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SIEYES, 


SA  VIE  ET  SES  TRAVAUX. 


Emmanael-Joseph  Sieyes  naquit  à  Fréjus  le  3  mai  1748.  Il  fut 
destiné  à  la  carrière  ecclésiastique.  Ce  hardi  noTateur,  cet  esprit 
fier  et  peu  obéissant ,  fut  d*abord  éleré  dans  un  séminaire.  Il 
achera  ses  études  à  Funiversité  de  Paris ,  et  prit  sa  licence  en 
Sorbonne. 

Mais  il  reçut  une  autre  éducation  que  celle  de  l'église.  Né  au 
moment  où  le  dix-huitième  siècle  acquérait  tout  son  caractère ,  il 
respira  pleinement  les  idées  de  ce  siècle.  D  grandit  au  milieu  des 
tuines  intellectuelles  du  passé,  dont  il  vit  tomber  une  à  une  toutes 
les  croyances.  Il  apprit  à  rejeter  Tantorité  des  traditions  et  à  n'a- 
voir confiance  que  dans  le  raisonnement.  Appartenant  à  la  seconde 
période  de  ce  siècle ,  oii  les  droits  de  l'esprit  étaient  reconnus  sans 
que  ceux  de  la  société  fussent  encore  admis,  et  où  Ton  éprouvait  le 
besoin  de  passer  des  idées  aux  réformes ,  les  institutions  politiques 
devinrent  l'objet  principal  de  ses  études  et  de  son  examen.  Il 
s'accoutuma  à  regarder  les  arrangeroens  sociaux  provenus  de  la 
conquête  comme  des  abus,  et  les  distinctions  produites  par  l'in- 
égalité comme  des  injustices.  Il  se  prépara  à  n*accorder  sonol^- 
saoce  qu'à  la  loi,  et  à  ne  reconnaître  d'autre  différence  entre  les 
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hommes  que  le  mérite.  D  pressentit  la  religion  du  droite  et  il 
adopta  avec  ardeur,  pour  le  réaliser  plus  tard,  le  dogme  nouveau 
de  l'égalité  sociale ,  qui  était  le  christianisme  politique  du  monde. 
Les  ouvrages  qui  le  frappèrent  d'abord  le  plus  et  qui  conve^ 
naient  le  mieux  à  ses  goûts ,  furent  les  ouvrages  de  métaphysique  : 
cr  Aucun  livre ,  dit-il  lui-même,  ne  m'a  procuré  une  satisfaction 
plus  vive  que  ceux  deLoeke  et  de  CMdillac  (1).  j>  La  théorie  du 
langage,  la  marche  pbiloscqphique  de  Vesprit  humain,  les  mé- 
thodes intellectuenes  l'occupèrent  alors  fortement.  D  pensa  beau- 
coup, mais  il  n'écrivit  rien.  Il  examina  le  système  des  économistes 
qui  fondaient  la  richesse,  non  sur  le  travail  de  l'homme,  mais  sur 
les  productions  du  aol.fl  le  trouva  SHpérieurâla  roitite  anciMme^ 
mais  il  le  regarda  comme  étroit  et  insuffisant.  D  avait  alors  vingt- 
six  ans.  £n  1T75 ,  il  quitta  Paris  pour  se  rendre  en  Bretagne  où  il 
avait  obtenu  un  canonicat.  Peu  de  temps  après ,  l'évéque  de  Ghar^ 
très  l'appela  auprès  de  lui  et  le  aonma  successivement  chanoine^ 
vicaire-général  et  chancelier  de  son  église.  Facilement  remarqué 
partout  où  il  était ,  le  clergé  de  Bretagne  l'avait  élu  son  député  aux 
états  de  la  province.  Le  diocèse  de  Chartres ,  à  son  tour,  le  choisit 
pour  son  censeillef-commissaire  4  la  chambre  supérieure  du  deif  é 
de  France.  M.  Sieyes  prit  part  au  gouvernement  général  d'un  corpa 
qui  avait  fourni  à  la  monarcUe  de  si  habiles  politiques ,  et  qui  de- 
vait donner  quelques-uns  de  ses  chefs  les  plus  remarquables  à  la 
révolution.  H  apprit  alors  la  pratique  des  affaires,  et  de  métapbyai* 
den  il  devînt  politique  et  administrateur».  H  part^eait  sod  temps 
entre  ses  fonctions  et  ses  études.  U  passait  une  partie  de  l'année  à 
la  campagne  chez  l'évéque  de  Chartres;  et  c'eist  là  qu'il  se  UviaA 
4e  profondes  méditations  sur  l'organisation  de  la  socdélé  et  le  mé^ 
canisme  du  gouvernement.  H  ne  suivit  ni  l'école  historique  de 
Montesquieu ,  ni  l'école  logique  de  Housseau.  U  n'admit  pas  la  coft- 
atitution  du  passé,  et  repoussa  la  démocratie  pure«  H  préféra  la 
démocratie  représentative  (2)»  Il  crut  que  cette  forme  poliiiqae 

(1)  Notice  sur  la  vie  de  Sieyes,  p9g.  8.  Paris,  chez  Muradat,  1794. 

(t)  a  Le  système  du  gouvernement  représentatif  est  )e  seul  qni  soit  digne  d*un  eorps 
dtesodés  qui  aiment  la  iiterté,  el  ptof  éin  piiw  vvai ,  e^^t  l^seil  gonmnwiiMBt  léfl-» 
time.  w  {PlandedéLiberaliottsùprenër^fiark^oMsembl^esde  b€HUage,  par  Jtt.  Sieye»^ 
Ce  SjTstème  était  le  système  monardiique.  II  écrivit  dans  le  Moniteur  du  6  juillet  i79i  lea 
lÉOHfe  de  sa  préférenee.  «  Je  le  préfère,  dl%-H ,  peree  qfl*H  mtest  démontré  qull  y  a  plit 
dtlttwrté  PQor  k  cHojnan.daaa  I»  jaqaafpiaft  qw<dftM  la  réiiiililAqi)Q«  m 
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mamcnit  le  érokée  itns-leH^itêfjms^,  etlpMiaft^èia  iéte  d»  1"^ 
tot  #iA  Ift^diMelîott  dM  jifiÉârwteft  1^^  pttt  captUes.  H 

iiMWt»  i  la  dîffé90Bce/de.R«W8tti»9  cpie  VMnrighi.d»rait  étreilt 
b«tieljKmte  pur.  tMtmMtt  de  i^éun  ;  «m  mi  «wt^  cpe  rhomnt 
ptstait  mmi^ttiAbafm^.leidt(Ât  «verni  la  loi,  lanKarâte^rnel» 
âMBl^JesTèglas  «aWk8««tdHn§eaBlet  (tea  sociélés»  fl  Tootanl  la 
Mesarehit^mateë  lavoBtakrefiraDley  conromaBitetaesafiMMrv 
tant  pas  l'édifice.  Les  vieilles  sociétés  lui  paraissaient  dks  pyr»- 
iBÎdes  reflsreraèesqa^lrilak  remeHre  sur  leur  base& 

fiaMMMieaea  ibéoirieaàieuiis^afiplieatieM,  il  hl'xwA  pas  8eiile*> 
muA  agpélélearpiihriyaa,  MaisJta  inslit«tiom^4e  bagage  mèsM^ 
Oaen  jqffwm  far  raneedole  «âvanle.  fia  I78ft>  ^anana  de  ses 
fré^Beas  y^agas  ide^  Pans  èCifaerCrea,  il  se  poomènàtt  un  joui 
anx  Cfatanps-^ljrsées  anreb  ruft<ks  plus  illastres  oMaabres  de  cette 
acadéone  (1).  Il  (m  téaiOMi  d!ini  aele  de  bnutaUtéK^ooionB  par  le 
gaet^pû  était  sdocs  diaiigéxie  ta  pelioe  de  Paris  :  aae  marchafidè 
occapaii  daas  les  Ghaiaps^Élysées  ime  plaœ  ^  eUe  ne  devait  pu 
se  tenir,  et  d'où  le  gaiei  reflopiilaa  violemment;  tons  les  passans 
a'axapélàpeat  etfireiiléclaler  des  aMuwiares;  i^jpes,  qai  était  du 
sombre,  dk  ;€eia  u*avriifm'arfh^ioir$qu*U  y<mradeê^arde$  nalÛH 
naiêi^nFrmee, 

Le  raomeai;  vi<itbîeat6t  o«les  eonteasporains  de  Sieyeaemportéa 
vers  les  plus  hardies  et  les  plus  complètes  innovatieBs ,  le  prirent 
pour  ie  repféoeatantde  leurs  déairs  et  le  rédaeteai*  de  leurs  pm* 
sées.  La  révolution  s'avafi$ait  à  grands  pas.  Les  réformes  ^e 
réclamait  le  vœu  pabUc  et^qu'exigeaient  les  nécessités  du  temps, 
avaient  été  refusées  par  les  corps  privilégiés  de  l'état.  La  royauté» 
animée  des  meiUeures  intentions,  n'avait  pu  les  résdiser  admiais^» 
UaliveoMat.  Le  désordre  des  âsanees,  pour  le  rétablissement  de»* 
quelles  on  avait  vain^nent  convoqué  deux  assemUées  des  notables, 
précipita  encore  le  cours  <les  choses,  ei  força  la  couronne  d'en  ap- 
peler aux  états-généraux  >  qui  n'avaient  pas  été  réunis  depuis  cent 
soixante-quinze  ans. 

Mais  otMameni  convoquer  les  états-généraux  ?  les  réunirait*on 
comme  en  161i^,  en  les  faisant  voter  par  ordre,  ou  adopterait-on 

(i)  On  tait  que  la  noUce  de  H.  Mignet  a  été  1m  le  tS  décemJbre  à  r  Académie  det  Seiwoef 
aïonlM  et  politiques • 
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un  mode  nouyeàa  en  les  foisant  voter  par  tétef  Si  on  les  faisait 
voter  par  tète,  doableraitH)^  les  dépotés  du  tiers-état,  on  les 
maintiendrait-on  à  leur  ancien  nombre?  En  un  mot,  substituerait- 
on  la  loi  des  majorités  au  suffrage  des  dasses ,  Tintérét  public  à 
rintérét  privé ,  le  droit  au  privilège ,  et  une  assemblée  puissante  et 
réformatrice  aux  assemblées  paralysées  d'avance  deTandenne 
monarchie?  Telles  furent  les  questions  posées  par  le  gouvernement 
lui-même. 

M.  Sieyes  se  hâta  d*y  répondre^  et  pour  la  première  fois  fl 
comparut  devant  le  public.  Dans  la  tentative  de  réforme  naguère 
feite  par  voie  administrative,  il  avait  été  nommé  membre  de  l'as- 
semblée provinciale  d'Orléans.  Il  avait  vu  la  profondeur  du  mal» 
et  l'inutilité  du  remède  que  la  couronne  avait  employé  pour  le 
guérir.  Il  proposa  alors  le  sien  dans  trois  écrits  qu'il  publia  coup 
sur  coup  en  1788  et  au  commencement  de  1789.  Ces  trois  écrits 
furent:  1*  Son  Essai  sur  les  privilèges;  3*  sa  célèbre  question  : 
Qu'esl'ce  que  le  tiers'éiat?  3*  les  Moyens  d'exécution  (Uni  les  repré^ 
sentons  de  la  France  pourront  disposer  en  1789  (1). 

Toutes  ses  vues  étaient  exposées  dans  ces  écrits  qui  devinrent 
le  symbole  politique  de  la  révolution.  Rien  n'égale  l'effet  que  pro- 
duisit sa  brochure  sur  le  tiers-état.  Ce  manifeste  de  la  classe 
moyenne  se  résumait  en  trois  questions  et  en  trois  réponses  : 

1'  Qu'est-ce  que  le  tiers-état?  Tout. 

^  Qu'a-t-il  été  jusqu'à  présent  dans  l'ordre  politique?  Rien. 

3*  Que  demande-t-il  ?  A  devenir  quelque  chose. 

Dans  cet  écrit ,  qui  prépara  la  victoire  et  le  gouvernement  de 
la  classe  moyenne,  M.  Sieyes  s'attacha  à  prouver,  et  je  me  sers 
dé  ses  propres  expressions,  que  le  tiers^-élat  formait  une  nation  cont' 
TjUète  (2) ,  qu'il  pouvait  se  passer  des  deux  autres  ordres,  qui  ne 
sauraient  exister  sans  lui  ;  et  il  alla  jusqu'à  dire  :  Si  la  noblesse 
vient  de  la  conquête^  le  tiers^état  redeviendra  noble  en  devenant  conque^ 
rant  à  son  tour  (3).  Tl  prévit  que  la  gloire  aUait,  comme  tout  le  reste, 
être  bientôt  roturière. 

H  soutint  que  le  tiers-état,  composé  de  vingt-cinq  millions  de 

(1)  Le  dernier  de  ces  écrits  fat  composé  avant  les  deax  autres,  quoiqall  n'ait  été  im- 
primé qu'après  eux. 

(2)  Qu'est-ce  que  le  tiers-éiat?  cliap.  i". 

(3)  lhid,t  ctiap.  u. 
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personnes,  devait  avoir  on  nombre  de  députés  au  moins  égal  à 
celui  des  deux  autres  ordres  qui  ne  comptaient  pas  plus  de  quatre- 
vingt  mille  ecclésiastiques  et  de  cent  vingt  miHe  nobles;  qu*il  de- 
vait dioisir  sea  députés  dans  son  propre  sein  et  non  parmi  les 
gens  d'église ,  les  gens  d*épée  et  même  les  gens  de  robe ,  ainsi  qu'il 
l'avait  fait  autrefois;  qu'il  devait  renoncer  à  ses  propres  privilèges, 
parce  qu'on  n*est  pas  libre  par  des  privilèges  de  corps,  mais  par 
des  droits  de  citoyens  qui  appartenaient  à  tous  (1). 

n  prétendit  qu'il  n'existait  pas  de  Constitution;  qu'il  était  néces- 
saire d'en  créer  une;  que  la  nation  seule  en  avait  le  droit  et  la 
mission;  qu'il  fiallait  se  garder  avec  soin  d'imiter  la  constitution 
anglaise,  produit  du  hasard  et  des  circonstances,  ouvrage,  selon 
loi,  étonnant  pour  l'époque  où  elle  avait  été  fixée,  mais  trop  gros- 
sier et  trop  compliqué  pour  être  au  niveau  des  progrès  faits  par 
l'art  sodal  dont  elle  marquait  l'enfance.  <r  Quoiqu'on  soit  tout 
prêt,  dit-il,  à  se  moquer  d'un  Français  qui  ne  se  prosterne  pas 
devant  elle,  j'oserai  dire  qu'au  Ueu  d'y  voir  la  simplicité  du  bon 
ordre,  je  n'y  aperçois  qu'un  échafaudage  de  précautions  contre 
le  désordre  (2).  »  Cette  constitution  ayant  organisé  en  Angleterre 
la  vieille  société  du  moyen-Age,  ne  convenait  ni  à  l'esprit  rigou- 
reux de  Sîeyes,  ni  à  l'état  social  plus  avancé  de  la  France.  Sieyes 
ne  voulait  pas  constituer  des  différences,  mais  parvenir  à  l'unité, 
peiever  tout  ce  qm  était  tombé ,  mais  faire  mouvoir  tout  ce  qui 
restait  vivant.  Une  société  homogène,  un  droit  uniforme,  un  gou- 
vemement  représentatif  exercé  par  procuration ,  la  liberté  indi- 
viduelle uniquement  limitée  par  la  loi,  la  liberté  de  penser  et 
d'écrire  ne  s'arrêtant  dans  son  exercice  que.  devant  les  droits  d'au- 
trui,  une  administration  nationale  et  commune,  et,  pour  faciliter  ' 
et  affermir  ces  grands  changemens,  une  nouvelle  circonscription 
du  territoire  qui  anéantit  les  anciennes  provinces  avec  leur  exis- 
tence séparée,  leurs  limites  embarrassantes,  leur  rivalité^ intrai- 
table, et  leurs  privHéges  inopportuns;  voilà  les  idées  qu'il  soutint, 
les  ûmovations  qu'il  recommanda.  On  aimera  sans  doute  à  con- 
naître en  quels  termes  il  proposa,  dans  son  plan  de  délibératunu 
pour  ta  oisenUflées  de  bailliage  ^  cette  grande  transformation  ter- 


Ci)  Qu'est-ce  que  le  tien-état,  ehap.  n,  1 1  et  H. 
(i)lfritf.,chap.iT,2ViI. 
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rUorkde  ^^  véalîsée  é'iapÊéavta  vues  «a  178»,  a  phn  tpiei 
avive diofe  isit  la  France amterae  :  «  Ge  nfeat,  dit-ft,  ipr'eii  «Ah 
çtfH  tes  lisÊies  des  proyniees  ^'od  parvteaéraè^Msninre  toneloi 
jMrîTaéges  Immx.  Aiim^  iiaewi  cawiMistrtte  trireiiae^oattte  tt^' 
mision  le?  fitoiMe  par  espacesé^x^pcffiain.  S  H^f  «  paa'de  nmyiMi 
plus  pmsaiii  el  pkiaprMipt  de  Wve^sanrtrMMe  de  toute»  lis 
parties  de  la  Franee  «a  sevï  corps  el  de  toas  les  peuples  cpri^la 
divisent  une  seule  aetion  (1).  »  C'était  Ut  «ne  idée  de  génie.  La 
Ffaaoe  tai  doit  sa  fetme,  son  égaMié,  la  graadear  de  ses  Tessoàr- 
Q0B  et  la  fiscililé  de  son  atirian. 

Qui  appehdl-ili  frccomptir  cette  vérofanien?  Le  tiero^état.  Gen^ 
neat?  H  faut  iùYéoomfkit  encore  toi-«iénie  et  constater  ou  «a  psé» 
voyance  ou  sa  puissance  :  sa  prévoyance,  s'i  aperçm  ravenir; 
sa  pittssance,  e*il  l'amena.  B  invita  le  tiers^éMtt,  qui,  selon  M, 
n'était  pas  nu  ordre ,  maiv  la  nation,  à  se  constituer  en  «fs«mélfe 
naitona^,  c^est  ean«xpqpes8ion ,  si  le  clergé  et  la  noMesecne  von* 
l^eAt  pas  se  ténnir  à  hn^onr  défiliérer  en  commun  et  par  tête  (S)» 

«F  Le  tiers^4laC  seul,  dira-4^n,  ne  peut  pas  former  les  états* 
généraux.  Alil  tant  mieux  t  aJDnta-4-il;  il  compoeera  wie  mmMie 
maionaleJ — Maie  on  s'écrie  que  si  le  tiersHètat  s*aesemMe  sépaté-* 
méat  pour  former,  non  les  trais  états  dits  féitérawa:,  mais  TassenH 
blée  nationale ,  il  ne  sera  pas  pins  compétent  i  voter  ponr  le  élergé 
et  la  nobiease  qnocea  deux  ordres  ne  le  eoni  k  dMîMrer  pœfr  le 
pea^.  B'abovd  les  repréaentnns  du  tiers-écat  auront  kKxmtwStSh 
blement  la  procliratim  devingUànqinx  vin(tt^«x  nattons  d^inris-- 
vidas  qui  cotnposent  la  naiîèa,  à  Uaxception  d^environ  deux  cent 
mâle  noMea on  pséms.  CiCst iiien asseKpemr  qn^Bs se décerninit 
le  titre  d'ancm^âfe  nattonsér;  Is  déMbéreroHt  donc,  sans  ancunn 
difilcolté,  pnnr4a  notion^  eaniéro  ^).  o  M.  fiieyes  aUmt  nièaie  pbm 
loin  à  cet  égard  qne  les  anirsa;  car  il  prèleadatt  qne  le  vote  par 
tête  était  anasr  pan  juateqa^kr  vole  par  ordre,  les  repiéeeiMna 
dea  deux  cent  ndBe  privilégiés  n'ayant  pas  un  droit  égal  auxre- 
préeentans  des  ntgHtK  miHIennde'cta^rnns.  n  portait danasaa 
prajctis  d'innovatînas  la  rignnar  de  ses  théories^  Bn  reaie,  41  «a 

(!)  Plan  de  délibératiùnMf  etc.;  Of^nlont  poUttquei  et  vU  de  Steye^  pftg.  tOS»  ia-S»* 
Paris,  chez  Goujon,  an  tui. 
(I)  Qu'est-ce  que  le  tierê-étatf  chap jn^  n,ittilÉr.'Vl; 
(3Q  ibld.,  cbap.  n. 
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cwvmttit  lukiéiiie? «Je  safe»  dbail^il,  que  d^pateik  principes 
fiai  pwraltoe  exttaTtgMsà  la  plapart  des  lectears»  Mais  ^  dais 
presque  un»  les  ofdves  de  ptéjagés,  si  des  écmams  D'araieat 
à  passer  pQur  /btis>  le  monde  en  serait  anjourd'hui 
vsage.  La  vérisé  ne  s'insinae  que  lentement  dsnsnne  nasse 
ï  grsEsde  que  Test  mMination.  Ne  faut^il  pas  laisser  aux  bom- 
i  cpL'elle  gêne  le  tenps^  de  s'y  accoutamer  ;  aux  jeunes  gens  qui 
la  reçoîTenC  andenmit,  celui  de  devenir  quelque  ohose;  et  aux 
▼ieaiafds ,  celui  de  n'être  plus  rien?  En  un  mot ,  ye<iM)n  attendre 
pOBT  sttnMT  le  temps  de  la  récolte?  D  n*y  en  aurait  jamais  (1).  b 

Mms  ses  idées  aUèrent  {dus  vite  et  pénétrèrent  plus  pvofondé- 
aeot  ^pi'il  ne  semblait  le  croire»  Elles  servirent  alors  de  nJUcment 
à  l'opinion ,  et ,  plus  tard  >  de  modèle  aux  réformes» 

Le  dovbieaient  du  tiers^tat  fut  décidé,  et  les  bailliages  forent . 
I  à  enrroyer  des  députés  aux  états<^énérauxy  que  le  gouver- 
i  convsqna  pour  le  mois  de  mai  1789,  Sieyes  »  après  avoir 
dirigé  l'opittioQ,  et  avant  de  conduire  les  étaits-f;énéra«X)  rédigea, 
pow  guider  les  électeurs  dans  leurs  choix  et  dans  leurs  cahiers , 
Stt  pian  de  dêkbéraH^m  à  prendre  fêr  ks  (membliet  deiaUUagt  qui 
eoMenaitla  révoltttioa.  Lesélectenrs  de  Paris  dédddrent,  confor- 
mément à  ses  consmky  que  leurs  suffrages  ne  se  porteraient  ni 
eur  un  noble  m  sur  un  prêtre.  Us  aiateni  vingt^dépulés  à  nom- 
net.  Après  e&  avoir  choisi  dixHoeuf,  ils  rapportèrent  leur  arrêté 
pour  élire  Sieyes. 

Lee  diflDeultés  qu-il  avait  prévues  entre  les  ordres  se  présen- 
eèrent  au  début  tùtme  des  états-généraux.  Comme  il  les  attendait, 
fl  les  trancha»  Itavaît  sur  les  autres m^sibres  des  communes  l'as- 
cendant delà  réputation,  et  l'avantage  d'une  pensée  nette  et  d'un 
but  préels.  Ainsi  fut-^l  l'ame  de  leurs4élibératioaB.  Les  deux  pre- 
fliiers  ordres  «yast  refisse ,  penriast  près  d*an  mois ,  de  se  réunir 
au  troisième  pour  Térifier  les  pouvoirs  eshconunun ,  il  proposa  de 
essiier  U  cêMe  qài  rsfenatl  eMere^évmmM^mrioage  (2).  Il  fit  dé- 
^rtler  la  vérification  des  pouvoirs  y  taftt  en  l'absence  qu'en  la  pré- 
sence des  députés  privilégiés  ;  il  décida  les  communes,  ainsi  qu'il 
Tavait  écrit  une  année  auparavant,  à  se  constituer  enmsemAlés  na- 


is) Oifeit-ee  qu  <«  Iterê-étatf  chap.  ti  et  dernier* 
m  0!P<iilofi«  et  vie  de  Sieyett  pag.  ii6« 
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tionale.  Quelques  jours  après ,  rassemblée  qu'il  avait  portée  à  s'é- 
riger audacieusement  en  premier  pouvoir  public,  ayant  été  privée 
du  lieu  de  ses  séances ,  elle  se  réunit  au  jeu  de  paume,  où  Sieyes 
rédigea  le  serment  célèbre  et  décisif  prêté  par  tous  ses  membres , 
de  ne  jamais  se  séparer,  et  de  se  rassembler  partovU  où  les  orcoit- 
sumces  l'exigeraient ,  jusquà  ce  qu'ils  eussent  fixé  la  constitution  et 
opéré  la  régénération  de  C ordre  public  (1).  Enfin  la  couronne,  dans 
la  séance  royale  du  23  juin ,  ayant  cassé  tous  les  arrêtés  précé- 
dens  des  communes ,  et  ayant  prescrit  à  ses  membres  de  se  sépa- 
rer, Sieyes,  après  l'éloquente  et  fougueuse  apostrophe  de  Mira- 
beau au  grand-maltre  des  cérémonies,  se  contenta  de  dire  à  ses 
collègues  :  Nous  sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier,..  De- 
Ubérons  (2).  On  délibéra,  et  la  révolution  fut  faite. 

Sieyes ,  qui  avait  érigé  le  tiers-état  en  nation  par  sa  fameuse 
brochure,  qui  venait  de  constituer  le  gouvernement  de  la  classe 
moyenne  en  substituant  l'assemblée  des  communes  aux  états-géné- 
raux du  royaume,  remania  un  peu  plus  tard  la  France  de  fond 
en  comble,  en  brisant  les  anciennes  provinces  qu'il  fit  diviser  en 
dépaftemens.  Le  premier  de  ces  changemens  contenait  la  révolu- 
tion de  la  société;  le  second,  celle  du  gouvernement  (3) ;  la  troi- 
sième, celle  du  territoire  et  de  l'administration. 

Quoique  cette  dernière  mesure  ait  été  présentée  à  l'assemblée 
constituante  par  Thouret,  elle  était  l'œuvre  de  Sieyes  (^j.  H  y  te- 
nait comme  à  une  propriété  exclusive,  et  je  me  souviens  que  lui 
ayant  demandé,  après  1830,  s'il  n'était  pas  le  principal  auteur  de 
la  division  de  la  France  en  départemens.  — q  Le  principal  I  me  ré- 
pondit-il vivement  et  avec  un  juste  orgueil;  mieux  que  cela,  le 
seul  I  D 

Après  ces  grands  travaux,  il  prit  part  aux  délibérations  de  l'as- 
semblée sur  d'autres  points  importans,  quoique  moins  capitaux. 
Mais  il  rencontra  des  oppositions  ou  des  dissidences,  et,  comme 
il  était  impérieux  et  absolu,  il  se  refroidit  et  s'éloigna  peu  à  peu. 
L'une  des  premières  causes  de  sa  retraite  politique  fut  la  discus- 


(l)  Ibid.,  pag.  135. 

(i)  Mémoires  de  Bailly,  vol  1%  pag.  US. 

(5)  Sa  Déclaration  de*  droits  aervlt  «n  outre  de  fondement  aux  principes  qiU  forent 
réalisés  par  rassemblée. 
(  i)  Moniteur,  année  1789,  no  79. 
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si<m  sur  les  biens  du  clergé.  Il  regardait  la  dtme  comme  Timpôt 
territorial  le  plus  onéreux  et  le  plus  incommode  pour  l'agriculture. 
JD  voulait  donc  qu'on  l'abolit.  Mais,  comme  elle  représentait  envi* 
ron  70,000,000  de  rente,  il  pensait  qu'on  ne  devait  pas  en  faire 
cadeau  aux  propriétaires  fonciers ,  mais  obliger  ceux-ci  à  la  ra- 
dicter,  afin  de  se  servir  de  Targent  qui  proviendrait  du  rachat 
pour  payer  la  dette  publique  et  diminuer  les  impôts.  Son  opi- 
nion n'ayant  point  prévalu ,  et  la  dtme  ayant  été  simplement  sup- 
primée ,  Q  dit  le  fameux  mot  :  lU  veulent  être  libres  et  ne  savent  pas 
êire  justes. 

Attaqué  à  cause  de  ce  mot,  il  prit  de  l'humeur  et  commença  à  se 
taire.  Ses  théories  sur  le  jury  qu'il  voulait  établir  en  matière  ci- 
vile comme  en  matière  criminelle ,  en  séparant  le  jugement  du  &it 
de  l'application  du  droit,  ayant  succombé  devant  l'opinion  des  lé- 
gistes de  rassemblée,  son  humeur  s'accrut  encore,  et  il  se  renferma 
dans  un  silence  plus  obstiné.  Aussi,  lorsqu'en  mai  1790 ,  on  dis- 
cuta le  droit  de  paix  et  de  guerre,  et  que  Mirabeau,  si  puissant 
dans  cette  grave  discussion,  présenta  à  rassemblée  son  projet 
d*arrèté  en  faveur  du  pouvoir  royal ,  il  s'écria  à  la  fin  de  son  pre- 
mier discours  : 

<r  Je  ne  cacherai  pas  mon  profond  regret  que  l'homme  qui  a 
posé  les  bases  de  la  constitution  et  qui  a  le  plus  contribué  à  votre 
^prand  ouvrage,  que  l'homme  qui  a  révélé  au  monde  les  véritables 
principes  du  gouvernement  représentatif,  se  condamnant  lui- 
même  à  un  silence  que  je  déplore,  que  je  trouve  coupable,  à  quel- 
que point  que  ses  immenses  services  aient  été  méconnus,  que  l'abbé 
Sieyes...  je  lui  demahcfe  pardon ,  je  le  nomme...  ne  vienne  pas  po- 
ser lui-même,  dans  sa  constitution,  un  des  plus  grands  ressorts  de 
l'ordre  social.  J'en  ai  d'autant  plus  de  douleur...  que  je  n'avais 
pas  porté  mon  esprit  sur  cette  question ,  accoutumé  que  j'étais  de 
me  reposer  sur  ce  grand  penseur  de  l'achèvement  de  son  ouvrage. 
Je  Tai  pressé,  conjuré ,  supplié  au  nom  de  l'amitié  dont  il  m'honore, 
au  nom  de  la  pairie....  de  nous  doter  de  ses  idées ,  de  ne  pas  lais^- 
ser  cette  lacune  dans  la  constitution  ;  il  m'a  refusé  ;  je  vous  le  dé- 
nonce» Je  vous  prie  à  mon  tour  d'obtenir  son  avis  qui  ne  doit  pas 
être  un  secret;  d'arracher  enfin  ^au  découragement  un  homme 
dont  je  regarde  le  silence  ot  Vinact'on  comme  une  calamité  pu- 
blique, a 


Digitized  by  LjOOQ IC 


»  REVUE  BW^IMKX  MONDES. 

iUe^^  €ag  glorieHfefl  el  vetentiMaalts  {votncatioiis,  Sisfis 
demem» riiiflexible.  Depuis  Cttttie  étXKjne^  3  »*iaièrTnii;  ptss  q«e 
rarement  daajB  les  débats  de  la  consciiatbn.  Il  reRisa  d^étre 
nommé  évAqpie  de  Paris.  £lu  membi^e  de  radarioistratton  dépar- 
temeatalt  de<la  Seiae  avee  plusieurs  de  ses  anis  pcditiqpns ,  fl  se 
4émit  da  sas  £sactioiis  après  l'assemblée  constituante,  et  se  re^ 
tira  à  la.  campagne.  Il  y  demeura,  pendant  toute  i'assemUée  légis- 
lative, n  ne  prit  dès-loi»  aucune  part  i  la  grande  lutte  qui  éclata 
entre  les  révolutionnaires  <to  la  première  et  de  la  seconde  époque. 
Aussi 9  lorsque  la  monarchie  eut  été  renversée  au  10  août,  il  fut 
nommé  membre  de  laconventioa  par  les  départemens  de  la  Sarthe, 
de  rOraaat  de  la  Gironde*.  En  arrivant  dans  cette  nomreUe  assem- 
blée, aux  sentimensqu'il  apOTÇut,  au  langage  qu^il  eatendit,  il 
comprit  que  son  temps  étail  passé  ou  qu'il  n'était  pas  encore  verni. 
Il  y  trouva,  cependant»  quelques  anciens  amis,  -et  il  y  devint 
l'objet  des  repects  reconnaissaBS  des  membres  modérés  et  fibres 
«iicore.  Aussi  fut-il  nommé  président  de  l'assemblée  presque  ison 
début,  et  il  fit;  partie  de  piu^un  comités  importans.  Dans  «ne 
tragique  dMonstance,  U  n'ajoutapointi  son  vote  les  paroles  qu'on 
luia  reprochées,  n  ne  se  mêla  point  au  mouvement  chaifBejourplvB 
passionné  des  partis.  Use  borna  à  présenter  qudques  projets  d'or- 
gjanisation.  Celui  qn'Q  proposa  sur  l'administration  de  la  guerre 
était  trop  réguUer  pour  n'étte  pas  rejeté.  Croyant,  non  sans  nHh- 
tif,  que  son  nom  nuisait  i  ses  idées,  il  essaya  d'être  utfle  sous  le 
nom  d-autrui.  H  chargea  M.  Lackanal,  alors  membre  comme  lui  du 
comité  d'instruction  publique  et  plus  tard  de  cette  académie,  d'un 
vaste  plan  sur  l'anseignement  fanerai.  Mais  le  comité  de  salut  pu- 
blic l'ayant  sa,  fit  rejeter  son  projet  d'organisation  et  le  raya  lui- 
même  du  comité  de  l'instruction  publique.  Ce  n'était  pas  le  moment 
des  lois ,  mais  des  passions  ;  des  lumières ,  mais  des  combats  ;  de 
la  liberté)  mais  de  la  dicteture.  Sieyes  vit  s'évanouir  ses  espé^ 
rances  et  succomber  ses  amis.  Sflendeux  et  morne,  il  s'enveloppa 
dans  son  manteau.  Resté  debout  sur  le  tillac  du  vaisseau  battu 
par  cette.tempéte ,  il  attendait  d'un  instant  i  l'autre  le  coup  de  vent 
qui  devaitle  renverser.  Il  traversa  ainsi  les  longs  et  terribles  ora- 
ges déchaînés  sur  la  France  jusqu'au  9  thermidor;  et  lorsqu'un 
de  ses  amis  lui  demanda  plus  tard  ce  qu'il  avsit  fait  pendant  la 
terreur  :  -^  or  Ce  que  j'ai  fait?  lui  répondit  Sieyes,  j'ai  vécu.  » 
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— n  awl  m  «ffal'réflelfrle  pteUioi»  pœv  loi  Ift^pluiidiffidle  de  ce 
lemiMi^  «iliii  de  ne  pe6  péiâr  • 

ÀpeèB  le  9*thenttdfti,.U  fin  YiiwdeB  AêSs  ixi  pstti  légal etn^ 
déeé  de  la  eoiiveiiUaB.  &  prefom  elU  oblUit  la  rentrée  des  ^vo»- 
dmsprdeeriii.  YouiaBi  Mettre  déionaab  rassemblée  à  Fabri  des 
ineiiottfteatéffiearœ,  il  fit  adopter  k  loi  martiale  contre  les  émeutes 
etdésigMT  la  Tille  doGhâlesu-saf-liarne  powr  son  Uen  de  refiige 
et  de  rénmon»  si  rea  altenlmt  enoese  à  sa  liberté.  Nommé  pré* 
stdeat  de  la  eodirentîflfi  et  membre  da  nouTeau  comité  de  saint 
pxàÀic^  il  coopéra  aux  premières  ébauches  de  pacificatroa  imé*^ 
rieuse  eiass  presuers  traités  que  la  rércrintion  française  négocia 
avec  les  viettx  états  de  FEnrope  résignés  i  son  existence  et  coa-- 
vaincus  par  ses  victoires,  n  aUa  Im-^méme  en  HoUaade  conchire 
va  traité  d*aUi«Bee  qfà  fat  si^pié  à  la  quatrième  conférence.  Les 
tsaités  de  Bàle  avec  la  Pruese  et  arec  FEspagne,  en  1795,  aux-^ 
quels  âiejes  prit  une  fort  grande  part  conmie  l*un  des  prin- 
GÎpavLdieii  du  gouyernement,  détachèrent  ces  deux  puissances 
de  la  coalition  européenne.  La  révolution  française  consacra  par 
les  tcaMs  ce  qu'elle  avait  acquis  par  Fépée,  le  droit  de  vivre  et 
d*4tre  grande  »  son  existence  et  ses  conquêtes. 

Le  but  que  parait  s'éti e  proposé  à  cette  époqne  Sieyes  fut  la 
pacification  et  la  grandeur  de  son  pajis»  Il  ne  songea  m  à  le  con- 
stituer, ni  à  le  régir.  En  effet»  aiqpelé  i  préparer  la  constitution 
directoriide  de  Fan  IH ,  il  ne  contribua  peint  i  sa  rédaction.  Nommé 
l!un  des  cinq  direeleurs»  fl  dédina  cetêe  part  de  souveraineté.  D  ne 
consentit  donc  à  être  ni  législateur,  ni  gouvernant,  et  il  attendit 
un  moment  plus  fii^roraUe  pour  ses  idées  et  pour  son  autorité.  S 
rentra  volontairement  dans  Finaetion. 

Ce  fat  i  cetteépoqne  que  Fun  de  ses  conqratrioles  du  départe** 
ment  du  Var,  Fabbé  Poulie,  se  présmta  chas  lui  et  lui  tira  un  ooiq^ 
de  pistolet  à  bout  portant.  Une  baUe  lui  fracassa  le  poignet,  une 
autre  lui  efSeora  la  poitrine.  B  montra  beaucoup  de  sang-froid. 
Aippelé  en  témoie^ge,  et  voyant  à  Fandtence  que  les  pendians  des 
jngee  étaient  po»  Faccpséw  de  retour  diea  lui  il  dit  spirif  nellemenf 
à  son  portier  :  «  Si  Poulk  revient,  vous  lut  direz  que  je  n'y  sois 
pas.  s 

Quelque  temps  après,  Ftoceasion  do  consolider  et  d'étandve  Teeu- 
«u  paeiaeatrieeàlaqncMo  a  avait  travaillé  vers  la  A^oJa4 
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vention  s*étant  présentée,  Sieyes,  qui  avait  refusé  d'être  direc- 
teur,  accepta  les  fonctions  de  ministre  plénipotentiaire  à  Berlin.  Le 
moment  était  beau  et  grand.  Les  victoires  qui  avaient  conduit  aux 
traités  de  paix  avec  la  Prusse,  la  Hollande  et  TEspagne,  avaient 
été  suivies  de  victoires  encore  plus  éclatantes  et  plus  décisives,  qui 
avaient  obligé  rAutriche  à  accepter  la  paix  de  Leoben.  Toutes  les 
vieilles  armées  aristocratiques  de  FEurope  avaient  succombé  de- 
vant ces  bourgeois  d*abord  dédaignés  et  alors  redoutés,  dont  le 
temps  était  venu,  qui  forcés  de  prendre  Tépée  s'en  étaient  servi 
comme  naguère  de  la  parole,  comme  auparavant  de  la  pensée;  qui 
étaient  devenus  d*héroîques  soldats,  de  grands  capitaines,  et 
avaient  ajouté  à  la  formidable  puissance  de  leurs  idées  les  pres- 
tiges de  la  gloire  militaire  et  l'autorité  de  leurs  conquêtes. 

La  paix  était  faite  avec  toutes  les  puissances  continentales  qui 
avaient  été  en  guerre  avec  la  France;  les  conditions  en  avaient  été 
réglées  avec  rAutriche  à  Campo-Formio,  et  allaient  être  discutées 
avec  l'empire  germanique  à  Rastadt.  Le  jeune  vainqueur  de  l'Italie, 
ne  trouvant  plus  de  guerre  en  Europe,  était  allé  exercer  son  génie 
et  continuer  sa  gloire  en  Egypte.  Il  ne  restait  en  dehors  des  puis- 
sances paciBées  que  T Angleterre  et  la  Russie.  Ce  fut  sur  ces  entre- 
faites que  Sieyes  fut  envoyé  extraordinairement  à  Berlin. 

Le  directoire  craignait  une  nouvelle  coalition  de  l'Angleterre , 
de  la  Russie ,  de  V Autriche ,  dans  laquelle  on  chercherait  à  en- 
traîner la  Prusse.  Il  donna  pour  mission  à  Sieyes ,  dans  ses  in- 
structions secrètes,  de  proposer  au  gouvernement  prussien  une 
alliance  offensive  et  défensive,  à  laquelle  prendraient  successive- 
ment part  TEspagne,  la  Suède,  le  Danemarck,  la  Hollande,  et  plu- 
sieurs princes  de  l'Empire.  Il  devait  lui  offrir,  en  cas  de  guerre, 
des  agrandissemens  vers  le  nord  et  vers  l'est,  en  exécutant  la  sé- 
cularisation des  états  ecclésiastiques,  qui  fut  réalisée  trois  ans  plus 
tard  à  Lunéville,  et  de  former  une  confédération  germanique  que 
Napoléon  organisa  après  la  paix  de  Presbourg.  S'il  ne  réussissait 
pas  dans  cette  proposition,  il  devait  se  replier  sur  la  neutralité  de 
la  Prusse  et  la  maintenir  avec  force.  On  avait  fait  choix  du  négo- 
ciateur le  plus  favorable  au  système  prussien  et  le  plus  considéré 
en  Allemagne. 

En  remettant  ses  lettres  de  créance  au  jeune  roi  de  Prusse,  qui 
venait  à  peine  de  monter  sur  le  trône,  Seyes  lui  dit  :  cr  Sire,  j'ai 
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accepté  la  mission  qui  m*a  été  conCée,  parce  que  je  me  suis  con*- 
stamment  prononcé  dans  ma  patrie  et  au  milieu  de  toutes  les  fonc- 
tions auxquelles  j*ai  été  appelé,  en  faveur  du  système  qui  tend  à 
unir  par  des  liens  intimes  les  intérêts  de  la  France  et  de  la  Prusse; 
parce  que  les  instructions  que  j'ai  reçues  étant  conformes  à  mon 
opinion  politique,  mon  ministère  doit  être  franc,  loyal,  amical, 
convenable  en  tout  à  la  moralité  de  mon  caractère  ;  parce  que  ce 
système  d'union  d'où  dépendent  la  bonne  position  de  l'Europe  et 
le  salut  peut-être  d'une  partie  de  TAllemagne  eût  été  celui  de  Fré- 
déric n,  grand  parmi  les  rois,  immortel  parmi  les  hommes;  parce 
que  ce  système  enfin  est  digne  de  la  raison  judicieuse  et  des  bonnes 
intentions  qui  signalent  le  commencement  de  votre  règne  (1).  jd 

Mais  il  ne  réussit  point  dans  la  première  partie  de  sa  mission. 
n  trouva  un  gouvernement  circonspect,  une  société  hostile,  un 
roi  nouveau,  un  ministre  indécis  qu'il  appelait  le  ministre  des 
ajournemens,  qui  redoutait  les  conversations  comme  les  en- 
gagemens,  et  qui  croyait  gagner  toutes  les  affaires  qu'il  évitait  de 
traiter.  Toutefois,  si  le  représentant  de  la  révolution  essaya  vaine- 
ment d'engager  le  cabinet  prussien  dans  une  alliance  avec  elle,  ses 
ennemis  tentèr^t  tout  aussi  vainement  de  la  précipiter  dans  une 
coalition  contre  eHe.  Sa  prudence ,  excitée  par  le  souvenir  de  ses 
désastres  de  1792 ,  résista  aux  menaces  de  la  Russie  et  aux  offres 
de  l'Angleterre.  De  son  regard  pénétrant  et  sûr,  Sieyes  vit  sur- 
le-champ  que  la  Prusse  ne  renoncerait  à  sa  neutralité  pour  per- 
sonne, Tannonça  au  directoire  avec  une  opiniâtre  assurance,  lors- 
que le  prince  Repnin ,  le  comte  de  Cobenzel ,  lord  Elgin ,  lord  Gren- 
viDe,  se  succédaient  à  Berlin,  et  même  après  que  la  coalition  se  fut 
déclarée  par  l'attentat  de  Rastadt« 

Quant  à  lui,  nommé  coup  sur  coup  député  aux  cinq^ents  par 
le  département  d'Indre-et-Loire  et  membre  du  directoire,  il  quitta 
Berlin  en  mai  1790,  après  y  être  demeuré  un  peu  moins  d'une 
année.  Il  y  était  arrivé  avec  la  réputation  d'un  publidste  profond  ; 
il  en  partit  avec  celle  d'un  observateur  habile,  d'un  homme  grave 
et  spirituel ,  d'un  politique  supérieur ,  qui  avait  représenté  son 
pays  avec  dignité  et  avait  su  convaincre  de^sa  puissance.  Pendant 
la  durée  de  cette  mission,  il  écrivit  une  correspondance  restée 

0)  GorretpoDdaace  de  Pmsse,  année  1798,  aax  Archives  des  affaires  étrangères. 
TOMBCC.  2 
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inédite  et  ^i  est  hr  moaiuneiit  de  sagaeité»  de  ptéyHyfMiÊà,  de 
Tigueur  y  et  où  les  jugemess  fins  de  rhemme  d'esprit  alMiidist  à 
côté  des  vues  fermes  et  élevées  de  Tboiiime  d'état  (1). 

Arrivé  à  Paids ,  il  ne  trouva  que  faiblesse  et  «larchie.  Le  détfatr 
dre  était  paTtout.  Le  gouvernement  directorial  touchait  à  son 
terme.  La  con6titttli€«i  de  Tan  DI  >  provisoire  et  impuissanle  oOBHna 
les  autres»  n'avait  pu  imposer  la  paix  aux  partis  et  donner  Tordre 
à  la  France.  Le  directoire  Tavait  violée  contre  les  conseils,  au  18 
fructidor;  les  conmls  la  violèrent  à  leur  tour  contre  le  directoire, 
cpii  fiit  contraint  de  saeriier  trcMS  de  ses  membres.  Entouré  de 
ruinesy  voyant  lea  vieilles  passions  s'agiter  encore  avec  fouguemnt- 
gré  leurs  fatigues,  ne  trouvant  plus  ni  loi  respectée,  ni  pmesanee 
forte  y  ni  ressort  moral ,  apprenant  même  que  k  gloire  et  la  sâreté 
de  la  révolittion  étaient  compromises  en  Italie  et  menacées  en  Hol- 
lande et  en  Suisse,  Sieyes,  vers  lequel  se  tournaient  toutes  les 
espérances,  crut  le  moment  venu  dfopérer  un  changement  définitif 
qui  pût  asseoir  la  société  française  dans  l'ordre  et  la  liberté.  H 
pensa  que  sa  constitution  pouvait  s'établir,  et  il  conçut  dès-lors  ee 
qu'il  réalisa  quelques  mois  plus  tard  au  18  brumaire.  Mais  comment 
et  par  qui  exécuter  ce  dessein?  Depuis  qnehgae  temps  l'instrument 
des  mutations  politiques  n'était  plus  le  peuple ,  mais  l'atmée^ 
Siejes  chercha  dès-lors  un  général ,  et  son  mot  fut  :  li  me  ftmt 
une  épée.  H  espéra  l'afvoir  trouvée  dans  Joubert.  Il  lui  fit  donner 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  pour  cpi'iV  y  acquit  de  la 
gloijne  et  ^'il  la  mil  ensuite  au  service  de  ses  idées.  Maïs  la  Pro» 
vîdeiice,  qui  se  joue  des  volontés  humaines  et  qui  appelle  duAS 
ses  voieset  à  ses  muvres  les  hommes  les  plus  propres  à  y  mar- 
cher et  à  les  accomplir,  lui  destinait  un  autzocoopérateur.  loubeft 
fiit  tué  à  Novi.  Aux  désordres  intérieurs  se  joignirent  alors  les 
revers  militaires.  Le  directoire  regrettait  d'avoir  envoyé  si  loin  I# 
plus  puissant  de  ses  défenseurs  et  la  plusgloriense  de  nos  armées^ 
Il  chargea  M.  de  Bouligny ,  ministre  d'Espagne  à  Gonstantinople» 
de  négocier  aivec  la  Porte  l'évacuation  de  TË^Q^te  et  lo  retour  dis 
L'armée  et  du  généi^sl  qui  l'avaient  cow^piise.  L'un  de  nos  confire^ 
las,  M.  Reinhart^  ministse  des  alGrâes  étrangères  à  oetteépoqjua^ 
écrivit  y  le  18  septembre  17S9,  au  générai  Bonaparte  : 

(I)  Cette  correspondance  est  renfermée  dans  trois  Tolnmes  in-foUo  inr  la  Froan^ 
années  1798  et  1798 ,  et  ae  trooTe  ans  Archivea  desaflaires  étnn^teei. 
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€  Général  y  le  <firectotte  exécotifm'a  chargé  de  votis  cRre  qrffl 
B^inléresse  avec  sollidtade  à  votre  situation,  à  celle  de  vos  géné- 
reux compagnons  d'armes  et  de  traraux  ;  qu'il  regrette  Totre  ab- 
sence et  qu'A  désire  ardemment  votre  retour,...  Il  vous  attend, 
tous  et  les  braves  qui  sont  avec  vous.  Il  ne  veut  pas  que  vous  vous 
reposiez  sur  la  négociation  de  H»  de  Bouligny.  Il  vous  autorise  à 
inrendre,  pour  hâter  et  assurer  votre  retour,  toutes  les  mesures 
militaires  et  politiques  que  votre  génie  et  les  évènemens  vous  sug- 
géreront (1).  D 

Cetle  lettre  mémorable  et  restée  secrète  jusqu'à  ce  jour,  ne 
parvmt  pas  à  celui  qu'elle  appelait  et  qui  venait  tout  seul  vers  ses 
grandes  destinées.  Presqu'au  moment  où  elle  partait  de  Paris,  le 
général  Bonaparte  débarquait  A  Fréjus.  Ce  qu'on  désirait  en 
France,  fl  l'avait  deviné  en  Egypte,  et,  se  fiant  à  sa  fortune  et 
au  besoin  que  le  monde  avait  de  lui ,  il  était  parti  seul  sur  un  vafi^ 
seau,  avait  traversé  la  Méditerranée  et  les  escadres  anglaises,  et 
apporté  son  sauveur  à  la  France  et  à  TEurope  son  vainqueur. 

Des  côtes  de  Provence  à  Paris,  le  général  Bonaparte  se  vit  l'ob- 
jet de  la  curiosilé  universelle  et  de  l'attente  publique.  Il  ftit  fêlé , 
admiré ,  s'empara  des  imaginations  et  fut  maître  des  volontés. 
Mais  il  ne  pouvait  rien  sans  Siefes,  pas  plus  que  Siejes  sans  M. 
Ces  deux  hommes  extraorcUnaires  à  des  titres  si  cKvers,  et  dont 
Vwn  allait  perdre  sa  tranquille  huniire  dans  les  rayons  éUouissaas 
de  l'autre  qui  se  levait  comme  un  soleil  nouveau  pour  tout  Mte 
plUr  et  twi  édipser,  désiraient  vivement  se  voir.  Sieyes  lecraignait 
oependani  un  peu,  et  oe  tfétait  pas  sans  raison.  On  les  rappro-- 
dûi,  et  9s  s'entendirent  pour  aoeompUr  ensemble  le  18  brumaire. 

Dans  cette  journée  célM)re,  qui  tatk  proprement  parler  la  der- 
nièfe  de  la  vie  historique  de  SSeyes,  le  philosophe  montra  pem^ 
être  plus  de  sang-froid  et  de  résolution  que  le  général.  Le  len- 
demain Sieyf»  perdit  le  reste  de  ses  illusions  constitutionnelles. 
n  avait  prévu  que  son  inégal  associé  s'approprierait  leur  victdi^ 
eommune  en  disant,  lorsqu'on  les  avait  rapprochés  :  a  Tous  verrez 
ob  fl  nous  mènera,  mais  fl  le  ikut.  s  -*  Il  dit  alors  :  «r  Nous 
avons  un  mattre;  fl  peut  tout;  il  sait  tout,  et  fl  veut  tout»  »  Dèsee 
moment,  dieyes  termina  volontairement  son  rdle«  D  ne  consentit 

ti)  GotmpMidMice  de  Ttuqfale,  année  ntPS,  itxaidiitteteidMieitftnosg^NÉ. 
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point  A  être  second  consul ,  et  jugeant  qoe  le  temps  des  idées  était 
passé,  et  que  celui  de  la  force  était  yenu,  il  abdiqua.  Avec  lui  fi- 
nissait la  souveraineté  des  théories. 

Cependant  sa  constitution ,  pour  laquelle  il  avait  entrepris  le 
18  brumaire  y  fut  en  partie  adoptée  par  le  premier  consul,  qui 
raccommoda  à  son  usage.  Sieyes  avait  senti  qu'il  fallait  une  ré- 
volution d'ordre  en  1800,  comme  il  en  avait  fallu  une  de  renou- 
vellement en  1789.  Pour  y  arriver,  il  avait  projeté  une  constitution 
différente  de  toutes  celles  qui  l'avaient  précédée,  propre,  selon  lui, 
à  entretenir  le  mouvement  social  sans  le  précipiter,  et  à  modérer 
la  puissance  de  la  parole,  qui  lui  semblait  avoir  beaucoup  contri- 
bué à  tout  perdre.  Dans  cette  constitution,  il  faisait  juger  ce  qu'au- 
paravant on  avait  fait  délibérer.  Le  corps  législatif  était  un  tribu- 
nal muet  de  judicature,  devant  lequel  le  tribunat,  avocat  de  la 
nation,  et  le  conseil  d*état,  avocat  du  gouvernement,  plaidaient  la 
loi.  Le  jury  consiiiiuionnaire ,  qui  devint  le  sénat  conservateur, 
veillait  au  maintien  de  la  loi,  et  recevait  dans  son  sein  les  grands 
ambitieux  pour  les  absorber  et  les  vieux  serviteurs  de  l'état  pour 
les  récompenser.  Un  grand  électeur  couronnait  cet  édifice,  possé- 
dant la  plus  haute  position  sans  avoir  la  suprême  autorité,  nom- 
mant parmi  les  candidats  du  peuple  les  membres  des  grands  corps 
de  rétat,  mais  ayant  la  mission  de  choisir  sans  avoir  le  droit  de 
gouverner.  Sieyes  espérait  ainsi  concilier  la  liberté  et  l'ordre,  le 
mouvement  et  la  stabilité,  l'action  nationale  et  la  force  du  pouvoir. 

Le  premier  consul  rompit  ce  savant  équilibre  et  se  joua  de  ces  pré- 
voyantes et  vaines  combinaisons.  D  avait  l'ambition  et  le  génie  du 
commandement.  Ses  contemporains  étaient  d'ailleurs  ses  compli- 
ces. Us  avaient  besoin  d'un  grand  homme,  et  ils  semblaient  craindre 
que  la  volonté  qui  pouvait  pacifier  les  partis  fût  contenue,  que  la 
main  qui  pouvait  relever  les  ruines  fût  arrêtée,  et  qu'on  ne  laissât 
point  libre  l'épée  qui  devait  défendre  la  France.  Le  premier  consul 
accepta  la  dictature  que  lui  décernait  son  temps.  Il  prit  dans  les 
idées  de  Sieyes  ce  qui  pouvait  faciliter  son  propre  pouvoir.  De- 
puis 1800  jusqu*en  ISli*,  toutes  les  constitutions  se  modelèr^t.en 
grande  partie  sur  les  plans  de  Sieyes,  dont  le  génie  original  four- 
nit ainsi  à  la  révolution  ses  idées  fondamentales,  et  à  l'empire  ses 
formes  législatives. 

Quant  à  lui,  U  ne  voulut  plu5  rîcn  Ctrc.  Cependant,  bien  qu'il 
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eût  refosé  la  place  de  second  consul ,  quelques  honneurs  allèrent 
encore  le  chercher  sans  qu'il  les  désirât  :  le  sénat  conservateur 
le  choisit  pour  son  président ,  et  Vempereur  le  nomma  comte  ; 
mais  il  se  démit  de  la  présidence  du  sénat ,  et  ne  prit  part  ni  aux 
conseils  ni  ^ux  actes  de  Fempire.  Pendant  toute  cette  époque ,  il 
s'effiiça  politiquement.  Membre  de  cette  classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  de  Flnstitut,  au  sein  de  laquelle  Favaient  appelé 
les  premiers  les  travaux  de  toute  sa  vie,  il  avait  passé  dans  F  Aca- 
démie française  lorsque  cette  classe  avait  été  supprimée,  pour  y 
revenir  lorsqu'elle  a  été  rétablie.  Il  vivait  alors  avec  quelques  amis, 
restes  des  anciens  temps,  et  conservateurs  des  idées  qui  n'avaient 
péri  un  moment  que  pour  renaître  sous  une  forme  plus  réelle  et 
plus  durable.  L'empire  avait  renversé  ses  plans ,  la  restauration 
bouleversa  son  existence.  Après  avoir  souffert  dans  ses  idées,  il 
fiu  privé  de  son  pays.  Il  passa  quinze  ans  en  exil ,  depuis  1815 
jusqu'en  1830.  A  cette  époque,  l'octogénaire  M.  Sieyes,  qui  avait 
coopéré  aux  plus  grands  évènemens  du  dernier  siècle,  assisté  aux 
prodiges  et  aux  catastrophes  de  celui-ci ,  vit  se  terminer  la  ré- 
volution de  1789  par  celle  de  1830,  vint  jouir,  dans  sa  patrie  re- 
couvrée, de  la  liberté  dont  il  avait  été  l'un  des  principaux  fonda- 
teurs, et  finir  dans  le  repos  et  Fobscurité  une  vie  qui  s'est  éteinte 
â quatre-vingt-huit  ans,  désirant  être  jugé  sur  ce  qu'il  avait  fait, 
et  ne  croyant  pas  avoir  besoin  de  laisser  des  explications  à  la  pos- 
térité pour  être  grand  devant  elle. 

C'est  ici  le  moment  d'apprécier  cet  esprit  puissant  et  singulier, 
et  de  le  faire  avec  le  respect  dû  à  un  confrère  illustre,  mais  avec 
l'impartialité  qu'exige  Fhistoire  à  laquelle  il  appartient.  Sieyes  était 
pins  un  métaphysicien  politique  qu'un  homme  d'état.  Ses  vues  se 
toornaient  naturellement  en  dogmes.  A  avait  prodigieusement 
d'esprit  et  même  de  causticité ,  plus  de  clarté  et  de  vigueur  de 
style  que  d'éclat,  et  moins  d'art  que  d'arrangement.  Mais  il  man- 
quait de  talent  oratoire ,  et  quoiqu'il  '  fût  très  fin  et  connût  bien  les 
hommes  au  milieu  desquels  il  avait  vécu,  il  n'aimait  pas  à  les  me- 
ner, et  peut-être  n'avait-il  pas  ce  qu'il  fallait  pour  le  faire.  Il  sa- 
vait prendre  de  Fascendant,  mais  il  ne  travaillait  pas  à  le  conser- 
ver. Il  cherchait  peu  à  se  produire.  Hardi  d'esprit,  et  dans  l'occa- 
sion courageux  de  caractère ,  il  était  circonspect  et  timide  par 
orgueil.  Il  ne  se  livrait  aux  évènemens  comme  nnx  hommes  que 
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lOfscpt^tote  Têtlifctchàteïit  et  pour  ftfiis!  dilate  çStttoiit*  fltnoiiy  fl 
se  retirait  en  Im-méme,  avec  un  dédain  superbe»  et  rojait  passer 
le  monde  devant  lui  en  observateur  et  presque  en  indifférent.  A 
chaque  époque ,  il  feUait  qu*on  acceptât  sa  pensée  ou  sa  démis- 
sion. Appartenant  à  une  génération  qui  avait  plus  vécu  jusque4à 
dans  les  abstractions  que  dans  les  réalités ,  il  croyait  que  tout  ce 
qui  se  pensait  se  pouvait.  Il  s'exagérait ,  comme  la  plupart  de  ses 
contemporains,  la  puissance  de  Vesprit;  il  tenait  plus  compte  des 
droits  que  des  intérêts ,  des  idées  que  des  habitucfes  ;  il  avait  quel- 
que diose  de  trop  géométrique  dans  ses  déductions ,  et  fl  ne  se 
souvenait  pas  assez,  en  alignant  les  hommes  sous  son  équerre 
politique,  qa*fls  sont  les  pierres  animées  d'un  édifice  mouvant. 
Cependant  il  a  laissé  la  forte  empreinte  de  son  intelligence  dans 
les  événemens.  D  a  été  Fami  ou  le  maître  des  hommes  les  plus  his- 
toriques de  notre  temps.  Beaucoup  de  ses  paasées  sont  devenues 
des  institutions,  n  a  vu,  avec  un  coup  d*œil  sàt,  arriver  une  révo* 
lution  qui  devait  se  feire  par  la  parole ,  se  temdner  par  i'épée  ;  et 
il  a  donné  la  main,  en  i789,  à  Mirabeau,  pour  la  commencer,  a^ 
18  brumaire  à  Napoléou'pour  la  finir  :  associant  ahun  le  plus  grand 
penseur  de  cette  révolution  à  son  plus  éclatant  orateur  et  à  son 
plus  puissant  capitaine. 

HtGlIBT* 
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L'ÉPOPÉE  FRXNÇAIftE.^ 


Aa  momffat  où  le  fétif&paien  venait  de  disparaître^  on  entendit 
nn  <dmw  de  Toix  aorcir  du  fond  des  eattcombes  ;  c'était  le  chant 
(tontera^epoisie  qui  ressuscitaTt  arec  le  Christ.  Durant  quatre 
sftèles  tes  fitonea  des  martyrs  formèrent  Fépopée  de  ravenlr. 
L'srtt  iAréMeii  naquit  dtas  on  tonriieau^  comme  la  société  chré-l 
tiemie* 

Pendant  que  Kome  s'écroute,  Phymne  eodésiastiqne  retentit 
cemmela  trompette  du  jugement  dernier  ;  depuis  saint  Ambroise 
jmqu^àMmtBerMrd,  un  étemel  Te  Beum^  qui  passe  de  bouche 
en  beudl»,  oélftbre  en  des  mots  diffiérens^  Ffaumanité  perdue  et 
raâielée.  OB^shnit  famnenae^de  réglbe,  prolongé  de  génération 
ey^tièratiotr,  ftfit  le  lien  de  la  société  quf  n'est  plus  et  de  la  so- 1 
ciété  nouyelle.  Il  occupe  dans  la  civilisation  des  modernes  la  place 
do  dicBur  dans  ta  dvilisation  grecque.  Quand  tous  les  moffitM 

(1)  Voyw  iM  UmlMNif  d«  18  mil  et  15  aoat  Mii 
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sont  tombés ,  comme  des  acteurs,  et  que  les  faux  dieux  ont  jeté  le 
masque  y  il  reste  seul  sur  la  scène ,  et  c*est  lui  qui  tire  la  morale 
de  la  pièce.  Il  éclate  comme  le  clairon;  il  vibre commeia  harpe; 
il  enfle  sa  voix  comme  Torgue;  il  balbutie  comme  un  peuple  de 
ressuscites.  Tout  émane  de  lui  ;  tout  commence  par  lui  :  rhythme, 
stance,  ode,  drame,  épopée.  La  poésie,  depuis  deux  mille  ans, 
s'appuie  sur  Fhymne,  comme  Tarchitecture  gothique  sur  le  pilier 
byzantin. 
En  même  temps  naissaient  les  légendes,  poèmes  qui  n'appar- 
I  tiennent  à  personne;  sans  formes  comme  la  société  qui  les  produit, 
ils  vivent,  pour  ainsi  dire,  secrètement  dans  les  cœurs,  et  crois- 
sent avec  rherbe  sur  les  tombeaux  des  saints  et  des  martyrs. 
L'union  du  ciel  et  de  la  terre,  du  dieu  et  de  Fhomme,  était  alors 
si  complète ,  que  le  merveilleux  et  le  divin  apparaissaient  en  toutes 
choses.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  âmes  des  hommes  qui 
étaient  enivrées  de  la  foi  nouvelle  :  Tunivers  muet,  saisi  de  re- 
pentir, semblait  abjurer  aussi  les  voluptés  passées,  et  un  nouveau 
soleil  sortait  de  la  nuit  païenne,  rajeuni  dans  le  baptême  d'un 
océan  immaculé.  En  ce  temps-là,  les  lions  creusaient  le  tombeau 
des  anachorètes  ;  les  oiseaux  de  proie  apportaient  aux  ermites  le 
pain  des  anges  dans  les  cavernes.  Au  fond  des  cellules,  les  saints 
se  taisaient  pour  entendre  sur  le  toit  le  cantique  des  hirondelles 
à  rétoile  matinale.  Le  matin  et  le  soir,  les  cigales  (1)  écoutaient, 
comme  les  panthères ,  la  prière  des  cénobites  ;  et  les  biches  sau- 
vages (2)  venaient  lécher  la  main  des  vierges  à  la  porte  des  mo- 
nastères. Sur  le  tombeau  des  fiancés,  la  vigne  mystique  se  mariait 
miraculeusement  aux  roses  de  Judée.  Alors  aussi  finissaient  les 
invasions  barbares;  et  le  pape  Grégoire  (3)  voyait  dans  le  ciel  de 
Rome  les  deux  archanges  vengeurs  du  Christ  remettre  dans  le 
fourreau  Tépée  d'extermination.  Dans  leurs  sépulcres  olympiens, 
les  dieux  ressuscitaient  sous  des  formes  nouvelles.  Sur  le  chemin 
des  sditaires,  les  faunes  effrontés  enflaient  leurs  pipeaux;  et 
dans  la  Thébaîde,  les  divinités  de  TÉgypte,  noircies  par  le  soleil, 
venaient  murmurer  à  l'oreille  d'Antoine  les  incantations  du  désert. 

(1}  Vir  Dei  manom  extendens  Tocavit  dicens:  Soror  mea  clcada,  veni  td  me.  Que 
fltaiim  obediens,  etc.  Sanctns  Frandsciu,  Legend.  aorea,  pag.  176. 
(1)  Acta  sanctorum.  Martit,  tom.  U,  pag.  606. 
<3)  Legeada  aorea,  de  sancto  Grego^^* 
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Afflenrs,  le  géant  Qiristophe  emportant  sur  ses  épaules  le  Christ 
nonreau-néy  et  loi  fiiisant  franchir  le  grand  fleure ,  était  un  sym- 
bde  des  peuples  barbares  qui  recueillaient  le  christianisme  au 
berceau  y  et  Faidaieni  à  franchir  la  limite  des  vieux  empires.  Les 
idées  les  plus  hautes  comme  les  sentimens  les  plus  simples ,  la  na- 
ture,  Fhistoire,  le  monde,  se  résumaient  ainsi  dans  des  emblèmes 
dirins.  Sur  les  ruines  de  la  mythologie  païenne  ressuscitait  une 
mythologie  spiritualiste  et  sainte.  L'église  enfantine ,  comme  la 
Tierge  de  Raphaël ,  s'asseyait  parmi  les  fleurs  des  champs ,  et 
rérait.  Le  Christ  au  berceau  jouait  auprès  d'elle  avec  les  insi- 
gnes du  Calvaire.  Poésie  du  dogme  naissant  et  de  la  foi  inviolée! 
.  fondement  de  tout  ce  qui  s*appellera  plus  tard  imagination ,  mé- 
lodie, sculpture,  peinture  et  art  cadiolique  ! 

Au  milieu  de  cela ,  quand  on  voit  les  peuples  germaniques  passet  (] 
k  Rhin ,  on  doit  croire  que  leurs  traditions  vont  former  les  élé- 
mens  dominans  de  l'art  au  moyen-Age.  Mais  il  n'en  est  rien.  Leurs    ^/ 
souvenirs  s'évanouissent  comme  leurs  langues,  et  la  chaîne  com- 
mence à  se  rompre  sitôt  qu'ils  quittent  le  sol  natal.  Les  bardes 
des  Celtes  ont  laissé  avec  leurs  noms  quelque  trace  dans  l'imagi- 
nation de  la  France  au  moyen-Age.  Les  traditions  héroïques  des  "^ 
Francs,  des  Bourguignons ,  des  Goths,  n'en  ont  laissé  aucune* 
Tout  ce  que  ces  peuples  ont  gardé  de  leur  passé  a  été  l'habitude 
des  chants  de  guerre.  Ainsi,  l'hymne,  la  légende,  le  chant  guer- 
rier, le  lai  des  bardes ,  voilà  les  premiers  rudimens  de  l'art  en 
France.  Chacune  de  ces  formes  se  développant  séparément,  il 
y  avait  une  poésie  et  point  de  poèmes,  comme  il  y  avait  des  débris 
de  peuples  et  point  de  peuple,  des  hommes  et  point  de  société. 

S  de  cette  première  époque,  on  jette  les  yeux  sur  le  xn^  siècle, 
un  grand  miracle  est  accompli;  la  société  est  née.  Le  germe  caché 
dans  le  sillon  barbare  a  lentement  percé  le  soî.  Des  siècles  serfs, 
et  qui  n'ont  point  de  nom,  courbés  sur  la  glèbe,  ont  travafllé  sans 
bruit;  ils  n'ont  point  vu  leur  œuvre;  et  maintenant,  comme  une 
plante  qui  naîtrait  d'elle-même,  une  architecture  nouvelle  surgit 
de  terre.  En  même  temps,  des  compositions  épiques  de  trente,  de 
quarante,  de  soixante  mille  vers,  éclatent  presque  à  la  fois ,  danë 
des  dialectes  naissans.  Qui  a  ainsi  enchanté  la  terre  de  la  barbarie? 
Qui  a  délié  la  langue  des  siècles  muets?  Le  catholicisme  et  la  j 
féodalité.  Pendant  que  la  société  se  formait  de  l'alliance  de  l'église 
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mait  da  Fattanoa^d*  la^  ligi^e  ei>dariaha«l  «de  jg^OBre». 

La  ;pv6iiûà»e  cbaae >4pie  reA-^eBMirquadaiii  aatriMimaai,  aSaflt 
^pia  lea  é¥AnoinaMB  qiM>sa:  patmaal  aii4Bttpflf#à  ikiareiil'^aMit- 
fMéa  n'y'  lieiiDeat  paiat  d»tp)iaoef  caa  Aaa^AveiU  fmtiPâagâf>4B 
GWSi^^Vhommê  s'Agila.le  plaa*  Les  ocnara  vibraîenl^Mpiie  at 
aoBYeak  daaaint  BecAapd*  L'émanoîpatioii.  daa  eenmanaa  qpi 
aat  {MUPtMt  le  HÎgaal  de  V'émanoipfilîaadea  hiigiflfl  vfd^Mcet^  la 
Erance  el  Tijigletem  irises  ]*wie  apvès*  loutre  em  interdit)  Im 
GroiaadAs,  kigiMN^  des  Albigeow,  labalaiile'deBeviBea»  la  pme 
de  Goaitaflaiiiaple,  loMoe^IU»  PhUippe-^aflste,  Kiafaard*<;iflM0!- 
de^ioo^Fxédéiéc  n,  Saodala,  rempUBmem  oes^eara^  oelii^ 
et  de  bruit;  et  pourtaAt  |sMais  Thonaie  ne  véoit  dans  nneai^ 
çoestratioB  phiseempiàte  d^moaderéeL  Am  nttiea  de  oefraïasy 
le  Aède^Maaie  eilkie»  aecondeoMaait  et  8eiB|MériâtluHiéfl|i0.X4a 
yeux  baifiséa,  aana  rieiL^ra«teiir  d'eux,  lee  ipeuplefty  eoannedea 
botômea  ipii  vont  A  Jeaafhat^  s'aflheaiiaaieat  vers  la  Syrie^  La 
lerxe  repentante  se  cachait  sans  l'atte  des  aages  delà  passkMk 
ISbOiSy  eraperettcS)<naliaBs>  teas  reoiaieai  le  présent»  Gaiement  I9 
poète  eût-il  lait  autrement? 

En  vaiBuiMfépe|^nTantel*^ivirannaît;eB  vaiaranaiiràsraHtve 
las  peuplea^péleriaeviaffentA  passer  devant aea  seuil;  il  ne  dé^. 
tourna  pas  lea  yeux  vevs^ux%  Comme  le  saint  dans  sa  cett«le,Je 
trouvère  ne  vit  4}^  Fidéal  qui  lui  avait  été  lé|^  par  la4raditioB{ 
fl  ne  chercha  que  son  propre  songe.  Si  lesévènemens  qui  le  réveil 
laient  au  milieu  de  ce  soege  divin  catràrent  ponr  quelque  chosp 
dans  aea  chants  ^  ce  lut  4  son  insu.  A,  travers  le  bruit  des  arméef 
des  croisés,  il  n*entendit  que  les  pas  des  paladins  sur  la  feaillée, 
dans  les  forêts  enchantées  d'Ardennes  ou  de  Broceliande.  Le  xmf 
siècle,  qui  est  poar^  nous  aujourd'hui  le  paradis  dek  foi,  avait 
d^  son  Age  d'or,  vers  lequel  il  se  retournait  avec  douleur*  Cet 
idéal  religieux  que  nous  oherchoas  dans  le  moyen-Age,  le  moyens 
Age  le  cherchait  dans  les  temps  qui  Font  précédé;  et  véritable- 
ment  les  grandes  épopées  de  cette  époque  ne  sontque  l'expression 
de  cet  infiai  désir  d'une  condition  qui  n'a  jamais  élA  éprouvée, 
mais  dont  le  christianisme  avait  éveillé  l'idée.  Elles  prouvent  irré^ 
aîstilblement  que  les  hommes  n'étaient  point  frappés  de  la  poésie 
qui  se  développait  sous  leurs  ^eux.  Us  rejprettaient  une  chose  qui 
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tuû  passé  irapossiUe  fat  le  principe  et  raHment  de  tonte  la{)oésîo  \ 
aAiDOjen-àge*  L'enfire  d'Artbus  et  celai  de  Gharlemàgne  dem* 
mt  le  paradis  terrestre  de  la  féodalité  et  da  catholicisaie.  Teotes 
1m  pensées ,  repoossées  de  la  réalilé ,  se  réfagièrent,  comme  dea  I 
i9DTes  et  des  orphelines ,  dans  leurs  ]cbàteaax  imaginaires*  L'oa 
el  l'antre»  fls  derinrent  les  rois  de  l'empire  idéal,  et  chevauchèrent^; 
mtonrés  de  leurs  paladins,  à  travers  la  contrée  des  songes  qui 
Imr  était  inféodée.  Chaque  civilisation  a  commencé  ainsi  par  se 
créer  on  passé  imaginaire,  rOrient  son  Eiexk,  la  Grèce  son  &ga 
to,  RoBse  k  teoups  d*Évandre.  Artbus  est  TÉvandre  dumof  en* 

De  cette  rue  générale  si  Ton  descend  à  uneisomen  plus  délailié, 
on  s*aperçoit  d'abord  que  ces  deux  noms  d* Arthus  et  de  Charle- 
Bagne,  qni  se  partagent  Tempire  des  songes,  nuurquent  deux 
qritèmes  cfifSérens  de  tradition ,  d'origine  et  d'art.  Inconnus  l'un 
i  l'antre,  fls  régnent  chacun  dans  un  monde  séparé  ;  et  tout  le  sy9-  ; 
tène  rdigieux  et  politique  du  moyen-Age  se  trouve  figuré  dtna  ^ 
m  deu  vivons  «aiblëmes. 

▲rthus ,  parmi  les  rochers  de  Cornouailles ,  au  milieu  des  pala* 
dins  qni  s'égarent  dans  les  forêts  primitives,  est  le  vague  Tepr&sen* 
tant  d'une  nation  perdue.  Les  souvenirs  des  peip{ries  dépossédés 
parles  invasions  germaniques  se  sont  rassemblés  simssa  couronne;  '^  ^ 
les  forêts  aichantées»  les  chênes  fatidiques,  les  sources  qui  provo» 
fient  les  tempêtes ,  les  nains  errons  sur  les  décQmdt>res ,  les  ser- 
pens  ensorcelés,  les  monstres  de  la  mythologie  des  Celles ,  voilà  ce 
qoi  reste  de  ces  souvenirs.  Dans  cet  horizon  imaginaire,  ArthuSp 
qni  n'a  rien  de  commun  avec  les  chevaliers  d'origine  germaniquci» 
est  le  roi  des  songes  de  la  population  conquise.  U  vit  refoulé  daaa 
le  pays  de  Galles,  avec  le  peu  de  sujets  qu'il  a  conservés,  ParcevaU 
Lanoeiot,  Tristram,  Yseultrla  Monde;  fanti6mes  d'un  peiqdoéifa- 
Qoni,  ils  ne  poursuivent  que  des  fant6«ies. 

Ken  difiérent  est  Charlemague.  Maître  du  monde,  dans  se»  ' 
voyages  fabuleux,  il  erre  librement  des  PyrénéerauxArdennes» 
des  Ardennes  en  Terre-Sainte.  Ses  grands  vassaux ,  Renaud  de 
Montauban,  Aubry  le  Bourguignon,  Guillaume,  Olivier,  les  fils 
AfWÊbu,  insMlés  i^ntf  leur  donjon ,  x>at  pris  fbrtement  possession 
du  sd.  Ils  ^ont  d'origine  franke  et  barbare.  Leurs  exploits  se 
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rattachent  à  rétablissement  de  la  féodalité.  Us  en  sont  les  cham- 
pions et  les  héros. 

Cette  première  différence  en  entraîne  de  plus  grandes.  Le  per- 
sonnage d*Arthus,  plus  imaginaire,  se  pliait  plus  facilement  aux 
fantaisies  des  légendaires.  De  là  son  palais  devient  promptement 
un  des  centres  de  la  poésie  ecclésiastiqué.lSon^empirë  est  celui  de 
Fascétisme  et  deTa"  macération.  Arthus  est  le  roi  de  la  légende; 
-^  Charleraagne  reste  le  roi  du  poème  héroïque.  Comme  il  y  avait 
dans  la  société  deux  principes  fortement  constitués^  Téglise  etla 
féodalité,  il  y  eut  aussi  deux  mythologies,  deux  héros,  deux  sys- 
tèmes de  poésie  épique,  lesquels  jusqu'au  bout  se  distinguèrent 
l'un  de  Vautre  par  deux  systèmes  de  rhythme  et  de  versiflcation. 
Dans  le  cycle  d^Àrtlius,  la  poésie  de  Téglise  s*est  rencontrée 
quelque  part  avec  un  reste  des  croyances  celtiques;  le  prêtre  s'est 
uni  avec  le  barde  pour  chanter  ensemble  le  lai  des  traditions  bre- 
>  tonnes.  La  légende  du  Saint-Graal  (1) ,  c'est-à-dire  du  vase  mys- 
r  tique  qui  contient  le  sang  du  Christ,  a  grandi  là  peu  à  peu  jus- 
qu'aux formes  de  l'épopée;  car  tout  ce  système  de  poésie  est  sub- 
ordonné à  ridée  du  calice  de  la  passion,  de  la  même  manière  que 
le  moyen-àge  tout  entier  s'agenouille  devant  les  reliques  du  Cal- 
vaire. Voilà  le  but  des  courses,  des  épreuves,  des  combats  des  che- 
vadiers  ;  c*est  d'aller  en  quête  de  ce  talisman  de  douleur.  Le  mont, 
là  plaine,  la  forêt ,  le  château  abandonné,  le  sentier,  tout  vous  ra- 
mène au  sang  encore  mal  étanché  du  Golgotha.  Dans  maintes  direc- 
tions passent  des  cavaliers  taciturnes.  De  loin  à  loin,  l'un  d'eux' 
demande  à  l'ermite  le  chemin  de  l'infini  ;  l'ermite  montre  un  sen- 
tier escarpé  sur  un  mont  sauvage.  Le  cavalier  reprend,  sans  mot 
dire,  son  mystérieux  voyage  et  disparaît.  Sous  cette  forme,  l'épo- 
pée ressemble  à  un  prêtre  templier;  elle  cache  le  cœur  du  moine 
sous  la  cuirasse  et  le  haubert. 

,     D  y  avait  une  autre  forme  sous  laquelle  le  Graal,  symbole  de  per- 
jfection,  apparaissait  aux  chevaliers.  C'était  sous  la  forme  d'une 
pierre  précieuse.  Les  rubis,  les  diamans,  les  nobles  métaux,  gar- 
dés par  des  griffons,  étaient  alors  doués  de  vertus  divines  (2), 


(1)  Poursuivre  rhUtoire  de  cette  légende,  voyez  l'EvangUe  apocryphe  de  Nicodème 
cap.  xiT  et  XV.  —  Acta  aanctorum,  m.  —  Joseph.  Arimath.  Martii,  tom.  II. 
(i)  Ahsque  dubio  cœlesU  virtutldeputandam.  Albertus  magnas. 
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qoi  se  montraient  dans  les  incantations.  Uémerande  donnait  la 
chasteté;  Tagate,  Véloqnence;  l'améthyste,  la  tempérance;  le  , 
jaspe  y  la  puissance;  Fonyx,  la  beanté;  le  saphir,  la  paix.  Le  co* 
rail  préservait  de  la  foudre;  la  turquoise,  des  embûches;  la  cal- 
cédoine (1),\les  illusions;  Fescarboucle,  des  fantômes;  Tiris,  des 
fausses  ténèbres;  la  chrysoUthe ,  des  passions  ;  la  sardoine ,  de  . 
la  tristesse  ;  la  topase,  de  la  folie  ;  mais  c'était  le  Saint-Graal  qui . 
rass^nblait  toutes  ces  fecultés,  et  d'autres  plus  célestes  encore. 
Talisman  de  sainteté ,  d'amour,  d'immortalité  1  le  chevalier  cher- 
chait à  travers  monts  et  vaux,  dans  la  nature,  cette  pierre  pré- 
cieuse, comme  l'alchimiste  cherchait  dans  son  creuset  la  pierre 
pfailoQophale  ;  et  cette  tradition  à  laquelle  se  rattache  la  philosophie 
d'Albert-le-Grand,  et  qui  se  lie  à  la  mythologie  arabe,  à  la  science 
d'Avicenne,  des  mages  et  de  l'Hermès  égyptien,  est  le  point  par 
où  l'épopée  catholique  s'allie  à  la  poésie  orientale.  Ainsi,  dans 
l'architecture  gothique,  l'ogive  vous  renvoie  de  Reims  à  Damas  et 
Ispahan. 

Si  l'on  se  contentait  de  chercher  ce  mélange  du  génie  sacerdo- 
tal et  arabe  dans  les  poèmes  de  la  langue  d'oil  du  xii*  siècle,  on 
ne  l'y  trouverait  qu'à  grand'peine;  car  la  poésie,  en  France,  est  sor- 
tie de  bonne  heure  du  sein  de  l'église.  Telle  que  les  trouvères  l'ont 
&ite ,  elle  est  déjà  toute  profane  et  mondaine.  Les  chevaliers,  il 
est  vrai,  poursuivent  encore  la  recherche  du  saint  vase;  la  lance 
sanglante  du  Calvaire  brille  encore  au  sein  des  nuits  enchantées  de 
Parceval.  Mais,  à  chaque  moment,  le  but  sacré  est  oublié,  et  la 
galanterie  chevaleresque  distrait  déjà  les  poursuivans  de  l'amour 
divin.  Chrétien  de  Troie,  qui  a  été  dans  le  nord  le  chantre  de  ce 
cycle ,  ne  conserve  plus  rien  du  génie  sacerdotal.  Si  l'on  ne  con- 
sidérait que  ses  œuvres,  on  conclurait  avec  raison  que  ce  génie  n'a 
jamais  existé.  Rien  n'arrête,  rien  ne  précipite  son  petit  vers  de  huit 
pieds,  qui,  à  l'origine,  peut  avoir  été  celui  des  proses  rimèes  des 
chants  d'église.  Il  va  du  même  pied  sans  s'arrêter  jamais,  conmie 
le  palefroi  ambiant  d'une  noble  demoiselle.  Évidemment,  le  poète 
de  Philippe -AugtfSle  emploie  à  chaque  instant  des  emblèmes  sa-- 
créa  qui  ont  perdu  pour  lui  leur  ancienne  importance,  soit  que 


(1)  Calddoniat  âidtor  Talere  contcà  lUnatoiMf  phanusUcai  et  (melaiicoIU  exorUt. 
AOMrtM  magBQt. 
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le  gémfi  des  ajinbdes  répi^e  esaeatîelleaieiit  à  VeqNnt  frtnfiii^ 
fioH  que  Tart  au  berceau  ait  d^  cooMMaeé  à  reqiplaoer  la  foL 

Cette  traosformaUoA  delapoésie,  ^i  d*eoGlésiaitiqiie  deTÎm  ai» 
culière,  ne  s'est  pourtant  pas  (^rée  sans  oombaU;  il  reste  aasaa 
de  monumens  de  cette  latte  pour  qu'elle  soit  hors  de  doute,  La 
partie  religieuse  et  .sacerdotale  qui  a  promptcnsAt  péri  dans  l'ép** 
pée  française ,  était  ceUe  qui  était  le  pkis  conforme  au  génie  de  la 
yieiUe  Allemagne;  c'est  aussi  ceUe  qui  a  été  le  nueux  conservée 
dans  les  traductions  tudesques,  fiiites  parles  poètes  de  Tépoque 
des  HohenstauSèn.  lie  Lphengrin  et  Im  deux  poèmes  d'Escheub- 
bachy  le  Titurel,  le  Parceval»  tous  qomposés  d'après  d'anciennes 
versions  françaises  du  cycle  d'Arthns^  ont  fidèlement  gardé  le  setti 
pieux  des  originaux.  C'est  là  qu^  Ton  retrouve  ces  g&néalo^es  da 
rois  serrans  de  l'aiis^ur  divia»  qui  dans  une  éternelle  macératimi 
veillent  sur  le  mont  sauvage,  avprès  du  vase  sacré;  le  templa 
symbolique  du  Saînt*Ciraal,  les  chevalier^,  qui  sans  viàlUr^  con* 
templenty  pendant  des  siècles,  la  goutte  de  sang  du  Calvaire.  Tout 
ce  mysticisme,  si  promptement  aboli  dans  les  imaginations  dmm- 
penoises  et  normandes»  est  smrtoitf  frappant  dans  le  Tilurel ,  poènm 
à.la  foi&en&Atin  et  gigantesque,  dont  Tauteur  pouvait  dire  : 

08  Celui  qui  le  lira,  ouïentendra»  ou  le  copiera,  son  ame  sera 
emparadisée.  » 

C'est  dans  ce  même  poème  que  l'on  r^rouve  oet  élan  d'amour 
religieux  cpii  sen^de  une  vadante  du  fameux  chant  de  saint  Fran- 
ce d'Aasise  : 

(c  L'amour  dompte  le  chevalier  sou&son  casque  ; 
L'amour  ne  veut  point  de  partage  dans  sa  gloire; 
L'amour  comprend  le  grand  et  le  petit; 
L'amour  a  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  Dieu  pour  compagnon; 
L'aoïenrest  portofity.borraisdafts  Veirfer.  » 

Ici  l'épopée  cheviteresqiie  ^e  rtnconire  avec  les  hymnes  de 
r^glise,  avec  le  génie  de  saint  Bernard,  éô  saint  Thomas,  de 
saint  Louis;  poésie  imnacuiée  de  fégliae  anlitante»  de  l'anioor 
divin;  commencée  en  France ,  cominuèe  en  Allemagne ,  rile  dewt 
trouver  sa  forme  achevée  dans  le  pays  de  la  papauté  et  dans  le 
paradis  de  Dante. 

Lorsqu'à  l'amour  de  Dieu^  qui  faisait  le  fonds  de  cestradîliona^ 
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lldétiëe  IVononr  hofluôn,  iMt  œ  oycte  ^  poémepcnSl 
MVB MWiflBt 6on caranUre. Oe  dmÊÊÊgeÊmmt  arracha  aux peètes 
kB'pla»Tifigi6«xttnQridido«li«r.  Am  nomade  te  fei  rilomanéy» 
BiolMMliw*8'agviacoglreréc»le  B»ttyelle{f):  Aprèaïw,  0anle(^ 
piiogta  tte—  Ifeofor  des  ^otepMMixlt  efctod'Arthm  dégénéri 
ét-m  êtrme  sanle.  Bétrarqw  |t)  «0  ftit  pas tnoias  «évère.  Pcmr- 
tant  c'est  par  le  dogme  qg^to  ciuroswawit  ataitWBwMeiiofe.  Mhnriè 
y^Miit  d*ètre  placée  dans  Féglise  à  côté  et  souvent  au-dessus  du 
Dieu  jaloux  des  premiers  siècles*  Les  hymnes  de  cette  époque, 
VAveRegina,le  Salve  Mater,  saluaient  tous  Tavénement  delà  reine 
deacieux*  Les  litanies  de  la  Vierge  retentissaient  plus  haut  ^le  les 
psaumes  de  Jehovah.  L'Étoile  matinale  avait  lui  i  l'horizon.  La 
Tour  d*i  voire  s'était  levée  sur  la  montagne;  le  Vase  d'élection  a'ér 
tait  rempli  jusqu'aux  bords;  la  Rose  mystique  s'était  épanouie; 
die  embaumait  la  terre.  Partout  la  Madone  d'Italie  se  subslitoait 
aux  images  lugubres  du  Christ  des -catacombes*  Cette  apothéese  de 
la  femme  passa  du  dogme  dans<  l'art  et  dans  la  poésie.  A«  lieu  de 
l'emblème  de  la  sagesse  infinie^  mille  fantômes  adorés,  T^touse 4a 
roi  Arthus ,  la  reine  Genièvre  aux  mains  plus  blanches  (]ue  fleucs 
d'été,  la  reine  Yseult-la-Blonde,  qui  tient  sa  tète  endiiie,  la  chAter 
laine  de  Yergy,  la  Dame  du  Lac,  Berthe  aux  yeux  plus  vairs  que 
Ciucons  ni  émérillons,  Aude  aux  crins  d'or,  Aiice  au  cœur  dolent^ 
Clarisse,  Eglantine, 

Qui  toujours  sent  un  dard  d'aonvr  tous  ia  neawfle, 

et  l'enchanteresse  Morgane,  et,  à  la  fin,  Béatrix  dePortinari,  eu 
qui  semblent  se  résumer  toutes  ces  images,  remplirent  peu  à  peu  le 
paradis  des  poètes.  Les  sentimens  continuèrent  d'être  infinis;  mais 
Tobjet  de  ces  sentimens  avait  changé.  H  arriva  au  moyen-Age  tout 
entier  ce  qui  arrive  encore  au  petit  nombre  d'hommes  jeunes  dont 
le  siècle  n'abâtardit  pas  de  bonne  heure  les  facultés.  L'ardeur  cé- 
leste qui  consumait  les  cœurs  avait  fini  par  se  concentrer  sur  un 
olget  terrestre;  et  comme  l'amour  avait  commencé  par  être  tout 
divin,  la  langue  qui  servit  à  l'exprimer  conserva  long-temps  l'em- 
preinte et  le  caractère  du  culte.  Le  vase  de  la  passion  du  Christ  se 

ft)  T&nArid  y  psg.  8SSi 

f^  DSBtS.  iDRnio  I S  y  ^  f  T. 

(3)  Petrarca.  Trionfi)  d*Aiiioreb  cap.  m-Lzux* 
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remplit  des  philtres  des  enchanteresses  et  des  larmes  des  amans. 
Cette  révolution,  qui  en  contenait  tant  d'autres,  commença  par  la 
France.  La  femme  remplaça  Véglise,  le  fabliau  la  légende,  le  roman 
l'épopée.  Assise  an  festin  de  la  Table-Ronde,  la  France  goûta  la 
première,  sur  les  lèvres  dTseult  et  de  Tristan,  le  breuvage  des 
voluptés  condamnées.  Dès  ce  moment,  elle  commença  à  oublier , 
avec  eux,  la  coupe  trop  amère  du  Golgotha. 


II. 

I  Les  poèmes  du  cycle  de  Charlemagne  se  distinguent  tout  d*a- 
i  bord  des  précédens.  Ils  portent  une  autre  bannière;  ils  sont  inva- 
riablement composés  de  vers  de  dix  ou  de  douze  pieds  (1).  Avec 
leurs  longues  tirades,  pendant  lesquelles  la  même  rime  se  repro- 
duit et  se  répète  sans  relâche,  à  l'imitation  de  la  poésie  arabe,  ils 
marchent  pesamment,  comme  des  chevaliers  bardés  de  fer.  Privée 
encore  d'articulations  mobiles,  la  langue  se  brise  sous  ce  lourd  vê- 
tement d'airain.  Nouvellement  émancipée  et  naturellement  forte, 
précise,  héroïque,  inflexible,  encore  grossière,  mais  jamais  recher- 
chée, à  la  fois  tragique  et  enjouée,  propre  par  là  au  grand  récit, 
c'est  un  moule  qui  a  été  brisé  avant  d'avoir  été  achevé.  Il  n'en  est 
rien  resté  depuis  la  Renaissance,  Corneille,  en  qui  survit  le  génie 
héroïque  des  trouvères  de  Normandie,  ayant  donné  à  sa  langue  un 
rhythme  et  un  accent  tout  difiérens. 

Par  leurs  sujets,  ces  poèmes  n'appartiennent  pas  tous  à  l'époque 
de  Charlemagne.  D  y  en  a  qui  remontent  aux  Mérovingiens  et  à 
Qovis,  le  p/fis  loyaux  homme  de  France;  il  y  en  a,  au  contraire» 
qui  se  rapportent  à  l'époque  de  Charles-le-Chauve.  En  général  » 
tout  le  temps  compris  depuis  la  création  jusqu'à  l'avènement  de  la 
troisième  race  est  un  espace  neutre,  dont  les  trouvères  se  sont 
emparés.  Ils  en  disposent  à  leur  fantaisie.  Mais  la  société,  les 
mœurs,  les  habitudes  qu'ils  dépeignent  étant  partout  le^mémes, 
leurs  compositions,  souvent  différentes  par  le  temps  et  par  le  lieu, 
appartiennent  toutes  à  un  même  systèpoe.  Elles  doivent  porter  un 

(I)  Dans  les  Tenions  étrangteei  cette  régie  n*esl  plos  obterrée.  Ainsi,  le  Titarel,  qoi 
appartient  an  cycle  da  Graal,  est  composé  de  grands  Ters.  Au  contraire,  GuiUaume  a 
été  traduit  dans  le  petit  mètre. 


^ 
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même  nom.  Par  le  droit  divin  de  la  poésie,  Cbarlemagne  fut,  pré- 
iérablement  à  tout  autre,  élu  roi  de  ce  vague  et  incommensurable 
empire.  L'importance  personnelle  et  presque  miraculeuse  du  fils 
de  Pépin,  les  souvenirs  delà  féodalité  naissante,  par-dessus  tout . 
la  lutte  du  mahométisme  et  du  christianisme,  dont  on  lui  attribuait 
la  plus  grande  part,  ne  laissaient  pas  un  autre  choix  à  faire  aux 
imaginations  populaires.  Il  ne  s'agissait  plus  d*ailleurs,  comme  dans 
le  système  d'Arthus,  de  poursuivre  un  vague  idéal  L'objet  de  la 
nouvelle  épopée  était,  au  contraire,  très  réel.  Cétait  le  foyer  n^éme 
de  la  civilisation  occidentale  qu'il  fallait  défendre  contre  l'Orient. 
Le  même  intérêt,  qui,  chez  les  anciens,  s'était  attaché  à  la  guerre 
.de  Troie,  devait  s'attacher,  pendant  le  moyen-àge,  au  souvenir 
des  guerres  contre  les  Sarrasins.  L'Dion  des  trouvères  fut  toujours 
k  cité  catholique. 

Ge  cpû  donne,  après  cela ,  le  caractère  épique  à  ces  poèmes,  c'est  , 
qu'ils  sont  un  tableau  complet  du  système  féodal.  Ni  l'amour  ni  la  -^ 
T^ffon  n'y  tiennent  une  grancTeplace;  au  contraire,  l'intérêt  poU-  ,. 
tique  y  passe  toujours  avant  l'intérêt  romanesque.  l 'anarchie  du 
moy^n-Age  est  le  fonds  même  du  sujet.  Chaque  province  de  France 
est  le  centre  d'une  épopée,  chaque  duché  a  son  héros;  Huon  de 
Bordeaux,  Gérard  de  Roussillon,  Guillaume  d'Orange,  Renaud  de 
Montauban,  Aymeric  de  Narbonne,  voilà  les  héros  de  la  langue 
d'oc;  Aubry-le-Bourguignon,  Garin  de  Lorraine,  Richard  de  Nor- 
mandie, Raoul  deCambray,  Thierry  des  Ardennes,  voilà  les  héros 
de  la  langue  d'oil.  Le  grand  fief  de  l'antiquité  était  aussi  repré- 
senté par  le  personnage  de  l'imagination  bysantine,  Alexandre  de 
Ibcédoine.  Au  sommet  de  cette  féodalité  idéale  apparaît  Charle-  ' 
magne,  à  la  barbe  plus  blanche  que  fleurs  de  lis;  il  préside  solen- 
nellement et  fastueusement  à  l'héroïsme  de  ses  barons.  Oisif  et  , 
impuissant,  il  perd  la  France  au  jeu  d'échecs.  H  offre  une  couronne 
contre  un  cheval.  Haugis  l'emporte  tout  endormi  dans  le  château  , 
de  ses  chevaliers  rebelles.  Incessamment  il  pleure,  il  se  lamente,  . 
presque  autant  que  l' Attila  des  Niebelungen.  En  un  mot,  le  grand  \ 
empereur  d'Eginhard,  l'auteur  des  Capitulaires,  n'est  plus,  dans 
cette  épopée,  que  l'image  du  roi  féodal^,  abusé,  moqué,  bravé  par 
ses  turbnlens  vassaux.  D'ailleurs,  les  chartes  et  les  diplômes  ne 
marquent  pas  mieux  les  conditions  des  hommes  que  ne  font  ces 
poèmes.  Les  relations  des  seigneurs  et  des  vassaux,  des  vassaux 

TOME  IX.  3 
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I  mdeséerh,  les  lMimtiMee8-4iges,  les  ë«wte  d'irtfatMe, 
l  d^ëpave,  le  système  de  la  prepriétè^  les  obKgftttoni  et  i 
''  dé»fieb,  sontmis  là  partom  en  aottem  Otii  ne  senti  pètt^  il  < 
I*exidca^oa' d'amour  qui  est^ropro  su  cyde  drAnfaue;  maie  oaim 
devant  soi  le  tableau  de  la  binitte  ftodale;  nos  pas  llamaM^s  ti 
fiancée  dans  la  forêt  endËiàntée  de  BrooeKande^  mais  ie  père^  ié^ 
poosey  le  fflS)  la  sœur,  ao  graw  foyer  dmchaidaa J 
la  vîe^xlérieure  du  moyeii-àge  escpeiiice  en  cettfearstnis  ?is 
comme  elle  l'est  sur  les  vitrauiD  ou  daas  le»  vignette»  des  i 
scrits«  Cest  dans  ces  longs  récits  qae  se  retrouvcaftà  leurplaeele 
baron  dans  sa  tour,  la  guetle  sur  les  cvéneam,  lé  saint  dana  aoii 
aMmastère^  les  dames  au  clair  visage  cœiUanl  les  fleurs  de  mÉi, 
OH  9  d«  haut  des  balcons,  attendant  les  nouveles;  l'ennite  an  fond 
du  bois  qui  lit  son  livre  enluminé;  la  demoiselle  sur  son  paielvèi 
pommelé;  le^  messagers,  les  pèlerias,  les  naiosy  aasia  à  table  et 
devisant  dans  la  salle  pavée;  le  bourgeois  sm»  la  poterne,  le  atmi 
sur  la  glèbe;  les  pavillons  tendus  au  vent,,  les  ense^nes  tetMMos 
et  dépliées;  les  chasses  au  faucon ,  à  réfliéiillen ;  les  jui^menspir 
le  feu,  par  l'eau,  par  le  duel;  les^^aîds,  les  joutes,  les  épéea  bén 
foïques;  la  durandal,  la  Joyeoae,^  la  Hanteciaife;  les  chavanc 
piaflans  et  nommés  par  leurs  noms,  à  rinstar  d'Homère,  leBajratd 
des  fils  Aymon,  le  Blanchard  de  Chariemagne,  leTaleoiinidQ  Hé- 
land  ;  tout  ce  qui  accompagnait  et  suivait  lesdiaputeades  aeignenca, 
défis,  pourparlers,  injures,  prises  d'armes,  oenvocaitîûn  dn  ban  et 
deVarrière-ban,  machines  de  guerre,  en^s,.  assants,  pluies  de 
flèches  d'acier,  famines,  meurtres,  tours  demantelBCs  ;  c'est-à<<li«e 
le  spectacle  entier  de  cette  vie  bruyante,  silencieuse,  variée,  mo^ 
notone,  religieuse,  guerrière,  eu  tons  les  extrêmes  étaient  ran^ 
8enU3lés;  en  sorte  que  ces  poèmes,  qui  semUaient  extrav^agmr 
d'abord,  finissent  souvent  par  vous  ramener  à  une  vèrilé  de  àfh 
tails  et  de  sentimens  plus  réelle  et  plus  saisissante  que  rbistoire. 

Tous  les  sujets  que  pouvait  fournir  le  moyen4ge  étMei^  aÎMi 
trsûiés  par  les  trouvères;  mais  dans  ce  grand  nombre  de  thèmes 
principaux,  il  y  en  avait  un  auquel  ils  revenaient  sans  cesse;  fls  ne 
pouvaient  ni  Tépuiser,  ni  le  quitter  quand  fls  l'avaient  touché; 
«'étaient  les  joutes  et  les  batailles,  non  pas  combats  de  gn- 
ianterte,  mais  combats  à  outrance.  Le  génie  guerroyant  de  la 
France  refaire  prindpaleaiient  dans  ces  videnrenx  poètes.  AfMC 
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eéh»lMrljuii{pedBferle0  8eeondâHiniWT«iIle;paiiiTfe  en  mo» 
rriMi,  siogidièreMentTiohe  etàraise,  quand  3  s'agit d'mmnres» 
da  banberts  fonpna  et  dànafllés ,-  de  sang  Teraml,  da  vasiBaiix 
nafTéa  et  de  oenrallea  rendues.  Avesi ,  bm  mHiea  de  leiurs  iatev- 
niaabies  épopées ,  oè  sGovent  ils  sommettlent  conme  leur  aneitre 
BoÊÊértf  le  signal  de  la  bataiHe  est-il  toujours  ponr  enx  le  réreU  dv 
gUe*  Ikk  eatlMisîassie  sincère  les  possède;  ils  trouvent  des  In-- 
niièr«s  soodaiiiea  m  ph»  tert  de  la  mêlée.  On  poarrait  leur  applt* 
qaer  eeqae  NapoMon  disait  de  IHin  de  ses  lientenans  :  ils  excellent 
à  conMnnniqaer  TéikioeNeélectricpie  aux  faonunes  et  aux  cbevanx. 
Des  prouesses  d'ina^ation  tes  égdentà  leurs  héros,  car  Ss  sont 
evc-nsémes  les  chevaliers  errane  de  Tart  et  de  la  poésie.  Malgré 
tontes  les  difficultés  d'un  idiome  embarrassé ,  leurs  fières  fantai* 
ries  ^datent  par  grands  traits,  comme  la  Durandal  hors  du  tour- 
rsML  Sans  le  seeowrs  de  Part,  Ils  combattent,  àpropreneot  dire, 
uns  et  sans  armes  ;  et  par  la  seide  vaillance  de  la  pensée,  ils  s*é« 
lèrenr  à  vn  snblinie  naif  que  Ton  n'a  plus  retrouvé  depuis  eux* 
Qi^iaqieirte,  direz^vonsT  ils  mentaient  aux  ^vénemens.  Oui,  mm 
eneove  une  fois,  sonece  mensonge,  il  y  avait  «ne  vérité  pins  vraie 
que  rUetoire  ;  et  dans  ces  vers  incultes ,  vous  respirez  le  génie  de 
la  force  indomptée,  de  Torgneil  suprême,  qui  s^emparaitde  l'homme 
dans  la  soHtnde  des  donjons ,  -d'oli  il  voyait  i  ses  pieds  la  nature 
ahais^fie  et  corvéïAte.  Poésie,  non  d'aigles  de  l'Olympe,  mais  de 
nA»s  et  d'éperviers  des  Gaules. 

noiand ,  à-  Roncevaax ,  est  resté  seul  vivant  de  toute  rarriére* 
fjsrée  avec  l'ardievéque  Turpin.  Les  Sarrasins  vont  Fatteindre. 
L'archevêque  est  descendu  dans  la  vallée  pour  lui  chercher  à 
heire.  Roland  évanoui  se  relève  sur  son  séant  ;  il  senne  de  son 
oor d'ivoirepour  appeler  Charlemagne  à  son  secours.  D«is ee der- 
nier moment ,  il  adresse  ses  adieux  à  son  épée ,  sa  fameuse  Durtm* 
dal.  De  peur  qu'elle  ne  tombe  entre  les  mains  des  mécréans,  il 
veut  la  rompre  contre  le  rocher  ;  mais  c'est  le  rocher  qui  se  brise. 
A  la  fin  il  l'enfonce  jusqu'à  la  garde  dans  le  granit;  il  la  met  en 
pièces  en  la  tournant  dans  ses  manis.  Après  cela -il  souffle  de  non- 
Mnu  dans  son  cor  jusqu'à  ee  que  sa  poitrine  se  brise.  Et  ee  grand 
mri ,  ptas'Ibrt  qne  celui  d'Achille,  retentit  dans  toute  la  chevalerie 
•t  la  néMesee  de  France  jusqu'à  la  fin  du  moyen-àge.  Voilà  Tin^B-» 
^Mnaiité  4m  gmnd  vassal ,  seul  aveeluiH»émeet  son  épée. 

3. 
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Le  duc  Guillaume  défend,  lui  seul,  les  approches  de  sa  y3Ie 
contre  Tarmée  innombrable  des  Sarrasins.  Son  neveu,  encore 
enfant,  est  blessé  à  côté  de  lui.  H  le  prend  sur  ses  épaules,  il 
combat  de  Tautre  main,  il  se  retire  à  pas  lents,  poursuivi  par 
une  nuée  d*ennemis.  La  duchesse,  du  haut  des  créneaux,  le  voit 
sans  le  reconnaître.  Les  ennemis  Tentourent.  H  frappe  à  grands 
coups  à  la  porte,  a  Ouvrez,  dit-il  à  sa  femme,  je  suis  Guillaume. 
—  Non,  vous  n'êtes  point  Guillaume,  répond  la  duchesse  en  re- 
fusant d*ouvrir.  Ce  n'est  pas  Guillaume  qui  fuirait  devant  une  ar- 
mée. x>  Poussé  à  bout  par  ces  paroles,  le  duc  s'élance  au  milieu  des 
mécréans.  H  les  disperse,  il  les  pourfend,  après  quoi  il  revient 
vers  la  duchesse  en  victorieux.  Voilà  l'héroïsme  dans  la  famille 
féodale. 

Dans  une  bruyère,  deux  paladins  de  Charlemagne,  Olivier  et 
Roland,  sont  aux  prises  l'un  avec  l'autre.  Le  combat  dure  depuis 
un  jour  entier;  les  deux  chevaux  des  chevaliers  gisent  coupés  en 
morceaux  à  leurs  pieds  ;  le  feu  jaillit  des  cuirasses  bosselées  ;  le 
combat  dure  encore  ;  l'épée  d'Olivier  se  brise  sur  le  casque  de 
Roland.  —  Sire  Olivier,  dit  Roland,  allez  en  chercher  une  autre, 
et  une  coupe  de  vin ,  car  j'ai  grand'soif.  Un  batelier  apporte  de  la 
ville  trois  épées  et  un  bocal  de  vin.  Les  chevaliers  boivent  à  la 
même  coupe  ;  après  cela ,  le  combat  recommence.  Vers  la  fin  du 
second  jour,  Roland  s'écrie  :  —  Je  suis  malade ,  à  ne  vous  le  point 
cacher.  Je  voudrais  me  coucher  pour  me  reposer.  Mais  Olivier  lui 
répond  avec  ironie  :  —  Couchez- vous,  s'il  vous  plaît,  sur  l'herbe 
verte.  Je  vous  éventerai  pour  vous  rafraîchir.  Alors  Roland,  à  la 
fière  pensée,  reprend  à  haute  voix: — Vassal,  je  le  disais  pour  vous 
éprouver.  Je  combattrais  encore  volontiers  quatre  jours  sans 
boire  et  sans  manger  ;  en  effet ,  le  combat  continue.  Plusieurs 
évènemens  du.poème  se  passent,  et  l'on  revient  toujours  à  cet  in- 
terminable duel.  Les  cottes  démaillées,  les  écus  brisés,  rien  ne  le 
ralentit.  Le  soir  arrive ,  la  nuit  arrive  ;  le  combat  dure  toujours.  A 
la  fin,  une  nue  s'abaisse  du  ciel  entre  les  deux  champions.  De 
cette  nue  sort  un  ange.  Il  salue  avec  douceur  les  deux  francs 
chevaliers  ;  au  nom  du  Dieu  qui  fit  ciel  et  rosée ,  il  leur  commande 
de  faire  la  paix,  et  les  ajourne  contre  les  mécréans  à  Roncevaux. 
Les  chevaliers  tout  tremblans  lui  obéissent;  ils  se  délacent  l'un  i 
Tautre  leurs  casques;  après  s'être  entrebaisés,  ils  s'asseient  sur 
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le  pré  en  devisant  comme  de  vieux  amis.  Yoflà  le  seignenr  féodal 
dans  ses  rapports  avec  Dieu.  Tout  cela  n'est-il  pas  singulièrement 
grand ,  fier ,  énergique?  Le  tremblement  de  ces  deux  hommes  in- 
vincibles devant  le  séraphin  désarmé  (1) ,  n'est-ce  pas  là  une  in- 
vention dans  le  vrai  goût  de  l'antiquité,  non  romaine,  mais  grecque; 
non  byzantine,  mais  homérique 7 Or,  il  y  en  a  un  grand  nombre 
de  ce  genre  dans  les  trouvères. 

Si  l'on  demande  quel  rang  ils  occupent  dans  l'art,  à  moins  d'être 
ébloui  par  le,  fanatisme  commun  aux  érudits,  on  ne  peut  les 
mettre  au  rang  des  poètes  des  âges  savans  et  cultivés.  Leur  place 
est  celle  des  rapsodes  avant  Homère,  ou  des  peintres  toscans 
avant  Giotto  et  Orcagna.  Quelques-uns  d'eux  avouent  franche- 
ment que  leur  art  est  surtout  un  métier ,  et  l'auteur  des  Quatre  fils 
Aymon  termine  en  demandant  or  et  argent  assez 

Pour  donner  aux  fillettes  et  maint  bon  compagnon. 
Car  c'est  tout  ce  qu'il  aime;  que  vous  célerait-onî 

n  est  certain  que  les  trouvères  résumaient  des  chroniques  fa- 
buleuses auxquelles  ils  ajoutaient  de  leur  chef  peu  de  circon- 
stances vraiment  nouvelles.  Les  personnages  et  les  types  prin- 
cipaux qui  doivent  remplir  la  scène  épique  ont  été  créés  ou 
plutôt  évoqués  par  eux.  Les  temps  qui  suivront  accepteront  tous 
ces  types  et  n'y  en  ajouteront  pas  un  seul.  Mais  l'art  n'a  point  en- 
core réellement  varié  ces  figures.  Sous  leurs  casques ,  tous  les  che- 
valiers sont  semblables;  et  la  poésie,  sans  nuances,  sans  expres- 
sion individuelle,  tient  encore  comme  Clorinde  sa  visière  baissée. 
Le  nain  parle  comme  le  géant,  le  seigneur  comme  le  serf;  formes 
à  moitié  ébauchées,  qui  ne  peuvent  se  soulever  de  l'abîme,  chaos 
balbutiant  d'où  doit  sortir  le  monde  de  Dante ,  d'Arioste ,  de  Boc- 
cace,  de  Spenser,  de  Caldéron,  de  Shakspeare.  Au  milieu  de  cette 
création  à  demi  née,  vrai  pandemonium  de  l'épopée,  où  toutes  les 
larves  s'agitent,  c'est  à  peine  si  le  caractère  de  chaque  trouvère 
peut  être  distingué.  Plusieurs  générations  continuent  Tune  après 
l'autre  le  même  poème,  et  la  différence  des  hommes  et  des  temps 
ne  devient  pas  plus  sensible.  OEuvres  sans  auteurs,  elles  appar- 


(1)  Voilà  un  s(\]et  de  tableau  tout  trouvé.  Il  me  semble  fait  pour  tenter  un  gran* 
pciBtre. 
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tjpMMMit  à  UNIS»  oomme  l'archîtectave  ftiiMy»e  4fU  calhMnlooj 
qui  8e]ri»Ie  avoir  été  b&tîe  sa»  «rchileote. 

Quoi  qH*il  en  soit,  ces  poèmes  n'ont  pasr  toujours  értenfciiii 
comme  aujourd'hui  dans  des  manuscrits  muets.  Nous  ne  possédons 
plus  que  la  lettre  morte  de  ces  rapso<ties  qui  teraûent  beaucoup  dm 
earaetère  de  rîmprovisaiien.  files  ont  été  on  partie  chantées,  et 
les  contemporains  n'étaient  point  frappés  comme  nous  le  somme» 
du  dénuement  de  l'expression ,  qu'une  feule  de  circonstances  aer- 
irauent  à  relever»  Si  l'on  veut  même  ae  fisâre  une  jusie  idée  de  l'effisa 
que  ces  poèmes  pouvaient  produire  ^  il  faut  se  représenter  le  cwi* 
cours  solennel  des  fêtes  qui  les  environnaient. 

Pendant  six  mois  d'hiver,  le  chàleM  féodal  était  resté  enveloppé 
de  nuages.  Point  de  tournois,  point  de  guerre;  peu  d'étran- 
gers et  de  pèlerins  ;  de  longs  jours  monotones ,  de  tristes  et  inter-^ 
minables  soirées  mal  remplies  par  le  jeu  d'échec.  Enfin,  le  prin- 
temps avait  commencé  ;  la  châtelaine  avait  cueilli  la  première  vio* 
lette  dans  le  verger.  Avec  les  hirondelles  on  attendait  le  retour  du 
troubadour  on  du  trouvère.  Par  un  beau  jour  du  mois  de  mai»  c%> 
dermer  envoyait  ses  chanteurs  et  aes  jongleurs  réciter  ses  anciefts 
romans  aux  bourgeois  et  au  menu  peuple  dans  l'intérieur  des  pe- 
tites villes.  Pour  lui,  il  suivait  la  ramfe  escarpée  qui  menait  un 
idiAteau.  Sans  demeurée,  dès  le  soir  de  son  arrivée,  les  barons , 
les  écuyers,  les  demoiselles  se  réunissaient  dans  la  grand'aalle 
pavée  pour  entendre  le  poème  qu'il  venant  d'achever  pendant  VM- 
ver.  Le  trouvère,  au  milieu  de  l'assemblée,  ne  lisait  pas  ;  il  récitait. 
Mais  quand  son  récit  s'élevait,  il  chantait  par  intervalles,  ea  s'ac*- 
corapagnant  de  la  harpe  ou  de  la  viole.  Son  début  était  plein  de 
fierté  et  de  naïveté.  CètMt  en  même  temps  un  tableau  de  l'asr- 
aenblée. 

Seigneurs,  or,  faites  paix ,  chevaHers  et  barons , 
Et  rois  et  ducs,  et  comtes  et  princes  de  renoins. 
Et  prélats  et  bourgeois,  gens  de  religions. 
Dames  et  damoiselles ,  et  petits  enfançons. 

1     Souvent  il  avait  composé  son  poème  par  l'ordre  exprès  du  sei-- 
igneur  qui  lui  avait  prêté  la  chronique  dans  laquelle  était  contenue 
la  tradition  de  ^on  sujet.  Souvent  les  ancêtres  de  son  hète  y  figu- 
raient. D*ailleurs,  les  lieux  voisins,  les  petites  villes,  les  bourgs^ 
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kammmatktbt  Us  auwamcèiw  y  élafiMt  éèeSHià^  par  kmfs  nem* 
Criof  de*  France  D-éteiir  jÉttiai»  proBoneé  sans  être  aocotnpagné 
#to  titre  d'hoiHieiiP  :  c*étail  la  éâuee,  oa  la  pUnsonte,  M  la 
Uuêè,  oa  Y  honorée.  D  parlait  à  ses  anditevr»  de  «e  qu'ils  ai- 
Mdènt  et'  oomiaisaaieBt'  le  mieux,  de  joûtea  et  de  batailles^  Les 
qnafitéa  qa'il  donnait  k  ses  hères  étaient  peii^  variées ,  mais  sing«r 
lèrement  énergiques  et  frappantes.  A  li»  fière^pensie ,  hardi  eontfiie 
iioUy  à  guise  d'homme  fier^  à  guise  desangiier  (1),  ces  expressions 
et  d'antres  semblables,  revenment  songent  dans  ses  descriptions. 
B  nicentait  ainsi  lés  grands  fsats  d'Olivier,  qui,  navré  à  mort,  se  re- 
lèye  de  son  lit  pour  défier  le  géant,  chef  des  Sarrasins  ;  on  les  lar- 
mes du  eheyal  Bëyard,quetes^écuyersont  saigné  pour  boire  son 
sang,  pendant  que  la  ftmtne^est  an  château  de  Renaud;  ou  la 
prise  de  Barbastre,  ou  la^  bataiHo  d^Alichamp,  oa  Tarrivée  de  la 
lUe  de  rémk*  dans  la  prison  des  chei^Iiers,  ou  la  plainte  de  Chat- 
lemagne,  en  enteiidant  le  cor  de  son  neveu  Roland.  Au  milieu  dés 
Iraditto&s  qui  se  mêlent,  il  était  souvent  impuissant  à  régler  œ 
désordre.  H  se  contentaitalors  de  répéter  à  la  bruyante  assemblée  : 
Oyez,  seigneurs  I  Et  cette  formule  féodale  suppléait  à  presque  toute 
antre  combinaison  d*art.  Cétait  le  contraire  de  ce  que  Ton  a  vu 
dans  des  époques  de  décadence.  Les  idées  du  poète  étaient  fé- 
condes; ses  sujets  innombrables;  sa  langue  seule  était  pauvre 
et  pliait  sous  le  faix.  Du  moins  elle  ne  détonnait  jamais,  et  c*est 
one  question  de  savoir  si  cette  rudesse  inculte  ne  valait  pas 
bien  souvent  Taffectation  de  Télégance  moderne.  L'accent  et  le 
rhythme,  auxquels  la  foule  est  surtout  sensible,  se  marquaient  par 
des  procédés  qui  nous  semblent  aujourd'hui  barbares,  mais  qui 
étaient  alors  tout  puissans.  £n  frappant  vingt  fois ,  quarante  fois» 
soixante  fois  de  suite  et  sans  relâche  la  même  rime ,  le  vers  finis- 
lait  par  graver  la  mesure  dans  Toreille  endurcie  des  vieux  barons; 
il  retentissait  ainsi,  dans  ces  assemblées  guerrières,  comme  Vépée 
sur  reçu  dans  un  tournois.  À  la  voix  du  chanteur,  chaque  objet 
Tendait  un  écho  sonore.  Le  château  crénelé,  le  vent  qui  soufflait 
dans  les  salles,  les  aubades  des  guettes  sur  les  tourelles,  le  bruit 
des  chaînes  des  ponts-levis,  tout  cela  faisait  en  quelque  sorte  par- 
tie de  son  poème.  Ce  qu'il  ne  disait  pas,  les  choses  et  les  sou7£- 
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nirs  des  auditeurs  le  disaient  à  sa  place.  Quand  Tautomne  appro- 
chait, le  trouvère  était  au  bout  de  son  récit;  il  partait  enrichi  des 
prcsens  de  son  hâte.  Cétaient  des  vétemens  précieux ,  de  belles 
armes  ^  des  chevaux  bien  enharnachés.  Quelquefois  il  était  fait 
chevalier,  s*il  ne  Tétait  déjà.  Souvent  il  emportait  avec  lui  Tamour 
de  la  châtelaine;  puis,  lui  absent,  le  manoir  avait  perdu  sa  voix; 
tout  retombait,  jusqu*à  la  saison  nouvelle,  dans  le  silence  et  la 
monotonie  accoutumée. 
La  carrière  fabuleuse  des  héros  du  cycle  carlovingien  se  termi- 
f  nait  en  général  dans  le  couvent,  en  sorte  que  cette  épopée  finis- 
sait comme  avait  commencé  celle  d'Ârthus,  c'est-à-dire  par  la 
I  légende.  Charlemagne  est  canonisé.  Le  géant  des  Sarrasins , 
1  Fierabras  se  convertit  et  monte  au  ciel.  Au  déclin  de  leur  vie» 
I  Guillaume  d*Orange,  Renaud  de  Montauban,  Oger  le  Danois,  se 
font  moines  de  Tordre  de  Saint-Benott,  C'était  aussi  la  fin  ordinaire 
des  trouvères.  Quand  Thaleine  venait  à  leur  manquer,  trompés 
par  leur  gloire  éphémère,  harassés  et  contrits,  ils  se  réfugiaient 
dans  le  cloître.  Tout  sortait  de  Téglise;  mais  aussi  tout  y  ren- 
trait. Le  poète  y  suivait  son  héros. 

m. 

C'est  une  grande  question  de  savoir  quelle  fut  la  première  ori- 
gine de  ces  poèmes.  Assurément,  les  traditions  ont  flotté  long- 
temps dans  les  esprits ,  avant  de  prendre  la  forme  qu*elles  ont 
;  '  revêtue  au  xii*  siècle.  Dans  ce  chaos,  il  y  a  des  parties  celtiques, 
,  ;  bretonnes,  provençales,  frankes ,  bysantines,  arabes,  païennes, 
chrétiennes ,  musulmanes.  De  là ,  avec  d'égales  raisons,  on  peut  lui 
attribuer  des  commencemens  très  difTérens,  et  chacun  peut,  ici,  à 
son  gré,  vanter  son  clocher.  L'épopée  au  moyen-âge  est  aussi 
complexe  que  Tarchiieclure  même.  Tous  les  peuples  ont  travaiHé 
au  plan  de  la  cathédrale;  tous  ont  coopéré  par  quelque  point  i 
l'invention  de  Tépopée  catholique  et  féodale  ;  à  Tégard  de  la  forme, 
il  était  naturel  qu'elle  fût  d'abord  imposée  par  les  poètes  les  plus 
précoces,  les  plus  industrieux  dans  le  mécanisme  de  Tart,  surtout 
les  plus  voisins  des  traditions  de  Tantiquité.  Le  témoignage  des 
Meistersaenger  (1)  et  le  savant  travail  de  M.  Fauriel  ne  permet- 

(i)  «  De  ProYence  en  terre  tudesque  noiu  sont  venues  les  vraies  traditions.  »  Parxlval  » 
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tent  guère  de  douter  que  les  Provençaux  n'aient  été  les  créateurs 
du  mécanisme  épique.  Si  d'ailleurs  on  compare  les  poèmes  de  la 
langue  d'oc  et  ceux  de  la  langue  d'oil,  on  s'aperçoit  bientôt  que 
les  épithètes  et  les  comparaisons  convenues ,  les  fins  de  vers  fré- 
quemment employées ,  les  refrains ,  les  habitudes  et  idiotismes 
particuliers  aux  trouvères  ont  été  littéralement  transportés  d'un 
dialecte  dans  l'autre.  Le  rhythme  une  fois  trouvé  et  reconnu ,  le 
branle  fut  donné  ;  de  toutes  parts ,  les  épopées  locales  se  formèrent 
comme  d'elles-mêmes.  Le  verbe  avait  été  prononcé,  le  chaos  s'or- 
ganisa, n  arriva  pour  la  poésie  ce  qui  arriva  pour  l'architecture. 
Quand  l'ogive  se  fut  élevée  en  un  point ,  elle  se  trouva  par  miracle 
couvrir  toute  l'Europe  occidentale.  Ainsi  des  épopées.  Le  nord  ne 
traduisit  pas  le  midi,  ni  le  midi  le  nord  ;  mais  le  problème  de  l'art 
une  fois  résolu  par  le  rhythme  et  l'accent  musical  de  la  Provence, 
la  langue  du  moyen-âge  fut  miraculeusement  déliée.  Le  poème 
qui,  depuis  long-temps,  se  préparait  au  fond  des  cœur,  éclata  de 
toutes  parts,  et  presque  à  la  fois,  en  des  langues  différentes. 

Non  seulement  les  provinces  du  nord  rivalisèrent  avec  celles  du 
midi  ;  mais  tous  les  peuples  de  lEurope  occidentale ,  les  Allemands, 
les  Anglais,  les  Danois,  les  Italiens,  les  Espagnols,  peu  à  peu 
ébranlés  par  cette  cadence ,  se  mirent  à  la  suivre  et  à  la  répéter 
en  chœur.  Chacun  d'eux  plia  sa  langue  au  mode  de  la  France,  et 
redit  à  son  tour  les  aventures  du  Graal  et  celles  du  fils  de  Pépin. 
£n  ce  temps-là ,  les  nations  jouaient  avec  les  mêmes  songes.  Une 
même  foi,  un  même  amour,  les  rassemblaient  encore.  La  France,  qui 
devait  plus  tard  les  entraîner  dans  la  vie  politique,  les  entraînait 
alors  dans  la  région  des  fables,  et  cette  unité  de  la  poésie  annon- 
çait l'unité  de  la  civilisation  moderne. 

jpag.  368.  ~  Ces  expressions  d'Eschembach  (1315)  ont  long-temps  para  trancher  la  ques- 
tion, car  elles  semblaient  indiquer  que  Tauteur  avait  puisé  son  sD^et  dans  un  poème 
provençal  ;  mais  il  n*en  est  rlun.  Dans  un  passage  cité  Tannée  dernière  par  M.  Lachmann , 
Eschembacfa  affirme  posltirement  que  Touvrage  de  Guyot  le  Provençal,  où  il  a  puisé  le 
tien ,  était  écrit  en  français  : 

Kyôt  ist  ein  Provenzâl  ; 


Swaz  er  en  franzoys  dft  von  gesprach. 

(ParzlTal,pag.90f.) 

Et,  en  effet,  prefiKfue  tous  les  mots  étrangers  dont  le  sert  le  poète  allemand  appartien- 
nent au  dialecte  du  nord.  Celle  observation  importante,  et  qu'il  est  facile  de  vérifier,  a 
été  faite  d'abord  par  M.  Laclimann,  dans  sa  belle  édition  du  Parceval,  préface,  pag.  2S. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


tt  REVUE  9BS  «EUX  MONDES. 

Be  nos  jours ,  la  critiqae  aUemande  a  ta  première  donné  rexem- 
pk  de  publier  des  textes  complets  de  oes  di£férentes  versiona. 
£lle  a  fourni  par  là  nne  base  à  Fétude  des  littératures  comparées 
du  moyen-àge.  Seulement,  on  s'étonnequ'elle  ait  mêlé  sifréquem* 
ment  à  oes  questions  des  origines  les  passions  de  réaction  d*iui 
autre  ftge«  Trop  souvent  on  pourrait  résumer  comme  il  suit  seg 
remarques  sur  la  poésie  d' Arthus  et  de  Chariemagne  :  Tout  ce  qui^ 
dans  l'épopée  chevaleresque  au  moyen-Age,  est  grandeur,  pureté, 
chasteté,  sainteté,  est  Yéiémeni  allemand*  Tout  ce  qui,  dans  la 
même  ^pée,  est  immoralité,  ennui,  monotonie,  corruption,  in- 
sf)idité,  est  Vêlement  français.  Pourquoi  foire  ainsi  remonter  au 
maillot  les  raneunes  des  peuples  vieillis? 

Ce  (pi'il  y  a  d'incontestable,  c*est  que  les  poètes  français,  dans  le 
cyde  guerroyant  de  Gharlemagne ,  n'ont  été  surpassés  de  lenr 
teaspa  par  aucun  de  leurs  imitateurs.  Dans  le  cyde  d'Arthus ,  ils 
ont,  de  Taveu  des  Meistersaenger,  construit  toute  la  fiable;  ils  ont 
inventé  tous  les  évènemens.  Biais  sur  le  fond  des  imaginations 
provençales  et  normandes,  les  Allemands  ont  jeté  une  végétation 
efflorescente,  à  lamanière  des  ornemens  gothiques  sur  l'ogive  d'a- 
bord nue  du  sh*  siècle.  Les  Mostersynger  ont  été,  en  qudque 
sorte,  les  imagi^s  et  les  f  oliaders  de  ce  genre  de  poésie.  Us  «n  ont 
aussi,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  conservé  le  sens  austère  et  re- 
ligieux. D'ailleurs,  moins  agile,  moins  gracieuse,  moins  naiveque 
celle  de  Chrétien  de  Troie,  la  langue  d'Eschembach,  est^  par 
compensation,  plus  étendue,  plus  élevée  et  plus  grave.  Las  Ueis- 
tersaenger  ont  prêté  i  la  poésie  française  un  panthéisme  en- 
fantin qui  ne  se  retrouve  jamais  dans  les  originaux.  Cette  sympa- 
thie vague  des  fleurs,  des  ruisseaux,  des  chênes  touffus  avec  les 
héros  provençaux  et  bretons,  appartient  entièrement  aux  traduo- 
teurs.  Je  dteraide  cela  un  seid  exemple; nais  il  est  ftnrppaflt,^ 
tiré  du  poème  le  plus  populaire  du  moyen-âge. 

Trkttti  et  Yseiilt,  apvès  «voir  bu  île  breuvage  d'amomr,  se  sont 
enfuis  au  fond  des  bois.  A  peine  arrivés  dans  ces  solitadas,  le  Tris- 
tan  français  est  obsédé  par  les  difBcuhés  de  la  vie  matérielle. 
Pour  protéger  la  vie  d'Ysault,  il  déploie  une  excessive  activité.  II 
ne  quitte  pas  ses  arc;  les  abaiemens  de  son  lévrier  retentissent  à 
cM  de  lui4lans  la  fisréc  Avec  sas  flèches  empennéas,  il  powrsvb 
les  daims,  les  cerfii,  les  chamois.  H  rapporte  à  la  reine  sa  prollB 
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stigaante.  fi  la  pr^tpare  de  ses  nains,  à  ia  manière  d'Achille;  el  ee 
genre  de  vie  finit  |Mir  devenir  si  difieile  à  supporter,  qu'il  le  qoftle 
ik  première  occasion. 

Ken  différent  eat  le  Tristan  de  Gk>tlf ried  de  Strasbourg.  Ses  deux 
amaBS  ne  ixMvent  ni  ne  mangent.  Si  vous  demandez  comment  ils  se 
noorrissaiefit^dii  le  vieox  poète  d'Alsace,  c*est  moi  qui  vous  le  dirai: 
au  fend  des  forêts  et  sous  la  ramée ,  ils  trouvaient  un  meilleur 
brmivage  que  sur  la  table  d'Artbus;  c'était  la  douce  confiance^ 
Famour  (1)  embaumé;  ils  avaient  pour  serviteur  Tombre  et  le 
soleB,  le  vert  tilleul,  la  riviàre  et  la  source,  Therbe,  la  feuille  et 
le  bourgeon.  Pour  messagers,  ils  avaient  aussi  le  petit  et  pur  ros- 
signol ,  l'alouette  et  la  linote ,  et  les  gais  oiselets  des  bois.  Mainte 
douce  langue  pour  eux  chantait  et  déchoMmi  (2).  L'arbre,  le  pré 
verdoyant  et  la  fleur  sous  l'herbe,  et  la  douce  rosée,  leur  souriaient 
qaand  ils  passaient  :  que  leur  fallait- il  davantage  ? 

Les  différences  des  deux  peuples  ne  sont -elles  pas  déjà  toutes 
aiarquées  dans  cet  exemple?  Ce  Tristan,  chasseilr  industrieux,  si 
fite  rassasié  de  son  idéal  solitaire,  si  empressé  à  retourner  parmi 
les  paladins  au  milieu  des  tournois,  n'est-ce  pas  legénie  de  la  France 
«lle-méme,  si  promptement  lassée  des  forêts  enchantées  du  moyen- 
âge,  si  avide  de  la  vie  active  des  temps  modemest  Au  contraire, 
ce  Tristan  perdu  dans  sa  propre  fantiûsie,  qui,  au  Keu  de  son  arc, 
emporte  sa  harpe  daiM  les  bois,  qui  vit  éternellement  d'un  invi- 
sible souffle,  qui  passe  les  heures  et  les  jours  à  s'enivrer  du  breu- 
vage de  ses  propres  désirs,  po«r*qui  la  blonde  Yseolt  remplace 
tous  les  paladins  de  la  chevalerie  et  tous  les  bruits  du  siècle,  ce 
Tristan,  on  pourrait  dire  ce  Werther  de  la  chevalerie,  contem- 
platif, oisif,  n'est-ce  pas  l'Allemagne  teUe  qu'elle  devait  nous  ap- 
paraître plus  tard  t  Et  n'es^41  pas  sensible  que  de  ces  deux  poésies, 
la  première,  en  grandissant,  ira  aboutir  au  sensualisme  deVoltaire, 
et  la  seconde  au  panthéisme  de  Goethe?  Si  l'on  pouvait  comparer 
ies  versions  italiemies,  danoises,  anglaises,  espagnoles,  on  arrive- 


(1)  Diu  gebalsamite  minne.  GoUf.  y.  Strasb.,  pag.  930. 

(1)  Ces  mots  français,  ainsi  qu*un  grand  nombre  d'antres  (même  des  vers  français  tout 
aittan)  sont 4ani io tOKt^ de Go^ied. le  renarqne^a'onne les  retfouTO  pas  danc  le 
(Miasa  Qorre«ponâ«mt  du  poème  français.  Gottfried  aurait  donc  eu  sous  les  yeux  un 
antre  poème  que  celui  dont  il  nous  reste  des  fragmens,  et  que  Ton  attribue  à  Chrétien  d& 
Troie. 


Digitized  by 


Googl 


lA  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

rait  à  des  résultats  analogues.  Les  instincts  et  les  tempéramens 
des  peuples  se  trahiraient  ainsi  dès  leur  berceau. 

Maintenant  y  je  suppose  qu*après  le  long  travail  des  trouvères, 
la  France,  au  foyer  de  toutes  les  traditions  épiques,  eût  produit 
un  homme  capable  de  les  résumer  dans  un  monument  durable.  Je 
ne  crois  pas  qu'en  aucun  temps,  poète  eût  trouvé  sa  tâche  plus 
avancée.  D*une  main  hardie,  il  se  serait  emparé  des  ébauches  que 
le  siècle  produisait  partout  en  Europe.  Souvent,  à  ces  ébauches, 
il  ne  fallait  quun  trait  de  plus  pour  sortir  de  la  barbarie  et  s'élever 
aux  formes  d'un  art  indestructible  ;  l'Homère  féodal  eût  absorbé 
ainsi  le  génie  épars  des  rapsodes  de  la  féodalité.  Dans  la  lutte  de 
Mahomet  et  du  Christ  était  naturellement  contenue  l'unité  de  son 
sujet.  A  ce  fondement  il  eût  rattaché  les  épisodes  innombrables 
qui  s'en  étaient  séparés,  et  auxquels  il  ne  manquait  rien  que  la 
main  du  maître  pour  s'ordonner  entre  eux.  Cet  Arioste  sérieux, 
que  j'imagine  ici,  eût  mêlé  dans  une  même  action  le  cycle  d'Arthus 
et  le  cycle  de  Charlemagne,  c'est-à-dire  l'église  et  la  féodalité,  le 
nord  et  le  midi.  En  même  temps  que  la  monarchie  réunissait  les 
provinces,  il  eût  absorbé  tous  les  fiefs  de  poésie  dans  un  poème- 
roi;  et  sous  cette  forme,  l'épopée  eût  été  l'image  et  la  réalisation 
anticipée  de  la  société  française.  N'oubliez  pas  que  la  langue  pro- 
pre à  ce  monument  était  plus  qu'à  demi  achevée.  Le  rhythme  avait 
été  créé  par  l'instinct  des  troubadours  et  par  l'imitation  des  chants 
mauresques.  Quant  au  caractère  de  la  stance  épique,  il  semblait 
indiqué  et  préparé  par  les  tirades  où  dominait  dans  la  rime  con- 
tinue un  son  fondamental.  Que  fallait-il  à  ces  vers  du  poème  de 
Ronce  vaux ,  d'une  partie  de  Guillaume ,  de  Gérard  de  Vienne ,  de 
Garin  le  Loherain,  de  Renaud  de  Montauban,  de  Fierabras,  pour 
se  dépouiller  de  leur  enveloppe  grossière?  Ils  contenaient  tous  les 
rudimens  d'une  langue  héroïque.  Quoi  de  plus?  Les  ébauches 
étaient  préparées  ;  tous  les  fils  étaient  tendus.  Pourquoi  l'artiste 
a-i-il  manqué  à  l'œuvre?  Faute  d'un  homme,  le  travail  des  géné- 
rations est  demeuré  stérile.  Nous  voyons  aujourd'hui  les  membres 
épars  du  poème;  mais  le  poème,  qui  le  verra  jamais?  Ni  demain  ni 
plus  tard,  la  vie  ne  reviendra  à  ces  généreux  trouvères,  Adenez  le 
Roy,  Girardin  d'Amiens,  Huon  de  Villeneuve,  Jehan  de  Flagy,  ai 
à  tant  d'autres  dont  je  voudrais  savoir  les  noms  pour  les  redire. 
In  insondable  oubli  pèse  sur  eux  tous  également ,  et  pourtant  ils 
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forent  poêles.  Plus  d'un  noble  cœur,  en  les  entendant,  abattu  sous 
la  cuirasse;  plus  d'un  homme  de  fer  a  pleuré  sous  sa  visière.  Eux- 
mêmes,  que  de  fois  n*ont-ils  pas  été  troublés  et  exaltés  par  l'écho 
de  leur  voix  I  Ouvriers  de  génie,  ils  sont  morts  secrètement,  sans 
.soud,  confians  dans  le  maître  qui  devait  couronner  après  eux  leurs 
travaux  commencés;  et  le  maître  n'est  pas  venu,  et  plus  vains  que 
les  fables  qu'ils  ont  chantées,  personne  n'a  achevé  leur  œuvre,  ni 
ne  se  souvient  de  leur  œuvre;  et  aujourd'hui  tant  d'efforts,  tant 
de  saintes  inventions  des  peuples,  tant  de  vaillantes  images,  tant 
d'héroïques  traditions,  bien  faites  pour  encourager  et  enhardir  à 
tout  jamais  le  cœur  des  hommes,  resteront  évanouies,  parce  qu'A 
a  manqué  une  bouche  pour  les  répéter  et  leur  prêter  le  secours 
souvent  profane  de  l'art.  La  Babel  du  moyen-flge  a  été  élevée  jus- 
qu'à effleurer  le  ciel  ;  mais  avant  de  le  toucher,  elle  a  croulé  en 
cendres ,  et  ceux  qui  en  montrent  les  restes  doivent  s'apprêter  à 
être  raillés  par  une  postérité  incrédule. 

L.e  fatalisme  historique,  je  le  sais  bien,  démontrera  magistrale- 
ment que  si  cette  œuvre  a  manqué,  c'a  été  pour  le  plus  grand  bien 
des  générations  suivantes  et  de  la  nôtre,  en  particulier  ;  que  c'eût 
été  xm  immense  malheur  pour  la  France  de  posséder  un  poème 
dantesque,  lequel  eût  imposé  à  sa  langue  le  sceau  du  moyen-ftge, 
et  Veut  inféodée  comme  l'italienne  à  l'imagination  et  à  la  poésie» 
T^ous  conviendrons,  tant  qu'on  voudra,  que  la  France  a  couru  cet 
énorme  danger;  et  même  en  secret,  les  portes  closes,  nous  regret- 
terons de  n'avoir  pas  à  endurer  cette  infortune. 

Au  reste,  ces  rapsodies  n'ayant  pas  été  recueillies  quand  le 
génie  des  temps  le  permettait,  elles  durent  promptement  se  trans- 
former et  disparaître.  Les  poètes  du  moyen-flge  croyaient  sincère- 
ment avoir  exprimé  tout  ce  qu'ils  voyaient  ou  sentaient  dans  leurs 
ccenrs.  Les  hommes  auxquels  ils  s'adressaient  le  croyaient  avec 
CQi.  Mais  le  jour  où  les  salles  des  châteaux  se  dépeuplèrent,  où  le 
<^ncoars  d'objets  qui  donnait  à  ces  fôtes  de  poésie  une  puissance 
éphémère  vint  à  changer,  ce  jour-là,  il  ne  resta  qu'une  ébauche 
nionotone  et  muette,  à  la  place  de  l'épopée  qu'avaient  entendue  on 
<^ru  entendre  les  hommes  d'un  autre  siècle.  A  mesure  que  la  société 
féodale  déclina,  ses  poèmes,  déchus  des  vers  à  la  prose,  dispa- 
rurent comme  elle.  La  France  ne  devait  avoir  ni  sa  charte  dcsr 
barons  comme  l'Angleterre,  ni  sa  Comédie  divine  comme  l'Italie, 
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Appelée  à  rvioer  le  passé,  il  ^enble  cpi'eUe  ne  éerait  laisser  <to 
arrière  auicaa  étabUssement  dorable. 

Le  iiers-^éCat  qm  surgissait  ne  pouvait  guère  aourririin  mMr 
profond  pour  ces  épopées  dans  lesquelles  il  ne  jouait  que  le  pHe 
du  serf.  Ce  n'était  pas  poiu*  lui  qu'elles  avaient  été  composées,  n 
n'y  trouvait  que  le  tableau  de  son  d)ais8eiaent.  Outre  cda,  il 
s'était  fait  sa  propre  poésie  dans  l'apologue  et  la  grande  com^ 
position  itu  Renard  ;  poésie  corvéable  et  mainmortaUe  q«a  n'ose  pas 
s'exprimer  par  une  bouche  humaine  ;  quand  eHe  sera  affranchie. 
C'est  i  eUe  que  La  Fontaine  se  rattachera. 

Quelques  lambeaut  de  l'épopée  sérieuse  survécurent  par  hasard. 
Au  plus  haut  du  paradis,  Dante  rencontre  Roland  dans  l'étoile  de 
Mars ,  Guillaume  dans  l'étoile  de  Jupiter.  Le  grossier  Obéron  du 
xii*  ûèele  reparaît  dans  une  Nuit  d*Été  de  Shakspeare,  Fierdtnras 
dans  un  des  mystères  de  Galdéron,  Gharlemagne  dans  Boîardo. 
Pulci,  Ârioste,  Cervantes";  voilà  les  miettes  tombées  de  ia  table 
d'Homère. 

n  y  avait,  au  reste,  dans  te  sublime  du  xhi*  siècle,  un  c6lé  ri^ 
dicule  qui  devait  finir  par  être  déoduvert.  Pour  que  les  esprits 
n'en  eussent  pas  été  frappés  plus  tôt,  il  faUait  même  qu'ils  fussent 
aussi  sincèrement  préoccupés  qu'ils  l'étaient  en  eflfet.  Ces  ana- 
chronismes  qui  supprknaient  le  temps,  cette  géographie  héroïque 
qui  supprimait  l'espace ,  ne  pouraient  pas  toujours  durer.  L'igna- 
rance  céleste  sur  laquelle  tout  reposait  devait  cesser  un  jour,  et 
alors  le  rire  allait  remplacer  les  éternelles  larmes  des  amans  de 
GornouaiUes.  0  rire  plus  amer  que  les  pleurs  I  renaissance  plus 
triste  que  le  tombeau!  quand  le  calice  du  Graal  se  remplit  du  vin 
de  Toscane  et  que  les  lèvres  ascétiques  yi)urent  l'oubli  de  l'an^ 
tique  espérance,  la  menace  comme  les  promesses,  la  foi  des  vi- 
vans  comme  la  foi  des  morts,  tout  avait  été  déçu.  Ni  le  monde 
n'avait  fini  à  l'heure  publiée  par  le  Dieè  irœ,  ni  les  morts  trop  at*> 
tendus  n'étaient  ressuscites,  ni  Arthus  ne  s'était  réveillé  dans  la 
forêt  de  Bretagne.  Sur  le  tombeau  de  Tristan  et  d' Yseidt,  le  lierre 
et  la  rose  s'étaient  flétris  l'un  l'autre.  Au  sommet  du  Mont  &m- 
ifaje,  le  fantême  de  l'idéal  avait  disparu  avant  d'avoir  été  atteint 
par  la  chevalerie.  Qui  pourrait  dénombrer  les  désenchantemens 
de  l'homme  à  la  fin  du  moyen-ftge?  et  que  sont  les  nôtres  à  côté 
de  ceux-là?  Le  xv*  siècle  et  lexTi""  s'en  vengèrent  par  un  rire  hé** 
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.  Ce6i  du  roUiea  d#8  dteiMratÎQs  d!Italieqi|B  sottit  la  pre- 
■uèfe  satire  da  grand  poème  de  la  féodalité.  Piiki  eetdii  pays  de 
fiafOMurole  et  de  MaeÛav«L  Après  lui,  Arioste  et  Gerraiites  se 
jpartagàreat  la  double  épopée  de  la  chevalefie.  Daas  ce  dernier 
sionMOt,  Ja  division  primitive  des  deux  cycles  fut  encore  main- 
^Niae,  et  ia  raillenie  consommée  avec  une  étiquette  royale.  Roland 
Sviemx  resta  le  neveu  de  Charlemagne  et  représenta  toat  le  cycle 
évanoui  des  Garlovingiens.  Quant  à  Don  Quichotte^  poursuivant  i 
mravers  monts  et  vaux  son  idéalJnaccessible,  qui  ne  recoonaitrait 
le  dernier  né  de  la  famille  des  paladins  d'Artbus  et  du  Saint-Graal? 
«le  voudrais  que  quelqu'un  racontât  les  pîperies  qu'il  a  fallu  an 
mnomd»  pour  tomber  peu  ipeu  de  Parceval-le-<iallpis  à  Gargantua 
^t  à  iiraarigousier»  et  de  Béalrix  de  Portinari  à  Didcinée  du  Tor 
lieso. 

Par  degrés,  la  poésie  fiéodale  tomba  dans  un  si  grand  oublia  / 
€pi*autant  eAt  lalu  qu*eUe  n'eût  pas  existé.  Depuis  Malherbe,  tout 
data  de  laRenaissance.  Contre  les  analogies  manifestes  de  Thistoire, 
âdcmeuEU  décidé  que,  par  une  exception  sans  exemple  »  la  poésie 
en  France  était  née  en  Tan  1510  environ  »  de  Tépigramme  et  du 
sonnet,  dans  le  cabaret  des  écoliers  de  Paris.  Tout  son  passé  cfae- 
vnkrtsque  lui  fut  retranché.  ViUon  et  Harot  furent  les  vénérables 
aieux,  i  bsu-be  blanche,  qui  présidèrent  A  ce  berceau  et  le  tachè- 
rent de  lie.  Avec  moins  de  préoecopation,  il  eût  été  possible  de 
8*apercevoir  que  le  madrigal,  le  sonnet,  la  ballade  affectée,  Té- 
pltre,  k.triokt,  et  les  autres  formes  artifideUes  de  ce  temps-là, 
mrmonimt  la  décadence  d'un  art  ancien,  aussi  bien  que  les  essais 
d*nB  art  noovean.  Par  dslà  les  poètes  des  Valois  auraient  appara 
Iss  poêles  de  PhiUf^pe-Angnste. 

JSn  effet,  si  quelque  chose  doit  être  conclu  de  tout  ce  qui  pré- 
tUe,  c*«st  qne  la  poésie  en  France  n*a  pas  eu  de  moindres  ori- 
(jnes  que  dans  le  reste  de  la  «ocîété  chrétienne.  Elle  n*est  pas  » 
de  plus  cbétive  lignée  qœ  ritalienne,  l'espagnole,  raUemande» 
l'anglaise.  Elle  est  née  dans  le  berceau  eomnuin  i  tous,  dans  Té-* 
iKae.  Avec  la  fiéodaUté,  ette  a  grandi  hors  des  vUles,  daas  les 
châieamx^  p*rmi  les  dhants  des  troubadourset  )es  pompes  des 
fttes  provinciales.  Au  xui*  siècle ,  eUe  est  parvenue  avec  la  con- 
atilaliîûB  du  moyen^ge,  à  une  sorte  de  maturité.  Après  cela, 
4bi|»icemaie  welittératuroi  formée,  paitooru  las  la^smapbasap 
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du  sophisme  et  de  la  décadence;  le  roman  ergoteur  de  la  Rose 
appartient  à  ce  déclin.  Les  fabliaux  du  xvi*  siècle  sont  les  épi- 
sodes détachés  du  grand  poème  du  xin'.  Villon  »  Marot,  Saint- 
Gelais ,  ces  prétendus  ancêtres ,  ont  perdu  déjà  la  grande  trace  du 
passé.  De  Tépopée,  ils  sont  descendus  au  madrigal  ;  de  la  simpli- 
cité débonnaire  des  romans  de  chevalerie ,  à  la  mignardise  du 
rondeau.  Ingénieux  et  subtils  dans  le  mécanisme  des  vers ,  ce  qui 
leur  manque,  c'est  la  pensée.  Toutefois,  jusque  sous  la  Ligue 
et  Louis  Xni,  un  reste  du  vieux  génie  héroïque  se^  perpétue  em- 
phatiquement dans  les  Aroadis.  £n  ce  moment,  le  fantôme  des  tra- 
ditions disparaît,  avec  la  féodalité ,  sous  Richelieu. 

En  un  mot,  la  poésie  française  a  eu  deux  époques  principales. 
Tune  toute  féodale,  au  temps  des  croisades,  l'autre  toute  royale, 
au  siècle  de  Louis  XIY.  L'intervalle  qui  les  sépare  comprend  la 
dissolution  de  la  première  et  Tavénement  de  la  seconde.  De  plus, 
ces  deux  époques  n*ont  entre  elles  presque  aucun  rapport  de  con- 
tinuité, Tune  n'étant  point  renfermée  dans  l'autre,  ni  produite  par 
l'autre;  et  ce  divorce  d'avec  la  tradition  est  ce  qui  donne  à  la 
poésie  en  France  un  caractère  particulier  et  presque  unique  en 
Europe. 

Faut-il  regretter  que  le  siècle  de  Louis  XIV  ait  en  partie  rejeté 
le  passé  national,  et  qu'il  se  soit  plié  aux  formes  de  l'antiquité, 
au  lieu  de  continuer  l'œuvre  ébauchée  du  moyen-àge?  Cette  ques- 
tion, qui  est  au  fond  celle  de  la  société  française,  en  renferme 
mille  autres.  Elle  se  résout  par  cette  unique  considération,  que 
le  retour  à  la  tradition  était  impossible;  il  n'y  avait  plus  aucune 
convenance  entre  la  naïveté  des  traditions  ecclésiastiques  et  cheva- 
leresques, et  le  scepticisme  pieux  auquel  on  touchait  alors.  Si  la 
France  eût  tenté  de  recommencer  son  passé  et  de  remonter  à  son 
âge  d'innocence ,  elle  n'eût  pu  y  réussir  que  par  un  mensonge  so- 
cial. Arthus  et  Louis  XIV  étaient  mal  faits  l'un  pour  l'autre;  le 
moyen-àge  avait  manqué  sa  tâche  ;  ce  n'était  pas  à  la  monarchie  à 
refaire  l'œuvre  de  la  féodalité. 

Que  serait-ce,  au  contraire ,  si  de  cet  oubli  de  la  tradition  était 
née  en  partie  la  puissance  sociale  du  siècle  de  Louis  XIV,  et  si 
c'était  là  le  point  par  où  le  génie  de  ce  siècle  s'accorde  le  mieux 
avec  le  génie  permanent  de  la  France  moderne?  Or,  c'est  ce  qu'on 
^e  saurait  nier.  Dans  le  reste  de  l'Europe,  la  tradition  des  formes 
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du  moyen-àge  a  persisté  dans  les  lettres  comme  dans  la  société 
politique.  Dès  les  croisades ,  on  aurait  pu  prédire  les  développe- 
mens  successifs  de  la  poésie  italienne ,  espagnole,  allemande ,  an- 
glaise. Le  spectacle  des  Mystères  contenait  déjà  Tébauche  du 
drame  de  Galdéron,  de  Shakspeare,  de  Goethe.  Dans  les  époi>ées 
religieuses  et  chevaleresques  se  trouvent  les  premières  origines 
de  Dante,  d*Arioste,  de  Spenser;  Pétrarque  et  Camoêns  ont  des 
rapports  avec  les  troubadours;  Raphaël  en  a  avec  Fiesole,  avec 
Masacdo.  U  n*en  est  point  ainsi  du  siècle  de  Louis  XIV.  Sans  passé, 
né  de  lui-même,  il  s*est  levé  à  Timproviste,  dans  la  famille  des 
siècles,  comme  la  coupole  demi-chrétienne,  demi-païenne,  de  Sain^ 
Pierre,  parmi  les  cathédrales  du  moyen-àge.  Des  formes  que  Fhuma- 
nité  aproduites,  orientales,  grecques,  romaines,  féodales,  il  a  choisi 
librement  celles  dont  il  lui  a  plu  de  se  rapprocher.  Il  s*est  donné 
les  aïeux  qu'il  a  voulus  ;  et  ordonnant,  reniant,  brisant,  renouant 
ainsi  à  son  gré  le  lien  des  générations,  le  siècle  de  Louis  XIV  est 
devenu  le  premier  acte  des  révolutions  dans  lesquelles  la  France 
devait  engager  le  monde.  Appelée  à  abolir  le  moyen-àge  dans  les 
lois  et  dans  les  mœurs ,  la  France  a  commencé  par  Tabolir  dans  la 
poésie.  Sa  littérature  a  été ,  comme  ses  institutions  civiles,  un  acte 
de  choix  et  de  libre  arbitre,  non  de  nécessité  et  de  tradition;  et  il 
n*est  pas  prouvé  que  Y  Art  poétique  de  Boileau  n*ait  été,  dans  un 
temps,  ce  que  la  déclaration  d^  dioits  de  la  Constituante  a  été 
dans  un  autre. 

Par  là  s'expliquent  la  défiance,  l'antipathie  instinctive  de  la 
France  pour  les  formes  et  pour  les  habitudes  des  littératures 
étrangères.  Il  est  clair  que,  continuant  Fœuvre  des  traditions  abo- 
lies, ces  littératures  sont  en  contradiction  perpétuelle  avec  le  génie 
de  la  France  et  le  principe  de  son  action.  Aussi,  aura-t-on  beau 
faire;  Dante,  Caldéron,  Shakspeare,  apparaîtront  long-temps 
encore  parmi  nous  comme  les  fantômes  d'un  passé  ennemi. 

D'une  autre  part,  j'ai  souvent  entendu  remarquer  avec  étonne- 
ment  que  les  ennemis  les  plus  ardens  du  régime  politique  de 
Louis  XIV  sont  restés  les  plus  fidèles  partisans  des  établissemens 
et  des  principes  littéraires  de  cette  époque.  C'est  au  milieu  des 
réactions  les  plus  violentes  contre  le  passé  que  cette  royauté  de 
Tart  a  jeté  les  racines  les  plus  profondes  au  cœur  de  la  nation.  Lé 
xvu*  siècle  a  triomphé  même  en  89  et  en  93.  Pourquoi  cela?  Pré- 
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dséinent  parce,  que  les  formes  de  cet  art,  B*ayaiit  pas  de  fonde* 
meus  profonds  dans  Thistoire  féodale ,  se  prêtent  à  tous  les  chaa- 
gemens,  et  peuvent  survivre  i  tous  les  naufrages.  Émancipées  du 
servage  du  moyen-àge,  ces  formes  s*appliquent  à  la  France  nou-* 
veUe  plus  qu'à  la  France  ancienne;  et  il  est  dans  la  nalure  des 
choses,  que  plus  ce  pays  s*affranchira  des  souvenirs  et  des  liena 
de  son  passé,  plus  cette  poésie  lui  ressemblera;  en  sorte  que  los 
changemens  de  mœurs,  de  lois.,  de  régimes,  qui  vieilliront  tout 
le  reste,  ne  feront  que  la  rsyeunir. 

Voilà  pourquoi  il  est  bien  inutile  de  s*inquiéter  sérieusement  de 
la  gloire  du  siècle  de  Louis  XIY.  Ce  siècle,  éternellement  tciom* 
phant,est  le  génie  même  de  la  France  ;  il  lui  apparaît  chaque  nuit 
sous  sa  tente.  Et  pourtant  le  monde  ai;yourd*hui  est  plein  d'hommes 
au  langage  funèbre,  qui  vont  partout  prophétisant  sa  ruine,  s*ib 
ne  lui  portent  secours.  Ne  les  arrêtez  pas  ;  ne  leur  parlez  pas  ;  ils 
se  hâtent,  et  peut-être  arriveront-ils  trop  tard.  En  effets  ils  ont 
pris  sous  leur  très  noble,  très  haute  et  très  puissante  protection, 
ce  siècle  défaillant.  Ces  chevaliers  de  la  gloire  se  sont  faits  les  dé- 
fenseurs des  faibles  et  des  affligés,  à  savoir,  de  Bossue t,  de  Pas- 
cal, de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière,  de  Voltaire  et  de  plu- 
sieurs autres  orphelins  de  cette  famille.  Ds  se  travaillent  incessam- 
ment pour  la  cause  de  ces  opprimés  ;  ils  ne  boivent ,  ni  ne  mangent, 
ni  ne  sommeillent;  ils  en  mourront.  Ne  pourraient-ils  pas,  ea 
conscience,  et  sans  danger  pour  leurs  pupilles,  se  permettre 
quelque  r^pos,  et  au  besoin,  de  dormir  sur  leur  lance? 

Si,  comme  quelques  personnes  le  pensent,  le  moyen-àge  a  été  le 
paradis  des  croyances  populaires  et  de  la  poésie  instinctive,  le 
siècle  de  Louis  XIV  est  celui  qui  nous  en  sépare  irrévocablement* 
La  France  a  goûté  vers  ce  temps-là  le  fruit  de  Tarbre  de  la  science 
du  bien  et  du  mal.  Elle  ne  peut  retourner  en  arrière  dans  son  Age 
d'innocence.  Austère,  inexorable,  Fépoque  de  Louis  XIV  est 
comme  Fange  à  Tépée  flamboyante,  qui  ferme  sur  nous  les  portes 
de  cet  Eden  mystique.  Toutes  les  fois  que  les  peuples  commencent 
à  défaillir,  et  tournent  avec  regret  la  tête  vers  ce  paradis  perdu, 
le  grand  siècle  se  soulève  de  lui-même ,  et  rend  le  retour  impos- 
sible. Nul  de  nous  ne  rentrera  dans  TEden  de  la  poésie  et  de  la  foi 
des  ancêtres.  Les  portes  ciselées  par  les  archanges  ont  été  doset 
avec  fracas.  En  vain  mille  efforts  se  déchaîneront  cootie  elles  ; 
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laburière  éferée  sobtûtera;  le  genre  hamain  n'aura  pmnt  de 
transfuges.  , 

£pop6e  des  jours  passés,  trourères»  chevalerie ,  amours  en- 
diantés,  légendes  9  charmes  conimencés,  larves  «  images  ébam- 
diées,  poésie  qui  aaraît  pu  être ,  qui  n*a  été  qu'à  demi,  flottez, 
errez  dans  les  Rmbes  des  vides  souvenirs.  Vainement  vous  rede- 
mandez à  naître  :  il  est  trop  tard;  un  monde  nous  sépare  de 
vous.  Spectres  des  temps  évanouis ,  que  deviendriez-vous  parmi 
nous?  Vous  nous  feriez  mourir,  et  nous  ne  vous  Ferions  pas  vivre 
une  heure. 

Delà  comparaison  de  la  littérature  française  à  ces  deux  époques, 
au  moyen-âge  et  sous  Louis  XIV,  résulte  une  autre  conséquence 
plus  triste,  à  mon  avis  ;  c'est  que  rien  n'est  feux  comme  la  maxime 
de  nos  temps,  qui  veut  que  les  époques  les  plus  religieuses  soient 
aussi  les  {fos  propres  au  développement  des  arts.  Ah  1  si  la 
croyance  feisait  les  ouvrages  durables,  quelle  poésie  eût  été  plus 
accomplie  que  celle  des  trouvères?  Née  dans  des  siècles  de  sainteté, 
de  qudfo  hauteur  ne  dominerait-elle  pas  tous  les  Ages  modernes  I 
Mais  fl  n'en  est  p<nnt  aînsi^  et  plus  je  réflédhis  au  principe  ci-dessus 
énoncé,  plus  je  m'aperçœs  qu'il  découle  d'une  méconnaissance 
égale  de  la  religion  et  de  l'art. 

Ne  vous  aveuglez  pas  sur  la  valeur  de  Fart,  et,  retombant  dans 
la  vieiDe  erreur,  n'aUez  pas  prendre  l'idok  pour  la  divinité.  Exami- 
nez,  étudiez,  comparez  tous  les  monumens  achevés  du  génie  hu- 
main; partout  vous  trouverez  en  eux  un  senthnent  de  critique 
qui  eiEclttt  l'ingénuité  de  la  foi.  A  propremcKH  parler ,  Fart  lui- 
même  ne  ounmence  à  exister  qu'à  la  condition  de  se  séparer  du 
culte  et  delaHturgie,  c'est-à-dire  d*établir  une  église  dans  l'église, 
un  Dieu  nouveau  au  sein  du  Dieu  antique.  Le  prêtre  crée  les  sym- 
boles; l'artitfite  les  détruit.  L'Orient  sacerdotal  a  fidt  les  dieux;  la 
Grèce  impie  a  fait  les  statues.  Quand  je  lis  les  poètes  du  temps  de 
Péridès,  je  pense  aux  impiétés  naissantes  dans  Fécole  de  Socrate. 
Le  siècle  d'Auguste  commence;  mais  déjà  les  augures  ne  peu*^ 
vent  se  regarder  sans  rire.  Au  moyen-âge,  l'époque  des  trouba^ 
dours  est  cdie  des  hérésies  des  Albigeois  et  des  Vaudois.  Qu'est- 
ce  que  la  prét^due  orthodoxie  de  Dante,  si  ce  n'est  un  perpétuel 
blasphème  contre  la  papauté?  Quoi  de  plus?  Le  siècle  de  Léon  X 
est  le  siècle  dd  Luther.  Aux  époques  religieuses  par  excellence 
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appartiennent  les  sphinx  de  Thèbes,  saint  Jérôme,  Tertnllien, 
saint  Hilaire,  les  hymnes  et  les  proses  ecclésiastiqaes,  les  trouvé^ 
tes  y  les  mystères  I  les  crucifix  de  Cimabuë.  Aux  époques  où  nait 
le  scepticisme  appartiennent  les  marbres  du  Parthénon,  V Anti- 
nous, Michel-Ange,  Raphaël,  Arioste,  Shakespeare,  Milton,  Cer- 
vantes, Pascal,  Molière ,  Racine  ,  La  Fontaine,  Voltaire.  De  quel 
côté  sont  les  croyans?  de  quel  côté  sont  les  artistes? 

Ne  confondez  donc  plus  la  religion  et  Tart,  si  vous  ne  voulez  les 
détruire  Tun  et  Vautre  et  Tun  par  l'autre.  On  demande  aujour- 
d'hui à  rartiste  d*étre  prêtre,  c'est-à-dire  de  n'être  ni  prêtre  ni 
artiste.  Quant  au  poète,  il  ne  lui  est  plus  permis  de  rimer  un  cou- 
plet sans  affirmer  quelle  est  sa  foi  en  matière  d'ontologie,  ce  qu'3 
affirme  touchant  l'origine  de  la  terre  et  du  soleil ,  de  la  mer  et  des 
étoiles,  du  travail  et  du  salaire,  d'Ormuzd  et  d'Ahriman.  Profon- 
deur fausse  et  décevante,  mère  de  frivolité  et  d'impiété  réelle. 

Delà  aussi  il  est  résulté  que  notre  époque,  en  qualité  d'hérétique» 
a  été  mise  à  l'interdit,  et  comme  telle  livrée  au  bras  séculier.  Ce 
siècle  a  trouvé,' parmi  nous,  un  nombre  infini  de  prédicateurs, 
qui,  la  corde  au  cou,  le  cilice  aux  reins,  et  portant  d'avance  le 
deuil  de  leur  propre  génie,  vont  prêchant  la  fin  du  monde,  à  sa- 
voir :  de  la  jeunesse  qui  les  quitte,  de  la  beauté  qu'ils  ont  perdue, 
de  l'amour  qui  les  fuit,  de  l'espérance  qui  les  abuse.  Et  de  cette 
somme  effroyable  de  sermons,  mandemens,  homélies,  il  est  resté 
démontré  :  premièrement ,  que  rien  n'est  plus  chétif  que  la  vue  du 
monde  ébranlé,  par  trois  fois  en  moins  de  trente  ans,  jusqu'en  ses 
fondemens,  par  la  révolution  française;  tant  d'assemblées  fameu- 
ses, de  grands  courages,  d'échafouds  bravés,  de  révoltes  vaincues 
et  ranimées  ;  tant  de  rois  en  exil  et  mourans  sans  tombeaux  ;  tant 
de  batailles  rangées  sur  terre  et  sur  mer;  aux  deux  bouts  de  la 
chaîne,  l'Amérique  et  la  Grèce  affranchies;  un  empire  détruit  en 
une  nuit,  et  partout  la  paix  plus  inquiète  que  la  guerre  ;  deuxiè- 
mement ,  que  rien  n'est  plus  anti-poétique  ni  plus  indigne  de  l'exa- 
men d'un  galant  homme  que  l'époque  qui  a  réuni,  dans  un  même 
chœur  diabolique,  Goethe,  Byron,  Klopstock,  Alfieri,  André 
Chénier,  Schiller,  Chateaubriand,  Wieland,  M""'  de  Staél ,  Herder, 
Lamartine,  Uhland,  Manzoni,  Walter  Scott,  Ck)leridge,  Hugo, 
Wordsworth,  Tieck,  Jean  Paul,  La  Mennais,  Béranger,  le  tout 
couronné  par  le  roi  des  nains,  Napoléon  !  Ed.  Qvwet. 
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NANTES. 


I. 


Hantes  à  trois  époques. — La  cour  du  roi  Baoo. — La  GbesiiM.  -^  L'entrepôt.  —  Le  château. 
—  La  cathédrale  et  le  tombeau  de  François  II.  —  La  chapelle  de  la  Miséricorde. 


Vers  le  premier  siècle  de  Tère  chrétienne ,  on  royait,  à  qneU 
qaes  Keues  aa-dessus  de  rembouchure  de  la  Loire,  une  réunion 
confbse  de  villages  couverts  de  chaume  et  à  moitié  cachés  parmi 
les  saules.  D'étroits  chemins,  bordés  de  bouleaux,  unissaient 
entre  eux  ces  diflérens  hameaux.  Les  vertes  prairies  s'étendaient 
par  derrière,  et  Ton  voyait  tourbillonner  au-dessus  les  oies  sau- 
vâtes qui  venaient  s'abattre  le  long  des  rives.  Tout  était  champêtre 
et  tranquiUe  :  seulement ,  parfois ,  le  soir,  à  la  marée  montante ,  on 
apercevait  dans  la  brume  des  barques  noires  glissant  sur  les 
eauxconune  des  serpens  marins,  et  qui,  suivant  un  des  bras  du 
fleuve,  s*y  perdaient  parmi  les  féuillées.  Alors,  du  c6té  où  elles 
avaient  disparu,  on  entendait  s'élever  des  cris  de  mort  ;  on  voyait 
étinceler  des  flammes;  puis  les  barques  reparaissaient  emportées 
par  le  jusant,  et  passaient,  rajHdes  Cixnme  des  flèches,  toutes 
chargées  de  dépouilles  sanglantes,  de  femmes  garottées  et  d'en- 
fans  en  pleurs. 
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Cette  grande  bourgade  sans  défense  était  Nsntes,  alors  exposée 
aux  attaques  des  corsaires  de  toutes  nations ,  qui  remontaieiit  la 
Loire  pour  piller  la  ville ,  brûler  les  maisons  et  emmener  les  habi-* 
tans  en  esclayage. 

Plus  tard,  vers  le  xin""  siècle,  les  saules,  les  bouleaux»  les 
prairies  avaient  disparu,  et,  à  la  place  des  hameaux,  s'étendaient 
des  quartiers  populeux.  Nantes  avait  grandi  :  un  long  rempart  de 
pierre  Tenveloppait  comme  une  armure,  les  arches  veillaient  sur 
ses  tours  crénelées,  les  pendus  chargeaient  ses  feurdies  de  jus- 
tice :  cette  ville  était  devenue  le  plus  brillant  joyau  de  la  couronne 
de  Bretagne ,  et  rien  ne  manquait  plus  à  la  cité  du  moyen-âge ,  pas 
même  la  peste,  qui  enlevait  tous  les  cinq  ans  un  tiers  de  la  popu- 
lation. 

Telle  qu'elle  existe  de  nos  jours,  Nantes  ne  rappelle  que  fort  peu 
le  passé.  11  ne  faut  plus  y  chercher  ni  la  capitale  des  Namnètes, 
ni  la  ville  féodale  ;  les  cabanes  primitives  y  ont  été  renversées 
depuis  long4emps ,  et  la  pioche  est  au  pied  des  dernières  mai- 
sons gothiques.  Ou  le  fleuve  baignait  des  prairies,  il  ne  trouve 
plus  que  des  canaux  de  pierre  ;  où  serpentaient  les  vertes  oseraies 
s'^venC  des  frontons  sculplés  et  d'opulentes  Aiçtdes;  oè  ^- 
saient  les  navires  de  pirates,  flottent  de  paisibles  bateaux  la* 
veurs.  Nantes  n'a  rien  gardé  de  lair  de  ses  anciens  jours.  G*est 
une  ville  de  ponts ,  de  péristyles ,  de  pakis  et  de  oolomies  ;  une 
dté  d'Italie  perdue  dans  les  vallées  de  la  Breingne;  Venise,  sauf 
le  soleil  et  les  gondoliers. 

Et  cependant ,  sous  ee  replâtrage  moderne,  que  de  beHet  en* 
preintes  du  passé  I  que  de  touchantes  chronkiaes  d«u  les  vievx 
noms  tracés  encore  à  lous  les  carrefours  de  celte  jeune  TÎlle?  Ailes 
fious  les  arbres  de  la  Fosse,  le  long  de  cette  beSe  lagune  où  lletlenC 
les  grands  navires  dont  la  cale  eatr'ouverte  exhale  les  arômes  de 
l'Inde,  et  interrogez  les  souvenirs  qui  vous  environnent.  Là  bas, 
eur  ce  rocher  de  l'Ermitage,  est  la  cour  de  Baeo,  monarque  mi- 
nculeux  qui  fonda  sa  royauté  sur  la  générosité  et  le  dérove- 
ment J...  Aussi n'a-^t-il  point  laissé  de  dynastiel  — -  Interroge  on 
vieux  matelot  du  port^  il  vous  dira  son  histoire. 

Baco  était  un  pauvre  et  joyeux  enfant,  qui  partit  de  Nantes  L 
douze  ans,  n'emportant  même  pas  la  bénédictioii  d'une  mère,  car  il^ 
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était  orphelin.  Il  aiireprenait  Id  toor  du  monde  avec  deux  cfae* 
mises  de  laine  noaées  dans  nn  mouchoir  bleu  I...  humble  trousseau 
du  mousse,  au  fond  duquel,  pourtant ,  il  avait  trouvé  place  pour 
l'espérance.  Elle  ne  le  trompa  point.  Vingt  ans  après,  Baco  re* 
vint  des  Indes  orientales  riche  à  millions.  Il  se  fit  construire  une 
demeure  son^tueuse  sur  le  coteau  de  TErmitage ,  au  lieu  même 
oà  il  était  né ,  et  bâtit  à  Fentour  un  village  pour  les  familles  de 
vieux  marins.  Ce  champ  d*asile,  qu'il  ouvrit  après  de  deux  cents 
msdheureux,  qui  reçurent  de  lui  l'abri  et  la  nourriture,  prit  le 
nom  de  cour  de  Baco,  paisible  cour  composée  de  vieillards  et  d'en- 
feuis,  au  milieu  desquels  le  roi  de  la  cdline  venait  causer  chaque 
soir  et  chanter  les  aiw  du  pays.  Bientôt  la  réputation  de  Theureux 
royaume  se  répandit  au  loin;  on  accourut  de  toutes  parts  pour  ré- 
clamer de  Baco  le  titre  de  sujet,  mais  il  ne  restait  plus  de  place  sur 
son  coteau  fortuné.  —  Alors  ceux  dont  il  avait  été  forcé  de  re- 
pousser les  prières,  ne  voulant  point  perdre  de  vue  cet  Eden  à  la 
porte  duquel  ils  avaient  frappé  trop  tard,  et  où  ils  espéraient  en- 
trer un  jour,  s'établirent  sur  une  hauteur  voisine  et  y  fondèrent 
un  village,  espèce  de  purgatoire  auquel  ils  donnèrent  le  nom 
plaintif  de  Misèri.  X*a  cour  du  roi  Baco  a  disparu  depuis  long- 
temps, et  son  souvenir  même  commence  à  s'effacer;  mais  la 
sombre  colline  est  toujours  debout,  avec  son  triste  nom  et  son 
peuple  de  msdheureux  qui  espèrent.... 

Cest  aussi  à  quelques  pas  de  la  Fosse  que  se  trouve  la  Chezine, 
ce  Smoïs  nantais,  qui,  s'Q  en  faut  croire  la  tradition,  reçut  autre- 
fois les  flottes  de  César,  et  qu'aujourd'hui  trois  Àx)liers  videraient 
a(V6c  leurs  chapeaux. 

D  y  a  eaviron  dix  ans  que  l'on  trouva  dans  le  lit  du  ruisseau  bis- 
torique  les  débris  d'une  figurine  que  les  antiquaires  reconnurent 
sur-le-champ,  pour  être  de  cuivre  latin.  Us  l'examinèrent  avec 
S(Hn  et  décidèrent,  après  de  longs  et  savans  débats ,  que  c'était 
une  tête  iHercuk  triomphant.  Le  mémoire  dans  lequel  cette  dé- 
couverte était  constatée  allait  être  publié ,  lorsque  l'on  retrouva , 
dans  une  des  maisons  que  baigne  la  Oiezine,  les  restes  de  la  figu« 
riiie4)récieuse  :  l'Uerctde  triomphant  était  une  tête  de  chenet  1 

Vis-à-vis  da  lieu  oii  la  Ghezine  di^aralt  pour  aller  se  perdre 
dans  la  Loîre ,  on  q^erçoit  les  vastes  édifices  de  l'entrepôt  où  Car- 
rier emmagasina^  en  9%  la  marchandise  vivante  sur  laquelle  le 
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bourreau  devait  prélever  sou  droit.  Pendant  plusieurs  mois ,  mille 
victimes  passèrent  chaque  jour  de  cette  prison  au  fond  de  la  Loire 
et  dans  la  carrière  de  Gigant,  où  le  comité  révolutionnaire  entre- 
tenait trois  cents  fossoyeurs  !  Mais  Carrier  avait  beau  tuer  des 
deux  mains,  les  cachots  regorgeaient  toujours,  car  la  Vendée  en- 
tière s'y  précipitait  comme  une  mer  débordée.  Lorsqu'on  94  on 
ouvrit  Fentrepàt,  on  y  trouva  par  centaines  des  malheureux  étouf- 
fés ou  morts  de  faim,  des  femmes  qui  avaient  succombé  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement,  et  que  les  rats  avaient  dévorées,  des 
squelettes  d'enfans  encore  cramponnés  au  sein  de  squelettes  qui 
avaient  été  leurs  mères  !  Au  rapport  des  médecins ,  les  malades 
qui  sortirent  de  ce  sépulcre  sentaient  le  cactavre!  A  Thospice,  un 
seul  lit  en  recevait  jusqu'à  cinquante  dans  le  même  jour  ;  ils  ne 
faisaient  qu'y  passer  et  y  mourir. 

Maintenant,  les  bàtimens  de  l'entrepôt  ont  été  blanchis  à  neuf, 
et  rien  n'y  rappelle  plus  le  charnier  de  95.  Les  bourgeois  de 
Nantes  ont  construit  à  l'entour  un  quartier  composé  d'élégans  hô- 
tels qu'ombragent  des  acacias  et  que  tapissent  des  clématites  1.... 
—  Espèce  d'à-propos  symbolique  qui  semble  rappeler  que  tout  le 
sang  versé  par  nos  pères  a  servi  à  engraisser  le  sol  où  moissonne 
maintenant  la  bourgeoisie. 

En  remontant  le  cours  de  la  Loire,  vous  rencontrerez  le  Bouf- 
fai, vieille  forteresse  transformée  en  palais  dejustice.il  ne  reste 
de  l'édifice  primitif  qu'une  tour  décharnée  où  l'on  a  eu  l'idée  bi- 
zarre de  placer  en  plein  vent  la  principale  horloge  de  la  ville,  qui, 
de  cette  manière,  fonctionne  moins  comme  horloge  que  comme  ba- 
romètre. Un  peu  plus  haut  se  trouve  l'ancien  château  devant  le- 
quel Henri  IV  s'arrêta  en  s'écriant  :  —  Venire-saînt-gris!  les  ducs  de 
Bretagne  n'étaient  pas  de  petits  compagnons! 

Après  la  réunion  à  la  France,  le  château  de  Nantes  servit  fré- 
quemment de  prison  d'état.  Un  soir  de  l'année  1654,  et  pendant 
que  les  gardiens  regardaient  un  moine  jacobin  se  noyer  dans  la 
Loire ,  un  petit  prêtre  miope  et  presque  bossu  se  laissa  glisser  le 
long  d'une  corde,  du  haut  de  la  tour  la  plus  élevée,  monta  sur  un 
cheval  qui  l'attendait  à  Richebourg,  et  s'enfuit  à  Rome  à  franc 
étrier.  C'était  le  cardinal  de  Retz.,  ce  Catilina  à  l'eau  rose ,  qui 
dépensa  tant  d'esprit  en  bruyantes  sottises ,  tant  d'imagination  en 
complots  avortés  ;  sa  captivité  durait  depuis  cinq  mois. 
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La  cathédrale  de  Nantes ,  vaste  quoique  inachevée ,  est  lourde , 
blafarde  et  sans  caractère.  Il  £aut  cependant  visiter  le  mausolée 
élevé  à  François  U,  duc  de  Bretagne  »  et  à  sa  femme ,  Marguerite 
de  Foix.  Ce  monument ,  envoyé  à  Nantes  par  leur  fille  Anne  de 
Bretagne  9  alors  reine  do  France ,  est  un  des  plus  riches ,  sinon 
des  plus  élégans  qu'ait  produits  la  renaissance^  François  n  et  Mar- 
guerite 9  revêtus  du  manteau  ducal ,  sont  couchés  sur  le  tombeau  : 
leurs  tètes  reposent  sur  des  coussins  que  soutiennent  des  anges, 
leurs  pieds  sur  un  lévrier  et  sur  un  lion  tenant  les  écussons  de 
Bretagne  et  de  Foix.  Aux  quatre  coins  du  monument ,  des  statues 
de  grandeur  naturelle  représentent  les  quatre  vertus  cardi* 
nales;  sous  les  traits  de  la  JutticCy  il  est  focile  de  reconnaître 
Anne  de  Bretagne  elle-même.  On  aperçoit  tout  autour  du  mauso* 
lée,  dans  des  niches  de  marbre  rouge ,  les  douze  apôtres»  Char^ 
lemagne  et  saint  Louis ,  saint  François  et  sainte  Marguerite  ;  plus 
bas  se  trouvent  seize  figurines  reproduisant  les  différentes  atti* 
tudes  de  la  méditation  ou  de  la  douleur.  Ce  mausolée ,  ouvrage 
d'un  sculpteur  breton,  Michel  Columb,  qui  n'a  point  laissé  d'autre 
œuvre  connue,  produit  un  bel  effet  par  son  ensemble.  Plusieurs 
parties  sont  dépourvues  de  correction,  le  lion  et  les  anges  man- 
quent surtout  de  dessin;  mais  les  quatre  grandes  statues,  les 
douze  apôtres  et  les  seize  figurines  accusent  autant  de  puissai^ce 
de  conception  que  de  hardiesse  pratique.  U  y  a  dans  le  monument 
ender  une  sorte  d*opulence  virile,  et  l'élégance  même  des  détails 
semble  tenir  plutôt  à  la  force  qu'à  la  grâce. 

Les  cercueils  de  plomb  contenant  les  restes  de  François  n  et  de 
Marguerite  de  Foix  avaient  été  déposés  dans  ce  mausolée;  on  les 
en  arracha  pendant  la  terreur,  et  on  les  fondit  pour  en  faire  des 
balles  !  Une  boite  d'or,  dans  laquelle  était  renfermé  le  cœur  d'Anne 
de  Bretagne,  fut  alors  trouvée  entre  les  deux  bières.  On  y  lisait 
ces  vers  à  demi  effacés  : 


En  ce  petit  vaisseau  de  fin  or  pur  et  munde. 

Repose  un  plus  grand  cueur  que  oncque  dame  eut  au  munde. 

Anne  fut  le  nom  d'elle,  en  France  deux  fois  royne. 

Duchesse  des  Bretons,  royale  et  souveraine. 

Ce  cueur  fut  si  très4iault,  que  de  la  terre  aux  clenlx, 

Sa  vertu  libéraile  accrolssoit  mieulx  et  mieûlx , 
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BroiBt»  pwrtaefveiliv  en  gmaddeoil  imif  (denevre^ 

(  ïx»iaiivicr  M.  T«.  ximy 

Cette  bohe  prédeose ,  échappée  par  hasard  an  randaUsnie  d&  h 
rérolatioiiy  n'a  été  depuis  Fobjet  d*ancun  som.  En  1864,  nous  Tft- 
vons  yoe  entre  les  mafns  du  concierge  de  rhôtel-de-ville ,  qui  k 
conservait  dans  une  rieSIe  commode,  arec  lès  b^oux  de  chriso^ 
cale  de  sa  femme. 

On  a  détruit ,  en  i6S3 ,  ïa  cfiapelle  de  la  miséricorde ,  située  âsm 
b  paroisse  de  Saint-SiraiNen ,  et  qui  Ait  fondée  au  siicième  sièdè 
tut  mémoire  de  l'un  de  ces  combats  si  fréquemment  racontés  par 
les  légendaires.  Dans  une  fbrét  qui  couvrait  le  coteau  o&  se  trouve 
actuellement  la  plaee  de-  Yiarme,  vivait  un  dragon,  tenant  dti 
taureau  et  du  serpent,  qui  dévorait  à  l*entour  gentHsfaommes  ëC 
manans,  habttans  et  pèlerins.  Trots  seigneurs  de  Nantes  se  déd- 
dèreni  à-  TaHer  attaquer  dans  son  repaire ,  après  s'être  munis  de 
fioapulaires  et  de  bonnes  cuirasses.  Quand'  ils  arrivèrent  au  bois, 
h  béte,  sortant  de  su  caverne  aussi  Airieuse  qu'une  lionne  qui  (M- 
fendrait  son  Konceau,  s*élança  vers  eux  en  sifflant;  ce  qu^entendani» 
m  des  seigneurs  seattt  son  cœurfoillir  et  sa  foi  eu  la  protection 
diime  qui- s'en  aHair.  B  vouhit  donc  tourner  bride ,  mais  trop  tard. 
Le  monstre  était  arrivé  sur  lui ,  et  d'une  morsure  avait  imit  qaattt 
morceaux  de  Thomme  et  du  cheval.  Cependant  les  deux  autres 
seigneurs ,  sans  pâlir  devant  unpareil  spectacle ,  offrirent  leur  vie 
en  holocauste  au  vrai  Dieu  et  à  leurs  Arères;  puis,  tenant  d^ine 
maia  leurs  scapulaires,  de  l'autre  leur  épée,  ils  poussèrent  au 
dragon,  qui,  sans  ftnre  aucune  résistance,  se  jeta  à  leurs  pieds  et 
se  laissa  tranqufllement  tuer  par  eux.  On  transporta  processiiH»- 
oeilement  à  Nantes,  au  grand  ébahtssement  et  à  la  grande  ter- 
reur de  tous,  le  squelette  du  monstre,  dont  la  mâchoire  inferieure 
fiit  détachée  et  déposée  dans  le  trésor  de  la  cathédrale.  Elle 
s'y  trouvait  encore  en  1773.  La  chapelle  de  la  Miséricorde  fut 
élevée  en  commémoration,  au  lieu  même  où  la  béte  avait  été 
égorgée.  Lors  de  sa  destruction,  on  voyait  sur  les  vitraux  des  pein- 
tures relatives  à  la  légendeque  nous  venonsde  rapporter.  D'uncAté 
était  le  dragon  uMMrt ,  un  homme  déchiré  et  un  évéque,  dt  Tautre 
trois  cavaliers  armés  y  aunlessous  desquels  on  Usait  ces  rimes  : 
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Xirt  l'arc,  pour  âMM  mal  ^ 
Ua  iiatre  «or  «a  cheval  roux , 
TireTépée  toat  en  courroux; 
L'autre  sur  un  cheval  noir^ 
Vit  la  mort  et  nnfernal  manoir. 

S. 

Caractère  nantais.  ^  Tndte  des  noirs.  ~  Industrie.  »  Arts. 


J#iie«absilaffettan|i]e6ttft4éiiété£iite9  mrisleB'viileséoo» 
MiMft  «hK  ptééÊèmwKâ  odkas  tfm^Mfwi  mi  frranw  eovp  d'oil 
tegfpfoaoescfai  hx».  €*«8t  Ccnqrars  li  q«el*«»  tr<Hi^4e  grands 
WÊommmuSf  des  plaoea  8«nipt«eiMety  dV>paleiile8  deoMures;  Ift 
IbHttadeetlaSttMaa^aî  rdnomaéei  pour  tMirfaretiiiMie^neleaofit 
pas  iiMias  pour  le  confort  des  hdiifiiqM,  pcMir  la  «uiWpHcité  et 
la  lue  aeigaé  doa  édifices  publies.  Amn,  i  pan  quelques  excep^ 
tions  dont  rbisCoire  nous  indique  la  cause,  la  richesse  ▼isible  d*fine 
eité  eal-eBe  nae  pre«Y«  d'ordre  et  d^èmMNlîe  diez  ses  liabilaiis. 
Les  rSka  à  liaUtvdes  mobiles^  av«ntareiises  et  dépeiisiàveÀ}  ont 
lOlijoiMrsiliielqiie  chose  de  rwdébvaôHé^ui  rérèlek  dissipiMeQr. 

Naines  est  ^nedéiflttstrtttion  firappate  de  cet»  férilé.  Avde^ 
Imts,  eoBDBe  nous  l'avons  défi  dît ,  œ  n'^est  qne  périslfles  etco^ 
iMBodes,  mai»  an  dedans  nègne «ne  «inplieitéqfnia  rendnf'éoeno* 
nie  nantaise  proTMlnale.  On  reste,  ee  gote  peur  l**épargne  eàt 
peitt-étre  le  trait  le  pins  snillimit  du  oaraolèra  Inrelonç  c'ent  nnn 
des^iqpressîotta  de  la  dnreeoboâèléet  de  la  préwfanoe  wùemtlM 
de  cette  race  plus  fenne^pie  hfttdie,  pins  .aple  anx  joies  inteUeo* 
tneUes  ^u'à  ceDes  des  sens»  0116  tendnnoe  à  la  thésaurisation 
dégénère  mène  sonvent,  dans  les  afibires,  en  nne  ffwwe  nrinih* 
lianse  ^  n'est  pas  sans  ridicule.  Nous  avons^en  entvoiBs  nMnos 
nnoomptede  lîqoidation  de  société  nwntasit  à  pfanienrs  ceiMinee 
dn  aille  fmnos,  et  snr  lecpiel  nn  des  associéB  arait  porté  dons 
dmndelles  brûlées  pendaiit  nne  omrfinnce  ^¥oe  son  oo^jnté-» 
lessél 

On  oonçoit  condnen  de  telles  boUlndesdetivnt  wmàm  à  Testent 
sinn  desaifairea*  Anssi,  #n  nepom  leorier,  si  gnaee  à  lacîresMpee* 

leur  place*esl:nne  des  phn  sAveede 
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TEarope,  il  n*en  est  point ,  en  revanche  ^  où  les  opérations  soient 
plus  restreintes,  les  combinaisons  nouvelles  plus  mal  reçues.  On  a 
beaucoup  ri  de  la  conQance  de  ces  capitalistes  anglais  qui  ache- 
tèrent d'un  Italien  déguisé  en  cacique,  des  mines  d*or  dans  l'Amé- 
rique du  Sud ,  et  qui  y  envoyèrent,  à  grands  frais,  une  expédition 
qui  ne  put  jamais  découvrir  les  mines  achetées.  Les  négocians 
de  Nantes  tomberaient  facilement  dans  Fexcès  contraire;  offrez  de 
leur  vendre  le  Champ-de-Hars  pour  mille  écus,  et  ils  demande- 
ront vingt-quatre  heures  pour  y  réfléchir  I 

C'est  surtout  cette  couardise  financière  qui  a  déterminé  la  dimi- 
nution progressive  de  leur  commerce.  A  la  ruine  des  colonies,  la 
hardiesse  et  l'imagination  leur  ontmanquépour  remplacer  les  rela- 
tions qui  s'anéantissaient,  par  d'autres  relations  plus  fructueuses. 
En  comparant  leur  inactivité  actuelle  à  Thabileté  dont  ib  firent 
preuve  au  moyen-âge ,  on  aurait  lieu  de  s'étonner  si  l'on  ne  savait 
qu'alors  ce  fut  à  des  étrangers,  et  principalement  à  des  Génois,  que 
l'on  dut  cette  impulsion  qui  continua  à  se  faire  sentir  jusqu'à  la  fin 
du  xvm^  siècle. 

L'abolition  de  la  traite  des  noirs  a  surtout  nui  à  Timportanoe 
commerciale  de  Nantes,  qui  s'était  de  bonne  heure  accoutumée  à 
ce  trafic,  et  qui  y  trouvait  une  source  de  richesses.  On  a  tout  dit 
sur  cette  question  que  les  négrophiles  ont  réussi  à  rendre  ridicule, 
ce  qui  semblait  impossible;  mais  bien  que  nous  ne  soyons  nullement 
partisans  des  ventes  de  bois  d*ibhne,  et  que  nous  ayons  frémi  en 
visitant  ces  navires  revenus  de  la  traite  et  sentant  encore  Ui  chair 
fraîche,  en  notre  qualité  de  romancier,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  regretter  ces  vieux  commerçans  négriers  dont  nous 
avons  entendu  raconter  tant  de  curieuses  choses. 

Nous  avons  eu  pourtant  le  bonheur  d'en  connaître  deux  qui 
vivent  encore  peut-être,  et  qui  ont  continué  jusqu'au  dernier 
instant  un  commerce  auquel  ils  devaient  leur  fDrtune.  Tous  deux 
étaient  des  hommes  pleins  d'honneur,  pères  tendres,  maris  aima- 
bles, citoyens  dévoués.  Le  plus  vieux,  catholique  fervent,  soutenait 
de  bonne  foi  que  la  traite  était  une  action  méritoire  devant  Dieu , 
puisque  par  ce  moyen  les  nègres  étaient  arrachés  à  l'idol&trie.  Ses 
noirs  devenaient  en  effet  chrétiens  dès  leur  embarquemoit,  et  le 
capitaine  avait  ordre  de  leur  conférer  le  baptême  pendant  que 
le  contre-maitre  leur  passait  les  menottes.  Quant  à  l'autre,  plas 
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jeune  et  plus  au  courant  des  idées  du  jour,  c'était  au  contraire  un 
esprit-fort,  abonné  au  Courrier  Français  y  et  votant  aux  élections 
avec  Textréme  gauche  :  celui-là  faisait  la  traite  par  philantropie , 
et  pour  que  les  habitans  de  la  c6te  de  Coromandel  pussent  jouir 
des  bienfaits  de  la  civilisation.  Je  n'oublierai  jamais  la  première 
et  la  seule  visite  que  je  lui  Qs.  Cétait  le  soir;  je  le  trouvai  avec'sa 
femme  et  ses  enfans  dans,  un  vieux  salon  décoré  d'une  douzaine 
de  portraits  au  pastel  qui  représentaient  tous  les  membres  de  la 
famille  à  Tâge  de  dix  ans,  et  portant  chacun  à  la  main  un  nid,  une 
poire  ou  une  orange.  Le  brave  homme  avait  sur  ses  genoux  deux 
petites  filles  charmantes  qui  jouaient  avec  ses  breloques;  mais  il 
paraissait  soucieux.  Au  moment  où  j'entrai,  il  racontait  à  sa  femme 
comment  son  dernier  navire  négrier,  poursuivi  par  une  corvette 
anglaise,  avait  été  forcé  de  jeter  sa  cargaison  par-dessus  le  bord 
pour  ne  pas  être  pris  en  contravention.  On  n'avait  sauvé  quâ 
deux  petits  noirs  qui  s'étaient  cachés  «pendant  qu'on  noyait  leuci  ^ 
mères.  La  jeune  femme  écoutait  ces  détails  en  faisant  danser  son 
dernier  né  dans  ses  bras.  Quand  son  mari  eut  fini  : 
.  — Je  t*en  prie,  renonce  à  ce  commerce,  mon  ami,  lui  dit-eUe 
d*une  voix  suppliante  et  douce. 

Je  m'étais  levé  pour  m'en  aller  ;  je  m'arrêtai  : 

—  A  la  bonne  heure,  m'écriai-je,  vous  êtes  mère,  vous,  et  vous 
avez  compris  ! 

-—Sans  doute,  reprit-elle  tranquillement,  s'il  continuait,  nos 
enfans  seraient  ruinés  I 

Au  reste,  ces  caractères  ne  se  retrouvent  plus  dans  la  géné-> 
ration  actuelle  :  le  type  du  négrier  comme  celui  du  vieux  commer- 
çant a  disparu  avec  la  traite  et  le  commerce.  En  effet,  les  navirçs 
qui  couvraient  autrefois  Tembouchure  de  la  Loire  deviennent 
moins  nombreux  chaque  jour;  le  Havre  et  Bordeaux  s'agrandissent 
de  plus  en  plus  aux  dépens  de  Nantes.  Depuis  quelques  années 
pourtant,  celle-ci  semble  vouloir  sortir  de  sa  torpeur.  Déchue  de 
son  importance  maritime,  elle  cherche  à  se  constituer  en  ville  in- 
dustrielle; mais  les  résultats  obtenus  jusqu'à  présent  à  cet  égard 
ne  peuvent  être  regardés  tout  au  plus  que  comme  des  espérances, 
et  rétablissement  des  zones  de  douanes  retardera  encore  ses 
progrès  en  la  mettant  dans  une  classe  exceptionnelle  et  défavora- 
ble pour  le  prix  des  houflles.  Cependant,  par  sa  position  à  Textré- 
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nûté  dû  plus  beau  bassin  et  à  remboachare  du  plus  grand  flenre 
de  la  France  y  Nantes  semble  destinée  à  jouer  tous  les  rftles  qu'elle 
Yondra  tenter.  De  toutes  nos  grandes  cîlés  industrielles  ou  com- 
merçantesy  une  seule,  Lyon,  pourrait  remporter  sur  elle  par  le 
voisiiiage  de  Sant-Ëtiemie*  Hais  que  sent  les  meilleurs  instrumeM 
de  succès  sans  l'adresse  qui  sait  les  mettre  en  œurre,  sans  l'au- 
dace ivfendTe  qui  les  perfectioniieT Croirait-an ,  p»  exemple,  que 
la  fabrication  du  coton,  aussi  andenne  à  Nantes  qu*en  Alsace  et 
en  Normandie,  n'y  a  pris  aucun  développement,  tandis  qu'eD» 
rapporte  des  miHions  à  oss  de«x  provinces  (1)? 

Mais  si  l'industrie  est  enoore  peu  cnkÎTée  à  Nantes,  en  revanche 
les  arts  le  sont  procKgîensement*  Une  société  s'est  même  formée . 
sons  leur  invocation,  et  l'on  s*y  occupe  avec  ardeur  de  musique  et 
de  peintura.  On  fie  ^aurait  trop  encourager  cette  tendance,  puis- 
qu|elle  est  Tindicatio»  d^un  progès  ;  mais  elle  est  encore  trop  non-» 
veUe  pour  n'asroîr  pas  son  oM  plaisant.  En  attendant  que  cette 
mode  d'art  se  soit  tvansfonnée  en  un  goût  réel,  ce  qui  arrivera 
sans  doute,  grâce  à  l'influence  de  <pMlques  talens  vrais  et  inspi*-' 
rateura,  les  comptoirs  se  transforment  en  ateliers,  et  les  arrière- 
boutiques  en  salles  de  concert.  H  y  a  maintenant  autant  de  pianos 
à  Nantes  qu'il  peut  y  avoir  de  {pntares  à  Madrid.  On  en  entend  de 
to«s.c6tés;  on  en  aperçoit  partout.  Le  profosseur  de  piano  mar- 
che de  pair  avec  le  maitre  d'écriture  et  le  catéchisme.  Nous  ne  sih 
wps  si  cette  mélomanie  rendra  quelque  jour  la  populatioa  musi- 
cienne ;  mais  à  coup  sûr,  elle  rendra  long-temps  la  ville  inhabitable 
pour  les  oreilles  délicates* 

(I)  L'«8|prU  peu  entrcprenAU  en  conmorçais  Twuitaii  cft  une  àm  carnet  de  la  Imtov 
des  progrès  tndastriels,  mais  n'est  point  la  seule.  Il  iiut  citer,  parmi  les  plus  puissantes, 
la  difficulté  de  naviguer  en  Loire.  Sous  Louis  IIV,  les  navires  de  trois  cents  tonneaux, 
qttll  ftmt  «aiMleaaiitdëeliafger  àPuImbceuf,  montaient  jasquli  Nantes.  En  outre,  rétiage 
dB  flesTe  Jwqu^à  Oriéant  est  si  TariaUe,  qne  les  rabUefts  sont  eoatiiMieUeaBeet  letav- 
dées  ou  interrompues.  Si  les  travaux  niioessaires  pour  la  navigation  de  la  Loire  étaient 
exécutés,  les  frais  de  port  se  trouveraient  considérablement  réduits  i  Nantes,  et  cette 
Tiile4i«mit  pevr  les  arriragef  et  les  arméniens  de  grands  avantages  sur  le  Hftvre,  oè  IV» 
QB  p«nrieirt  qu'eu  counni  heaaoMp  ée  dtAcara.  Les  invaiiK  indispeBsal>les  à  efjpftwiir 
for  la  Loire  ne  couleraient  que  90,000.000. 

Le  commence  de  Nantes  n'est  aujourdliui  que  le  vingl-huilième  du  commerce  de  toute 
U ViuMe.  Sa  I79S,  I»  eoi^meree  extérieur  de  cette  vHieélflâl  de  oiuquante-lraH  mUlBr 
I  ^w  coDiiilénhle  qae4e  aoslesui. 
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1  y  »q«ld^e9  années  qii*il  exisntk  à  ISanites  tir  bouge  tefect  i 
qiiél,imr  antiphrase  SMS  dioraitisr,  on  a^t donné lenom  ÛBumim. 
€%imt  ane  ancienne  maifeKfrerie  eonstroiVd  an  nioyen-*àge  pour  par- 
fier  les  pestiftrés  et  à  laqadlele  badigeon  moderne  n'avait  rien  6eé 
dèsa  physionomie  primitiTe.  Aussi,  lorsque  ronapprod&ait  du  rieU 
Mfice,  dont  la  masse  sombre  se  trouvairperdtie  aumftieu  de  yencd- 
les  ffitides,  s'attenda^t-on,  à  chaque  instani»  à  mr  sortir  dv  porche 
étreît  et  écrasé  quelque  malade  portant ,  selon  Tordonnance  de 
fBMy  fat  sovquëniDe  de  toSé  à  croix  jaune ,  la  eloehette  de  emvfe 
et  la  baguette  blanche.  Ce  repmrefnii»onde>  qur  tenait  à  la  fois  de 
h  norgneet  de  la  prison ..  ètmu  tout)  smfpleniMft  rhospke  cr^  de 
llintest  Cécaît  ras9e  ourert  par uatt^le  ùq  cent  mâle aine8>anK 
trois  plva  «HKibanies  misèpea  é^  la  terre,  la  vieDIease,  VeoffiM» 
et  la  folie! 

B  y  a  setriement  quelques  udéesque  Ton  s'a^rçut  delà  néesu- 
silé  de  remplacer  ce  honteux  hospice.  Vn  homme  habite  qui  avait 
parcomrn  presque  toute  TEHrope  pour  en  exMainer  fes  établisse^ 
Béns  publics ,  If.  de  ToDenare ,  eomtnuakftta  ses  nfote^à  deux  ar^ 
cUtectes  qui  se  mirent  i  rœwrre^,  el  le  nouveau  Sanitat  sortit  de 
terre.  Hais  quel  fut  Fétonaernent  de  asus ,  quand  au  Hea  d^une  de 
ees  casernes  de  mendians  auxquelles  nous  sommes  accoutumés, 
(NI  ylt  s'éleyer  nn  priai»!  fcsqu^alors  on  n*avaic  compris  un  hos- 
piee  que  triste,  pauvre,  rapiécé,  et  porUint  gravé  sur  sa  ibçade 
esBime  un  écusson  de  gweuserie  qui  rappelait  les  haiflons  de  ses 
Mtes.  Jugez  quel  spectacle  inattendu ,  quand  le  nouvel  édifice  se 
dressa  sur  la  colline  avec  des  parcs  verts,  des  galeries  sonorea» 
des  péristyles  aériens  I  Le  richo  venait  regarder  avec  stupemr  et 
sesentatt  jaloux  de  la  demeure  du  mendiant.  On  se  demandait  à 
quoi  bon  tant  de  dispendieux  prodiges?  Ce  luxe  ne  fermait-4  pas 
un  contre-sens  avec  la  destination  même  du  bâtiment?  Ne  serait- 
ce  pomt,  quoi  qu'on  fit,  un  asile  ouvert  aux  maladies  sociales  les 
plis  inguérissables  et  les  j^ns  cuisantes  ?  Dès-lors,  à  quoi  bon  tant 
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de  colonnes  et  tant  de  portiques?  N'était-ce  pas  bfttir  un  palais  à 
propos  d'un  égout? 

Ainsi  disait  la  foule  ;  mais  les  architectes  n'écoutaient  pas ,  car 
ils  avaient  conscience  de  leur  œuvre.  Ils  avaient  compris  que  dans 
cette  existence  d'hospice  où  l'instinct  de  la  femille  et  du  chez  soi  ne 
peut  trouver  satisfaction,  et  où  la  vie  est  réduite  à  une  commeo- 
salité  de  régiment,  il  fallait  suppléer  par  quelque  chose  à  l'efia-- 
.cément  de  l'individualité  et  de  l'esprit  de  possession.  Si  là  le  pauvre 
n'avait  plus  à  lui  sa  chambre  étroite  qu'il  pût  arrangera  sa  ma- 
nière, son  lit  de  paille  où  il  lui  fût  permis  de  dormir  selon  sa  ianr 
taisie,  sa  table  boiteuse  sur  laquelle  il  eût  la  liberté  de  manger  à 
son  heure,  il  fallait  au  moins  le  dédommager  de  ces  pertes  d'indé?- 
pendance  par  le  spectacle  de  sa  nouvelle  demeure,  par  l'espèce 
d'orgueil  ingénu  qu'il  pouvait  éprouver  à  l'habiter,  parle  bien- 
être  mystérieux  que  jette  en  nous  l'aspect  de  tout  ce  qui  est  noble» 
riche  et  grand  ;  il  fallait  qu'il  s'astreignit  à  un  ordre  et  à  une  pro« 
prêté  unifDrmes,  par  cela  seul  que  ce  qui  l'entourait  était  trop  beau 
pour  se  passer  d'ordre  et  de  propreté.  Et,  qui  ne  sait  l'action  des  ob- 
jets qui  frappent  habituellement  nos  yeux  sur  notre  vie  intérieure? 
N'est-ce  rien,  croyez-vous,  pour  les  joyeux  et  pauvres  lazaro^i 
que  de  dormir  sous  des  colonnades  de  marbre  devant  le  golfe 
enchanté  de  Naples?  Il  y  a  dans  la  poésie  des  fDrmes  quelque  chose 
qui  caresse  l'ame  par  Tintermédiaire  du  regard  et  lui  inspire  plus  de 
sérénité.  Le  monde  extérieur  est  une  sorte  de  moule  dont  nos  pen- 
sées prennent  l'empreinte  à  fDrce  de  s'y  heurter. 

Tout  à  cette  pensée,  les  architectes  continuaient  le  nouvel  hos- 
pice d'après  le  plan  qu'ils  avaient  conçu.  Bientôt  il  apparut  dan/s 
son  entier,  tout  brodé  de  frontons,  tout  dentelé  de  galeries,  et  do- 
minant la  rive  ombreuse  de  Saint-Sébastien.  Le  colosse  était  debout, 
mais  ce  n'était  point  assez ,  il  restait  à  lui  donner  la  vie.  Tous  les 
arrangemens  intérieurs  étaient  à  faire.  Autant  il  avait  fallu  de  spon- 
tanéité pour  trouver  Tensemble,  autant  il  était  besoin  maintenant 
de  minutieuse  prévoyance  pour  exécuter  les  détails.  Il  fallait  de- 
venir femme  par  l'attention  et  la  Qnesse ,  afin  de  ne  rien  laisser 
échapper,  en  conservant  toutefais  la  force  virile  de  la  concep- 
tion première.  En  un  mot,  le  plan  de  ce  grand  poème  de  pierre 
achevé,  il  restait  à  l'écrire,  et  ce  n'était  pas  chose  facile,  car  il  y 
avait  là  trois  peuples  distincts,  trois  natures  opposées  aux'p- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


NANTES.  65 

quelles  on  devait  satisfaire  :  des  vieillards  ^  des  enians  et  des  in* 
sensésl 

Cette  nouvelle  difficulté  n'effraya  point  les  architectes  :  aux  vieit* 
lards,  ils  donnèrent  les  salles  chaudes  et  abritées,  les  cours  sa-^ 
.  Uées,  les  galeries  dorées  par  le  soleil  de  midi;  aux  enfans,  les 
chambres  aérées,  le  préau  libre  et  les  petits  jardins  garnis  de 
buis  ;  aux  aliénés ,  les  dortoirs  joyeux ,  la  verdure ,  les  fleurs  et  la 
Loire  A  l'horizon.  Puis,  comme  toutes  ces  natures  étaient  délicates , 
inpresaonnables^  faciles  à  la  tristesse  ou  au  dégoût,  ils  éloi-« 
gaèrent  du  regard  ce  qui  pouvait  réveiller  une  sensation  pénible 
on  exciter  une  répugnance;  ils  reléguèrent  dans  la  partie  souter- 
raine tout  ce  qui  rappelait  l'hospice,  et  cette  fabrication  alimen- 
taire des  vastes  établissemens  qui,  faite  sur  une  trop  grande  échelle^ 
prend  toujours  un  aspect  repoussant.  Ainsi  rien  ne  fut  présenté 
a«x  hôtes  du  nouveau  Sanitat  que  sous  la  forme  la  plus  attrayante, 
el  le  matériel  grossier  de  la  vie  resta  voilé  pour  eux. 

JEnfin  le  |our  d'ouvrir  aux  pauvres  leur  nouvelle  demeure 
arriva.  On  y  transporta  d'abord  les  enfons,  orphelins  tachés  du 
péché  origind  de  la  misère  ou  de  la  bâtardise ,  puis  les  malheureut 
qm,  après  avoir  usé  leurs  corps  à  la  peine  pendant  quarante  ans, 
viennent  humblement  demander  à  la  société  quelques  années  de 
vie  en  aumône.  Au  premier  moment,  ce  fut  pour  tous  une  sur- 
prise muette;  bientAl  à  la  surprise  succéda  la  curiosité,  à  la 
curiosité  la  joie.  Ils  parcouraient  les  cours  et  les  portiques ,  ad- 
flurant  tout,  touchant  à  tout,  rians  et  enivrés  comme  des  gens  qui 
ont  fiât  une  fortune  inattendue.  Pois,  après  le  premier  éblouis-^ 
jament,  ce  fut  à  qui  prendrait  le  plus  vite  possession  de  la  nou- 
veHe  demeure.  Chacun  cherchait  sa  place;  les  vieillards  prenaient 
leurs  habitudes,  marquinent  leurs  bancs  de  repos,  choisissaient 
leur  rayon  de  solefl;  les  enfans,  émerveillés  de  voir  des  oiseaux 
passer  sur  leurs  tètes,  chantaient  en  se  roulant  sur  Therbe  ou 
poarsoivaient  quelques  papillons  égarés  au  milieu  des  blanches 
ocdonnades. 

Mais  il  restait  à  voir  la  scène  lapins  étrange  :  les  aliénés  n*étaient 
point  encore  arrivés. 

Le  nouveau  médecin,  M.  Bouchet,  alla  les  chercher  en  omnibuê 
à  l'anden  hospice.  On  les  retira  des  logés,  oii  la  plupart  étaient 
morés  à  demeure  et  exposés  à  toutes  lés  intempéries  des  saisons* 
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On  vit  alort  sortir,  de  ces  cages  de  ;pierre,  des  espèces  d0  iiuif» 
tomes  hâves,  fétides,  dont  les  yeux  clignotans  ne  pouvaiest  so»» 
tMtr  rédat  de  la  lomière,  et  dont  las  oieahces  nus  «étaient  Mdieux 
i  voir.  On  eut  d*abord  quelque  jpekie  aies  futre^puMer  leurs  taai^ 
res.  Habitués^depuis  vingt  aM  à  ne  voir  les  honnes«qfae  pour  ea 
«ouSrîr,  la  plupart  entrèrent  en  funeur  à  f^appreoiie  dutnédecÉi 
i^  rè»t$tèreBt.  Mais  i  peine  Tair  et  le  jour  ies  euMiit-ds  firsappéa^ 
qu'ils  semblèceut  s'af&isser  sens  une  senaaikMi4a«sieudue,«S4Me 
aorte  de  moUe  torpeur  s'empara  de  coût  leur  ^étre.  Os  airi¥Ape1 
W^i  à  J'bospiee  Saint-Iacques.  Là ,  par  un  instinct  d*faaliitude,  iln 
cbe^(^reiit  des  yeux  les  loges  qw^  leur  élaîeust  destinées  ;  mais^  lie 
portes  .s*OiiYrîreot,  et  ils  virent  s'étendre  devant  eux  4e  langues 
galles  sans  grilles  dans  lesquelles  jouait  te  soleil,  des  deux  cMê 
él^ûent  rangés,  dans  un  ordre  qui  tattait  te  regaiNl, d'ilégasi 
lits  de  fer  ^acieusenaent  enveloppés  de  leiu's  gamilures  Ua»* 
ches;  le  parquet  ciré  brillait  comme  un  flûroir,  et  devant  les  lite 
^*é4eiadaienl;4es  tapis  moelleux.  Sar  un  meuflrement spontané,  tous 
fVi'4iVèrent  sur  le  seuil.  Ce  ne  pouvait  être  là  l^ir  démenée;  îl 
9'y  avait  ni  barreaux ,  ni  litière ,  ni  anneaux  soeUëes  4mis  lapierràu 
n  fallut  que  Je  médecin  lui-même  yHA  leur  attester  que  ees  salif 
leur  étaient  réeUement  destinées.  Alors  ce  fut  «nt  speemcle  inool* 
Ces  hommes,  qni  depuis  si  long^temps  avaient  £Basé  de  TÎise 
90i«me  les  autres  hommes ,  se  treuvèrenit  mal  i  l'aise  ifams  tene 
aisance  subite.  Ils  avaient  oublié  l'usage  de  la  plupart  des  obiéiM^ 
H»  les  regardaient  avec  une  curiosité  héhètée,  cheDchantàfie  mpn 
peler  des  souvenirs  confiis ,  des  habitudes  perdant  Qnelquea-unn 
se  couchaient  ^sous  les  lits ,  trouvant  à  cet  étroit  espace  une  aocta 
de  r^essemUanee  avec  leurs  loges  ;  d'autres,  diéji  gagnés  par  rûH 
siînGt  d'imitation,  regardaient  leur  saleté iivec  bctnte  et  ehendiaiena 
tes  moyens  de  se  mettre  plus  en  harmonie  avec  ce  qui  les  entoom 
naît. 

Ce  sentiment,  dont  M.  Boucdiet  fevorisa  te  dévdoppenieiit,.de^ 
vint  bientôt  assez  puissant  pour  foire  reprendre  à  la  plupart  lee 
ailnres  extérieures  des  gens  sensés.  Nous  pûmes  en  acquérir  la 
certitude  lorsqu'au  mois  de  janvier  1836  nous  visitâmes  l'étaUieft 
sèment  de  Saint^Jacques.  Quoique  les  fous  n'y  fussent  étabUs  qae 
depuis  six  mois ,  tes  résultats  obtenus  par  le  nouveau  genre  de  vie 
a«i;f«el  on  tes  msât  soumis  étatent  déjà  extraordinaires.  Ce  lÉt 


Digitized  by  LjOOQIC 


NAirrBS.  6Ï 

poar  nous  un  singrdier  tâblean  que  ces  trois  cents  aliénés  jouis-^ 
saut  d'ane  pleine  liberté  et  paisiblement  occupés  à  diffërens  tra- 
yaux,  sans  autres  surveillans  que  quelques  infirmiers.  Nous  par- 
courûmes avec  le  médecin  un  jardin  anglais  qu'ils  avaient  tracé 
HKmslA^irectfDn  éTun  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  atteint 
lÉHmème^aliéhation.  Au  moment  de  notre  visite,  ce  jardin  ^'ache- 
vait. H.  Bouchet  nous  fit  remarquer  combien  le  sentiment  de  pro- 
"priété  était  vif  t;heï  ces  hommes.  Chacun  d'eux  avait  sa  brouette 
'#ont  One  se  séparait  jamais,  et  qu'il  refusait  d'échanger  contre 
'«ne  autre ,  comme  il  est  d'usage  dans  les  travaux  de  terrassement. 
^Keiis  passâmes  ensuite  dans  l'atelier  fermé  où  les  infirmes  tra- 
f^Alent  àTabri,  J'avoue  qu'au  moment  où  la  porte  se  referma  der- 
rière nous,  et  où  je  me -trouvai  au  milieu  de  ces  cinquantis  vieil- 
lards aux  mouvemens  fiévreux,'  aux  lèvres  murmurantes  et  aux 
~yeux  égarés,  j'éprouvai  une  sorte  de  malaise.  Nous  étions  seuls , 
-«Itous  ces  hommes  étaient  armés  d'instrumens  qui,  dans  leurs 
"Mins ,  pouvaient  devenir  des  armes  terribles.  Involontairement 
*ies  yeux  se  retournèrent  vers  le  seufl  et  vers  le  portier  quî  tenait 
eneore  ses  clés  à  la  main.  Le  médecin  suivit  mon  regard. 
—Ceportier  lui-même  est  ftw,  me  dit-il  en  souriant. 
le  tressaillis. 
— Et  vous  vous  confiez  à  lui  1 

—  Entièrement.  Ma  confiance  même  est  ma  garantie.  Depuis 
^9  a  les  dés  en  son  pouvoir,  leur  garde  est  devenue  pour  lui 
Motme  une  folie  nouvelle;  il  ne  s'occupe  plus  d'autre  chose;  ces 
fcnctions  lui  ont  donné  de  l'importance  à  ses  propres  yeux;  îïs'és- 
time  et  se  considère. 

—  Etles  autrea/î 

--Par  la  même  raison,  les  autres  le  respectent.  Depuis  qu'A  eàt 
portier,  c^est  pour  eux  un  supérieur  ;  ils  te  saluent  et  ne  !e  tutoient 
plus,  tant  ridée  a  encore  de  pouvoir  sur  ces  têtes  désorganisées. 

Hous  nous  rendîmes  de  l'atelier  dans  la  salle  des  femmes  <  nous 
te  trouvâmes  occupées  à  coudre  et  &  broder.  Toutes  se  levèrent 
àuotre  entrée  et  nous  rendirent  notre  salut  avec  une  politesse  élé» 
gMte  0t  thnide.  J'avais  peine  à  me  persuader  que  je  fusse  au  ttrt- 
ïeu  fmsensées,  et  f éprouvais Tembar ras  d'un  étrangerimfitectfe- 
ttem  présenté  dans  un  salon  où  il  ne  connaît  personne.  Quand 
Bcyutsiortlmes'? 

5. 
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—  Et  ce  sont  là  tous  vos  foas?  demandai-je» 

—  Tous. 

—  Vous  n'en  renfermez  aucun? 

—  Nous  n*ayoDs  même  pas  déloges. 

—  Et  comment  étes-vous  parvenu  à  leur  inspirer  cette  tranquil- 
lité y  ce  sentiment  d'ordre  et  de  propreté  que  nous  ayons  admiré   . 
partout. 

—  Par  Timitation ,  l'amour-propre  et  le  bien-être.  A  part  quel- 
ques crises  que  Ton  peut  le  plus  souvent  prévenir,  mes  fous  sont 
tranquilles.  A  la  vérité,  je  ne  néglige  rien  pour  les  arracher  à  leur 
préoccupation  habituelle.  Je  ne  les  laisse  point  vivre  de  leur  exis- 
tence propre ,  je  les  force  à  une  existence  factice  qui  leur  vient  de 
moi;  je  suis  leur  centre,  leur  cerveau.  Ces  hommes  sont  mes 
fibres,  il  n*y  a  ici  que  moi  qui  pense,  qui  vive.  Je  ne  leur 
permets  pas  de  s'arrêter  à  une  idée  qui  pourrait  flatter  leur  ma- 
nie; il  faut  qu'ils  dorment  ou  qu'ils  travaillent.  Je  les  prends  au 
lit  dès  que  le  premier  rayon  de  soleil  leur  ouvre  les  yeux,  et  je  ne 
les  rends  au  dortoir  que  les  yeux  déjà  clos  par  la  fatigue.  Pendant 
quelque  temps  le  dimanche  m'a  gêné  ;  je  ne  savais  que  fadre  de 
leur  esprit  ce  jour-là.  J'ai  voulu  les  forcer  à  continuer  leurs  tra- 
vaux ,  mais  ils  ont  résisté  :  l'habitude  du  repos  était  un  pli  d'en- 
fance; il  eût  fallu  faire  violence,  sinon  à  des  croyances,  du  moins 
âdes  coutumes;  c'eût  été  les  irriter  par  la  contradiction,  et  par 

^.con8équent  manquer  mon  but  :  j'ai  cédé.  Seulement  je  tâche  d'eor- 
,  ployer  ce  jour  à  des  amusemens  qui  les  occupent  autant  que  le  tra- 
vail même.  C'est  le  dimanche  qu'on  leur  paie ,  en  fruits  ou  etk 
tabac ,  l'ouvrage  exécuté  pendant  la  semaine.  Chacun  est  rétri- 
bué selon  ses  œuvres,  et  je  maintiens  ainsi  Tardeur  du  travail  jMur 
des  primes  d'encouragement  accordées  à  la  gourmandise.  Quant 
aux  fous  accoutumés  à  une  vie  élégante,  et  que  je  ne  pourrais 
soumettre  à  des  travaux  manuels  sans  transformer  à  leurs  yeux 
l'hospice  en  un  bagne ,  ils  ont  la  musique ,  la  lecture ,  la  gymnas- 
tique et  la  promenade.  J'écarte  tout  ce  qui  pourrait  rappeler  la  cap- 
tivité à  ces  imaginations  délicates  et  faciles  à  effaroucher.  Leurs 
portes  ferment  solidement,  mais  sans  en  avoir  l'air,,  et  j'ai  évité 
jusqu'à  l'apparence  de  la  serrure.  Les  grilles  placées  devant  leqr 
foyer  pour  leur  interdire  le  contact  du  feu  semblent  être  là  comme 
ornemens.  Toutes  ces  terres  que  vous  voyez  encore  arides  seront 
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couvertes  de  fleurs,  d*arbastes.  On  a  remarqaé  que  les  foas  les 
plus  furieux  9  qui  démolissent  les  murs  et  tordent  les  barreaux 
de  fer»  respectaient  la  plus  fragile  fleur.  Dans  la  folie,  on  est  tou- 
jours homme  ;  on  ne  hait  que  ce  qui  est  fort,  on  ne  brise  que  ce  qui 
résiste. 

En  quittant  Saint-Jacques,  je  jetai  un  dernier  coup  d*OBil  sur 
rimmense  hospice  ;  mais  ses  façades  somptueuses  ne  me  frappè- 
rent plus  :  quelque  beau  que  fût  le  corps,  maintenant  je  connais- 
sais l'ame,  etTame  était  plus  belle.  Il  me  sembla  que  je  venais  de 
voir  rébaucbe  d'une  de  ces  grandes  retraites  que  les  sociétés  sau- 
ront fDnder  un  jour,  pry tanées  ou  phalanstères  érigés  sous  Finr- 
spiration  d*une  civilisation  plus  morale  et  d'une  association  plus  in- 
time. 

IV. 

Essais  philantropiqaes  à  Naotes.  ~  Soelëté  maternelle.  —  Salles  d'asile.  ~  Société 
indtistrielle.  — Abandon  des  idées  politiques. 

Nantes  est  peut-être,  depuis  1830,  la  ville  de  France  où  le  sys- 
tème municipal  a  le  mieux  réussi;  on  peut,  k  cet  égard,  la  citer 
comme  une  ville  modèle.  L'autorité  nouvelle,  qui  avait  trouvé  la 
commune  obérée  par  les  infructueuses  prodigalités  de  la  restau- 
ration, a  su  non-seulement  faire  face  à  ces  embarras,  mais  elle  a 
réalisé  d'immenses  améliorations.  Tout  cela  s'est  accompli  sans 
prodamations,  sans  faste,  avec  cette  modestie  silencieuse  des 
hommes  qui  font  le  bien  pour  le  bien ,  non  pour  le  bruit. 

En  prenant  possession  du  pouvoir,  les  nouveaux  administrateurs 
s'étaient  seulement  annoncés  comme  des  hommes  pratiques,  et 
l'on  avait  craint  d'abord  qu'ils  ne  montrassent  une  tendance  pure- 
ment utilitaire;  les  faits  ont  prouvé  bientôt  que  Ton  s'était  trompé, 
et  que  la  commune,  après  avoir  été  une  espèce  de  surintendance 
de  l'ancien  régime,  ne  serait  point  transformée  en  comptoir  de 
marchands.  .Ainsi,  en  même  temps  qu'ils  fondaient  Thospice  de 
Saint-Jacques,  les  salles  d'asile,  un  collège  industriel  et  un  musée 
commercial,  ils  augmentaient  les  collections  de  tableaux,  favori- 
saient des  expositions  locales,  établissaient  un  nouveau  théâtre,  et 
accueOlaient  la  proposition  qui  leur  était  faite  de  créer  un  musée 
breton ,  consacré'  aux  objets  d'art  et  aux  antiquités  de  la  pro- 
Tince. 
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Hâtons-nous  d* ajouter,  pour  dire  ttsi  ,  que  les  efforts  de  Tad* 
mimstration  ont  été  puissamment  secondés  par  quelques  hommes 
d*{nteffigence  et  d'action,  qui,  depuis  six  ans,  ont  ùk  de  la  cause 
du  progrès  leur  propre  cause,  et  que  Ton  est  sAr  de  trowrer  par* 
tout  où  il  y  a  quelque  chose  d*utile  et  de  généreux  à  accomplir. 
(7est  surtout  à  ces  yaiHans  piouiiecs  de  l'avenir,  qui,  la  plupart, 
ont  traTersé  le  saint-simonisme  à  mardiee  forcées  et  sans  s'y  «rr^ 
ter,  que  Nantes  doit  les  essais  philantropiques  tealAs  depms  qoel^ 
que  temps.  Grâce  à  eux,  de  nouvelles  inslitalions  ont  pris  raeine  à 
cMé  des  anciennes  qu'ils  ont  ravivées ,  et  une  sorte  de  lien  «s'oet 
ibrmé  entre  les  établissemens  nés  de  la  Cliarité  chrétienne,  et  ceux 
fbndés  sous  l'inspiration  sociale.  On  doit  donc  à  leurs  efforts  cette 
espèce  d'organisation,  encore  confuse  et  composée  d'élémens  di-- 
vers  aujourd'hui,  qui  se  dessine  ^Nantes.  A  travers  le  constitutiona- 
lisme  égoïste  de  la  grande  ville,  on  y  entrevoit  déjà  je  ne  sais  quelle 
association  élémentaire,  quelque  chose  d'analogue  à  l'antique  com- 
mune, cette  admirable  union  inventée  par  nos  ancêtres,  et  que  res- 
serraient les  deux  liens  les  plus  forts  de  la  terre  :  la  religion  et  la 
Ifterté. 

En  effet,  les  institutions  de  bienfiôsanee  sont  tellement  combf- 
nées  à  Nantes,  que  l'une  continue  l'autre  et  la  complète.  Aussitôt 
qu'une  femme  du  peuple  se  trouve  enceinte,  elle  se  présente  à  la 
soeiéié  de  ta  charité  maternelle ,  composée  de  dames  riches  et  jeunes 
pour  la  plupart.  Celles-ci  l'interrogent  pour  connaître  ses  besoins; 
le  trousseau  de  l'enfent  est  préparé  d'avance,  le  médecin  averti. 
Bès  que  le  nouveau-né  a  vu  le  jour,  la  Société  mxaemelle  envoie 
unede  ses  associées  pour  s'assurer  que  rien  ne  manque  à  la  nm- 
tade  ;  la  grande  dame  vient  visiter  la  pauvre  accouchée,  et  toutea 
deux  s^entendent,  car  toutes  deux  sont  femmes;  toutes  deux  ont 
passé  par  les  mêmes  souffrances,  et  la  communauté  des  infirmités 
amène  bien  vite  l'égalité.  Une  fois  la  mère  rétablie,  afin  que  le  be- 
soin ne  la  force  pas  à  négliger  ses  devoirs  de  nourrice,  la  SocUré 
lui  paie  le  temps  qu'elle  consacre  à  son  enfant.  Gelni<i  grandit 
ainsi,  entouré  dé  soins,  jusqu'à  ce  qu*il  ait  atteint  trois  ans.  Alors 
la  mère  le  conduit  aux  salles  d'asâe  où  il  trouve  à  la  fois  du  bien- 
être,  d'utiles  exemples  et  une  première  instruction. 

Nous  connaissions  déjà  les  salles  d'asile  de  plusieurs  villes, 
lorsque  nous  visitâmes  celles  de  Nantes  en  1836;  mais  ce  que  nous 
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ifiOM  wn  jttsqa'âSors  m  impos  aoit  dornié  ancone  idée  de  œ  que 
floes  «Ifions  "TOir.  Dès  rentrée,  nous  ftaies  frappés  |Ar  rair  de 
dÉne  aflscMeut:  qui  régneft  ipartMl  ;  oa  eèt  dft  rimérieiitf  d'sfte 
fittlle  hemreese.  On  dei^iinril  teiieBiem  qu'âne  tendre  el  spirif^ 
loëile  pr&if(rfMœ  atait  pràéMé  i  cet  ordre,  et  qu'il  y  arvak  là  des 
jmr  et  des  <mwts  de  nère  ^  TeOlaient*  Kottssuhftees  led  exerce 
ees  eiftreatèHfs  d'kiiionres  ÎMcales  et  de  coinrersaciem  instmcti^ 
Wi  ;  nous  examînimes  les  diflérens  tr»r<2ttix  des  enfiaus^  qui  t<Mis 
étaient  oœupés  selon  leur  âge  :  les  pins  petits  parfifanent.  L'heure 
é»  là  rfcréMSen  arrira  bieiaiôt  (car  les  leçms  sont  répétées,  mm 
tmntes  chaqne  Ms),  et  tens  s'Manoèrentdans  le  préan.Des  jouet^ 
sq^pafteoant  i  la  saHe  d'asHe,  fnrent  distribués  aux  enfims  dont  les 
ftmlllee  écaiem  trop  puwres  perur  en  acheter.  Nenas  vîmes  ators 
tMnbienlIieureiise  influence  d'une  éducation  plus  inldUgeate  H 
ftisait  di^  sencir.  Ces  eufians ,  la  phipnrt  couverts  de  haillons^ 
étaieiit  bieRV(rînans  ^  polis  l'un  pour  Vautre.  Presque  tons  avaient 
cléjà  dépouillé  cette  brutalité  hargneuse  que  donnent  les  grossiers 
«Miseniensde  carrefour,  ils  n'avaient  plus  rien  du  caractère  ta- 
%inn  et  mal&dsant qui cotistUue  le  gamin;  chez  eux,  les  instincts 
iQigabettds  de  la  me  itvaient  fait  place  suix  habitudes  d'ordre  et 
^^Msodation.  Nous  pAmes  juger,  avant  de  nous  retirer,  combien 
mê  progrès  moral  itnit  dé}à  avuné.  Une  dame  attachée  aa  bureau 
de  bienfaisance,  et  bien  connue  de  tous  les  enlems  pour  ses  libérai 
Miés,  arriva  aa  moment  du  goûter.  Après  avoir  causé  avec  plusieurs 
de  ses  petits  protégés,  elle  les  réunit  tous  en  €erde>  et  fmsant  ap-r 
fmdber  une  Armme  qui  portait  un  grand  panier  de  fruits  : 

•—lies  enfkns,  dit-elle,  je  veux  vous  fidre  un  présent;  choisis^ 
MS  de  ces  flnrita  à  partager  entre  vous,  ou  de  deux  habdlemeas 
neufh  peur  les  plus  pauvres  de  vos  camarades. 
Tons  les  enlhns  levèrent  à  la  fois  leurs  petites  mains  et  leur 

—Deux  habillemens  neufe,  madsnm,  deux  habBlemens  neoCst 
erièrent-ils.... 

<**Ce8t  bien,  mes  enfens. 

Et  la  dame  fit  en^porter  iss  fruits.  Pi»  un  regard  ne  se  détonrnn 
peur  les  voir  s'en  aller.  J'aurais  volontiers  embrassé  ces  petite 
Brutus  chrétiens,  qui  venaient  d'offrir  kur  gourmandlae  en  holo^ 
cnuste  à  leur  charité. 
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Comme  nous  l'avons  dit,  les  écoles  primaires  reçoivent  le  fils  de 
Tonvrier  an  sortir  des  salles  d'asile,  et  complètent  son  instraction* 
Mais  beaucoup  de  parens  »  trop  pauvres  pour  se  passer  du  tra- 
vail de  leurs  enfans ,  ne  peuvent  profiter  de  ces  écoles.  Pour 
ceux-là ,  la  Société  indiutrieUe  a  établi  des  cours  dans  lesquels 
les  écoliers  reçoivent  une  rétribution,  et  trouvent  ainsi  à  Fétude 
le  même  avantage  immédiat  et  matériel  qu*ils  trouveraient  à  une 
occupation  manuelle.  Les  élèves  de  la  Société  indutirielle  sont, 
en  outre,  placés  en  apprentissage,  et  une  partie  de  la  rétribution 
qui  leur  est  accordée  est  déposl&e  à  la  caisse  d'épargne,  de  sorte 
que,  vers  dix-huit  ans,  ils  se  trouvent  avoir  une  instruction  suffi- 
sante, un  état  et  un  capital  qui  leur  permet  de  s'établir.  Ceux  qui 
font  preuve  d'une  aptitude  spéciale  et  d'un  goût  prononcé  pour 
l'étude,  passent  des  écoles  primaires  au  Collège  industriel,  où  Tenr 
seignement  des  connaissances  pratiques  est  poussé  fort  loin,  et 
de  là,  s'il  est  nécessaire,  au  Collège  royal,  qui  embrasse  tous  les 
cours  de  lettres  et  de  sciences. 

Ainsi,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  virQité,  une  main  seoou- 
rable  soutient  l'enfant  du  peuple  et  le  dirige.  Surveillé  dans  son 
berceau  par  la  Société  matertullcy  celle-ci  le  livre  ensuite  aux  con- 
ductrices des  salles  d'asile,  qui  le  préparent  aux  écoles  élémen- 
taires, d'où  il  passe  soit  aux  ateliers  d'apprentissage,  soit  au  Collège 
industriel.  Et  toute  cette  route,  il  la  fait  gratuitement  et  sous  la 
protection  de  la  commune.  D  arrive  à  l'âge  d'homme  avec  une  main 
et  une  intelligence  exercées,  propre  au  travail  s'il  l'aime,  capable 
d'être  heureux  s'il  le  mérite.  Alors  la  vie  est  devant  lui  comme 
devant  tous  ;  la  société  lui  a  donné  ce  qu'il  avait  droit  d'en  récla- 
mer :  un  instrument  pour  vivre.  H  n'a  plus  qu'à  demander  à  Dieu 
la  santé,  seule  dot  du  travailleur.  Encore  a- t-il  le  moyen  d^échap- 
per  à  la  misère  qui  suit  les  maladies  de  Touvrier.  Une  faible  somme 
versée  par  lui  chaque  semaine  le  fait  membre  d'une  association 
qui  s'engage  à  soigner  celui  qui  souffre,  et  à  faire  vivre  sa  famille 
tant  que  dure  son  mal  ou  sa  convalescence. 

Certes,  il  y  aurait  peu  de  choses  à  dire  contre  une  pareille  or- 
ganisation, si  elle  était  complète;  mais  malheureusement  il  n'en  est 
point  ainsi.  Beaucoup  de  quartiers  manquent  de  salle  d'asile,  les 
écoles  sont  insuffisantes,  et  la  Société  industrielle  ne  peut  entrete- 
nir que  peu  d'élèves.  Tout  est  encore  à  l'état  d'essai ,  et  il  y  a  plus 
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de  tendance  au  bien  que  de  bien  accompli.  Cependant  cette  ten- 
dance déjà  est  un  fait  grave.  La  commune  associée  n*est  point  con- 
stituée, mais  son  germe  existe,  et  grandira  s*il  plait  à  Dieu  et  aux 
ministères  (1). 

Après  avoir  feit  une  large  part  à  Téloge,  il  font  foire  la  part 
dé  la  critique.  Ces  efforts  pour  les  améliorations  positives,  conti- 
nués depuis  cinq  années ,  n'ont  pas  été  sans  inconvéniens.  Uni- 
quement- préoccupées  de  ces  changemens  matériels ,  beaucoup 
d'imaginations  actives  ont  mis  en  otibli  tout  le  reste.  On  a  pris  en 
dédain  la  politique,  c'est-à-dire  les  idées  générales ,  comme  si  ce 
n'était  pas  après  tout  dans  les  idées  générales  que  se  trouvait 
nos  étoiles  polaires  et  les  points  de  rappel  pour  l'avenir.  Du  mépris 
pour  les  intrigues  de  certains  hommes,  on  est  passé  au  mépris  des 
partis,  ou,  en  d'autres  termes,  des  opinions  (car  un  parti  n'est-il 
pas  une  opinion  représentée?)  et,  une  fois  arrivé  là,  on  a  foit  né- 
cessairement bon  marché  de  ses  anciennes  convictions.  Il  fout 
donc  l'avouer,  beaucoup  des  hommes  dévoués  auxquels  Nantes 
doit  les  progrès  que  nous  avons  signalés,  n'ont  plus  de  sympa- 
thies ni  de  répugnances  politiques  ;  ils  se  raUtent  au  pouvoir,  par 
cela  seul  qu'il  est  le  pouvoir,  et  qu'avec  son  appui  ils  accompliront 
plus  facilement  leurs  généreux  projets.  Cette  erreur,  qui  est  évi- 
demment née  du  saint-simonisme  et  que  nous  avons  vu  soutenir 
dernièrement  par  des  gens  habiles,  qui,  pour  être  chefs  quelque 
part,  voulurent  proclamer  un  parti  sans  cocarde,  appelé  parti  so- 
cial;  cette  erreur,  à  l'égard  de  laquelle  nous  pouvons  être  sévère, 
iparce  que  nous  l'avons  partagée,  est  non-seulement  focheuse  pour 
le  présent,  mais  menaçante  pour  l'avenir.  Abandonner  ainsi  les 
opinions  au  profit  de  la  pratique,  n'estK»  point  en  définitive  vendre 
le  principe  pour  le  fait,  et  proclamer  la  supériorité  de  la  matière  sur 
l'idée?  Peu  importent  au  peuple,  dites-vous,  les  discussions  sur  les 
droits  et  les  devoirs;  ce  qu'il  lui  fout,  c'est  du  bien^-étre...»  Autant 

(1)  U  '^tdété  InduMiieUe  de  Na&l» ,  fondée  a  nmiUttoa  de  oeUe  de  Malhouje,  dans 
4a  bat  de  perfecUonoement,  n'a  jamais  pn  prendre  le  caractère  scientifique  et  utilitaire 
de  celle-d.  En  l'établissant,  M.  Camille  Melllnet  loi  a  imprimé  ses  tendances,  et  Ta  mar- 
quée, comme  à  son  iiisn ,  an  scean  de  son  cœnr  généreux.  Celte  admirable  création  a  d^ 
produit  beaucoup  de  bien ,  et  en  produira  davanti^e^  lorsfae  le  pouroir,  en  l'autorisant, 
lui  aura  conféré  le  privilège  d'acquérir,  de  recevoir  et  de  posséder.  Hais,  le  croira-t-on? 
malgré  des  sollicitations  réitérées,  on  n'a  pu  obtenir,  Jusqu'à  présent,  du  gouvernement, 
la  reconnaissance  de  cette  institution. 
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TMdrait  dire  :  Pra  importe  an  jardinier  le  mode  de  cuUiire  de  Y»- 
bver  eei|tt*il  hii  finit,  ee  seal  les  fruits.  Vwtee  qffe  la  métaphyeiqM 
sociale  a  écètraaaforBiée  par  quelques  avoeateseu  un  mystidanie 
argutîeuXy  vous  ne  voulez  plus  reconnaître  de  valeur  aux  géuénir 
Ktésl  Pensez-vous  dow  que  les  questions  de  peaple  se  ré8<dvent 
seuiement  pur  les  détails^  et  que  leur  boidiettr  dépende ,  Goanie 
celui  des  ménafesy  d*wie  marmite  à  vapeur  ou  d'une  cheminée 
éeenomique?  Est-ee  en  aaerifiaiit  les  principes  aux  perféctiânn»* 
mens  partieb,  ipie  nos  pares  ntas  ont  aoquîs  yhécita^je  dont  nona 
jouissons  aqourdrbui?  Et  à  votre  avis  >  Fassemblée  constUttaoln 
eAt^^le  été  plus  grande ,  plus  odle ,  si  elle  eût  demandé  des  amé- 
Norations  matérielles^  op^dle  ne  Ta  été  par  sadécioroiien  deidroiu 
4e  l'homme^ 

Prenez  garde,  6  vous  qftk  n*étes  que  dévouement  et  pureté  ^  pre* 
nea  garda  de  foire  plus  de  mal  que  vous  ne  pourrez;  jamais  ancom» 
plir  de  bien.  A  voire  insu;,  Tinfluence  que  vous  exercez  est  cwp- 
mptrice;  vos  actes,  vos  paroles,  vos  journaux^  entretiennent  et 
accroissent  sans  cesse  anfour  de  vous  Tatonie  de  la  foule.  Yow 
avez  saigné  Vopinîen  poblique  aux  quatre  membres,  parce  que  vous 
avez  evaini  delà  voir  enragée^  et  maintenant  voilà  que  vous  raves 
hébétée  l  Plus^  d^âans^  phis  d»  saintes  indignationsoontre  le»  apos- 
tasies, ptais  de  chaudes  passions  pour  les  vertua  solide^;  partout 
le  doute  cp»  vienne  et  hausaeles  épaules  1  L'esprit  public^  ce  puîsr 
saut  lien,  sans  leqndi  H  n'y  a  pas  de  nation  ^  s'anéantit  de  plun  en 
plus,  et  rindiffévenae  poiiliqtte ,.  qm ,  chez  vous,  est  ra  chetée  par 
te  dévouement  pratique,  a  tousnéi  ehez  le  plus  grand  nombre  an 
profit  de  f  égnisme.  Ahi-ilieet  temps  de  sortir  dncetteimpassibililé 
contre  natuae.  Parce  qne  voms  avez  détourné  les  yeux.de  Tarène^ 
croyez-^vons  dune  qne  ïim  ne  s'y  balte  plus?  Venez  applaudir  i 
ceux  qui  vaiiMinent ouàcenx  qui  tombent;  choisisses  un  drapenn^ 
et  ne  vous  mettez  pas  à  Uécar  t  de  la  bataille.  C'est  quand  les  houK 
nétes  gens  dégoûtés  se  retirent  chez  eux  et  ferment  leur  porte» 
que  les  fous,  aidés  des  firipons>  eampent  dans  les  ruesy  et  s'em- 
parent de  la  cité^  Toutes  les  tyrannies,  celle  des  rois  comme  celte 
de  la  canaille,  ont  en  peur  premières  complices  l'indifférence  on 
la  résignation  des  hommes  de^emnr. 

Émilb  SouvBsreB. 
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RÉCEPTION.  DE  M.  GUIZOT. 


La  réception  de  M.  Guâot  à  rAeadémie  fr aa^aise^  n'a  pas  été 
moins  singulière  que  son  éiedbn;  lorscpi'il  s'est  pr^emé  aux 
sulFragés  de  la  troisième  classe,  lotts  les  homaiâs  Ûttéraires  qui 
s'étaient  mis  sur  les  rangs  ont  renoncé  à  leur  candidature;  lors- 
qu'il a  prononcé  devant  la  trcnsiènie  classe  son  discours  de  remer- 
desient ,  les  hommes  littéraires ,  bou  gré  mal  gré  »  ont  abandonné 
les  places  qui  leur  appartenaient  légitimement  dans  Tenceinte  de 
rinstitut.  Le  conseil  des  ministres  »  le  corps  diplomatique,  le  con- 
sei  d'état,  les  pairs  et  les  (Mputés,  ont  envidii  tous  les  bancs,  et 
c*est  à  peine  s'il  a  été  permis  à  quelques  journalistes  persévérans 
de  pénétrer  au  milieu  de  l'auditoire.  L'Académie ^  dans  cette  oc- 
caaioB,  n'a  pas  fait  preuve  de  goût,  mais  elle  a  reconnu  implici- 
«ement  que  M.  Guizot  n'a  rien  à  démMer  avec  la  littérature,  et 
SOT  ce  point  nous  sommes  parfaitement  de  son  avis* 

Bu^et,  quels  ont  été  jusqu'ici  les  travaux  de  M.  Guizot?  Ces 
travaux,  nous  le  savons,  et  nous  le  proclamons  plus  haut  que  per- 
sonne, sont  d'mw  grande  importance;  mais  il  faut  une  complai- 
sance bien  rare  pour  y  découvrir  un  mérite  littéraire.  Les  Essais^ 
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$ur  C Histoire  de  France,  qui  ont  commencé  la  réputation  de 
M.  Guizoty  appartiennent  exclusivement  au  domaine  de  Térudi- 
tion.  Dans  ce  livre,  composé  d*une  suite  de  mémoires,  plusieurs 
questions  obscures  et  difficiles  sont  discutées  sérieusement  et  ré- 
solues avec  une  précision  scientifique;  les  origines  de  plusieurs 
faits,  enregistrés  par  Thistoire  à  Theure  la  plus  éclatante  de  leur 
développement,  sont  poursuivies  et  découvertes  avec  une  sagacité 
remarquable.  Assurément  ce  livre  ne  pouvait  être  produit  par  une 
intelligence  vulgaire;  mais  dans  cette  suite  de  mémoires,  d'ailleurs 
très  estimables  et  très  utiles,  l'art  ne  se  montre  nulle  part.  Les 
faits  sont  remis  à  leur  place,  l'évolution  historique  des  droits  que 
la  philosophie  déclare  éternels ,  mais  qui  n'apparaissent  que  suc- 
cessivement dans  le  monde  réel,  est  décrite  avec  une  patience  et 
une  clarté  très  dignes  d'éloges;  mais  il  n'y  a  point  dans  l'expres- 
sion de  ces  idées  la  moindre  trace  de  composition.  C'est  tout  sim- 
plement une  masse  de  matériaux  dont  la  connaissance  est  désor- 
mais indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  notre  histoire.  Mais 
M.  Guizot  n'a  pas  songé  à  revêtir  les  élémens  qu'il  avait  recueillis 
d'une  forme  littéraire  :  avec  cet  unique  volume  il  pouvait  se  pré- 
senter hardiment  à  F  Académie  des  inscriptions;  son  ambition  ne 
devait  pas  frapper  aux  portes  de  l'Académie  française. 

V Histoire  de  la  Révolution  d'Angleierrey  encore  inachevée  aujour- 
d'hui, mais  assez  avancée  cependant  pour  être  jugée  sans  légè- 
reté, est-elle  plus  littéraire  que  les  Essais  sur  [Histoire  de  France? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  et  voici  pourquoi  :  dans  ce  livre,  consa- 
cré au  récit  d'une  période  à  jamais  mémorable ,  les  faits  occupent 
très  peu  de  place,  et  l'exposition  des  idées,  suscitées  par  les  faits, 
que  nous  entrevoyons  tout  au  plus,  envahit  la  plus  grande  partie 
de  l'espace.  A  proprement  parler,  cette  histoire  n'est  pas  une  his- 
toire; c'est  plutôt  un  commentaire  politique  sur  les  faits  dont  l'au- 
teur pouvait  s'occuper  historiquement,  c*estrà-dire  pour  les  ra- 
conter et  pour  les  interpréter  en  les  racontant,  mais  dont  il  aime 
mieux  parler  à  son  aise  en  les  supposant  connus  d'avance.  Sans 
doute  il  serait  possible  d'apporter  dans  ce  commentaire  politique 
des  qualités  vraiment  littéraires;  sans  doute  il  serait  possible 
d'encadrer  l'histoire  dans  la  logique  >  et  d'imposer  au  développe- 
ment des  idées  le  baptême  d'un  fait  sans  se  résoudre  pourtant  à 
raconter  le  fait  qui  nommerait  Fidée.  Montesquieu ^  dans  l'Esprit 
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des  Lots  y  a  mootré  qu*il  y  a  place  pour  les  plas  grandes  beautés 
du  style  dans  la  phQosophie  politique  aussi  bien  que  dans  te  ta- 
bleau des  passions.  Hais  M.  Guizoty  après  avoir  mis  la  logique  à 
h  place  de  l'histoire ,  a  oublié  de  mettre  dans  la  logique  le  style 
qui  aurait  pu  donner  à  Fexposttion  de  ses  idées  de  l'intérêt  et  de 
la  Tie.  Je  sais  que  cet  avis  n'est  pas  celui  des  amis  de  l'auteur;  je 
sais  que  plusieurs  esprits  éminens  ont  vu  dans  le  second  volume 
de  ee  livre,  qui  va  jusqu*à  la  mort  de  Charles  P%  une  théorie 
complète  des  révolutions ,  et  qu1ls  ont  même  recommandé  ce  vo- 
lume comme  une  recette  excellente  et  infoillible  à  l'usage  des  peu- 
ples mécontens  et  décidés  à  revendiquer  leurs  droits.  Hais  nous 
sommes  loin  de  partager  cet  enthousiasme ,  et  tout  en  reconnais- 
sant rélévat'on  naturelle  et  constante  des  idées  développées  dans 
l'histoire  de  la  révolution  anglaise,  nous  sommes  forcés  de  blà- 
nier  chez  l'auteur  une  prétention  à  la  généralité  qui  ne  trouve 
pas  toujours  à  se  satisfaire  légitimement,  c'est-à-dire  qui  trans- 
forme souvent  l'expression  d'un  fait  unique  pour  feire  passer  ce 
fidt  dans  le  monde  des  idées,  au  lieu  de  résumer  dans  une  idée 
vraiment  générale  une  série  de  faits  analogues.  Ainsi  ce  livre ,  qui, 
dans  sa  forme,  n'est  pas  littéraire,  n'est  pas  construit  d'après  une 
méthode  légitime;  le  style  est  diffus  en  même  temps  que  les  motifs 
de  l'enseignement,  c'est-à-dire  les  faits,  sont  triés  avec  avarice,  et 
ne  justifient  pas  les  idées  qui  leur  servent  d'enveloppe. 

Ces  défauts  se  retrouvent,  et  avec  plus  de  saitHe  encore,  dans  i'flts-- 
foire  de  la  Civilisation  européenne  et  dans  C Histoire  de  la  Civilisation 
française.  La  méthode  est  la  même,  les  résultats  devaient  être 
pareils.  Hais  l'enseignement  oral  favorisait  singulièrement  le  goût 
de  H.  Guizot  pour  la  diffusion ,  et  le  professeur  a  dépassé  l'histo- 
rien dans  son  dédain  pour  les  formes  du  style  et  pour  la  légitimité 
des  idées  générales.  Certes,  nous  ne  penserons  jamais  à  nier  ni 
même  à  contester  le  mérite  de  ces  deux  livres,  dont  le  second, 
encore  inachevé,  s'arrête  au  commencement  du  xiv*  siècle;  mais 
nous  déclarons  sincèrement  que  ces  deux  histoires  nous  paraissent 
dépourvues  à  la  fois  des  qualités  historiques  et  des  qualités  litté- 
raires. Non-seulement  les  faits  n'y  sont  pas  racontés ,  mais  les 
idées  substituées  aux  faits  ne  sont  pas  l'interprétation  réelle  de 
tous  les  faits  omis.  Plusieurs  de  ces  leçons  révèlent  un  remar- 
quable talent  d'analyse;  mais  ce  talent  ne  s'applique  pas  avec  le 
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même  empressâmenià  tons  lesiiémens  4'wia  épeqiMMlmoAft,  om 
plutôtril  pnemi  plaisir  à  circosuscarire  la  c^amp  de  .flei<4ft«4e0v  es 
d^ievmmsfiia  priori  les  élémens^'ilise  ptopcaed^MMliar.  L*i€t8^ 
prit  de  Vauteur,  eatrainé  pajr  une  ambitioa  singulière ,  se  siippOM 
tQm'ours  préexistant  aux  évèiemesaqu*!!  inievpièté  ;  W8M  deJan- 
dj&composer^Q  tant  que  £aits..accom(dis,  il  les  décempoae en  tant 
qye  faits  possibles,  et,  de  cette  manière,  il  arriva  iiatordleaent.à 
supprimer  plusieurs  élément  da  la  réalité.  Entre  T  histoire,  tellaque 
la  conçoit  IdL  Gîuizot ,  et  rhistotré  telle  qu*eDe  ae  manifeste  par  les- 
évènemens,  il  y  a  la  même  diCférancequ'entre  la  mécanique  ratio*^ 
nelle  et  la  mécanique  appliquée  à  ttugearedéterminédecorps.Um^ 
les  formules  di^  la  mécanique  ra^MMieUa  pesmettent  de  résoudie 
tous  les  problèmes  de  la  mécanique  appliquée»  tandis  qoaVtaisloke 
a  priori  de  M»  Guizot  est  souvent  muette  pour  Texplioation  é»  rfaîs^ 
tQÎre  a  posi^iori,  c'est-À-diire  de  la  véritable  histoire.  L'émde  cfe 
ses  leçons  sur  l'histoire  de  la  civiliaatiQn  n'ost  pas  une  élude  seam 
profit;  loin  de  là.  Mais  il  ne  laut  y  chercber  m  Thistoire  propre-- 
ment  dite ,  ni  surtout  le  style.  Car  le  professeur,  comme  sMl  voulait 
dissimuler  Fabsenee  des  faits  en  multipliant  les  formes  de  sa 
pensée,  puîsô  à  pleines  mains  dans  U  vocabulaire,,  et  semUe 
craindre  de  n*étre  jamais  assez  clair»  Mais  chez  luiiaiwiMtiide  des 
formes  ne  sert  pas  à  l'élucidatioa des  idées;  lalunûère  dentîl  les 
environne  est  une  lumière  abondante,  mmsdifAise^ qui  dévore  ou 
plutôtqui  abolit  les  contours^  et  qui  ens^outit  toutes  les  vérilàs  par- 
ticulières dans  une  vérité  générale,  indéterminée,  insaisissaUeu 
Assurément ,  l'histoire  de  la  civilisation  ne  devait  pas  ouvrir  à  Taur 
teur  les  portes  de  F  Académie  française. 

Si  la  troisième  classe  de  rinstitut^ veut  demeuner  fidèle  à  sa  mis- 
sion, si  elle  veut  vivre  par  eUernéme  et  ne  paa  accepter  une  vie 
d'emprunt,  elle  n'a  évidemment  qu'un  seul  parti  à  prendre,  c'est 
de  se  recruter  parmi  les  hommes  littéraires ,  c'est-à-dire  parmi  lesr 
écrivains  qm  ont  fait  de  la  langue  une  étude  sérieuse,  et  qui,  à 
1  aide  de  la  parole^  ont  accompli  des  œuvres  élégantes  ou  sévères.. 
L'histoire  et  la  philosophie  se  prêtent  aussi  bien  que  la  poésie  à 
toutes  les  grâces  de  la  langue;  mais  l'histoire  et  la  philosophie 
proprement  dites  sont  représentées  à  l'Académie  des  Inscriptions 
et  à  l'Académie  de&  Sciences  morales.  C'est  donc  parmi  les  roman- 
ciQits  et  les  poètes  lyriques  ou  dramatiques,  en  un  mot  parmi 
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le»  bemned  dloiaginalton  que  rAcadémle  française  est  naturelle^ 
aeac  appelée  è  se  veerater.  Neti-seidement  cette  préférence  est 
MÉoreBe,  tnaîs  encoreelle  est  vlile  au  progrès  de  la  langue.  Car, 
'  ht  parité  incontestable  qm  eûsie  soas  le  rapport  des 
î^littéraipes  enta^rhistoîre,  ta  philosophie  et  la  poésie, 
eep^dant  on  conçoit  sans  peine  qne  les  poètes  s'occnpent  du  ve^ 
«Dureilenient ,  de  la  richesse  ou  de  la  pureté  -des  formes  avec  une 
pvédlhction  phis  constante  que  les  historiens  ou  les  philosophes^ 
Car  les  poètes  ont  en  Tue  VexpressioB  de  la  beauté ,  tandis  que  les 
bisloTieiiB  se  proposent  la  réalité,  et  lés  philosophes  la  yérité.  Or, 
qnsiqaela  réalité  etla  vérité  puissent  légitimement  prétendre  à  se 
montrer  sous uneforme  élégante  et  belle ,  cette  ambition  ne  leut 
est  pas  indispensable;  tandis  que  Fimaginatîon ,  résolue  à  VexpreSi» 
sien  de  la  beauté,  cempte  l'étude  de  la  forme  parmr  ses  devoirs  les 
plus  impérieœu  Si  ce»  idées  sont  vraies,  et  nous  les  tenons  ponv 
telles,  il  nous  semble  qne  la  conduite  de  rAcadémie  est  tome 
tracée.  SI  la  troimème  classe  de  l'Institut  veut  bien  jeter  les  yeux 
anleur  d^elle,  si  elle  veut  bien  s'enquérir  des  poèmes  et  dés  tch 
oume  qui  se  publient,  elle  n'aura  pas  de  peine  à  rencontrer  un 
éoimn  capable  de  satisfaire  à  tentes  les  concUtions  que  noua 
veiiens  d'énoncer.  Je  ne  dis  pas  qu'dle  trouvera  des  Homère  et 
des  Vindare  par  douzaines;  mais  elle  mettra  facilement  la  main  sur 
des  hommes  égaux  aux  meilleurs  de  ses  membres,  et  supérieure 
au  plus  grand  nombre.  Et  s'il  arrivait  q«è  les  hommes  vraiment 
dignes  d'entrer  à  l'Académie  française  fassent  retenus  par  une  in*^ 
juste  défiànoe,  le  devoir  de  T Académie  serait  d*encourager,  de 
pnMFoquer  leur  candidature ,  et  de  la  rendre  nécessaire  en  la- 
montsant  infaillible.  H  est  possible  que  les  traditions  combattent 
le  conseil  que  je  donne.  Mais  dans  ce  cas ,  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  la  raison' me  semUe  supérieure  aux  traditicms,  et  doit 
remporter  sur  elles. 

Que  si  par  malheur  les  poètes  manquaient,  F  Acaidémie  française, 
pour  se  compléter,  serait  légitimement  admise  i  cboîshr  un  h{sto<^ 
rien,  un  philosophe,  un  naturaliste,  un  géomètre.  Mais  avant  d» 
tappeler  à  eHé,  elle  aurait  à  examiner  au^re  chose  que  la  valeur 
Id^iqM,  philosophique,  pbysiologi€)U6  ou  mathématique  du  can* 
didal«  EHe  devrait  s'assurer  que  l'historien  ou  lepUtosophe,  le' 
iatufa]isieoti>le^mètre^  àmoatiédansrexpresiioffdes  véritd» 
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spéciales  qu'il  poursuit  des  qualités  vraiment  littéraires,  qa*ila 
trouvé  pour  le  récit  des  faits  ou  Texposition  des  idées  pures,  pour 
|a  description  des  phénomènes  organiques  ou  la  déduction  des 
propriétés  de  la  grandeur,  des  ressources  de  langage  inconnues 
avant  lui,  ou  du  moins  égales  à  celles  des  hommes  les  plus  habiles 
qui  ont  traité  les  mêmes  matières.  L'admission  au  sein  de  TAca- . 
demie  française  d'un  savant  qui  posséderait ,  avec  la  science,  le 
talent  d'un  grand  écrivain ,  pourrait  alors  s'appeler  un  acte  de 
sagesse;  car  la  tangue  de  la  science  peut  rendre  à  la  langue  poé- 
tique d'importans  services.  Elle  peut,  et  selon  nous  c*est  un  grand 
bonheur,  faire  à  la  rhétorique,  c'est-à-dire  à  l'art  de  bien  dire, 
pris  en  lui-même  et  indépendant  de  la  pensée,  une  guerre  impla- 
cable, et  débarrasser  l'imagination  d'un  luxe  inutile.  Mais  les 
grands  écrivains  voués  à  l'expression  d'un  ordre  spécial  de  vé- 
rités ne  sont  pas  nombreux  ;  l'Académie  le  sait  aussi  bien  que 
nous.  Il  y  a  parmi  les  savans ,  comme  dans  la  foule ,  un  préjugé 
profondément  enraciné,  qui  dispense  la  science  du  style,  et  qui  va 
même  jusqu'à  proclamer  le  danger  du  style  dans  la  science.  Ce  pré- 
jugé repose  sur  la  notion  inexacte  et  incomplète  du  style  pris  en  soL 
Évidemment  le  style  de  l'ode  ou  du  roman  ne  convient  ni  à  la  phy- 
siologie ,  ni  à  la  géométrie.  Mais  il  est  raisonnable  de  chercher, 
il  est  possible  de  trouver  un  beau  style  pour  l'expression  des  véri- 
tés physiologiques  ou  géométriques.  S'il  y  a  des  géomètres  et  des 
naturalistes  qui  .déclament  au  lieu  de  démontrer,  c'est  un  mal- 
heur dont  le  style  n'est  pas  responsable,  et  ce  malheur  n'arrive- 
rait pas  si  tous  les  géomètres  et  tous  les  naturalistes  avaient,  pour 
le  style,  un  respect  véritable.  Quanta  la  science  prise  en  elle- 
même,  sous  quelque  nom  qu'elle  se  présente,  nous  ne  la  croyons 
pas  appelée  à  T Académie  française ,  fût-elle  précédée  d'une  gloire 
européenne  ;  car  l'Académie  des  sciences  doit  servir  à  quelque 
chose. 

Mais  à  nos  yeux,  le  plus  impardonnable  de  tous  les  choix  que 
puisse  se  permettre  FAcadémie  française ,  c'est  un  choix  politique; 
sans  doute  l'éloquence  serait  une  excuse,  mais  cette  excuse  serait- 
uéile  valable  dans  la  bouche  d'une  académie  qui  a  préféré  H.  Vien- 
net  à  Benjamin  Constant?  Y  a-t-il  une  comparaison  possible  entre 
le  talent  oratoire  de  M.  Berryer  et  celui  de  M.  Guizot?  Assurément 
pon.  Entre  M,  Berryer  et  M,  Guizot,  il  y  a  toute  la  différence  qui 
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sépare  la  véritable  éloquence  de  la  déclamation  hautaine  et  diffuse. 
M.  Guizoty  lors  même  qu1l  a  raison,  ne  peut  réussir  à  émouvoir  ; 
M.  Berryer,  lors  même  quil  défend  la  plus  mauvaise  cause,  trouve 
moyen  de  produire  une  impression  profonde.  Pourquoi?  C'est  que 
M.  Berryer  a  toutes  les  qualités  d*un  grand  orateur,  tandis  que 
M.  Guizot  prend  la  tribune  pour  une  chaire,  et  perd  son  temps  à 
expliquer,  avec  des  circonlocutions  dédaigneuses ,  ce  qu1l  devrait 
afBrmer  avecTaccent  de  la  conviction.  M.  Berryer  se  sait,  mais  ne 
8*avoue  pas  supérieur  à  son  auditoire,  et  traite  avec  lui  sur  le 
pied  d*une  parfaite  égalité.  M.  Guizot,  en  parlant  à  la  chambre 
comme  aux  bancs  d*une  école,  se  condamne  à  la  verbosité,  aux 
redites  perpétuelles,  et  n'atteint  pas  Téloquence.  Pourquoi  donc 
TAcadémie  française  a-t-elle  choisi  M.  Guizot?  N'est-ce  pas  parce 
que  M.  Guizot  semble  depuis  six  ans  aux  esprits  paresseux ,  c'est- 
à^re  au  plus  grand  nombre,  un  ministre  inévitable?  Il  est  si  sim- 
ple et  si  commode  d'accepter  une  croyance  toute  faite,  que  la  foule, 
et  l'Académie  qui  suit  ta  foule,  ajoutent  volontiers  foi  à  l'excel- 
lence politique  de  M.  Guizot ,  par  cette  seule  raison  que  M.  Guizot 
proclame  à  tout  propos  son  excellence  politique.  M.  Guizot  est  si 
sàr  de  lui-même,  que  ni  la  foule  ni  l'Académie  n'osent  douter  de  lui. 
Hais  quand  il  serait  vrai,  et  nous  ne  le  croyons  pas,  que  M.  Gui- 
zot fàt  un  ministre  inévitable;  quand  la  royauté,  en  le  perdant,  se- 
rait livrée  sans  retour  à  la  démocratie  et  réduite  au  plus  complet 
eBacement;  quand  les  libertés  publiques,  privées  de  ce  modéra- 
teur impérieux,  courraient  le  danger  d'une  ruine  irréparable; 
quand  la  cour  et  la  nation  ne  pourraient  se  passer  de  lui,  la  né- 
cessité politique  de  H.  Guizot  ne  saurait  transformer  son  ensei- 
gnement verbeux  en  véritable  éloquence.  Quand  il  serait  le  premier 
homme  de  la  France ,  il  lui  resterait  encore,  pour  entrer  à  l'Acadé- 
mie  française,  à  devenir  grwd  orateur  ou  grand  écrivain.  Or,  à 
nos  yeux,  M.  Guizot  n'est  qu'un  esprit  éminent,  mais  il  n'est  ni 
orateur  ni  écrivain;  il  ne  possède  pas  même  les  élémens  de  l'élo- 
quence ou  du  style. 

M.  Guizot  avait  à  peindre  et  à  juger  la  philosophie  du  xviii*  siè- 
cle. Assurément,  pour  un  orateur  qui  eût  bien  voulu  prendre  le 
tanps  d'étudier  un  pareil  sujet,  ou  qui  eût  été  dejjuis  long-temps 
préparé  à  le  traiter,  c'eût  été  une  belle  occasion  d'élargir  et  de  re- 
Bouveler  les  formes  du  discours  académique.  H  eût  été  digne  d'un 
TOME  jx.  6 
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historien  9  qui  a  toujours  cherché  dans  le  tableau  des  (bits  accoii»' 
plis  quelque  chose  de  supérieur  aux  faits  pris  en  eux-mêmes ,  dé 
comprendre  et  d'expliquer  sérieufirement ,  dans  une  assemblée  til-> 
téraire ,  la  mission  et  le  r61e  de  la  philosophie  française  au  XYin? 
siècle;  mais  pour  comprendre  et  pour  expliquer  le  yéritabie  caraci> 
tère,  la  véritable  puissance  de  la  philosophie  française,  il  fellàit  §é 
résoudre  à  sortir  des  généradités  purement  oratoires ,  et  malheu*** 
reusement  M.  Guizot,  en  réduisant  sa  t&che  aux  proportions  du 
plaisir  phraaéologique ,  en  se  proposant  comme  terme  suprdme 
rharmonie  etle  nombre  des  pérk)des,  n'a  montré  qu'inexpérience 
et  gaucherie.  Il  n*a  pas  dit  un  mot  qui  révélAt  chez  lui  la  BOtion 
précise  de  la  philosophie  française  au  siècle  dernier,  pas  un  mot 
qui  indiquât  la  connaissance  des  origines  de  cette  philosophie,  Ffai^- 
telligence  du  mouvement  que  la  France  continuait  mais  n'avait  pas 
commencé;  il  a  parlé  pendant  trois  quarts  d'heure,  et  si  nous  ex-* 
ceptons  quelques  phrases  de  respect  filial,  bien  proraptement  d6* 
menties,  il  n'a  pas  développé  une  pensée  qui  s'élev&t  au-dessus  des 
Keux  communs  de  collège.  Il  n'y  a  pas  de  rhéoeur  de  provined 
qui  n'eût  aligné  en  une  matinée  les  idées  vulgaires  présentées  pav 
M.  Guizot;  car  toutes  ces  idées,  ramenées  à  leur  simple  exprès^ 
siouy  ne  vont  pas  au-delà  du  pamphlet  de  La  Harpe,  et  se  bomeM 
à  voir  dans  la  philosophie  française  du  siècle  dernier  le  gen&e  de 
lairévolution  qui  a  renversé  la  monarchie.  C^tes,  pour  découvrir» 
pour  exposer  on  pareil  trtdsm ,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avbiv 
consacré  vingt  ans  de  sa  vie  à  l'étude  de  l'histoire  moderne,  d'avoir 
contrôlé  dans  le  maniement  des  affaires  publiques  les  enseigne*- 
mens  de  la  réflexion;  il  suffit  de  feuilleter  les  volumes  distribnéa 
aux  pensionnats  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Germain»  Est-il  conce* 
vable  qu*iin  historien,  un  homme  d'état,  confonde  la  science  phi- 
losophique et  les  saloBfii  philosophiques  du  xvin'  siècle?  Est4 
concevable  que  M4  Guizot,  qui  partout  et  à  tout  propos  se  donne 
peur  un  homme  grave,  embrasse  dans  le  même  blâme,  dane  la 
même  pitié,  je  devrais  dire  dans  la  même  colère,  la  démonstratioi^ 
la  déduction  désintéressée  des  vérités  poursuivies  par  la  science, 
et  les  espérances  tumultueuses  conçues  d'après  cette  démonstra^ 
tion^  maïs  à  coup' sur  profondément  distinctes  de  la  science  priée 
en  eUe-mèine?  Que  ces  espérances  ftissent  filles  de  la  philosûi^ly%i 
peisonaene  voudra  lenier;.mais  un  homme  qui,  par  seerétudea^ 
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da  diriger  noo-^seukoMiit  les  affaires^nais  l'iateUigence  dap^j^ 
flp.dfmt  i^  Ittî-inéine  d*«xpliqiier  neuemeot  \à&  re)atioB«  de  la 
8de«pe;et  de  la  Yolwté  frao^aisa  aa  xvui*  siéde«  Car»  il  ftiut  bien 
l'ayiHief,  et  )a  cbase  est  toute  natiurelle,  la  plupart  des  salons  (piiv 
ayaiaal  accepté  rapoatolat  philosophique  prenaient  peu  de  sohçî 
des  origiBes  même  de  la  science ,  et  voyaient  dans  Tég^dité  dea 
condiiii^Bg  une  question  beaucoup  plus  importante  que  les  lois  de 
riaielljgeoGe  bumaine.  Les^alons  appliqjoaient  mais  ne  continuittent 
pas  la  pUlosophie;  ils  obéissaient  aux  phSosopbes ,  mais  ils  n!ér- 
taient  p|is  la  philosqpbie  eUe-méme.  Or,  U  noi^s  semble  que  pouit 
montrer  cbûrement  le^  liens  q]u  oaissaîent  les  salons  à  la  science^ 
ileût  été  raisonnable  de  définir  nettement  le  caractère  de  la  science 
plnleso^icpie  à  la  fia  du  dernier  siècle  ;  étant  donné  deux  termes 
dont  rmcoumnande  au  second ,  la  pensée  prise  en  soi  et  la  société 
Yivaiite,  il  y  a  au  moins  de  la  puérilité  à  parler  de  Tobéissaoce  du 
second  term^  sans  avoir  décomposé,  c'est-à-dire  expliqué»  le  pror 
mier.  C'est  pourtant  ce  qu'a  fait  M.  Guizot:  il  a  rhabîUéxpour  l'ur-- 
sage  de  l'AcadénHe  toutes  les  phrases  q^i  traînent  sor  les  bancs 
des  écoles,  et  qui  semblaient  depuis  long-tempa  hors  de  service; 
iLa  répété,  sur  l'imprévoyance  et  l'étourderie  de  nos  pères,  toti^ea 
les  récriminations  que  chacun  sait  par  cœur,  et  qui,  dimala  bou<- 
c)àe  du  récipiendaire,  n'avaient  pas  même  le  mérite  de  Télég^nce;. 
car  AL  Guizot,  en  abandonnant  le  terrain  de  la  pensée  pour  celui 
delà  parole,  n'avait  pas  prévu  les  dangers  qui  l'attendaient.  Plue 
d'une  fois,  dans  son  discours,  il  lui  est  arrivé  de  broncher  devam 
an#^  épitbète,  e(  de  chanoejer  devant  un  synonyme.  Résolu  à  dire 
1q  moins  possible,  il  n'a  pas  toujours  dit  ce  qu'il  voulait,  on  du. 
moins,  ce  qu'il  aurait  dA  dire  dans  les  limites  oraitoires  de  son 

Arrivé  à  la  révolution  française,  il  a  semblé  reprendre  haleine 
et  respirer  plus  librement.  Débarrassé  de  la  science,  dont  il  avait 
parlé  avec  une  brièveté  presque  énigmatique,  il  est  rentré  sur  un 
sol  qui  lui  est  familier,  sur  le  sol  de  la  {jbéclamalicm  politique.  Il  a 
£^t  sonner  bien  haut  son  admiration  pour  l'assemblée  consti- 
tqante;  mais  son  admiration  se  démentait  elle-même  par  son  em- 
pluse,  et  n'avait  guère  plus  de  valeur  que  les  formules  dévouées 
d'une  lettre.  H  était  facile  d'entrevoir,  sous  ce  respect  officiel  pour 
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les  lumières  et  les  espérances  de  la  constituante,  le  dédain  et  pres- 
que le  mépris.  L'assemblée  législatire  a  été  traitée  avec  moins  d'é- 
gards, avec  une  sévérité  presque  paternelle.  La  convention  ne 
pouvait  trouver  grâce  devant  la  sagesse  clairvoyante  de  M.  Gui- 
zot  ;  aussi  est-ce  sans  étonnement  que  nous  avons  vu  l'orateur 
confondre  dans  la  méime  colère  et  dans  la  même  flétrissure  l'éner- 
gie sincère  et  la  fureur  hypocrite,  et  transformer  la  défense  hè- 
rc^que  du  territoire  en  égarement  et  en  folie.  Pour  ceux  qui  con- 
naissent le  caractère  et  la  pensée  de  M.  Guizot ,  il  n'y  a  là  rien  de 
surprenant.  Dans  son  amour  égoïste  pour  les  idées  qu'il  professe, 
il  est  naturellement  injuste.  Comme  il  ne  lui  est  pas  possible  d'en- 
cadrer dans  ses  théories  politiques  la  conduite  active  de  la  conven- 
tion, il  est  amené  à  déclarer  fou  ce  qu'il  n'aurait  pas  fait,  à  traiter 
avec  un  dédain  superbe  les  colères  qu'il  ne  partage  pas,  l'entrât- 
nement  qu'il  eût  combattu ,  qu'il  n'eût  pas  compris  ;  il  condamné , 
au  nom  d'une  logique  toute  personnelle,  les  évènemens  accomplis 
hors  du  cercle  de  ces  idées.  Tout  cela  s'explique  de  soi-même  et 
n'a  pas  besoin  de  réfutation. 

Le  directoire ,  le  consulat ,  l'empire  et  la  restauration ,  occupent, 
dans  le  discours  de  M.  Guizot,  une  place  moins  importante  que 
les  trois  premières  périodes  de  la  révolution  française.  Les  juge- 
mens  portés  par  l'orateur  sur  tous  ces  momens  de  notre  histoire 
n'ont  rien  d'original  ni  de  nouveau ,  et  sont  exprimés  en  termes 
si  vagues,  qu'il  est  vraiment  difficile  de  savoir  si  l'académicien  ap- 
prouve ou  condamne  l'homme  d'état,  si  les  théories  politiques  de 
H.  Guizot  s'accordent  ou  ne  s'accordent  pas  avec  ses  périodes 
oratoires.  Les  débauches  de  la  nouvelle  régence,  l'ambition  et  l'a- 
veuglement du  nouveau  César,  l'entêtement  et  l'ignorance  des 
Bourbons ,  qui  ne  voulaient  pas  se  souvenir  des  Stuarts ,  sont  en- 
trés depuis  long-temps  dans  le  domaine  de  la  rhétorique  inoffen- 
sive, et  ne  peuvent  ni  blesser  ni  réjouir  les  partis. 

Au  milieu  de  ces  déclamations  insignifiantes ,  comment  décou- 
vrir l'opinion  philosophique  de  M.  Guizot  sur  M.  de  Tracy  ?  Com- 
ment déduire  de  cette  colère  oratoire  contre  la  révolution  fran- 
çaise la  pensée  du  récipiendaire  sur  les  travaux  de  son  prédéces- 
seur? Est-il  même  raisonnable  de  chercher  cette  pensée?  Est-il 
probable  que  M.  Guizot  ait  songé  un  seul  instant  à  se  former  une 
idée  précise  de  ces  travaux?  Pour  notre  part,  nous  ne  le  croyons 
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pas  9  et  voici  pourquoi  :  les  livres  de  H.  de  Tracy  appartiennent 
exdusivement  à  la  science  philosophiqne.  Or,  M.  Guizot,  en  par- 
iant du  xviii'  siècle,  n*a  jamais  franchi  la  limite  des  généralités 
académiques  y  et  n'a  pas  dit  un  mot  qui  intéressât  directement  la 
science.  Il  était  donc  naturel  qu'il  traitât  M.  de  Tracy  comme  il 
avait  traité  le  xviii*  siècle ,  c'est-à-dire  qu'il  le  suivit  sur  les  bancs 
de  la  constituante,  du  sénat  et  de  la  pairie,  sans  essayer  de  défi- 
nir et  de  caractériser  ses  travaux  philosophiques.  S*il  eût  entrepris 
d'analyser  les  élémens  d'idéologie  de  M.  de  Tracy,  il  y  aurait  eu 
contradiction  évidente  entre  cette  analyse  et  celle  du  xviii*  siècle. 
Je  vais  plus  loin  :  la  philosophie  de  M.  de  Tracy,  séparée  de  la  phi- 
losophie du  xviii^  siècle,  n'eût  pas  été  intelligible,  ou  du  moins 
n'eût  été  comprise  que  des  hommes  spéciaux,  et  eût  fait  tache  dans 
le  discours  du  récipiendaire.  M.  Guizot,  aprè^  avoir  escamoté  la 
première  partie  de  son  sujet,  ne  pouvait  donc  se  dispenser  d'es- 
camoter la  seconde.  11  a  circonscrit  le  thème  de  son  éloge  dans  les 
étroites  Ihnites  de  la  biographie  ;  il  nous  a  montré  M.  de  Tracy  dé- 
butant, comme  Descartes,  dans  la  carrière  des  armes  avant  d'a- 
border l'étude  de  la  philosophie  ;  il  nous  a  parlé  du  château  de  ses 
aieux  ;  il  nous  a  récité  jusqu'à  la  devise  inscrite  au  front  de  ce 
château;  mais  après  avoir  épuisé  la  biographie  extérieure,  la  vie 
sociale  de  M.  de  Tracy ,  il  n'a  pas  entamé  la  biographie  intellec- 
tuelle, la  biographie  du  philosophe.  H  nous  l'a  donné  pour  un  ad- 
mirateur de  Rousseau,  de  Montesquieu  et  de  Voltaire;  mais  ce 
renseignement ,  réduit  à  sa  juste  valeur,  ne  signifie  absolument 
rien  ;  car  aucun  de  ces  trois  grands  noms  n'appartient  à  la  philo- 
sophie proprement  dite.  Cette  lacune  était  facile  à  prévoir,  mais^  il 
est  utile  de  la  signaler. 

Cependant  malgré  la  généralité  académique  de  ses  périodes, 
M.  Guizot  a  trouvé  moyen  de  semer,  chemin  faisant ,  plusieurs 
erreurs  assez  singulières.  Ainsi,  par  exemple,  il  accuse  la  philoso- 
phie du  xyin""  siècle  d'avoir  mis  en  doute  l'existence  de  Dieu, 
l'existence  même  de  l'homme ,  et  il  ne  balance  pas  à  expliquer  ces 
doutes  afiligeans  par  la  tendance  constante  de  cette  philosophie , 
c'est-à-dire  par  le  sensualisme.  Or,  si  JA.  Guizot  eût  pris  la  peine 
de  consulter,  sur  ces  deux  questions ,  quelqu'un  des  élèves  de 
l'École  normale ,  à  laquelle  tout  récemment  û  se  proposait  pour 
exemple  et  pour  encouragement,  il  aurait  appris  que  cette  double 
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affirmaiioa  était  une  douUe  bévue.  Car  s'il  est  vrai  que  Hune  tC 
Berkeley ,  en  p>^rtant  de  la  doetrine  de  Locke,  «oui  arrivés,  Tim  i 
douter  des  relations  légitimes  de  cause  et  Teffet,  Tautre  à  uiar 
TeKistence  de  la  matière,  il  est  également  vrai  que  la  philoea- 
phie  française  du  xviif  siècle  u*a  souscrit  ni  au  doute  de  Hume,  ni  i 
}a  négation  de  Berkeley»  QuttAtà  Teiistence  de  Dieu,  s'il  esl  ar- 
rivé à  quelques  philosophes  sensualistes  de  la  France  de  la  mer, 
cette  négation,  dans  leur  bouche,  n*a  jamais  eu  le  caractère  scieii- 
tiCqueet  impérieux  de  la  négationexprimée  sur  le  même  sujet  par 
la  philosophie  critique  de  V AUemague ,  par  Emmanuel  Kaat.  Or^ 
assurément,  Emmanuel  Kant  n'a  rien  de  commun  avec  l'école  seu- 
sualiste  de  la  France.  Et  pourtant  personne  n'a  jamais  nié  Dieu 
avec  plus  d'assurance  que  le  pro£esseur  de  Kœnigsberg»  Si  plus  tard 
dans  sa  Raison  pratique,  il  a  proclamé  te  Dieu  qu'il  avait  nié  daa$ 
sa  Raison  pure,  il  ne  faut  pas  ouUier  que  son  affirmation,  dans  le 
système  de  la  {^ilosophîe  critique ,  est  loin  d'avcîr  la  mâme  aii-^ 
torité  que  sa  négation.  La  pensée  de  Kant  a  bien  aases  d'impor- 
tance pour  que  M.  Gruixot  en  tiemie  compte,  et  pour  cpi'il  blùêêt 
pute  pas  au  seul  seneualisMe  une  opinion  partagée  par  la  philos^ 
phie  critique  de  l'Allemagne.  Dans  cette  occasion,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  le  savoir  n'^  pas  été  un  mérite  bienre- 
commandable;  mais  le  bon  sens  conseillait  à  IL  GuizDt  de  ne  pus 
^scuter  une  question  qu'il  ignore. 

Si  nous  insistons  sur  ces  deux  bévues,  ce  n'est  pas  que  nouacoo^p^ 
tiens  le  sav(Hr  eacyctopédiqne  parmi  les  devmrs  du  minisCre  ée 
l'instruction  publique.  Maïs  ilnous  semUe  que  tIL  Guizot,  plané 
comme  il  est,  n'a  pas  la  Htéme excuse  qu'un  homme  du  moKcb; 
car  il  n'est  pas  même  forcé  d'ouvrir  un  livre  pour  s^édairer  sur 
une  question,  quelle  qu'elle  soit.  U  a  autour  de  kû,  snius  sa  juri- 
diction, des  livres  vivans,  et  qui  répondent  à  toute  heure.  Ce  qu*n 
ne  sait  pas,  d'autres  le  savent  pour  lui.  Toutes  les  parties  de  la 
sdence  humaine  sont  à  sa  disposition,  et  s'il  lui  platt  d'interp^er 
un  astronome,  un  philosophe,  il  est  sûr  de  ne  pas  l'interpeller  en 
yain.  D  est  donc  coupable  lorsqu'il  parle  sur  une  question  comme 
pourrait  le  faire  le  premier  étourdi.  M.  Guizot,  que  nous  sachions, 
n'a  pas  Thabitude  d'agir  légèrement;  c'est  pourquoi  nous  ne  pou- 
vons imputer  au  hasard  les  bévues  de  son  discours.  Il  se  présente 
une  explication  plus  naturelle  que  nous  adoptons.  M..Guizot  doit 
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à  «1  répotation  d^historien  la  place  qu'il  occupe  au  conseil;  il  est 
UmtsÔDf^  qu'il  estime  Tbisloire  comme  mie  science  souveraine  » 
et  qûk'il  traite  avec  dédain  les  sciences  qui  ne  sont  pas  Thistoire^ 
ifk'i  attribue  aux  questions  qui  ne  sont  pas  historiques;^  dans  la 
sens  poUtique  du  mot,  une  valeur  indigne  de  son  intelUgence.  Il  a 
tort  sans  doute,  mais  ce  tort  est  facile  à  concevoir.  Or,  la  langue 
de  rinstoire  n*est  pas  celle  de  la  philosophie  ;  les  paroles  qui  sui^ 
fisent  à  exprimer  les  faits  ne  suffisent  pas  toujours  à  exprimer 
les  idées  ;  et,  comme  la  langue  de  toutes  les  sciences  jpue  un  rAle» 
important  dans  Texposition^  aussi  bieAqqe  dans  la  recherche  de 
la  vérité,  ignorer  la  langue  d'une  science  est  à  peu  près  la  mém& 
chose  quMgnorer  cette  science  elle-même,  et  M.  Guizot ignore  1» 
langue  de  la  philosophie.  S'il  eût  connu  la  langue  propre  aux  idées 
dont  il  parlait,  il  se  fût  aperçu  bien  vite  qu'il  ne  connaissait  pas  ces 
idées  ;  ^u«  clairvoyant ,  il  eût  été  plus  modeste.  A-t-il  compté  sur 
l'ignorance  de  son  auditoire?  No<j»  ne  lui  ferons  pas  l'iiqure  de  le 
penser,  car  il  sait  que  les  études  philosophiques,  sans  avoir  \m 
même  popularité  que  les  études  chimiques  ou  physiologiques,  us 
sont  cependant  pas  abandonnées^  Non,  il  s'est  trompé  en  toute 
sécurité,  parce  qu'il  connaît  l'admiration  de  la  foule  pour  les 
homoes  revêtus  du  pouvoir.  Or,  Tadmiration  dispense  de  l'at- 
tention. 

Mais  le  véritable  but,,  le  véritable  sujet  du  discours  de  M.  Gui- 
zot,  c'est  réloge  du  xix'  siècle;  la  biographie  de  M.  de  Traey  r»-* 
contée  avec  uns  eomplaieance  apparente ,.  et  le  jugement  porté 
par  L'orateur  sur  la  révolutioa  française,  ne  sont,  à  propremeni 
parler,  que  les  prémisses  d'un  hardi  syllogisme,  facile  à  découvrir, 
il  6|t  vrai,  dès  que  le  discours  da  récipiendaire  est  soumis  à  1'»- 
nalyse,  maia  cependant  assez  habilement  masqué  pour  ne  pas 
Uesset  l'oKgaeil  de  l'auditoire.  AL  Giuzot,  en  louant  avec  une  in^ 
Mg^ce  asses  tiède  le  philosophe  qu'il  est  appelé  à  remplacer, 
em^ineisiant  avec  une  modération  peirfide  sur  les  fautes,  peut-être 
ieévitaUss^  du  xvm®  siècle,  ne  voidailque  préj^rer  lé  paségyriqm 
es*  soii  temps,  et  arriver  à  l'apothéose  de  la  raison.  Cette  conclu** 
sine  n'a  rien  d'isqprévu  ni  de  siagnUsr  dans  la  beucàe  de  U.  Gui** 
isl;car  c*estfo  tésumé  fidèle  de  toutes  les  harangues  prononcées 
p«r  le  rédjpîMdairei depuis  six  ans  dans  une  autre  eneeinte.itit 
tiîbnnede  k'duHihBipLcenne  deratit  le  pupiirs  de  riMcadénas^ 
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M.  Guizot  ne  développe  pas  volontiers  un  autre  thème  que  Ta*» 
pothéose  de  la  raison.  Reste  à  savoir  si  le  xix'  siècle,  si  la  France 
contemporaine  acceptera  Téloge  que  lui  décerne  M.  Guizot  ;  reste 
à  savoir  si  la  génération  à  laquelle  nous  appartenons  voudra  bien 
ne  voir,  dans  la  génération  qui  nous  a  précédés,  qu*une  foule  en-- 
thousiaste,  imprévoyante,  exagérée  dans  ses  vœux  comme  dans 
ses  espérances,  entêtée  dans  Timpçssible,  incapable  de  fonder 
des  institutions  durables.  11  est  au  moins  permis  de  discuter  cette 
opinion,  et  dés  que  cette  opinion  est  discutée,  il  n*est  plus  néces- 
saire d'attribuer  à  notre  temps  la  raison  suprême,  la  souveraine 
clairvoyance.  Si  sages  que  nous  soyons,  nous  ne  sommes  plus 
obligés  de  nous  placer  au  rang  des  dieux»  Si  serein  et  si  pur  que 
soit  le  jour  au  milieu  duquel  nous  apparaît  T avenir,  nous  pouvons 
nous  abstenir  de  nous  adorer  ;  la  modestie  n'a  plus  rien  de  mes- 
séant  ni  de  pusillanime;  la  conscience  de  notre  mérite  ne  nous 
prescrit  pas  d'entonner  un  cantique  en  l'honneur  de  nous-mêmes; 
tout  en  admirant  dans  un  saint  respect  la  splendeur  de  nos 
vertus ,  nous  ne  sommes  pas  forcés  de  former  les  yeux  pour  n'ê- 
tre pas  éblouis.  Mais  une  pareille  modestie  ne  forait  pas  le  compte 
de  M.  Guizot;  car  il  ne  fout  pas  s'y  tromper,  le  récipiendaire,  en 
louant  le  xix'  siècle,  en  remerciant  la  génération  présente  de 
toutes  les  bonnes  actions  qu'elle  a  foites,  de  toutes  les  choses  ex- 
cellentes qu'elle  a  voulues ,  goûtait  le  plaisir  divin  de  se  compli- 
menter lui-même ,  de  se  féliciter  dans  le  passé  d'hier,  de  se  glori- 
fier dans  l'avenir  de  demain.  S'il  consent  à  proclamer  le  triomphe 
de  la  raison,  c'est  à  la  condition  que  la  raison  se  résume  en  lui  ; 
s'il  sait  bon  gré  à  notre  temps  de  ne  pas  persévérer  dans  toutes 
les  espérances  du  siècle  dernier,  c'est  qu*ii.  personnifie  en  lui- 
même  l'impartialité,  la  pénétration  ;  c'est  qu'il  est  l'expression  ab- 
solue de  la  sagesse;  c'est  que  chacune  de  ses  paroles  contient  un 
enseignement  ;  c'est  que  toutes  les  pensées  qui  s'échappent  de  ses 
lèvres  devraient  être  recueillies  comme  la  manne  céleste.  Notre 
siècle  vaut  mieux  que  le  siècle  passé,  parce  que  M.  Guizot  est  de 
notre  siècle,  ou  du  moins  parce  que  le  siècle  passé  n'a  pu  profiter 
des  avis  de  M.  Guizot.  Si  la  constituante  et  la  convention  avaient 
pu  consulter  le  récipiendaire,  nous  n'aurions  à  déplorer  ni  les 
théories  impraticables,  ni  l'impitoyable  énergie  du  siècle  dernier  ; 
aile  consulat  et  l'empire  avaient  pu  interroger  M.  Guizot  sur  l'in- 
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jQfltiee  da  pouToir  absolu  et  le  néant  de  la  gloire ,  la  France  n*aii- 
lait  pas  subi  une  double  invasion  ;  si  la  restauration  eût  pris  pour 
^de  rhistorien  des  Stuarts  et  lui  eût  demandé  quelles  sont  les 
Traies  limites  delà  liberté  politique,  quels  sont  les  droits  du  peuple 
et  de  la  royauté,  le  trône  des  Bourbons  serait  encore  debout; 
t*e8t-à-dire  que  le  xix'  siècle  n'est  vraiment  sage,  vraiment  éclairé, 
vraiment  raisonnable,  que  depuis  Tavénement  de  M.  Guizot  au  wt 
mstère.  Si  cette  théorie  est  exacte,  toutes  les  fois  que  M.  Guizot 
rentre  dans  la  vie  privée ,  il  entame  par  sa  retraite  la  sagesse  de 
notre  temps.  Si  nous  voulons  persévérer  dans  la  raison  et  mériter 
les  éloges  que  nous  a  décernés  le  récipiendaire,  il  faut  lui  souhaiter 
un  portefeuille  viager,  il  faut  lui  assurer,  par  tous  les  moyens  qui 
jBont  à  notre  disposition,  la  perpétuelle  présidence  du  conseil. 
Cest  là,  je  crois,  le  sens  intime  du  discours  prononcé  par  M.  Gui- 
XDt,  et  nous  croyons  rendre  service,  non^seulement  à  T Académie, 
mais  aux  chambres ,  mais  à  la  presse ,  mais  à  la  nation  tout  en* 
tière,  en  expliquant  ce  que  nous  avons  entendu,  en  révélant  la 
vérité  cachée  sous  la  pompe  de  Téloquence;  et  c'est  avec  plaisir 
que  nous  accomplissons  cet  impérieux  devoir. 

Si  nous  pouvions  douter  un  seul  instant  du  sens  que  nous  attri^ 
buons  aux  paroles  de  M.  Guizot,  une  phrase  de  son  discours  suf- 
firait pour  nous  ramener  à  notre  conviction  première,  pour  nous 
7  confirmer.  Cette  phrase  merveilleuse,  irrésistible,  n'est  autre 
chose  que  l'éloge  de  l'ambition.  M.  Guizot,  dans  sa  paternelle 
bienveillance ,  nous  dit  :  Défiez-vous  de  l'ambition  ;  mais  il  ajoute  : 
ITy  renoncez  jamais  !  comme  s'il  voulait,  par  ces  simples  paroles, 
nous  rassurer  sur  l'avenir  de  la  France,  et  nous  promettre  qu'il 
fiera  tout  pour  ne  pas  abandonner  le  pouvoir.  Oui,  M.  Guizot  a 
raison,  l'ambition  est  une  belle  et  gratide  chose,  une  noble  pas- 
aion,  une  passion  nécessaire;  c'est,  pour  les  hommes  d'état,  un 
devoir,  une  vertu.  Mais  il  faut  bien  s'entendre  sur  le  caractère  de 
l'ambition  vraie.  Or,  l'ambition  vraie  n'est  pas  l'amour  obstiné  du 
pouvoir,  c'est  le  désir  et  le  courage  d'accomplir  une  volonté  con- 
çue dès  long-temps ,  discutée  par  la  conscience,  dans  la  solitude  et 
le  recueillement,  dont  la  sagesse  évidente  prescrit  Taccomplisse- 
BBént.  L'ambition,  ainsi  définie,.et  nous  ne  croyons  pas  possible 
de  la  définir  amrement,  est-elle  bien  l'ambition  de  M.  Guizot?  le$ 
aBées  et  les  venues  de  cet  homme  d'état,  depuis  six  ans,  indir 
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quent-eiies  ehes  Id  ome  ^oloiiié  perséyérante  et  «ftmd'c 
qdy  selon  nous,  constitae  la  Yérteable  ambilion?  les  àlîances  pav- 
lementaices  de  NL  Guizot  sadsfont-^Ues  à  œtte  condMoA  d'iflnMH- 
tali%té  sanslaqueHe  ii  n'y  a  qu'âne  ambiofani  ar tiicieHe^  «ondiialer, 
et  àigne  tont  am  phis  de  Testînie  des  enfiiot?  Il  n'y  a  aucune  tèniè 
rite  i  se  pronoBcer  poar  la  négatiire.  Savoir  ce  qui  coBTient  aaix 
liesokis  du  pays ,  cMnuihre  sur  qvefles  bases  peut  se  fonder  la 
l^rospérHé  présente ,  à  quel  prix  peut  se  préparer  la  prospénlé^de 
i'aveiBr,  et  poursuivre  sans  relAdie  Tapplication  des  véiités  deve- 
nues évidentes  pour  rintdMgMQce,  c*est  là,  ceriaioemeiit,  une 
destinée  digne  d'envie:  Tambitian  ainsi  comprise  ne  mérite  pas  la 
défiance  conseillée  par  M.  Guicoc.  liais  FanbMon  qn  ne  'V'oit  dans 
le  manienuBnt  des  affaires  du  pays  que  le  plaisir  de  commanMier^y 
<4e  coacenConer  sur  soi  Tatteniion  pubiiqne,  d'occuper  chaque  jcrni^ 
de  ses  paroles  et  de  ses  projets ,  les  conversations  de  la  France  en- 
tière, Toccasion  de  se  prodamer  à  tout  propos  supérieicr  à  son 
saidiloire,  de  se  donner  ecnnoie  Tnalque  dépositaire  de  la  véritt, 
l'ambition  y  réduite  à  ces  proportions  mesquines,  mérite  nou'-seai^ 
lement  la  défiance ,  mais  encore  le  dédaîn;  car  cette  ambîtkm 
sTest  qu'un  nom  pompeux  sous  lequel  m  cache  l'oiig^aflil»  Nous 
bûssoBs  à  M.  Guizot  le  sem  de  se  joger. 

M.  PbîMppe  de  Ségvr,  en  reperdant  au  récipiendaire,  senAde 
nvuir  essayé  de  décourager  tons  les  panégyristes.  H  a  passé  en 
revne  les  principaux  ewrages  delHL  Gnbot  ;etnoiiS'devoBs  avoner 
qu'il  a  trouvé  pour  ie  louer  des  formes  cpii ,  à  défiant  de  nouveanKè, 
ont  au  moins  le  mérite  de  f  emphase.  Toutefois ,  si  II.  Guisot  pèse 
les  compKmens  an  lieu  de  les  cinvpter,  il  n'a  pas  dû  être  satisAuit  ; 
car  M.  de  Ségur,  en  parlant  des  travaux  Ustoriques  du  noaTel 
académicien,  tes  a  caraoïérisés  assez  conAisémeiC;  il  a  coniptfs 
dnns  la  même  série  de  phrases  ndmiralives  VHmuureée  ia  Curiii^ 
Mfion  etufôpémne  et  ÏKùtoire  ée  la  Gvilimtmn  françàut,  comtm 
s'il  se  fût  agi  d'une  bistxnre  uai^ne;  il  a  exalté  ixtie  histoire 
comme  un  monument  impérissable,  comme  l'accomplissement 
d'une  immense  volonté ,  comme  la  réalisation  d'une  idée  trop 
grande  pour  être  mise  en  œuvre  par  un  seul  bomme,  et  pourtant 
menée  à  bonne  fin  par  M.  GuizxH  ;  il  a  remercié  son  héros  de  n'*« 
¥oir  pas  désespéré,  d'avoir  repris  et  <kmtinué  sa  tiche  sansa'ef^ 
frayer  des  obstacles  semés  sur  sa  route*  Or,  M.  Guiaot  a  1 
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nèmoire ,  el  se  someal  très  bien  quH  n'a  pas  achevé  VÙistoîre  de 
k  Griluation  française  y  et  qu  il  lui  reste  beaucoup  à  faire  avant  de 
povTOir  s'appliquer  Vexegi  nionumentum  dont  le  gratiGe  si  libéra- 
lemeiit  M.  de  Ségur.  En  écoutant  le  directeur  de  l'Académie  »  le 
récipîeiidaire  a  dû  naturellement  se  poser  un  dilemme  assez  em- 
barrassant :  ff  Ou  M.  de  Ségur  n*a  pas  la  mes  livres,  et  c'est  de  sa 
pan  une  négligence  offensante ,  ou  il  les  a  lus  et  ne  s'en  souvient 
pas;  et  cet  oubli  prive  de  toute  valeur  l'admiration  qu'il  exprime 
pour  moi.  »  Ce  n'est  pas  nous  qui  résoudrons  le  dilemme.  Nous 
admettrons  volontiers  que  YHisteire  de  la  GviUsaîîon  ettropéenne 
supfiose  des  lectures  nombreuses  ;  mais  nous  croyons  que  la  vie 
moyenne  d'un  homme  suffit  à  l'achèvement  d'un  pareil  ouvrage^ 
car  cette  histoire  n'est ,  à  proprement  parler,  que  le  programme 
dNm  livre.  Plus  d'une  fois,  en  écoutant  son  panégyriste,  M.  Guizot 
a  d*  se  demander  si  les  paroles  prononcées  par  M.  de  Ségur  n'é- 
taieiit  pas  une  crudle  raillerie;  car  il  lui  étaftbien  difficile  de  pren- 
dre ao  sérieux  Pempbase  del'eratenr.  Pour  avoir  esquissé  le  som- 
maire d'une  histoire,  pour  avoir  commencé  deux  ouvrages  impor- 
tans,  le  récipiendaire  n'est  pas  obligé  de  se  placer  à  cAté  de  Ta* 
cite;  et,  s'il  fallait  en  croire  M.  de  Ségur,  Tacite,  auprès  de 
M.  Guizot,  ne  serait  qu'un  écolier.  Dans  la  pieuse  ferveur  de  son 
admira^n,  le  directeur  de  l'Académie  n'a  pas  mémo  osé  nommer 
Tacite  ou  Thucydide  ;  il  n'a  pas  trouvé  dans  le  passé  un  terme  de 
comparaison  pour  louer  dignement  son  héros.  Il  s'est  résolu  tout 
simplement  à  le  proclamer  excellent  et  inimitable. 

Cependant,  il  s'est  demandé  si  son  amitié  publiquement  avouée 
pour  le  récipiendaire  le  dispensait  de  rappeler  les  mérites  de 
M.  de  Tracy,  et  par  ce  détour  ingénieux  il  est  revenu  à  la  philo* 
Sophie  française  du  xvni^  siècle.  11  a  parud*abord  vouloir  justifier 
le  prédécesseur  de  M.  Guizot  et  séparer  la  science  de  l'action. 
Mais  ce  n'était  de  sa  part  qu'une  vaine  promesse ,  car  il  s'est  bien- 
tôt hâté  d'avouer  son  impuissance  à  lutter  avec  le  récipiendaire  ;  il 
s'est  déclaré  incapable  de  parler  du  xviii'  siècle  après  M.  Guizot, 
et  il  a  courageusement  ajouté  :  Vous  avez  épuisé  le  sujet ,  et  ce 
serait  folie  de  ma  part  de  vouloir  le  traiter  à  mon  tour.  D  a  pré- 
senté sur  l'ensemble  des  facultés  humaines  et  sur  la  spiritualité 
de  l'ame  quelques  réflexions  qui  sont  et  demeurent  pour  nous  par- 
faitement inintelligibles.  Mous  dirons  la  même  chose  de  la  diffé- 
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rence  établie  par  M.  de  Ségur  entre  Tinfluence  d'un  siède  sar 
un  homme,  et  d*un  homme  sur  son  siècle.  Noos  déclarons  ingé- 
nuement  qu'il  nous  a  été  impossible  de  pénétrer  la  pensée  de  Fora- 
teur.  Jamais  la  philosophie ,  dont  M.  de  Ségur  voulait  entretenir 
son  auditoire,  n*a  parlé  dans  aucun  temps,  dans  aucun  pays,  une 
langue  aussi  confuse,  n*a  bégayé  des  mots  aussi  indistincts. 

Mais  si  l'orateur,  profondément  convaincu  de  son  insufBsance, 
renonçait  à  juger  la  philosophie  française,  il  ne  renonçait  pas  à  bri- 
ser l'encensoir  sur  le  visage  du  récipiendaire.  Passant  de  l'exoeilenoe 
historique  à  l'excellence  politique,  il  a  fait  de  M.  Guizot  un  nou- 
veau Moïse,  ou  plutôt  un  nouveau  Jehovah.  H  a  comparé  les  pas- 
sions factieuses  de  notre  temps  aux  flots  delà  mer  Rouge  et  il  a 
condamné  l'historien  homme  d'état  à  entendre  de  ses  oreilles  ces 
paroles  mémorables  et  toutes  bibliques  :  a  Vous  leur  avez  dit  d'une 
voix  toute  puissante  :  vous  n'irez  pas  plus  loin,  d  Certes,  l'ambi- 
tion humaine,  si  avide  qu'elle  soit,  ne  peut  souhaiter  un  éloge 
plus  splendide  ;  le  génie  politique  n'a  jamais  été  célébré  dans  uu 
psaume  plus  humble  et  plus  fervent.  Après  avoir  entendu  le  paué- 
gyrique  prononcé  par  M.  de  Ségur,  la  France,  si  elle  ne  veut 
pas  mériter  le  reproche  d'ingratitude ,  doit  élever  un  temple  à 
M.  Guizot. 

Gustave  Planche. 
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SESSION  D£   1837. 


Une  noavelle  session  vient  de  s'oarrir,  et  de  graves  qaestions  attendent 
les  dépotés  dès  leur  entrée  à  la  chambre.  Pendant  leur  absence ,  le  mi- 
nistère a  été  changé,  la  politique  extérieure  a  fléchi  devant  un  système  de 
pacifique  inertie.  Pendant  leur  absence ,  la  révolution  d'Espagne ,  la  ré- 
forme en  Angleterre ,  ont  pris  un  caractère  plus  difficile ,  plus  imposant; 
^t  notre  colonie  d'Alger  a  élevé  la  voix,  une  voix  de  deuil  et  d'anxiété.  En 
Mêce  de  la  session  qui  commence,  nous  ne  répéterons  point  ce  que  Ton  dit 
chaque  année  en  pareille  circonstance ,  que  les  affaires  se  compliquent, 
t]oe  les  embarras  redoublent.  Nous  croyons ,  au  contraire ,  une  chose  : 
o'est  que  la  question  gouvernementale  s'éclaircit  chaque  jour  davantage, 
^'est  que  des  hommes  effrayés  d'abord ,  et  peut-être  à  juste  titre,  de  tout 
œ  qui  se t>assait  parmi  nous ,  en  reviennent,  maintenant  qu'ils  sont  ras- 
surés, à  des  idées  plus  larges,  à  des  combinaisons  plus  hardies.  C'est  que» 
ï*orage  étant  passé,  il  importe  d'étendre  nos  regards  autour  de  nous ,  afin 
^le  savoir  si,  tout  étant  paisible  ici,  tout  est  honorable  plus  loin;  si  la 
France  ayant  conquis  dans  l'enceinte  de  ses  frontières  la  sécurité  dont  elle 
«vait  besoin  pour  ses  intérêts  matériels,  a  soutenu  au  dehors  la  dignité 
^lu*e]le  doit  avoir,  l'ascendant  qu'elle  doit  prendre.  La  grande  question 
4u  moment  est  là ,  et  voilà  ce  qui  pose  l'un  en  face  de  l'autre  deux  hom- 
viMS  forts  et  intelligens,  qui  ont  quelque  temps  marché  de  concert,  qui 
Ont  soutenu  ensemble  les  jours  de  lutte,  et  qui  se  sont  divisés  après  le 
succès,  l'un  restant  sous  le  poids  des  mêmes  préoccupations,  tournant 
ûiTariablement  dans  le  même  cercle;  l'autre,  revenant  à  ses  instincts  na- 
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tîonaux  y  quelque  temps  suspendus ,  et  demandant  à  franchir  les  limites 
que  les  circonstances  lui  prescrivaient ,  à  passer  d'une  victoire  à  une  autre 
victoire ,  de  la  conquête  du  repos  intérieur  à  celle  de  la  dignité  exté- 
rieure y  de  la  France  pacifiée  à  la  France  ennoblie . 

En  posant  ainsi  ces  deux  hommes  vis-à-vis  Tun  de  Fautre ,  nous  n'avons 
stas  4ioute  pas  besoin  de  dire  ^fue  nous  ne  cherchons  point  à  faire  une 
question  de  personnes.  ¥l<ras  constatons  deux  MU;  norus  établissons  âeat 
principes.  Mais  ces  deux  principes  ont  un  représentant ,  un  nom  ;  et  les 
désigner  par  leur  nom ,  c'est  le  moyen  de  les  rendre  plus  nets ,  plus  sai- 
sissables. 

Cette  question  si  importante,  si  éminemment  nationale,  sera  discutée 
dans  la  session  actuelle  ;  sera-t-elle  résolue  d'une  manière  assez  définitive 
pour  qu'il  ne  soit  plus  besoin  dVf  revenir,  et  que  nous  n'ayons  désor- 
mais qu'à  marcher  en  avant  ? 

Dans  un  tel  état  de  choses,  il  est  essentiel  d'étudier  la  composition  de 
la  chambre ,  d'apprendre  à  la  connaître ,  non  point  dans  de  vagues  géné- 
ralités, mais  dans  ses  nuances,  dans  l'idée  dominante  qui  anime  chacun 
de  ses  partis,  dans  les  ressorts  souvent  mystérieux  qui  les  font  mouvoir. 
En  nous  livrant  à  cette  étude ,  nous  expliquerons  peut-être  beaucoup  de 
HnctnatfoDS  encore  indécises  du  passé ,  nous  pourrons  peut-être  établir 
quelques  prévisions  sur  Favenir.  C'est  dans  cet  espoir  que  nous  avons 
travaillé  à  foire  cette  statistique  de  h' Chambre.  Nous  y  sommes  arrivés 
par  des  recherches  sérieuses,  et  nous  la  donnons  au  public  avec  con- 
fiance. Nous  avons  devant  nous  les  chiffres  et  les  noms.  Nous  écrivons  en 
flH^e  tf  une  addition  exacte ,  commentée  par  de  longues  observations.    ' 

Les  deux  partis  de  la  chambre,  celui  du  ministère,  celui  de  l'opposi- 
tion, se  divisent  en  plusieurs  fractions,  qui  doivent  être  examinées  suct 
cessivement.  Nous  commencerons  par  le  ministère. 

Hâtons-nous  d'abord  de  rassurer  ceux  qui  s'effraient  d'entendre  sans 
cesse  parler  du  parti  doctrinaire  :  il  n'est  pas  aussi  nombreux  qu'on  le 
croit.  Plusieurs  membres  s'y  rattachent,  il  est  vrai,  par  certain  côte; 
mais  de  purs,  de  vrais  doctrinaires,  d'hommes  avoués  par  le  chef  et 
prônés  par  la  secte,  nous  avons  beau  faire ,  nous  n'en  trouvons  que  13. 

X*e  premier  de  tous,  on  leiKÛt.,  c'est  M.  Guizot.  Après  lui  vienaepi  : 

mi.  Dachâtel,  Dmrcrgiér  de  Uaumnoe,  Dûment,  d'Haubersaert,  Giii* 
sard,  Janvier,  Janbert,  Piscatory,  Rémnsat,  Renouard,  Saint-Marc 
Girardin,  Yitet,  tons  en  général  fort  peu  orateurs,  mais  habiles  et 
ddvoiiéa;  e'«st  joast  chote  ooanii«. 

M.  Duchâtel  a  joué,  depuis  quelques  années,  un  rôle  marquant  dans  la 
doctrine,  un  rdte  sanctionné  par  Fexercice  du  pouvoir,  et  Ton  àalt  quelle 
▼dear  ce  parti  attache  au  pouvoir.  Cependant  nous  le  soupçonnons  d^à- 
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f9ir  eneora  «V  fond  do  o»iir  oertaîne  opinion  kmnt  -de  prés  Thérô^. 
Pftr  aoD  édueation ,  ptr  ses  souTeotn,  BL  Diidiâtél  appartient  aux  tradi- 
#008  de  Fempire.  Plusieun  fois  oe  souvenir  du  passé  8*est  rércÂUé  en  lui; 
phnieurs  foit  ies  JàooMnes  qui  le  ooapaissent  et  qni  felMenFent ,  ont  surf- 
ins dans  ses  actes,  dans  ses  paroles,  je  ne  sais  quel  memement  dimpa* 
tiosce^CDame  s'il  eût  voulu  secouer  JackMfUie  dorée  qui  4e  fie  à  la^ectrine, 
ttrepreodre  son  essor  par  une  autre  voie.  D'aillours,  M.  Dciokàtel,  à  fpâ 
sajeunease»  sescoiyiaissaDces  spéciales  assuraient  une  position,  doit  coio- 
prendre  JLQJonrd -hui  qu'il  s'est  trop  bâté  de  demander  un  vote  à  la  cham- 
bre, un  portefeaille  à  la  fortaoe.  Mais  nous  ne  le  croyons  pas  téUement 
engagé  dans  le  parti  auquel  il  appartient  aujourd'hui,  qu*il  ne  puisse  s'^en 
afiranchir  peu  à  pea,  et  se  préparer  en  dehors  dé  la  doctrine  un  avenir 
fltts  durable. 

VL  de  Rémusat,  sur  lequel  M.  ^Gmwot  a  fondé  de  grandes  espéranoes, 
est  on  homme  d'une  intelligenoe  fine  et  déliée,  d'on«sprtt  séduisant  et 
édairé.  Homme  du  monde  plutôt  qptNMMpM  pdiliqiie,  c'est  par  la  oon- 
wrsation  qu'il  a  <XMnmencé  à  se  faire  rmnarqoer,  d'est  par  le  salon  qu'il 
iSl  arrivé  au  sons-secrétariat  Ceux  qui  l'ont  w  le  fdos  souvest  >ot  de  plof 
pDès,M?ent  ^'il  est  habile  â  saisir  une  idée,  à  étendre  à  ia  fois  se» 
point  de  me  sur  plusieurs  questions.  Mlûs  il  manqne  à  cette  souplesse 
#«sprit ,  donc  M.  4e  Rémosat  est  doué»  plus  de  précision ,  plus  de  fliilé. 
On  l'a  nommé  sous-secrétiine  d'^étai,  et  beaucoup  de  fiersoQiies  se  sont 
demandé  à  quel  litre.  Doit-tl  être  le  snrveilhMSt ,  le  tntenrdu  minis- 
Ire,  peut-être  mémo  le  OMoistre  réelt  Non,  nous  attribuons  sa  nomi* 
■aition  à  une  autre  cause.  M.  Gasparin.  n'^est  nufiement  orsfteur;  M.  de 
Bésansat  a  qnelqnefois  laissé  espérer  qu'il  le  serait.  Nous  le  croyena 
destiné  à  représenter  le  ministère  de  l'intérieur  à  la  tribune ,  à  devenir 
r^mgane  de  ce  dépàrioÀent.  Le  temps  nous  apprendra  si  cette  parole, 
animée  dans  le  salon ,  ne  fléchira  point  devant  «me  grande  assemblée.    . 

Dana  œt  empire  doctrinaire,  oà chacun  a  pris  ainsi  sa  part,  M.  SainI* 
Marc  Girardin  s'est  réservé  la  poiÉftiqne  exténenre.  Gemme  il  sait  faHe- 
Band  ^  et  qu'il  lit  sans  trop  de  ditteultés  la  GuzeHe  SAm^tfhow^  dans  fe* 
Rginàl,  c'est  à  lui  qu'on  conie  tant  ee  qui  a  rapport  aux  étals  du  Nord,  U 
partir  de  IVIbe  jnsqn'à  laNeva  inclu8iveaaent;et»ain«enanl  qu'il  apar^ 
eonm  les  bords  du  Danube ,  il  prendra  encore  dans  son  apanage  tonte  la 
■oogrie«Si  le  choléra  ne  l'arrête  pas  l'annéeproehaine,  nenssonnnessftrd 
dele  voir  conquérir  l'Orient.  Du  reste,  â  n'a  pas  toujours  suivi  «de  la  ma- 
■ière  la  plus  exemplaire  le  mot  d'ordre  de  M.  Gnnot.  H  a  p«K^  montré 
oertatns  airs  d'indépendance  qui  lui  allaient  assez  bien.  Dans  plusieurs 
ciftonstanoes,  il  a  mainilèsté,  sur  les  questions  de  poittiqne  extérieure,  des 
idées  hardies  qui  contrastaient  singulièrement  avec  celles  du  chef  de  la 
doctrine.  Quelquefois  aussi  il  a  porté  dans  son  cours  une  tendance  de  li<^ 
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béralisme  assez  prononcée.  A  le  voir  alors  lancer  au  milieu  de  son  aadi-« 
toire  certaines  paroles  téméraires,  on  eût  dit  qu*il  [cherchait  à  compenser 
par  ces  petites  audaces  la  réserve  ministérielle  qu'il  gardait  en  d'autres 
occasions.  Mais  il  pourrait  se  tenir  plus  à  l'écart,  ou  se  rapprocher  da- 
vantage de  l'opposition,  sans  qu'on  fût  en  droit  de  l'aecuser  d'ingratitude  ; 
car,  s'il  doit  beaucoup  à  la  doctrine,  il  ne  lui  doit  pas  tout.  Il  s'est  fait 
une  position  politique  par  lui-même,  par  les  journaux  où  il  a  écrit.  C'est  lai 
qui  est  le  bel  esprit  de  la  famille  doctrinaire,  c'est  lui  qui  représente  dans 
son  cours  de  la  Sorbonne,  dans  le  Journal  des  DébalSy  la  littérature  de  la 
doctrine,  littérature  spirituelle ,  bien  coûtée,  mais  peu  osée,  çt  peu  pro- 
fonde. 

Les  deux  prosélytes  les  plus  ardens  de  M.  Guizot  sont  MM.  Duvergier 
deHauranne  et  Jaubert,  hommes  de  bonne  foi  dans  leur  opinion,  indé-  . 
pendans  par  leur  fortune,  mais  toujours  prêts  à  prendre  feu,  à  s'élan- 
cer audacieusement  au-devant  de  chaque  discussion ,  et  trahissant  quel- 
quefois leur  parti  par  une  attaque  imprudente  ou  une  chaleur  intempes- 
tive. M.  Duvergier  de  Hauranne  est  plus  tenace  dans  ses  idées,  plus 
étroit  dans  ses  points  de  vue.  M.  Jaubert  mérite  bien  aussi  quelque  pea 
le  même  reproche,  mais  sa  parole  a  plus  d'ascendant  et  plus  de  prise  sur 
la  chambre.  M.  Jaubert  parlé  souvent;  M.  Duvergier  de  Hauranne  ne 
prononce  habituellement  que  deux  grands  discours ,  deux  discours  rêvés 
à  la  campagne ,  promenés  en  de  longs  loisirs  sous  les  tilleuls,  et  auxquels 
cette  promenade  bucolique  n'enlève  rien  de  leur  àprêté. 

Il  est  à  remarquer  que  ces  douze  doctrinaires  n'ont  point  été  ralliés  suc- 
cessivement autour  de  M.  Guizot  par  la  conviction  résultant  d'un  système 
politique  mis  en  œuvre,  par  une  expérience  faite.  Tous  se  sont  trouvés 
ainsi  réunis  par  des  idées  qui  n'avaient  encore  reçu  aucune  application, 
par  des  liens  de  famille,  ou  des  relations  de  salon.  M.  Guizot  les  C(m- 
naissait  et  était  lié  avec  eux  tous  en  arrivant  au  ministère.  Depuis  qu'il 
a  essayé  de  mettre  en  pratique  ses  théories,  il  n'a  pas  gagné  un  homme 
nouveau.  Je  me  trompe,  il  en  a  gagné  un  :  c'est  M.  Janvier.  Plusieurs  per- 
sonnes accusent  encore  M.  Janvier  d'avoir  trahi  ses  engagemens  envers 
le  parti  légitimiste.  Pour  nous,  nous  croyons  qu'il  était  depuis  long- 
temps, peut-être  sans  se  l'être  jamais  dit,  doctrinaire  par  l'éducation,  par 
la  pensée,  par  la  tendance  habituelle  de  son  esprit.  Seulement,  pour  ar- 
river à  la  doctrine,  il  a  pris  le  chemin  du  bon  La  Fontaine ,  le  chemin  le 
plus  long ,  le  chemin  des  écoliers.  Il  a  passé  par  la  légitimité.  Peut-être 
s'y  est-il  arrêté  avec  trop  de  complaisance;  peut-être  a-t-il  trop  prolongé 
l'erreur  de  ceux  qui  le  i^ommèrent  député  pour  soutenir  la  cause  de 
Charles  X.  Mais  aujourd'hui  nous  le  croyons  sincère  dans  ses  manifes- 
tations. M.  Guizot  l'a  conquis,  et  il  doit  y  tenir,  car  c'est  là  sa  seule  con- 
quêtCé  ' 
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Après  la  phalange  des  doctrinaires  purs ,  ai  voici  venir  une  autre  que 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  sùus'doctrinaire.  Celle-ci  est  plus  nom- 
breuse,  mais  moins  ardente ,  moins  unie^  moins  forte  que  la  première. 
Tandis  que  les  vrais  doctrinaires  se  sont  fait  en  matière  d'histoire,  de  phi- 
losophie, de  gouvernement  représentatif/  des  idées  à  eux,  et  des  idées, 
arrêtées  y  ceux-ci  n'ont  pas  encore  résolu  tant  de  questions.  Les  uns  en 
sont  à  foire  leur  apprentissage.  D'autres  achèvent  paisiblement  leur  car- 
rière dans  le  poste  subalterne  que  la  voix  du  maître  leur  a  assigné  y  et 
recevront  peut-être  un  jour  le  titre  de  doctrinaires  émérites. 

Les  sous-doctrinaires  sont  au  nombre  de  21  ? 

MM.  Anisson-Duperron,  Boigues,  Ghastellier,  Daunant ,  B.  Delessert , 
Fr.  Delessert,  Nap.  DuchAtel^Duchesney  deTEspée,  lay^LareveillèrCy 
Le  Prévost,  Lemercier,  Magnoncourt,  Molin,  Muret  de  Bord,  Pavée 
de  Yandœuvrey  Alph.  Périer,  Cam.  Périer,  J.  Périer,  Wustenberg. 

Parmi-ces  21  députés,  il  n'y  a  pas  un  homme  vraiment  remarquable 
par  son  talent.  Mais  plusieurs  ont,  par  leur  position,  une  assez  grande 
inlloeoce  dans  leur  département;  plusieurs  jouissent  d'une  fortune  con- 
sidérable, ce  qui  a  toujours  été  pour  li^  doctrine  une  excellente  recom- 
mandation. Nous  en  pourrions  citer  trois  ou  quatre  qui  ont  une  ré- 
pntation  bien  établie  d'incapacité,  pour  ne  pas  dire  de  nullité  politique 
et  administrative.  Mais  ils  possèdent  une  fortune  de  80  à  100  mille  livres 
de  rente,  et  comment  voulez-vous  qu'on  n'ait  pas  un  profond  respect 
pour  vxk  homme  qui  a  100  mille  livres  de  rente  ? 

Tous,  comme  les  doctrinaires  purs,  ont  été  groupés  autour  du  chef  de 
file  par  des  relations  de  cité  ou  de  famille.  L'un  a  été  maire  de  la  ville  de 
Nîmes,  et  celui-là  M.  Guizot  le  revendique  de  droit.  Un  autre  est  le 
frère  de  M.  Ducbâtel  qui  est  ministre,  et  il  ne  saurait  en  conscience 
manquer  aux  devoirs  que  lui  impose  la  fraternité.  Celui-ci  a  desobli- 
gations à  l'un  des  treize  grands  doctrinaires;  celui-là  cède  à  d'anciens 
souvenirs  d'affection;  cet  autre  est  doctrinaire  par  instinct  et  par  tem- 
pérament. Tous  obéissent  ainsi  à  des  considérations  personnelles.  Mais 
pas  on  d'eux  n'a  été  converti  par  M.  Guizot  :  ils  étaient  doctrinaires  avant 
qu'il  f6t  ministre;  quelques-uns  le  seront  vraisemblablement  encore  après. 

Tel  est  an  juste  le  nombre  des  doctrinaires  :  34  députés  en  tout  ;  pas 
un  de  plus,  pas  un  de  moins.  Mais  s'ils  n'ont  pas  fait  de  conquête  dans 
la  chambre,  ils  ont  su  du  moins  se  créer  des  organes  dans  la  presse.  Le 
Journal  des  Débalsles  défend  avec  habileté  ;  la  Paix  et  la  Charte  de  1890 
les  prônent  avec  ardeur. 

A  ce  faisceau  doctrinaire  se  rallient  plusieurs  groupes  qui  n'appartien- 
nent ni  à  M.  Guizot  ni  à  ses  adeptes ,  mais  au  pouvoir.  Nous  pouvons  les 
TOME  IX.  .  7 
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earactérrser  atnsi  :  Fane  ^  ia  cêwr,  fUlnhêiriélê  quamiA  mêtM  ,ifmnd 
hanc  ministériel ,  députés  ftottans ,  tégUimi9l&s  ralliés. 

J)aajs  le  l)aQC  de  la  cour,  il  faat  coaipter  eQ.premiëre  ligne  les  d^utjif^ 
4]iii  ont  aïoe  piace.au  château  : 

if  M.  fi^rthoifi  y  aide-de-camp  du  xoi;  ChasteUux,  .obevalier  dlkoBseiir  ile 
M'^*  Adélaïde  ;  Delort,  Duroaael,,  de  Lahordfi,  Xa  Bochafoucault^  ai- 
des-de^camp  du  roi;  Liadières,  officier  d*ordoBnance  du  roi;  Montes- 
quieu ,  chevalier  d'honneur  de  la  reine;  Yalûnt,  bibliothécaire  du  roi. 

Ces  9  députés  sont  royalistes,  c*est  leur  mission;  ministériels,  c'est 
leur  devoir.  Ils  remplissent  à  la  chambre  un  rôle  d'obéissance ,  et  il  est 
juste  de  dire  qu'ils  le  remplissent  bien.  Leur  rote  n'est  pas  mis  en  dis- 
"cussion;  leurs  paroles,  quand  ils  te  hasardent  à«n  proneneer  quelques- 
unes,  peuvent  toujours  être  prévues.  T^  la  cour  veut  qu'ils  soient,  »tels 
ils  sont.  Mais  il  faut  qu'  ils  agissent  avec  mesure  ^et  prudence  :  on  les 
sait  aidmis  aux  confidences  du  château ,  et  MiMrçntMii'mot  Jelé  à  la  liHte, 
«m  «lOovemeBt  irréfléchi  paorraitétre^  deifaaiir  part,  une  «indiscBétiaB. 
Jusqu'à  présent,  ils  ont  rempli  âddlemest  nekte  <(Miidilioo  de  leur  mm^ 
4at;  c'est  une  qualité  de plii8«  Aueuo  d'eux, adu  reste,  ne  s'«st  idistiogi|é 
-ni  par  son  Influence,  ni  par  son  ialeot.  Il  y  a  cepaBdflBtiiafxni  ^euxt^ualie 
li^rateurs:  M.  Liadières,  qui  a  «orsifié  plusieurs  tragédies;  M.  kigéié- 
ral  î>elort,^ui  a  traduit  les  Odes^'Heraœ;  M.  de  ]lilenteaqiii«u,<^a  fait, 
dit-on ,  d'sgréables  quatrains  ;  et  M.  Yatmit,  qui  a  voulu  justifier  'Son  li- 
tre de  bibliothécaire  du  roi  par  la  pubUcation  de  deux  romans.  Mai&lMU' 
littératurea  été. comme  leur  politiipie,(UiUeaieiitpa8aive«t'dÎ8erèle^q|n'on 
n'en  a  pas  entendu  parler. 

La  seconde  section  du  banc  de  la  cour  se  compose  de  7  membres  : 

MAL  Coraudet^  d'£stourmel,  Jacqueminot,  Las-Cases,  de  JNLarmier, 
Sapey^JSébasliani. 

Geux-d  n'exercent  aucune  fonction  «ffideUe  au.obâicaa,  miisilssry 
rauachent  par  leurs  goûts,  par  leurs  relations.  On  dit  qme  M.  lieilHr- 
snier,  apprenant  que  Louis-iPhi^pe  avait  demandé  à  le  i»ir  éàsma 
-entarée  dans  la  Haute-Saône,  s'écria  «oaine  M^  de  fiévîgné,  apnès  avair 
odansé  un  menuet  avec  Louis  UV  :  a  Quel  grand  roi!  »  Depuis  «e  lemps, 
'M.  de  Marmier  est  resté  fidèle  au  banc  de  la  conr.  Il  eo  est  de  ménie 
"âeplosieuFs  de  ses  collègues  :  un  éloge  les  a  attirés,  nue  feveur  les  a  fe- 
fenus.  Ils  étaient  déjà  ministériels  par  conviction,  ils  sont  devenus  coarli- 
sans  par  circonstance.  Il  y  a  dans  cette  seconde  section  des  Iwmmes  q^i 
jouissent  d'une  certaine  inflyenee,  soit  par  leur  caractère,  soit  parleur 
position.  Ils  «e  sont  guère  moins  dévoués  que  ceux  de  la  ppomiève;  mais 
il  leur  est  permis  d'agir  avec  plus  de  hardiesse* 
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tôt.  Gbasiiroir,  Goilvémel,  Harlé  père,  Hàrlé  fils,  Hatmann,  J.  Lefebvre, 
Martineau,  Nogaret,  Odier,  Paturle,  Petiat-Groffier,  Pétot,  Thabaud- 
Uoeâèlre,  Tàsdènil,  Wkrein ,  etc.,  efe. 

Leiif  iitfQ  a'est  point  uauipé  ;  onlea  a  vus  voter  socoesaivemeot  avee* 
tfDfl  les  mùMatèffeSr  avec  le  ministère  Périer  comme  avec  lemiuiatère 
Laf&tle.  L'un  d'eux,  M.  H»rlé,<renMle,  par  aea  votes,  jusqu'au  minis- 
tère Yillèie.  Il  y  a  paraù  eux  de»  hommes  indépendans  qui  ne  solicitent'' 
riea  et  n'attendeat  rien.  Leur  voix  n'a  pas  été  achetâe  :  ils  la  domtem  vo* 
IsDtairemeiil,  par  habitude*,  par  besoin,  aortoat  par  frayeur.  Ge  sont 
fhoupétasretgrqs  cOAlriiHii^les  que  la  plus  légère  discussion  èpooninfie» 
qM  la  moindre  appareoce  d'émente  bouleverse.  Ils  aiment  le  repos , 
l'ordre,  le  sileoc^  leur  petite  place  à  la  chambre,  leur  fauteoil  cbeft  eux» 
Us  trouvent  que  vouloir  toujours  analyser  la  conduite  des  minsstres 
est  chose  fort  inutile,  que  vouloir  les  arrêter  dans  leurs  projeta  est- 
chose  éminemment  dangereose.  Ils  croiraient  la  monal^iiK  ébnndéë,  s'il 
leur  arrivait  un  joor^  pwr  malheur,  de  se  séparer  des  représesitonsi  dà 
pouvoir;  el  l'état  vacillerait  à  leurs  yeux,  â  jamais  leur  main  ooupoliAe 
Isîssait  tomber  une  boule  nonre  dans  rume.  Qoelques--mis  pensent  qu'en 
pourrail  iort  bien  régir  les  affaires  oonslitatioiHiellemeitt ,  sans  discuter 
attendu  que  la  discnssioD  produit  toujours  un  certain  ébrademem^  dans^ 
réqiillibre  de»  idées,  ce  qui  estparfois  fért  désagréable.  D'autres  aime* 
raient  asses  quTou  gardât  toujours  ta  mêmes  ministres,  car  ils  ne  seraient 
pv  aUgés  de  £Mve  de  nouvelles  coooaissanoés,  de'  saluer  dé  nèwveaux 
visages.  Mais,  comme  ils  ont  aussi  certain  cMé  de  la  pMosoplîiedeGaa^ 
dîéa:,«amaie  tout  est  pour  le  mieus  dans  le  meilleur  des  moodes  possi- 
bles, dès  ^un  nouveau  minisièra surgit,  ils  se  bâtent  de  lui  faire  liem-^ 
mage  de  leur  fidélité  et  de  leurs  boules  blanches.  Rien  n'est  changé  dans 
leur  manière  d'être.  Les  ministres  sont  toujours  le;  seulemèm,  cëKii*là 
fl'8{ipelatt  Dupont  de  l'Ëisre,  et  ce  lui-ei  Guizot  En  voyant  ces  honora- 
Usa  députée  se  plier  ainsi  à  tous  les  systèmes,  on  les  a  accusés  de  n^aVoir 
peint  de  convletioii.  On  leur  a  lait  injure  :  ils  ont  me  conviction,  et  une 
tiis  ferme,  et  une  très  grande;  ils  eroleiitè  la  parole  des  nnnistries,  à  la 
sagesR  des  fonctteanarres,  à  rinfMllibilfCé  du  pouvoir,  surtoàft  &  ta*  nè^ 
cessHé  dTtae  garaatie  absolue,  pour  dépenser  paisiblement  leurs  i^ 
oà  4&  adlle  livres  dé  rente.  Befla,  cette  phalange  de  30  homines  re- 
prtsèalâ,  aa  milieu  de  nos  iuctuations  contkmeites ,  quelque  elîofite^ 
d'aammiifer,  dTmmnable.  Bile  esi  minisliérielie ,  c'est  là  sm  carae^ 
tère;  elle  est  liée  corps  et  ame  au  ministère,  elle  lui  appartient  eomme' 
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une  partie  de  sa  dotation.  Il  eo  jouit  tant  qu'il  garde  le  portefeuille. 
Dès  qu'il  abdique,  il  la  remet  à  ses  suceesseurs.  C'est  une  valeur  indélé- 
bile, un  majorât  inaliénable;  aussi  a-t-on  nommé  cette  phalange  le  nom- 
bril vivant  des  forces  ministérielles. 

Une  légère  nuance  distingue  cette  fraction  de  la  chambre  de  celle  que 
nous  avons  nommée  le  grand  banc  ministériel ,  C'est  bien  de  part  et  d'au- 
tre la  même  confiance  dans  les  votes,  le  même  dévouement.  Cependant 
il  y  a  ici  plus  de  sève,  plus  de  vie,  pluç  d'ardeur.  Les  premiers  tâchent 
d'éluder  le  combat,  ceux-ci  l'acceptent.  Les  premiers  voudraient  pouvoir 
voter  sans  mot  dire ,  conquérir  le  terrain  sans  bruit  ;  ceux-ci  ne  sont  pas 
fAchés  de  discourir  à  haute  voix  et  de  faire  sonner  leurs  grelots.  Du 
reste,  il  y  a  dans  cette  section ,  comme  dans  la  précédente,  des  hommes 
qui  agissent  par  peur  et  cèdent  par  entraînement;  puis  des  fournisseurs, 
qui  ne  peuvent  trahir  le  pouvoir,  dont  ils  attendent  chaque  trimestre  un 
mandat  de  paiement  ;  puis  des  fonctionnaires  qui  obéissent  à  de  petites 
ambitions ,  qui  occupent  d'abord  de  petites  places ,  qui  font  leur  chemin 
tout  doucement  sans  lâcher  pied,  qui  demandent  chaque  année  une  nou- 
velle faveur,  et  obtiennent  sous  chaque  ministère  un  nouveau  grade,  si 
bien  qu'à  la  fin ,  aç  trouvant  satisfaits  et  casés ,  ils  restent  minbtériels 
par  habitude  ou  par  reconnaissance,  après  l'avoir  été  par  intérêt. 

Cette  partie  de  la  chambre  est  l'une  des  plus  nombreuses.  Elle  ne 
compte  pas  moins  de  82  membres,  et  elle  représente  diverses  spécialités. 
Son  général  de  bataille  est  M.  Bugeaud;  son  avocat ,  M.  Martin  du  Nord; 
son  homme  d'état,  M.  Jollivet;  son  romancier,  M.  Kératry;  son  poète,. 
M.  Yiennet;  ses  plans  d'industrie  sont  chez  M.  Conté,  et  sod  hôtel  de 
Rambouillet  est  chez  M.  Fulchiron,  qui  a  tant  de  tragédies  dans  les 
cartons  du  Théâtre-Français. 

De  cette  catégorie  peureuse ,  routinière,  nous  aimons  à  passer  à  une 
autre  section  qui  a  toujours  manifesté  plus  de  force  et  d'intelligence. 
C'est  celle  des  députés  flottans.  Là  se  trouvent  encore  des  hommes  que 
leur  penchant  entraîne  vers  le  ministère;  mais  ils  ne  votent  pas  toujours 
systématiquement.  Ils  discutent  parfois,  ils  examinent.  Les  uns  sont  des 
hommes  de  détail  et  d'administration  qui  aiment  à  étudier  les  nouvelles 
lois  que  l'on  propose,  à  scruter  les  comptes  qu'on  leur  présente.  Ceux-là 
n'applaudissent  pas  éternellement  à  toutes  les  mesures  du  ministère.  Ils 
n'apportent  pas  dans  chaque  circonstance  une  conviction  d'avance  toute 
faite.  Ils  demandent  à  voir,  à  entendre,  et  il  leur  faut ,  pour  les  faire  agir, 
certaines  garanties.  Il  y  a  parmi  ces  députés  des  esprits  éclairés,  dès  noms 
fort  honorables,  et  des  hommes  à  qui  il  ne  manque  qu'un  peu  plus  de 
hardiesse  pour  prendre,  dans  un  des  partis  plus  avancés  de  la  chambre  | 
ime  place  distinguée. 
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n  en  est  cTautres  qui  se  laissent  goaverner  par  leur  position  électorale . 
Ibne  demanderaient  pas  mieux  que  d'accorder  la  tendance  du  ministère 
arec  l'opinion  de  leur  département  ;  mais  quelquefois  ils  ne  peuvent  y 
parvenir,  et  alors  ils  sont  obligés  de  tourner  l'écueil.  Ils  se  lient  au  mi- 
nistère par  un  vote  bien  prononcé ,  et  se  réconcilient  avec  leurs  électeurs 
en  lâchant  de  temps  à  autre  une  exclamation  insurrectionnelle,  une 
phrase  qui  touche  presque  à  l'opposition.  Ils  passent  leur  matinée  à  re- 
cevoir des  visites  de  province,  à  écrire  dans  leur  petite  ville  des  lettres 
pleines  d'affection  à  tout  le  monde ,  et  leur  soirée  à  s*en  aller  de  ministère 
en  ministère.  Ces  pauvres  députés  sont  bien  à  plaindre.  Ils  ont  un  r6ie 
extrêmement  pénible  et  embarrassé ,  d'autant  plus  qu'il  y  a  toujours  de 
par  le  monde  de  méchantes  gens  pour  interpréter  faussemlsnt  toutes 
leurs  démarches,  et  trahir  leurs  plus  belles  combinaisons.  Leur  vie  est 
une  vie  d'angoisses  perpétuelles.  On  ne  déplace  pas  un  percepteur  dans 
leur  localité ,  on  ne  suspend  pas  un  maire  de  village  de  ses  fonctions,  sans 
qa'ib  en  soient  responsables.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  Paris  une  sonnette 
plus  fatiguée  que  la  leur,  et  pas  une  porte  plus  assiégée  par  la  sollicitation. 
S'ils  réussissent  à  obtenir  ce  qu'ils  demandent ,  c'est  bien;  leurs  chances 
de  réélection  se  fortifient.  Mais  s'ils  échouent,  bon  Dieu!  que  de  plain- 
tes! que  d'orages!  Ils  ont  cependant  les  meilleures  intentions.  Qu'on 
les  laisse  seulement  députés,  c'est  tout  ce  qu'ils  demandent.  Mais  le  plus 
triste  résultat  de  tant  d'efforts,  c'est  que  souvent  ils  ne  sont  pas  réélus. 
Les  électeurs  n'ont  pas  assez  de  confiance  en  eux ,  et  le  ministère  ne  les 
croit  pas  assez  dévoués.  Répudiés  à  la  fois  par  les  deux  partis  auquels  ib 
se  sont  tour  à  tour  attachés ,  ils  en  sont  réduits  à  remettre  dans  le  tiroir 
lenr  médaille  de  député. 

Enfin ,  il  en  est  d'autres  dans  cette  fraction  qui  sacrifient  l'intérêt  gé- 
néral à  l'intérêt  de  localité.  Ceux-là  ne  voient  au  monde  que  leur  dépar- 
tement et  le  coin  de  rue  où  ils  sont  nés.  Ils  arrivent  quelquefois  avec  des 
velléités  d'opposition;  mais  l'Idée  dé  satisfaire  au  vœu  de  leurs  concitoyens 
lesiubjugue.  Si  on  leur  accorde  un  chemin  vicinal,  ils  commencent  à  être 
ébranlés;  si  an  tableau  à  leur  église,  ils  vantent  rintelligence  desmiuis- 
tres;  si  une  fontaine  dans  leur  ville  natale ,  les  voilà  vaincus.  Ils  votent 
toate  Tannée  fidèlement  comme  on  leur  a  dit ,  et  s'en  retournent  avec 
orgoeii  visiter  leur  chemin,  contempler  leur  tableau,  admirer  leur  fon- 
taioe.ie  ne  parle  pas  de  ceux  qui  se  laissent  diriger  par  des  motifs  moins 
louables,  et  qui  font  de  leur  mandat  de  député  une  mission  de  n^)otîsme. 
Cenx-là  ont  toujours  été;  ib  seront  de  tout  temps. 

Cette  section  des  députés  flottans  compte  50  membres.  Dans  les  clr- 
eoostances  graves,  plusieurs  d'entre  eux  ont  voté  avec  le  ministère  ;  pl«- 
siears  que  nous  pourrions  nommer  commencent  à  tourner  vers  le  centre 
gauche.  Cependant  »  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pa^  de  vouloir  diminuer 


lOR  ;"  wiiQii  sw  luiiqi  wfimm      .  . 

IJne  autre  fraction  lui  appartient  encore ,  celle  des  légitimistes  n^â» 
Us  sont  25  en  tout  : 

Wti^.  Agïer,  Avril  y  Èastard,  Bresson,  Gambjâ  çi'Orsan,  Crîgn<Hi  de 

^pntifjiny ,  D'AmilIy,  Pandj^é  de  1^  Blaacbaye ,  de  Drée ,  D'Qonol- 

Stçj^^y  IE>udouyt,  Duprat,  D'Entraigues ,  D'Oberlin,  FatgueipU^^ 

]M(alaret,  Bfeynarc^y  Montépin»  L|i  ^insonnl^re ,  Portalis,  fouillé  4o 

Çopt^e,  Sa^va^dy,  Tayemiery  TlUy,  Yaugu^oxi* 

lia  plupart  étaient  député^  aous  U  resiwiratHin»  et  quelqu^iiM  avalevlf 

contracté  une  sorte  d'engegenieiit  deoB  une  deoeagatunteanmaiio^ft  di'HH 

poailîoo  comme  en  en  fiai«aitaiors«  s!iav«nfent  jusiA  mUn^  ^^'Ah^h^luji: 

po«ir  se  donner  un  ajv  d'émvicipatiQn  et  de  liiiéreUsmet^  e$  ne  pt^  «omrt 

pnm9^bpeleurcara(iiifiedepurft4é§iteiates.  («a  révahuioa  dç  MW^tM 

le^imrpceiulre  au  mlMeu  de  ces  innocana  et  hemo^lee  q^Iqii^  i^ ^Wt^ 

hcgiiMne»  eit  ils^  en^  furent  tellement  épenvan^s,  %i»e,  m^  sf^chant  php*4( 

(melr  saint  se  vojqery  Us  se  vénèrent  à  o^lni  4e  U  do(9ii;iQe>  HM»  njallfr 

mesure  d'ordre  n*a,  pu  encore  lesguérîir  de  leni>tecre«^l^Qpm.4B  prel(&«v 

taure  l^c  semble  un  nom  séditieux  qu^il  fiandraM  raj^r  de  «etrf^  langue^ 

Le  mot  de  république  leur  donne  une  sueur  frQide*  Densltanr  étçA  P^^ns^ 

tuçl  d'anxiété  »  le  pa?iUon  dectrinaîre  luiriptaie  ^^ep^Tor^iPour oiut^  ti;^ 

laiSge^ti^ mal; fermé;  on  y  entend  le bnxit  delà iHiie  el.l^  nagttY'^MppteiA* 

de  la,  foule.  Ce  sont  eux  qui  souveni  enif afueot  les  doptriiia^et»^  wt 

poMi;  certaines,  natures  d'esprit  la  pemir  est^  ccMigieus^  Un  Jçiir  ç^ 

bommes  absorberont  la  camarilla  de  M.  Guizot;  u^ji^jr  l<ea4QÇ|tipp)#Àfr^lk 

aux(^çU  ils  ont  d'abord  demandé  asile  i  yis9»drûi^  leur  ^  df^giimdi^  W 

et  s^  relrancberont  avec  eux  danft  le.  mAni^  syjstéfue  d^  ^t9m^  AVMh^ 

tu^l^,  dessala  m/^me  frayeur. 

lln'y<  &  dapi>eeue  frACtionaucnn  oraleniv  Un  sauL  d'enti^  eux,^  Ma.  àih 
SaJ^ndy»  s'est  fait  une  réputation.  Sens  le  ràgne>  de  Cbarh^s.X»  M^.  4%^ 
SaljT^i^dy  avait  entr^^ist  de  régenter  li<  o^onainpiiie  et  4a  1»  neiii«iiivk 
QqaA^laiégilimité  quitta  letrôoèi  Use  remiii,  pecune  seiît^desePtW 
m^t  cbevaleresqM«»  k  la  louer  et  à  ladéfeodre.  Onilei(it.jBAHis  MqnQPlMi 
lea.sak>u6  du  fa^be^rgSainl^Gerlnainetlmédirç  aaaesLspifileeli«jBEiei|lr4ll»^ 
3o%i^nées  de  juiUçi  el  de  leurs  conséc^ences,  Ii'opposiltop  ^i9i<^9itàlBHh 
ét^M  pour  lui  coo^me  une  fleur  à.  sa  bouionuiérey  comme  m^i  ^fi\^  )mf§k^ 
artisteAent  faite  dans  sa  chevelui0vUoii)e»ceinwe^wéping}eod<^diwwfc 
à  s^n  ji^bpte  DEPUIS:,  il  s'est rap^im^bé^di^  gau?^ipeQi»$>.U ati^n^lii 
m^iliaM»  do«triuaif^a«  V;représ$^Q^l%p»r^ 
bq^qt^d^q^Jcv^^^M^tnel  4^ Vébay^  S^  MlÂfttes  4e>  jeiMT^ w^  1^  #ftiw 
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»MBUifeérielle,  «ms  qa'il joît  apptli^  àeo  (aire partie. 
,Now^«f€fi6  eiaoÛQé  Fé^  des  forces  du  ministère.  Passons  à  l'oppo- 


JEo  premier  lieu,  vOici,  à  l'extrême  droite,  la.min^ilé  légitimiate  :uslle 

'Wi.  dUb^md  de  acisis^  tek^o,  g^rmudy,  B^rfer,  Blia  de^uvdon, 
Gakmard  La£ayette ,  Ski§Ai ,  ritihlaiDes ,  Gr^»i^érill^  »  Grasset , 
Gardés,   D*Hautpoul,   Hennequin,   Laboulie,  Raybaud,,  Raji^hin, 

Il  y  a  .là  des  hoRp<nas4ertaleiit,  «tcaitt^  frac^ipja  s*appnie  $v^  4eux 
<kiés  diatingojés  ;  il.Je  duc  4e  fii^rJLs^m^s  et  M.  Berryer.  M*  de  F4^z- 
Jimes  .représente ,  avec  une  §race  pAr(aite,  les  traditions  aristocr^^i- 
qves.  Son  élof}iieiiee.est.nol»le,înpto«an0;  mais  elle  n'a  .pas  ^ne  tfès 
«rinde  aetion.  En  Toya^tTle  p^u  d'4n(laence  réelle  que  A|.  de  Jiu-James 
a  acquis  jusqu'à  présent ,  il  nous  ^semble,  qu'il  doit  regretter  parfois  d,*a» 
▼ofr  quiué,  à  la  cbamjire^  <ies<pairs,  pnie  ppsiiii»i  o^  il  eCit  pn  exercer^un 
.fénjtableaicendant^poiiro?fp)ir  se  mettra  ici  à  la  tête  d'^ne  faible  fraction. 

H.  Berryer  ^t  Tuade^or-aleursles  plus  acconlpU&q^ie  nous  ayons  ja- 
loais  eus.  U  fiera  époque  dans  tes  annales  de  la  chambre.  A  cette  facilité 
d'éiocutioUy  Àcette  éioquenoe  vive  et  brillante  que  nous  lui  connaissons, 
N.  Bervyfr  joint  une  aptitude  rare  à  saisir  d'un  coup  d'œil  toutes  Jes 
qoastjona.  44i  moment  où  il  va  monter  à  la  tribune,  on  lui  remet  des  notes 
4!parses,>^t  ces  notes  ae  classent  aussitôt  dans  son  espriu  A  mesure  qu'il 
.tes  reprend,  illes  dév^oppe,  il  les  achève  ;  il  parle  avec;  hardiesse  snr,  ce 
ttème  iœproyîséy  et  sa  parole  est  UHijours  digne  et  convenable  ;pas,un 
)iMt  de  maiuraîs  ton  ne  la  dépare,  et  quand  il  blesse  son  adversaire, 
c'est  avec  des  précautions  c'hevaleresques^  et  des  armes  courtoises.,  La 
'dumbre,  séduite  pisr  cette  éloquence,  écoute  M.  Berryer  avec  une  sorte 
4elcTenr,  mèraeqnand  il^^ontreditleplus  vivement  l'opinion  de  lamiyo- 
lilé.  Mais  nftua  croyons  qu'il  obtiendniit  plus  d'ascendant  sur  l'assend^liée, 
rl^il  loi  i(ppai«iiBait#enlement  comme  le  défenseur  du  principe  légitimiate, 
-MU  points  comme  le  fondé  de  ;  pouvoir  de  la  cour  de  Prague.  Après  lui, 
ODpeuliencore  nommer  dans  cette  minorité  deux  ou  trois  d^utés^^ui, 
4aienps  h  antre, obtiennent ^qoelque  influence.  Alais!,  4  nous  ne  nous 
évoBipoas,  le  découragement  s'est  déjà  glissé  dans  ce  parti;  plusieurs  ipnt 
rjSMlrttnéa  par  une  pente  insensible  vers  le  gouvernement  de  juillet,  et^gros- 
4îriiit-iiii  joiur,le<nombre  des  légitimiates^alUés. 

NoBleia  deee>«ac  del8députés,M.deUnMrtine,q^i'rfpi;é«^ 
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la  droite  modérée  ou  le  parti  social,  entraîne  après  loi  qn  bataillon  de  trois 
dépotés  y  MM.  Guny,  DeshermeaaXy  Durosier.  Sa  parole»  imprégnée  de 
poésie»  sa  politique  généreuse»  mais  parfois  trop  vague»  n'a  pu  en  réunir 
un  plus  grand  nombre» 

L'extrême  gauche  peut  être  divisée  en  trois  sections.  La  première  se 
compose  de  14  dépntés  : 

MM.  Arago»  Bousquet»  Bnrean  de  Pusy»  Ghappuîs-Montlaville  »  Dndn- 
zeau»  Dupont  de  l'Eure»  Glais-Bizoin»  George  Lafayette»  Grammont, 
Jonyen»Laffitte»  Larabit»  Mathieu»  Salverte. 

La  deuxième,  de  4  : 
MM.  Andry  de  Puyraveau»  Cordier»  Gormenin»  Gamier-Pagès. 

L'extrême  gauche  compte  des  hommes  de  talent  et  des  hommes  respec- 
tables par  leur  caractère»  par  leur  rigoureuse  probité»  par  la  bonne  foi  de 
leurs  opinions;  mais  ils  sont  tristes»  las»  découragés  :  ils  ne  voient»  pres- 
que toujours»  que  le  mauvais  côté  des  choses;  ils  ne  cherchent  que  l'objec- 
tion» et  cependant  ils  ont»  plus  d'une  fois»  rendu  des  services  réels;*  ils 
ont  découvert  plus  d'une  erreur  politique»  plus  d'un  abus;  ils  ont  jeté»  de 
temps  à  autre»  de  vives  lumières  sur  diCTérentes  questions. 

La  première  section  a  pour  organes  le  National;  la  seconde  »  le  Bon 
Sens.  Celle-ci  est  plus  ardente  que  la  première.  Souvent  des  passions 
violentes  l'agitent»  et  elle  ne  dissimule  point  ses'idées  de  renversement. 

La  troisième  section  se  compose  de  M.  Mauguin»  qui  a  planté  son 
drapeau  au  Journal  du  Commerce.  Il  forme  à  lui  seul  tout  son  partL 
Il  discute»  il  agit»  il  vote  sans  se  rallier  à  personne,  et  sans  rallier 
personne  à  lui.  Il  court  d'une  \iuestion  à  l'autre»  du  tableau  de  l'ad- 
ministration intérieure  à  la  politique  extérieure»  trouvant  partout  des 
points  de  contradiction  »  et  aiguisant  avec  habileté  l'épigramme  et  l'ar* 
gument.  Mais  si  vous  vous  abandonnez  à  lui  »  vous  ne  savez  où  il  vous 
mènera.  Il  est  comme  ces  SDldats  hardis»  mais  indisciplinés»  qui»  dédai* 
gnant  de  combattre  avec  le  corps  auquel  ils  appartiennent»  se  jettMt 
en  avant  et  font  feu  de  tous  côtés.  Il  vit  dans  un  état  perpétuel  d'excen- 
tricité où  nul  de  ses  collègues  ne  peut  l'accompagner.  Il  a  d'ailleurs  une 
sorte  de  mission  spéciale  que  personne  ne  peut  partager  avec  lui.  Il  dé- 
fend les  intérêts  coloniaux  comme  on  ne  les  défend  plus  de  nos  jours. 
Ainsi  le  seul  point  décidé  qu'il  présente  à  la  chambre»  est  celui  où 
la  chambre  ne  veut  pas  le  suivre.  C'est  du  reste  un  homme  du  naonde 
aimable»  un  esprit  adroit,  un  orateur  distingué.  Il  saisit  avec  une  finesse 
remarquable  les  côtés  faibles  d'une  question.  Il  a  plus  d'une  fois  embar- 
rassé ses  adversaires  par  ses  subtilités,  et  irrité  les  ministres  par  ses  at- 
taques. Casimir  Périer  était  un  de  ceux  qui  supportaient  le  plus  impa- 
tiemment cette  manière  de  combattre  si  soudaine  et  si  imprévue,  et 
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M.  Mauguîn ,  après  Ini  avoir  lancé  quelques-unie^  de  ses  flèches  les  plus 
acérées,  achevait  sa  péroraison  avec  un  phlegme  désespérant. 

Quelques  personnes  prétendent  que  M.  Mauguîn  aura  un  jour  un  parti. 
CeBt  possible;  mais  jusqu'à  présent ,  il  ne  nous  parait  pas  avoir  eu  grande 
envie  de  sortir  de  son  isolement. 

La  gauche  modérée  compte  62  représentans.  C'est  un  parti  ferme  et 
énergique,  consciencieux  et  intelligent.  Nous  le  croyons  trop  avancé  encore 
dans  l'opposition ,  trop  peu  pratique  ;  mais  il  iliut  rendre  hommage  à  ses 
ialens,  à  son  esprit  de  conviction. 

Les  principaux  membres  de  cette  section  sont  : 

MM.  Bacot,  BignoQ  de  l'Eure,  Briqueville,  Charamaule,  Comte,  De- 
marçay,  Desjobcrt,  Golbéry,  Havin,  Isambert,  L'herbette,  LuneaU| 
Nicod ,  Sade ,  Tracy ,  etc.,  etc. 

Leur  chef  est  M.  Odilon  Barrot,  l'un  des  cinq  grands  orateurs  de  la 
chambre.  M.  Odilon  Barrot  a  sur  plusieurs  points  des  connaissances  ap- 
profondies ,  et  c'est  un  homme  d'une  grande  noblesse  de  principes,  d'une 
sévère  probité.  Il  a  toutes  les  vertus  démocratiques,  il  en  a  les  passions, 
mai»  tempérées  par  des  mœurs  douces  et  un  caractère  aimable.  Comme 
orateur,  il  n'a  ni  la  verve  abondante  de  M.  Thiers,  ni  les  formes  un  peu 
recherchées  de  M.  Bef ryer.  Il  est  grave  et  solennel ,  et  se  plaît  dans  les 
déoumstrations  des  grandes  généralités  et  des  principes  libéraux.  Dans  la 
derfHère  session ,  M.  Odilon  Barrot,  sans  abdiquer  aucun  de  ses  prin- 
cipe, s'est  tenu  à  l'écart  et  n'a  pas  pris  la  parole  aussi  souvent  qufil  eût  pu 
lefkil-e.  Si  dans  la  session  qui  vicait  de  s'ouvrir,  il  cède  au  vœu  de  ses  amis , 
il  Jouera  un  grand  rôle,  car  (fest  un  de  ces  hommes  qui  se  fbrtifient  sans 
cesse  par  l'étude.  Il  Jouit  d'une  considération  méritée,  il  a  sur  la  cham« 
bre  on  ascendant  réel ,  et  il  est  soutenu  par  un  parti  capable  de  le  bleu 
seconder. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  section  de  la  chambre  la  plus  puissante, 
la  plus  nombreuse,  à  celle  du  centre  gauche.  Il  y  a  là  110  députés.  Les 
mis  faisaient  partie  du  centre  gauche  de  la  restauration.  Ils  ont  suivi  toute 
lear  vie  cette  ligne  d'opposition  mesurée,  de  libéralisme  progressif  dans 
laffuellë  ils  marchent  encore  aujourd'hui.  Les  autres  sont  des  hommes 
désabusés  de  la  doctrine ,  qui ,  après  avoir  agi  de  concert  avec  elle  sous 
le  poids  des  circonstances,  pensent  qu'il  est  temps  de  l'abandonner  dans 
SCS  points  de  vue- trop  restreints,  dans  ses  timides  préoccupations ,  et  de 
se  rallier  à  des  idées  pins  larges,  mieux  assorties  à  nos  véritables  inté- 
rêts. D'aune,  enfin,  scHit  des  hommes  nouveaux  qui,  arrivant  à  la 
dHunbre  Avec  le  sentiment  de  leur  force  et  d#  leur  devoir,  ont  craint  de 
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sehàsarder  tlH)|f  vtteyetn'ont  prû  d'eagagemeiit  qu'après,  «^votréldflîé^ 
€t  réfléchi. 

Après^les-ékfclionB'géDérale»  de  li6M»vO€»liofliliie8.^e  utom^èpeD^^tte 
deil»pM*tJ#*  Deox^idéM  eKlFtee»av«ie«lt|«iqoe^làtagi46^1»  diÉtnbue  gpr 
de  continuels  tiraillemens  :  d'un  côté ,  le  prmètplr  de  wéêitl^M^maM^éBm 
deetrintirei;  de  l'attire^  les' tbéeHe^  aventareBsea  de  la  gaodief  là  te 
regretS'iDiUilea  d''aii"erdp»dÉdMse»^î<xie  dok  plos  rerenir;  ici  40» 
eapéraneeslrep'bMives,  des^déain-préniatapéa.IlinMlaiteBtre  ce^dei» 
opinions  si  opposées4ine  place  vide,  une  plaeelargeei  élevée»  oùlesvvmt^ 
intérêts  du  pays ,  les  idées  de  progrès  et  d'avenir,  le  sentiment  de  notre 
nationalité»  devaient  avoir  leurs  représemahoFs.  Ces  nouveaux  dépmés 
prirent  cette  place,  et  en  s'affraochissant  également  des  vagues  frafeurs 
de  la  doctrine  et  des  ardeurs  démocratiques  de  l'extrême  gauche ,  ils 
constituèrent  le  parti  vraiment  national  »  le  parti  destiné  à  défendre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  durable  et  de  plus  vivace  dans  la  pensée  d'un  grand 
peuple.  Touie cette  fraction  du  centre  gauche  se  forma.p^u  à  peu<r  Sile 
absorba  bientôt  le  tiers-parti  de  l'ancienne  législature;  elle  rallia  uor 
grand  nombre  de  députés  de  la  gauche  modérée  et  des  autres  oétés  de 
la  chambre.  Et  tous  ceux  qu'elle  avait  ainsi  ralliés  »  elle  les  dîseîplknj^ 
eUe  les  assujjètitàune  même  pensée,  à  un  même  but»  EUe  fait  chaque  jeur 
de  nouveUesconquêtes;  elle  s^ppnie  au  dehors  sur  la  grande  maforîté  du 
corps  électoral  et  sur  toute  la  jeunesse  éclairée. 

La  pkipaf  t  des  députés  du  centre  gyinche  se  distinguent  par  leurs  oob'- 
naissances  spéciales.  Dans  lescasdiffîeiles,  dans  les  questions  les  plus  ^i-^ 
neuses,  ils  ont  fait  preuve  d'une  haute  iateltigeoce.  C'est  dans  ce  parti 
q^i^on  trouve  des  hoinmestl'adiBioîstration ,  comme  BIM.  Baude,  Galmm^ 
Huraann,  Pani^  des  hommes  laborieux  et  éclairés ,  comme  MM.  Hector 
d^Aunay,  Gannerouy  Etienne ,  Bérsnger,  Réàlier-Dumas;  des  hommes 
illustrés  par  leur  longue  etboaorable  carrière,  comme  M.  Royer-GoUard; 
dos  hommes  jetïnes,  forts,  instruits,  qui  sont  souvent  appelés  à  faire 
p^tie  des  commisioBS,  et  qui  s'y  font  remarquer  par  hi  netteté  de  Içors 
travaux,  par  la  précisioa  et  l'étendue  de  leurs  idées.  Noos  eitertODS 
parmi  eux  MM.  Vivien,  Félix  Real ,  MaUeville,  Dncos ,  M.  Ma^ieu  de  ta 
Redorte ,  qui  joint  à  des  études  profondes ,  à  un  tact  politique  rare ,  une 
belle  position  dans  le  monde;  M^  le  comte  Roger,  non  moins  dfstfinfwé 
par  la  finesse  et  la  vivacité  de  son  esprit^  et  gendre  du  générai  Goillem-^ 
nol;  M.  Dubois  de  la  Leire-Iaférieufe,  dont  le  rapport  s«r  rinstmctie» 
pilbUque  a  fait^  oe-peiit  le  diie^  époque  à  la  chambre.  Enin  ce  parti 
'  peut  vanter  aussi  ses  orateera.  Il  a  produit  dernière  ment  M,  fkArare^ 
et  il  avait  déjà  M*  Sausaty  Mv Teste  el  M^Bupiiiatné,ce  pemaorapirl^ 
toel^  cet  hoBoriste  frave  %iii  éohapyeà  loutea  les  < 


Digitized  by  LjOOQ IC 


térielles  où  on  yent  fattîrer»  par  une  boutade,  et  le  console  de  tons  les 
aoddens  qui  liri  arrivent  par  nn  bon  mot. 

n  est  on  hôftinre  qtii  dott  tioiftier  à  tetté  (lonidn  de  la  chambre  nn 
ndoveÉQ  reKefrc'estM .  Thîers.  Par-rèekt  ^  sa  vie  mftiistérielle»  par  le 
motif  qui  l'a  porté  à  se  démettre  de  ses  fonctions,  M.  Thiers  a  attiré  sur 
loi  tons  les  rej^rds.  Ghacao  se  demande  quel  rôle  il  jouera  dans  la  ses- 
sion actuelle.  Tma  ce  qn^on  peut  dire,  c'est  que  ce  sera  certainement  un 
f61e  important.  La  position  de  M.  Thiers  à  la  chambre  nous  paraît  bien 
déterminée.  M.  Thiorsest  appelée  se  mettre  àia  lèléâu  centre  gauche. 
Cest  là  qu'il  pourra  combattre  le  système  étroit  des  doctrinaires,  et 
défelopper  ses  idées  sur  la  politique  extérieure  ;  c'est  là  qu'il  essaiera 
de  rendre  au  principe  de  1830,  long ^ténips  cOnipHnlé^le  développement 
Sage  et  continu  qu'il  doit  avoir.  Tous  les  hommes  du  centre  gauche  l'ap- 
poieront  dans  un  tel  effort  avec  fermeté ,  avec  persévérance ,  et  il  rem* 
t>ttHÉ  Më  belle  et  Uonô^âble  mîsAoh ,  eh  pistant  l'appui  dé  son  nom ,  de 
'M  fiiéultés,  ât  son  éloquence,  à  un  parti  qui  représente  U  vitalité  et 
féviéflllr  du  p)iys. 

.  Rétomolis  maintenant  par  des  éûtfréi  l'état  réel  dés  forcés  da  ml- 
Hitère  <et  eeHes  d&  l'ot)péèiti(m.  Si  de  ce  tri)leah  11  rftsulti»  4^  lé  febihls- 
«lèreâ  lA  iiia}oiflift,e*estuiie  majorité  si  ftible,que  fe  tnéfédré sbuifle 
pentrébraiiier. 


itinitlère, 

■   .   ,          ,                    (Bdctrihairèspuirs.  .  .  ià 
Phalange doctrmaire.   J.        j    *.    . 

^                        (Sous-doctnnaires  .  .  SI 

Banc  des  légitimistes  ralliés 2^ 

Banc  de  la  cour 16 

Mitiistériéls  quand  méitit,  ;.....  8)^ 

Grand  banc  miùistéi'iel .  É% 

Députés  douteux  ou  flottans 50 

Force  numérique  du  ministère.   .  .  Ht 


OppàiUiék. 
feitl^éme  dfoîlc.  ......  i-.,  .    ié 
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Parti  social 4 

Extrême  gauche 10 

Gauche  modérée •  .    62 

Centre  gauche , 119 


Bliustère 237 

OppositioDS 222 

Majorité  du  ministère 14 

En  donnant  y  comme  résultat  de  nos  calculs,  14  voix  de  majorité  au 
ministère  )  nous  croyons  voir  déjà  les  dévoués  du  parti  réclamer  contre 
cette  assertion  et  nous^  taxer  d'inexactitude,  car  Télèction  de  MM.  Jau- 
bert  et  Piscatory  a  donné  une  nouvelle  assurance  aux  doctrinaires,  et  les 
journaux  ministériels  ont  proclamé  à  haute  voix  leur  triomphe.  Qr,  voici 
ce  qu'il  en  est  de  cette  élection.  Le  jour  où  elle  s'est  faite,  il  y  avait 
324  électeurs  présens;  la  majorité  absolue  était,  par  conséquent,  de 
163  voix.  Pour  M.  Jaubert,  on  en  a  compté  172,  pour  M.  Piscatory  168. 
Ainsi,  0  voix  de  majorité  dans  le  premier  cas,  et  5  dans  le  second.  Voyez 
quelle  effrayante  majorité  ! 

n  faut  ajouter  à  cela  qu'il  manque  encore  à  la  chambre  plus  de  100 
députés ,  que  les  deux  tiers  des  absens  appartiennent  à  l'opposition  ;  que 
le  déplorable  événement  qui  a  menacé,  il  y  a  quatre  jours ,  la  vie  du  roi , 
a  donné  au  ministère  30  voix. 

Nous  désirerions  bien  vivement  que  la  chambre  fût  au  complet ,  et,  à 
vrai  dire,  nous  n'osons  guère  l'espérer.  Dans  les  circonstances  les  plus 
graves,  dans  la  discussion  de  l'indemnité  des  25  miUions  pour  les 
Etats-Unis,  on  n'y  comptait  que  404  membres  présens.  Mais  admettons 
que  les  députés  qui  n'ont  encore  pris  part  à  aucun  scrutin  arrivent  tant 
du  côté  du  ministère  que  du  côté  de  l'opposition ,  la  majorité  de 
l'opposition  aug^ientera  d'une  manière  sensible,  et  il  restera  à  peine 
quelques  voix  au  ministère.  Comment  peut-il  fonder  tant  d'espérances 
sur  une  majorité  aussi  faible,  aussi  incertaine^  aussi  accidentelle;  sur 
une  majorité  qui  en  est  encore  à  craindre  un  échec  chaque  fois  que  la  di- 
ligence vient  de  l'est  ou  de  l'ouest ,  chaque  fois  qu'un  nouveau  député  se 
présente  au  scrutin? 

Ainsi I  le  tablei^u  que  nous  venons  de  tracer  est  juste,  et  tout  ce  qui 
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s'est  passé  depuis  trois  jours,  et  ce  qu'on  appelle  le  triomphe  du  minis- 
tère, ne  sert  qu'à  mieux  démontrer  la  rigoureuse  exactitude  de  nos 
chiffres.  Nous  n'avons  fait  qu'indiquer  les  diverses  nuances  de  la  cham- 
bre; nous  les  reprendrons  peut-être  un  jour  l'une  après  l'autre  plus  spé- 
cialement. Les  fractions  s'effacent  devant  deux  grands  partis.  D'un  côté 
les  doctrinaires  avec  leur  tactique  habituelle ,  et  les  moyens  d'influence 
que  leur  donne  le  pouvoir;  de  l'autre,  le  centre  gauche  et  la  gauche 
modérée  avec  leur  force ,  leur  zèle  éclairé  et  leur  patriotisme.  Ces  deux 
partis  dominât  aujourd'hui  la  chabibre.  Là  est  la  question;  là  est  la 
lutte. 

Lao.*.. 
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Le  Théâtre- Italien  poursuit  9  cet  hiver  comme  Fautre^  une  carrière 
glorieuse.  Quoi  qu*on  dise,  c'est  encore  là  chez  nous  un  plaisir  jeune  et 
yivacCy  et  qui  ne  fait  point  mine  de  vouloir  passer  le  moins  du  monde.  Que 
de  très  grands  critiques,  pris  d'un  beau  désespoir,  s*écrient  dans  leur  em- 
portement que  Fart  n'a  rien  à  gagner  à  ce  culte  des  maîtres  anciens  : 
d'accord  ;  que  le  germe  sonore  de  h  musique  à  venir  ne  peut ,  en  aucune 
façon,  se  trouver  dans  le  champ  du  passé  :  à  merveille  ;  que  tout  cet  en- 
thousiasme pour  un  homme  qui  n'écrit  plus  est  simplement  une  affaire 
de  mode:  nous  sommes  fort  de  cet  avis.  Qu'on  nous  permette  seulement 
de  dire  que  la  mode  fait  preuve  cette  fois,  plus  qu'à  l'ordinaire,  de  discer- 
nement et  de  bon  goût.  La  mode  qui  fuit  les  f redons  et  les  ariettes  pour 
la  véritable  musique ,  qui  néglige  Taglioni  pour  écouter  chanter  Labla- 
che  et  Rubini,  ne  me  semble  pas  si  dépourvue  de  sens  commun;  et  la  rai- 
son qui  viendrait  la  tancer  trop  vertement  à  cette  occasion,  pourrait  bien 
passer  pour  une  sotte.  L'opéra  italien  réussit;  en  vérité,  comment  voulez- 
vous  qu'il  en  soit  autrement  ?  Il  y  a  là  Mozart ,  Cimarosa  et  Rossini  pour 
les  grands  jours,  et  dans  les  intervalles  Bellini  et  Donizetti ,  avec  leurs  in- 
terprètes merveilleux.  Ici ,  c'est  le  génie  de  l'œuvre  qui  nous  attache  ;  là. 
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e'esi  legéaie^e  l'exéoutiaD.  Il  Mairimonio,  la  Gazza,  Qlello,  qqelles 
piicis  toajovm  neai^ieUe»!  Quelles  cbarmaates  premières  représentations 
qo»  reviennent touS'  les  ans  !  Vous  écoutez  à  votre  aise^  le  cœur  dispos  et 
VlnsMiir  jofniae  de  n'^avoir  pas  à  vom  défier  des  applaudissemens;  rien 
■afraoble  voire  admiratiou^  ni  lea  discours  d'un  voisin  qui  juge,  ni  le 
stsveiiir  du  Jéuilletea  cte  la  veille.  La  critique  a  dit  là-dessus  tout  ce  qu'elle 
ifait  àëire.^£lle  s'est  tue,  Dieu  mercif  Ffleuvre  reste,  et  c'est  Tœuvre  que 
vous  rciyire».  ▲.  travera  les  passages  adifirés  si  souvent ,  vous  découvrez 
«les  besMlés  plu»  simples  auxq^es  vous  n'aviez  pas  pris  garde  encore. 
Teuioela  s'aeeoiaplit  saoa  travail  ni  fatigue.  Chaque  note  a  son  écho  dans 
voâvxoNir^  diaqne  mélodie  éveille  en.  vous  un  souvenir  frais  ou  mélan- 
ooliqne;  pott,  t  l«fin,  lorsque  kl  rideau  est  tombé  pour  la  seconde  fois^ 
ffm  vous  ove^  jeté^votre^demière  fleur  à  la^risi,  vpus  vous  retirez  paisi- 
ble et  satisfait ,  à'iiqra&t  senti  du  plaisir  qpe  les  roses.  H  en  est  des  cheC»- 
ë'owie oomiBe  da  vin  pur:  le  temp»en  passant  dessus  les  consacre.  Un 
beau  jour  ils  secouent  la  poussière  qui  les  couvre,  et  reparaissent  dans 
toot  l'^atdeleor  printemps.  On  écoute,  on  admire,  on  applaudit ,  on 
s'enivfe.  Qme  cens  qui  assistaient  deraièrement  à  la  solennelle  reprise  du> 
M^êrimamo  par  oet  excellent  Lablaohe^  nous  disent  s*ils  connaissent  quel- 
que part  un  rire  plus  Cranc  et  plus  lof al ,  une  mélancolie  plus  agréable, 
ao  enihousiasose  de  meilleur  aloi;  c'est  14  une  nuisique  gracieuse. entre 
iMifiSk  La  transparoace  raéMieuse  n'exclut  pas  eu  elle  la  force  et  la  cha^ 
Isur^  elle  entraine  les  jeunes  gens  et  regaillardit  les  vieillards  sur  leurs 
limbes. 

Nous  sommes  à  peine  au  milieu  de  l'hiver,  et  le  Théâtre-Italien  a  déj^ 
repris  la  plupart  des  grands  ouvrages  do  son  répertoire.  Les  Purilaint 
ont  ouvert  la  saison,  et  le  public,  toujours  si  cwieux  de  ses  plaisirs,  a  pu 
m  ooQvasncre,  dèaoette  première  épreuve,  du  bon  état  dans  lequel  ses 
dMoteufs  kn  revenaient.  Tamboriai  n'a  rien  perdu  de  cette  agilité  cor- 
recte et  pttre^  et  de  cette  expression  délicate  et  suave  qui  donne  tant  de 
cbaroie  à  son  talent.  LiMacbe  est  plus  que  jamais  ce  bouffon  admirable, 
ce  tpmnéifm  simpatbique  q^i  porteavec  lui  l'émolion  d'une  salle  entière, 
amme,  échnuge,  ntleunit  tout  ce  qu'il  touche,  et  par  un  instinct  merveil- 
leux q^aTii  a  de  découvrir  les  moindres  nuances,  jette  à  pleines  mains  la 
variété  daaa  éet  caractères  presque  semblables;  grotesque,  affublé,  ri-, 
dit^le  dans  le  Magiiîfioo  de  la  CeneraUola  p  plein  de  bonhomie  et  de  verve 
cessible  dans  le  ^ronimo  do  Mariage  ucrel.  Je  ne  parle  pas  de  la  voix 
4e  LaUaid»^#lle  est  impérissable;  que  voulez-vous  que  le  temps  et  les 
flûeaa  foase^l  sur  une  voix  qf^  toge  en  pareille  enveloppe?  La  cloche  de 
9a$m  Bime  ptt  exposée  tux  gntods  venu  et  ne  s'enrhume  pas.  Chaqnt 
I  le  seUidte,  le^  métal  sonore  répond  ei  ne  fait 
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jamais  défaut;  ainsi  de  Lablache.  Quant  à  Rubini ,  on  n'en  saurait  rien 
dire,  sinon  qu'il  semble  prendre  à  UKchede  déconcerter  ceux  qui  Técoa- 
tent .  Cette  année  encore,  cette  voix  magnifique  a  gagné  en  portée,  en  éten- 
due, en  ampleur.  Le  croira-t-on?  Rubini  a  trouvé  moyen  d'inventer  des 
effets  inouis  et,dese  surpasser  lui-même.  Ainsi,  dernièrement,  au  milieu 
de  la  cavatine  de  Niohéy  sa  voix,  s'élançant  tout  à  coup  bors  des  limites 
accoutumées ,  est  allée  saisir,  on  ne  sait  où ,  une  note  merveilleuse ,  qui 
fera  le  désespoir  de  tous  les  ténors  du  monde.  Il  Barbiere  et  la  Sonnanhula 
ont  donné  à  M°**  Taccani  Toccasion  de  déployer  un  organe  agréable,  au- 
quel on  peut  reprocher  de  manquer  de  vibration  et  de  force  expressive, 
mais  non  de  souplesse  et  de  légèreté.  Les  dileUanli  purs  font  un  grand 
mérite  à  M"*^  Taccshai  de  sa  diction  réservée  et  calme  et  de  son  chant  ir- 
réprochable •  où  transpirent  çà  et  là  certaines  bonnes  traditions  de  Tan- 
cienue  école  italienne.  Pour  nous,  dont  les  souvenirs  ne  remontent  guère 
au-delà  de  la  Pasta ,  de  la  Sontag  et  de  la  Malibran,  nous  avouons  à  notre 
grande  honte  que  nous  restons  froids  devant  tous  ces  admirables  trésors 
de  saine  méthode  que  vantent  nos  pères,  et  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
inappréciables  à  la  génération  nouvelle  qui  fréquente  le  Théâtre-Italien. 
Ensuite  sont  venus  à  tour  de  rôle  la  Gaz  ta ,  la  Norma,  et  demière- 
rement  enfin  Olello.  Nous  avons  dit  plus  d'une  fois  notre  pensée  sur  cet 
admirable  ouvrage.  Il  y  a  dans  les  premières  œuvres  de  Roasini  un  éclat 
de  style,  une  profusion  de  mélodie,  qui  vous  éblouissent;  il  ne  compose 
pas  encore,  il  chante;  tout  le  secret  de  son  œuvre  est  dans  sa  verve  et 
sa  facilité  de  produire.  Voyez  le  troisième  acte  d*Otello;oh  trouver, 
dans  les  partitions  qu'il  a  faites  plus  tard  dans  la  maturité  du  génie, 
un  fragment  aussi  parfait,  et  d'où  l'unité  rayonne  d'une  aussi  belle 
façon  ?  Ce  troisième  acte  d" Olello  a  dû  sortir  d'un  seul  jet  du  cerveau  du 
maître  ;  on  ne  s'y  prend  pas  à  deux  fois  pour  de  pareilles  œuvres.  Il 
y  a  pour  le  génie  une  époque  où  la  jeunesse  et  l'inspiration  tfennent  lien 
de  toute  autre  qualité.  L'œuvre  peut  se  produire  alors  sans  traverser  les 
périodes  ordinaires  ;  tout  le  travail  s'accomplit  à  la  même  heure  simulta- 
nément; la  spontanéité  en  fait  l'harmonie.  Lorsqu'on  entend  cette  mu- 
sique pour  la  première  fois,  on  se  demende ,  préoccupé  par  les  caractères 
de  la  tragédie,  pourquoi  le  maître  italien  n*a  point  abordé  plus  franche- 
ment la  pensée  de  Shakspeare.  On  en  veut  tout  d'abord  à  Rossini  d'avoir 
laissé  dans  l'ombre  la  figure  de  lago ,  et  négligé  peut-être  un  peu  trop, 
durant  les  premiers  actes,  le  personnage  de  Desdemona.  Ensuite,  comme  il 
faut  que  l'homme  cherche  toujours  ses  jouissances  hors  du  domaine  qui 
s'étend  devant  lui,  grâce  à  cette  manie  qui  travaille  notre  espèce,  de 
regarder  au-delà  de  tous  les  horizons,  on  en  vient  à  se  bâtir  un  Olelio 
en  cinq  actes,  et  conçu  dans  le  système  usité  aujourd'hui  à  l'Opéra  fran- 
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çaiSy  et  peu  s'en  faat  que  dans  renthonsiasme  qui  tous  saisit  pour  cette 
belle  imagination ,  on  n'en  vienne  à  faire  bon  marché  du  Téritable  Oîello 
qa*on  représente.  Cependant,  si  vous  voulez  y  réfléchir  et  surtout  écouter, 
TOUS  ne  tarderez  pas  à  vous  prendre  de  bel  amour  pour  cette  musique 
franche,  vive,  passionnée,  ardente,  qui  ne  relève  que  de  l'inspiration  du 
moment,  et  vous  renoncerez  peu  à  peu  à  vos  ambitieux  projets  de  transfor- 
mation. Cette  fois  encore  Télan  du  génie  a  raison  contre  les  susceptibi- 
lités de  la  critique;  à  coup  sûr,  si  Rossini  se  fût  occupé  davantage  des 
caractères,  il  eût  écrit  un  opéra  plus  vaste ,  plus  complet ,  plus  épique , 
mais  un  opéra  français  ou  allemand,  comme  Guillaume  Tell,  par  exem- 
ple. Or,  ce  qui  fait  l'inappréciable  valeur  de  ses  premiers  ouvrages,  c'est 
une  inq)iration  italienne  qui  ne  tarit  jamais,  et,  qu'on  me  passe  l'expression, 
mie  nationalité  de  style  qu'on  ne  trouve  que  chez  les  hommes  de  génie. 
C'est  dans  la  Cenerenlola  et  le  Barbier  une  humeur  mélodieuse  qui  remplit 
tout;  dans  Tancrediei  la  Gazza^une  verve  qui  déborde  et  se  répand  dans 
les  moindres  détails  sans  que  le  maître  semble  y  prendre  garde.  Ce  que  la 
partition  d'Otello  aurait  gagné  en  grandeur  à  de  plus  amples  développe- 
mens  dans  les  caractères,  elle  aurait,  après  tout,  bien  pu  le  perdre  en 
naïveté.  Le  naïf  devient  de  plus  en  plus  rare  au  théâtre,  où,  d'ailleurs,  le 
grandiose  abonde.  Rossini  obéissait  à  sa  nature;  ce  qu'il  a  fait  est  bien 
lait  :  à  tout  prendre ,  il  faut  que  les  chefe*d'œuvre  restent  ce  qu'ils  sont. 
Dans  p(€//o comme  dans  tous  les  beaux  ouvrages  du  grand  maître,  on 
sent  la  chaude  inspiration  du  pays.  Rossini  ne  voit  que  le  ciel  de  Naples, 
ne  reproduit  que  le  monde  qui  chante  autour  de  lui ,  et  ne  va  pas,  comme 
Bellini,  nature  mélodieuse,  mais  débile,  regarder  l'Allemagne  d'un  œil 
méJanoolique ,  lorsque  l'Italie  est  là  qui  l'enveloppe  de  tous  côtés.  Dans 
Oiello ,  comme  partout ,  le  système  italien  se  montre  dans  sa  grandeur  et 
sa  faiblesse»  et  déploie  à  plaisir  son  vêtement  de  pourpre  dégradé  çà  et 
là.  Seulement  on  doit  dire,  pour  être  juste,  que  les  trous  ne  se  laissent 
¥oir  que  sur  les  bords ,  et  que  telle  est  l'ampleur  de  cette  étoffe  gé- 
néreuse, qu'elle  pourrait,  toute  frange  inutile  en  étant  retranchée,  fournir 
encore  on  manteau  /oyal  où  se  perdrait  l'immensité  de  plus  d'un  colosse 
en  renom.  Tout  bien  calculé,  la  part  de  l'enthousiasme  reste  encore 
assez  belle ,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  ici  tant  de  quoi  se  plaindre.  En 
effet,  si  les  airs  de  bravoure  et  les  cabalettes  extravagantes  abondent  au 
premier  acte,  le  sublime  vous  prend  au  second,  et  jusqu'à  la  fin  ne  vous 
quitte  pas  un  moment.  Où  trouvera-t-on  un  rôle  plus  vrai ,  plus  harmo- 
nieux d'Un  bout  à  l'autre,  que  celui  de  Desdemona?  Quelleplus  admi- 
rable occasion  pour  une  ame  tendre  de  s'épanouir,  pour  une  voix  sonore 
de  répandre  toutes  ses  vibrations  et  toutes  ses  larmes  !  Or,  dans  le  carac- 
tère de  Desdemona,  le  plus  beau  peut-être  qui  soit  au  répertoire  italien , 
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La  Grisî  gembiè  né  jiotivoir  s*éteTer  aa  degré  dé  MipéHoritèqi/elle  aÀidat 
90ilf6ttt  dàti^0^ ^autres  rôlesv  Oq  regrette  à  toat  moment  son  imiiIBsanèe^ 
cft  paurtiiat  (^ést  la  raéhse  passion,  ce  sont  les  mêmes  gestes  qui  nons  trans- 
]^rtent  dans  Nàrtnà.  La  Grisi»  qaOi  que  l'on  puisse  dire  de  sa  vocalisation 
limpide  et  cristalline,  et  de  sa  chaleureuse  pantomime ,  n*a  guère  en  elle 
qo^nn  pâle  reflet  de  ee'foyér  divin  qui  fait  les  grandes  cantàtrioes*  En  gé- 
néfaly  elle  se  préoceupe  fortpeu  dû  rôle  poétique  d'une  composition;  quant 
à  trouver  dans  la  musique  d'un  opéra  représenté  cent  fois  des  iniea-' 
lions  mystérieuses  auxquelles  les  autres  n'ont  point  pensé ,  elle  ignore 
parfaitement  ce  que  c'est.  Depuis  la  mort  de  M"**  Malibran,  la  Griai  passe 
pour  la  première  cantatrice  de  France  et  d'Italie ,  et,  certes,  nous  ne 
pensons  pas^  le  moins  db  mcmdè  à  lui  contester  cette  gloire;  seulement 
il  faut  qu'elle  saehe  que /bien  au-dessus  de  ce  titre  quelque  peu  relatif 
de  prenfiière  cantatrice,  il  en  est  un  plus  beau ,  plus  désirable ,  titre  sb^ 
soin  qui  n'emprunte  rien  de  son  éclat  à  la  médiocrité  des  autres,  et  joa- 
qu'où  elle  né  s'élèvera  Jamais,  nous  le  croyons.  La  Grisi  n'invente  pas  ^ 
presque  toujours  elle  se  contente  d'imiter.  Or,  il  paraît  tout  simple  que, 
dans  les  opéras  qu'elle  seule  a  représentés  en  France,  nous  l'admirions  nai- 
venient ,  sans  nous  soucier  d'où  lui  vient  son  inspiration.  Il  n'en  est  pas 
tiimd* Quito;  les  souvenirs  de  la  Pasta  régnent  encore  dan»  la  salle  ita- 
lienne, ceux  de  la  Malibran  sont  tout  chauds.  La  Grisi,  déconcertée,  hésite 
entre  Ces  deux  modôles,  prend  de  l'un  et  de  Paotre  ce  qu'elle  peut,  et  se 
campose  de  la  sorte  une  m«nière  que  le  public,  dans  un  enthousiasme 
dont  il  ne  se  rend  p^s  compte,  appelle  â*dation.  C'est  ainsi  que,  pour  chan- 
ter 1^  Saule,  elle  emprunté  Tattitude  solennelle  et  le  geste  harmonieux  et 
par  delà  Pasta,  cela  convient  à  sa  beauté,  et  qu'ensuite,  dans  la  dernière 
seènë,  en  se  débattant  aux  bras  dt»  Mauve  et  '  de  la  mort ,  elle  cherche  leé 
airets  imprévus  de  la  lifalibran.  Ew  vérité ,  tf  y  a  dans  ce  troiaième  acsa 
^OMlo  deox ombres qni  s'y  promènent  comme  sons  les  marbres^»» 
palais  vénitieti ,  et  qui  feront  loug^temps  encore  le  désespoir  de  tontes  les 
cantatrices.  Sitôt  la  romance  du  SauU,  rune  d'elles^  apparatt  imposante  ef 
rtvére,  et  comme  la  doufevr  antique,  pleine  de  sérénité  dans  sa  trislesae. 
Ain  aceonfe  métalliques  de  la  dernière  scène ,  l'autre  accourt ,  exaltée 
m  palpitante,  toute  noyée  dans  ses  cheveux  et  dans  ses  pleurs;  dès-len 
le  speetatenr  est  tout  entier  à  ces  deux  ombres  sublimes,  qui  fentralnent 
à  travers  les  péripéties  du  drame;  eti^oiqne  fasse  la  cantatrice  pour  re- 
conquérir son  attention  du^^  coitfmencement  à  hi  ft:i ,  il  ne  voi<,  n'entend, 
et  ne  siiK  qn^ellesi  Ces  d^etrx  oiÉibres  du  tr<âsième  acte  d'O^eih  ne  d9s«- 
paraUirent  qn^  Taurare  d'un  nouveau  géivié. 

•  Le  Théâire-Ilàlien ,  dont  l'àetivitë  ne  reste  pas  en  ^taft,  eonuflo  ea 
vait,  prépare  dent  opértfi  amveans,  écritrponr  las^Éea;  enaniie  ttea^ 
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'drooC  ifoiie  et  êm  QknemA,  De  eette  sorte  »  em»  aurons  le  ré|^efl9lre 
fiMnplet  cette  année,  excepté  pourtant  la  Semkrcmidty  qui  pourra  bien 
ëarmir  dans  le  sépulcre  de  la,  bibliothèque ,  à  moins  qu'un  contralto  ne 
vienne  d'Italie  tout  eiprès  pour  réveiller  et  la  conduire  au  soleil  de  la 
neène.  Dans  Tétat  actuel  de  la  troupe,  Teiécution  de  ce  chef-d'œuvre  nous 
iemble  impraticable;  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  songer  sérieu* 
cernent  à  confier  la  partie  d'Arsace  à  M*"  Albertaizi. 

L'Opéra  subit  le  malaise  des  révolutions.  L'ancienne  administration,  en 
ae  retirant  avec  les  honneurs  de  la  fortune,  n'a  laissé. qu'un  bien  mince 
héritage  à  l'entreprise  qui  lui  a  succédé.  Aussi  serait-ce  vouloir  courir 
i  sa  ruine  de  gaieté  de  cœur  que  de  s'obstiner  à  suivre  la  même  pente.  Le 
répertoire  est  usé,  les  engagemens  finissent,  la  dissolution  envahit  tout; 
il  Caot  reconstituer,  quoi  qu'il  en  coâte.  J'imagine  que  ce  doit  être  un  bien 
rude  métier,  que  celui  d'un  directeur  de  l'Opéra  qui  commence.  Les  dif» 
Acuités  l'assiègent  de  toutes  parts;  il  trouve  le  vide  où  il  rêvait  des  tonnes 
d'or;  il  traite  avec  des  amours*propres  de  cantatrice,  les  plus  furieux 
(|tti  soient  au  monde;  et  pour  sufcroit  de  misère,  remarquez  que  c'est 
loojours  durantces  intervalles  ténébreux  qui  s'étendent  entre  le  coucher 
da  soleil  d'une  administration  et  l'aurore  d'une  autre,  que  tous  lesfléaat 
de  l'Egypte  s'abattent  sur  un  théâtre.  Alors  viennent  les  rhumes  des 
chanteurs,  et  les  entorses  des  danseuses,  et  les  mille  plaies  inventées  en 
m  jour  de  colère,  pour  servir  d'excuse  au  mauvais  vouloir.  M.  Yéron 
était  un  laboureur  habile  qui  savait  à  merveille  le  cours  des  astres  au 
del  de  sa  fortune;  un  beau  jour  il  a  vu  naître  un  point  noir  dans  les  pro- 
fondeurs de  l'horizon,  aussitôt  il  s'est  mis  à  remuer  la  terre  pour  hâter  sa 
récolte;  puis,  ses  blés  étant  rentrés,  il  s'est  élancé  vers  de  nouveaux  som- 
mets do  haut  desquels  il  contemple  sans  doute  la  tempête  qui  siffle  sur  un 
dian^  qui  n'est  plus  le  sien.  En  attendant  que  sa  question  vitale  se  décide 
devant  la  chambre,  le  nouveau  directeur  fait  ce  qu'il  peut,  il  engage 
Dnpré,  il  commande  un  ballet  pour  Fanny  Elssler,  prépare  Slradella^  et 
se  réfugie  sous  les  Uugmnois ,  cette  tente  de  soie  et  d'or  que  M.  Meyer- 
beer,  dans  sa  prévoyance ,  a  tissoe  à  l'Opéra  pour  ses  jours  mauvais. 

Nourrit  se  retire,  c'est  là  un  fait  grave ,  et  qui  pourra  bien,  plus  tard, 
avoir  qodqne  influence  sur  la  destinée  de  la  nouvelle  administration.  Nous 
ne  connaissons  nullement  encore  le  ténor  dont  on  fait  si  grand  bruit, 
Ceux  qui  l'ont  entendu  eu  disent  merveille.  Cependant,  quelque  pré-» 
Tcntion  qui  s'élève  en  sa  faveur,  il  nous  semble  difficile  que  Dupré  soit  de 
taille  à  supporter  le  fardeau  du  répertoire  de  Nourrit.  Le  système  usité 
aojourd'hui  à  l'Opéra  firançais  donne  trop  â  la  déclamation  pour  que  l'on 
puisse  s'accommoder  long-t^mps  d'un  chanteur  élevé  &  l'école  de  la 
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pure  expression  musicale.  Sou  intonation  sûre  et  puissante  étonnera  le 
premier  jour.  Je  ne  dis  pasque  l'admiration  qu'on  aura  pour  lui  danfl^tme 
cabalette  ou  l'adagio  d'un  air  n'aille  pas  jusqu'à  l'enthousiasme;  cepen- 
dant tout  en  se  familiarisant  davantage  avec  sa  manière ,  on  s'apercevra 
qu'il  néglige  les  ensembles^  et  ne  prend  aucun  soin  des  récitatifs  ;  on  sentira 
que  son  inspiration  ne  se  répartit  pas  à  mesures  égales  sur  les  nuance^ 
on  parlera  de  Nourrit,  toujours  si  préoccupé  des  détails;  si  complet 
dans  ses  rôles;  les  critiques  s'en  mêleront ,  et  Fltalien  pourra  finir  par 
chanter  dans  le  désert.  Je  soupçonne  que  Rubini  lui-même,  le  Ru- 
biui  de  YOlello  et  de  la  Sonnanbula,  ferait  une  fort  triste  mine  dans 
Boberl'le-Diable,  A  tout  prendre,  je  conçois  aujourd'hui  le  succès  d'un 
Allemand  à  l'Opéra  français,  mais  non  d'un  Italien;  car,  vous  le  savez» 
tout  le  travail  de  la  musique  française  lorsqu'elle  est  en  veine  d'in- 
spiration, consiste  à  changer  de  modèle.  Nous  étions  Italiens  avec  Ros* 
sini,  nous  sommes  Allemands  avec  Meyerbeer;  la  belle  gloire  en  vé- 
rité !  Or,  ces  qualités  de  composition  que  l'on  exige  en  France ,  Nourrit 
les  possède  à  un  degré  éminent.  Sa  voix,  pleine  et  sonore  d'ailleurs, 
pourrait  être  plus  agile,  son  geste  plus  naturel  et  plus  simple;  n'im- 
porte, tout  s'ordonne  et  se  confond  chez  lui  avec  tant  de  goût  et  d'art, 
qu'il  faudrait  être  bien  mal  disposé  pour  sentir  le  travail  laborieux  de  sa 
vocalisation,  ou  l'emphase  de  sa  pantomime.  Ensuite,  son  activité  se 
porte  sur  le  moindre  détail ,  la  moindre  note  le  tient  éveillé;  rien  ne  fait 
défaut  chez  lui,  ni  la  voix,  ni  l'expression,  ni  la  démarche,  et  pour  que 
l'harmonie  soit  complète  (chose  fort  grave  de  nos  jours)  il  se  met  à 
ravir.  Nourrit  est  un  chanteur  français  dans  la  bonne   acception  du 
terme.  Bien  plus,  il  faut  dire  que  si  ce  mot  de  chanteur  français  ne 
soulève  plus  le  ridicule  même  en  France ,  c'est  à  Nourrit  qu'on  le  doit. 
Aussi ,  nous  sommes  cette  fois  de  l'avis  du  publi  c,  qui  le  voit  avec  peine 
s'éloigner  du  théâtre,  et  lui  paie  d'avance,  chaque  soir,  ses  regrets  en  té- 
moignages gracieux  et  flatteurs.  Après  tout,  l'Opéra  sait  ce  qu'il  perd  et 
ne  sait  pas  ce  qu'il  gagne.  Ce  qu'il  perd,  c'est  un  acteur  intelligent  et  de 
bon  goût ,  un  artiste  plein  de  zèle  et  d'amour  pour  les  grands  mattres» 
très  regrettable  môme  lorsqu'on  l'aura  remplacé. 

Il  nous  semble  que  TOpéra  devrait  aussi  s'occuper  un  peu  plus  de  ses  can- 
tatrices; c'est  une  chose  fort  triste  à  entendre  que  l'exécution  de  Guillaume 
fellondeRoberl-le-DiabUà  certains  jours  de  lasemaine.il  y  a  là  plusieurs 
jeunes  filles  sorties  trop  tôt  du  Conservatoire,  et  qui ,  dans  l'intérêt  du  u- 
lent  qu'elles  pourront  avoir  un  jour,  feraient  très  bien  d'y  rentrer  au  plus 
vile.  M"*  Maria  Flécheux  chante  faux  avec  une  assurance  incroyable, 
M»e  Nau  chante  juste  et  n'a  pas  de  voix.  Or,  par  une  fatalité  bien  aisée 
à  concevoir,  c'est  toujours  M"«  Flécheux  qu'on  entend.  Ceux  à  qui  une 


Digitized  by  LjOOQ IC 


RBVUE  MUSICALE.  117 

eicessivebonue  voipolé  donne  des  oreilles  pins  unes  et  plus  délicates,  préten- 
dent que  M^i^Nau  vDcalise  à  merveille,  et  qu'il  ne  manque  pas  Une  perle 
à  ses  roulade.  Nous  ne  chercherons  pas  le  n^oins  du  monde  à  contredire 
cette  opinion,  attendu  qu'il'nous  a  été  impossible  jusqu'ici  de  saisir  un 
son  appréciable  dans  le  gazouillement  continuel  de  cette  jeune  personne. 
Il  y  a  dans  ce  moment  à  Bruxelles  une  cantatrice  dont  on  vante  la  belle 
voix  et  l'expression  dramatique;  pourquoiM.  Duponchel  ne  tenterait-il 
pas  de  se  l'approprier,  ne  fût-ce  que  pour  être  agréable  à  l'auteur  de 
Rohert-le^IHahle  et  des  Huguenots,  qui  la  demande  à  l'Opéra.  Sur  un 
pareil  sujet,  M.  Meyerbeer  peut  presque  passer  pour  infaillible;  le  public 
est  assez  souvent  de  son  avis  pour  qu'un  directeur  ne  craigne  pas  de  se 
compromettre  en  l'écoutant.  D'ailleurs  la  nécessité  le  commande  Ne 
vaudrait-il  pas  mieux  engager  une  fois  pour  toutes  quelque  forte  et  belle 
.  cantatrice  de  la  trempe  de  la  Devrient,  par  exemple,  qui  partageât  le  ré- 
pertoire avec  Mii«  Falcon,  que  d'avoir  ainsi  trois  ou  quatre  jeunes 
talens  inexpérimentés,  et  qui  ne  se  produisent  jamais  que  devant  une  salle 
vide?  Que  signifie  aussi,  je  vous  le  demande,  rengagement  de  M"«  Dupré 
que  l'on  paie  à  prix  d'or?  Du  tçmps  que  nous  l'entendions  à  l'Odéon, 
M*"*  Dupré  avait  une  voix  aigre  et  désagréable  que  les  années  ont  pu 
rendre  pire,  à  moins  toutefois  que  la  voix  de  la  femme  n'ait  mué  avec  l'âgé 
comme  celle  du  mari,  grâce  à  quelque  recette  miraculeuse  que  l'on  se  trans- 
met de  père  en  fils  dans  la  famille  des  Dupré.  A  Stradella  succédera  la 
Pegie  de  Florence,  de  M.  Halevy  ;  puis  enfin  viendra  un  ouvrage  en  cir.q 
actes  de  M.  Auber.  Le  regard  ne  perce  pas  plus  loin  ;  au-delà  commen- 
cent les  ténèbres  et  l'obscurité.  Or,  à  moins  que  Stradella  ne  révèle  su- 
bitement un  homme  de  génie  dans  M.  Niedermayer,  que  M.  Halevy  ne 
soit  tout  à  coup  insipiré  du  ciel,  et  que  M.  Auber  ne  retrouve  sa  verve 
du  PAi7(reetde  la  Muette ,  toutes  choses  au  moins  fort  révocables,  nous 
pouvons  prendre  patience,  et  faire  nos  provisions  pour  les  temps  de  di- 
sette musicale  qui  vont  s'ouvrir. 

Rien  n'égale  l'activité  qui  règne  au  théâtre  de  la  Bourse;  L'Opéra-Co- 
mique est  tout  en  émoi;  les  partitions  abondent,  les  succès  s*ei) tassent , 
les  chefs-d'œuvre  ne  pèsent  pas  une  once.  Or,  pour  nous,  cette  crue  sur- 
naturelle du  répertoire  de  l'endroit  n'a  rien  qui  nous  étonne.  Il  y  a 
maintenant,  au  théâtre  de  la  Bourse ,  deux  Opéras-Comiques ,  l'ancien  et 
le  nouveau ,  personnages  considérables  dont  il  faut  à  tout  prix  que  les  ap- 
pétits gloutons  se  satisfassent.  L'ancien  Opéra-Comique  est  toujours  le 
bucolique  vieillard  que  nous  avons  vu  tant  de  fois  assis  sous  un  bosquet 
de  roses,  avec  ses  jambes  fines,  son  corps  grôle,  et  vêtu  d'un  habit  de 
satin  jaune  à  boutons  d'acier,  et  sa  petite  tôtc  qui  branle  en  mesure; 
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ll'^I>êmore&U)été(;  soto  œntgài^âm,  ^om  alltire  dèg^lgéè  et  ttvè^lèyotx 
pleine  de  dk&rine  et  de  gentils  Crédons,  relprésenle  le  tcbûvéâa.t>r,t<)lit 
irait  bien  dé^rmaissi  le  vieillard  roulait^  une  fois  pouf  toutes,  consentir 
à  se  taire  sous  6es  charmilles;  maT^  non ,  la  vieillesse  est  incorri|;ible  :  èe 
temps  en  temps  le  bonhomme  se  regailtardit ,  sa  tôte  se  monte,  il  tourne 
sur  lui-même  vaillamment ,  vient  è  M^^  Damorean  en  prenant  des  airs  de 
Céladon ,  tombe  à  ses  pieds  en  l'appelant  sa  Colette,  et  bnît  toujours  par 
l'attendrir  en  lui  cliantant  les  doux  souvenirs  de  son  jeune  âge.  Délicieux 
momeos  d^amour  et  d'enthousiasme ,  qui  nous  valent  tes  représèntatiotas 
poétiques  de  chefs-d'œuvre  tels  que  fe  Bouffe  et  le  failteut,  et  le  Jlfèrti- 
vatS'OEil,  cette  adorable  partition  qui  semble  sortie  de  lapluine  in- 
génieuse et  facilb  de  Gaveaux  inspiré.  Et  dernièrement  il  avait  telle- 
ment circonvenu  M**  Damoreau,  le  tentateur!  qu'elle  en  perdait  la 
tôte ,  et  commençait  à  fredonner  les  motifs  du  kossignol.  Reprendre  te 
Rosiignol!  ô  misère!  Heureusement  que  M.  Auber  est  arrivé  à  temf» 
avec  son  Ambasêodriee  pour  empêcher  cette  belle  équipée.  La  nouvelle 
partition  de  M.  Auber  ne  vaut  ni  plus  ni  moins  que  toutes  celles  ^ù'il  ébHt 
depuis  tantôt  quatre  ans.  C'est  la  même  grâce  dans  les  détails,  la  mèihe 
pétulance  dans  le  chant,  le  même  esprit  dans  la  manière  de  traiter  le 
premier  motif  qui  se  présente ,  comme  aussi  le  même  manque  absbta 
d'invention,  la  même  absence  de  toute  formhle  originale.  A  tout  prendre, 
J'aimais  encore  mieux  tes  Chapttons  blatK^s.  Il  y  ayail  çàetlà,  dans  cette 
pauvre  musique,  certaines  traces  d'uhe  terve  bouffe  etCellente,  daht 
M.  Auber,  sans  cette  inconcevable  fureur  de  prodtiire  incessatnmetit  ^î 
le  travaille  entre  tous,  aurait  pu  tirer  bon  parti  pour  l'avenir.  C'est  une 
chose  triste  que  de  voir  l'auteur  de  la  Muelle  et  de  Gustave,  le  seul  re- 
présentant sérieux  de  l'école  française,  user  ce  qui  lui  reste  de  son  géiiie 
en  de  si  futiles  travaux.  Il  y  a  dans  la  vie  des  grands  maîtres  une  époque 
grave  et  féconde  pendant  laquelle,  là  première  fougue  de  la  jeunesse  s'étaiit 
calmée  et  la  Muse  ne  les  sollicitant  plus  à  toute  heure,  ils  commencent  à 
-se  recueillir,  descendent  dans  la  conscience  de  leur  propre  génie,  en  comp- 
tent les  fruits  mûrs  et  les  bourgeons  avortés,  caressent  lés  uns,  émondent 
les  autres,  et  ne  donnant  plus  désormais  que  l'essence  pure  de  leur  pen- 
sée, rassemblent  à  loisir;  dans  une  œuvre  qu'ils  élaborent  rigoureusement, 
tout  ce  qu'ils  dispersaient  autrefois  sans  raison  dans  plusieurs.  Or^  c'est 
justement  cette  époque  de  réflexion  et  de  maturité  que  M.  Auber  a 
choisie  pour  écrire  quatre  opéras  par  an.  Étrange  entreprise,  dont  on  ne 
se  tire  qu'en  appelant  à  son  secours  les  artifices  les  plus  déplorables  et 
mille  ruses  de  métier  qu'il  faudrait  laisser  à  l'impuissance.  Vraiment, 
d'une  pareille  musique  on  ne  sait  que  penser.  Je  dirais  volontiers,  pour 
toute  critique,  cçs  trois  mots  de  la  comédie  de  Shakspeare  :  «  Comme  il 
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TOfifplairaé  d  Si  tous  Mes  bièa  disjiosè,  si  vous  avez  rame  épanovie,  si 
rien  ad  moade  ne  trouble  la  s^répitè  de  vdtre  humeur»  il  est  flbrt  pMîble 
qae-roos  tiXMivies  tout  cel»  chârmaDt  d*iiii  bout  à  I^ûtif'e,  et  ina  foi  !  vons^ 
n'aare»  pias  tor^  D'une  autre  part^  si  la  moindre  chose  vous  embarraaw^^ 
oi^veva  cbagriue,  8*11  foit  froid  dai|isja  salle  »  sï  vôtre  VôiSia  est  m  kmr^ 
daud'y  VOUS  pesterez  tout  d'abord  contre  cet^e  musique;  vous  direz  (|B6 
cette  ÎBSIrutneDtatioa  est  vide  ou  plutôt  pulle ,  que  le  procédé  y  remplace 
à  tUotiostaut  Tiuspiratiou ,  que  les  motifs  n^nt  de  grâce  et  defralclieur 
que  ceHes  que  leur  donne  la  Voix  de  M^*  Damoreau,  et  vous  aurez  raisota 
eûeore.  Que  vous  trouviez  celte  OHiskpie  bouae  ou  que  ton»  la  trouviez 
méchante,  ce  sera  toujours  bien;  ici  tous  ont  rainm,  exoefté  pourtant 
M.  Auber,  qui  pourrait  mieux  faire. 

Maintenant  détournez  la  tête  un  moment ,  jetez  un  regard  sur  Tannée 
qui  s'éloigne  y  comptez  toutes  vos  jouissances  musicales,  et  dites-nous  à 
qui  vous  les  devez?  dites-nous  cruels  noms  nouveaux  vous  sont  apparus 
dans  une  auréole  d'harmonie  ?  Aucun ,  n^est-ce  pas  ;  la  vie  et  là  jeunesse 
sont  toujours  dans  les  chefs-d'œuvre  des  anciens  maîtres,  nos  vieux  amis. 
Vous  pouvez  bien  vous  souveùir  confusément  de  vingt  partitions,  jetées 
(à  et  1%  dans  le  gouffre  âohôre  ;  mais  les  noms  des  musiciens ,  vous  les 
avez  tous  oubliés.  La  seule  grande  et  noble  partition  que  Tannée  ait  pro- 
duite, porte  et  glorifie  un  nom  déjà  consacré,  le  nom  de  M.  Meyerbeer. 
Quelle  occasion  plus  belle  pour  les  jeunes  talens  de  monter  et  de  grandir  ! 
Les  vieux  déclinent;  de  tous  côtés  les  regards  du  siècle  cherchent  à  l'ho- 
rizon de  nouvelles  étoiles.  Levez- vous  donc,  génies  magnifiques  dont  on 
nous  fatigue  les  oreilles  depuis  tantôt  six  ans;  au  lieu  de  faire  ainsi 
chanter  vos  louanges  par  les  autres,  chantez-les  donc  vous-mêmes 
dansr  quelque  grande /œuvre  qui  vous  honore;  prenez  votre  essor  une 
fois,  que  Thumanité  vous  contemple  !  N'avez-vous  donc  des  ailes,  aigles 
sublimes,  que  pour  faire  du  bruit  à  terre?  Vous  qui  déploriez  tant 
le  système  dans  lequel  sont  écrits  Semiramide  et  Guillaume  Tell, 
venez  un  peu,  maîtres,  que  Ton  vous  entende!  En  vérrté ,  vous  tardez 
bien.  Tout  cela, c'est  à  faire  pitié;  il  y  aura  toujours  des  esprits  tur- 
bulensqui  naîtront  tout  simplement  pour  inquiéter  le  règne  du  génie. 
Lorsque  Goethe  éclairait  T Allemagne  de  la  splendeur  de  son  nom,  on  n'eût 
pas  trouvé  dans  les  universités  de  Leipsig  ou  de  Heidelberg  un  si  mince 
étudiant  qui  n'eût  écrit  son  article  de  journal  ou  son  petit  livre  (Bûchlein 
von  Goethe),  touchant  la  funeste  influence  qu%  le  rot  de  Weimar  étendait 
sur  Tart  germanique.  Goethe  est  mort,  et  Ton  a  vu  ce  que  la  poésie  alle- 
mande a  fait  depuis.  Ainsi  de  Rossini.  A  les  entendre,  on  eût  dit  que 
son  plus  grand  crime  n'était  pas  de  pervertir  le  goût  par  ses  for- 
mules italiennes, de  manquer  d'élévation  et  de  force  dramatique.— De 
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force  dramatique,  lui,  Tauteor  de  Semiramide  et  d'Otello!  mais  bien" 
d'empêcher  l'avènement  sur  la  scène  de  sa  musique  du  progrès  et  de  Fa- 
yenir.  Le  public ,  lui  aussi ,  a  fait  sa  petite  réaction,  non  qu'il  pensAt 
comme  eux  le  moins  du  monde;  tout  au  contraire,  le  public,  dans  son 
ignorance ,  rendait  justice  au  génie.  Il  trouvait  cela  trop  grandiose  et 
trop  beau  ;  cette  musique  du  passé,  il  ne  la  comprenait  pas  encore.  N'im- 
porte, de  Moïse  il  n'est  resté  qu'un  acte  au  répertoire,  et  le  premier  - 
opéra  venu  a  plus  pesé  dans  la  balance  du  succès  que  Guillaume  Tell. 
Or,  Rossini,  dans  son  découragement  ou  phitOt  dans  [son  ironie  admi- 
rable, s'est  retiré  ;  il  se  croise  les  bras  et  vous  regarde  faire.  La  place  est 
libre,  osez  donc  la  prendre. 

H.  W... 


—  La  société  des  concerts  du  Conservatoire  de  Musique  va  commencer 
ses  séances  le  15  janvier.  Les  personnes  qui  ont  retenu  des  places  et  des 
loges  sont  priées  de  faire  retirer  leurs  coupons  au  bureau  de  location,  i 
partir  du  2  janvier  au  11  inclusivement.  Passé  cette  époque,  on  en  dis- 
posera. 
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51  décembre  1836. 

Faut-il  croire  qu'une  fatalité  irrémédiable  pèse  sur  nous,  et  viendra 
toujours  arrêter  l'éducation  constitutionnelle  du  pays?  Au  moment 
où ,  après  une  longue  attente ,  les  chambres  allaient  soumettre  à  la  justice 
d'une  discussion  sévère  la  politique  ministérielle ,  voilà  qu'un  nouvel  at- 
tentat menace  encore  d'intervertir  le  cours  naturel  des  choses ,  et  de 
faire  perdre  au  parti  de  la  modération  le  terrain  qu'elle  avait  si  patiem* 
ment  conquis.  C'est  encore  de  Fimprévu,  mais  de  l'imprévu  hideux  et 
presque  déshonorant  pour  la  société  au  sein  de  laquelle  il  éclate.  U  faut 
Favoner,  il  y  a  dans  notre  pays  quelques  hommes  atteints  d*une  lèpre 
morale,  pour  lesquels  Fassassinat  est  une  satisfaction  légitime,  un  dogme 
rdigieux!  Le  nombre  en  est  heureusement  bien  petit,  mais  la  démence 
d'un  seul,  arrivant  à  son  dernier  paroxisme,  suffit  à  jeter  partout  le 
désordre  et  l'effroi.  Cependant  il  est  à  remarquer  qu'après  la  première 
impression  de  surprise  douloureuse  et  de  dégoût  profond ,  l'opinion  pu- 
blique s'est,  pour  ainsi  dire,  repliée  sur  elle-même  pour  retrouver  des 
orces  et  pour  édiapper  au  découragement.  On  ne  peut  vraiment  con- 
sentir à  ce  que  le  crime  d'un  fou  fur|sux  frappe  de  stérilité  les  pensées, 
les  intentions  et  les  efforts  des  hommes  le  mieux  dévoués  à  la  cause  de 
la  vraie  liberté.  On  se  reprend  à  vouloir  agir,  à  vouloir  secouer  une  tor* 
peur  qui,  en  se  prolongeant,  deviendrait  une  complicité  avec  le  crime 
même.  La  société  a  besoin  de  montrer,  par  la  persévérance  de  son  activité, 
que  si ,  au  milieu  d'elle  s'agitent  quelques  malheureux  infectés  d'un  mal 
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affreux,  elle  au  moins  n'est  pas  malade  et  n'abdique  pas  la  direction  de  ses 
destinées. 

Mais  dads  la  sphère  politique  proprement  dite ,  ces  catastrophe^  exer- 
cent toujours  une  influence  funeste  :  elles  peuvent  prolonger  l'existence 
d*une  administration  impopulaire.  Beaucoup  d'hommes  qui  veulent  sin- 
cèrement le  bien  du  pays,  s'effraient  à  l'idée  d'attaquer  un  ministère 
dont  1Is,6)ndan9nent  la  p#litique;  ik  lui  prêtant  un  appui  qu'ik  regret- 
tent, et  que  dans  d'autres  circonstances  ils  lui  auraient  retiré  avec  éclat. 
Ce  nouvel  attentat  prolonge  Texiiience  du  ministère ,  voilà  ce  qui  s'est 
dit  de  toutes  parts.  Que  dire  d'^nh  cabinet  qui  a  besoin ,  pour  durer,  delà 
stupeur  qu'inspire  un  crime  imprévu  ? 

Ces  appréhensions  qui  sont  aujourd'hui  la  plus  grande  force  du  minis- 
tère, ne  sauraient  durer  bientong'-temps;  toutefois  dans  les  premiers  mo- 
mens  elles  sont  inévitables,  et  les  hommes  les  plus  fermes  ne  peuvent  se 
défendre  de  les  partager  quelque  peu.  Mais  si  quelque  chose,^ indépen- 
damment des  autres  motifs,  doit  relever  et  exciter  le  courage  de  l'oppo- 
sition constitutionnelle,  c'est  l'imperturbable  fatuité  d'une  coterie  qui , 
sur  les  débris  des  espérances  publiques ,  se  proclame  seule  nécessaire  et 
seule  capable  de  sauver  l'état.  Avant  l'attentat  du  27  décembre ,  elle 
tâénonçiit  le  péril  extrême  que  cournait  Ja  Fcanoe  si  l'admiûistvatioa 
fMUsaît  dabs  d'autres  maiiis  que  celles  de  M.Golieotet de  ses  amis;  a^rès 
l'attentat,  elle  veut  tirer. de  ce  crime  une  nioiiveile  forcé, et  porte  le  défi 
»/qu'on  lui  rétire  Le  pouvoir,  jous  peine  de  oort  pour  la  société.  Queiqwes 
hommes  ont  décrété  ipi'cux seuls 'étaient  deués  de  patriotisme  et  4e  ta- 
Jent ,  qu'en  eux  seuls  s'étaient  réfugiées  la  capacité  et  lavertu  politise. 
Ces  nouveaux  imp^rloti^  fcdoublent  tous  les  jour»  de^  morgue  etiPinCo- 
lUrance;  quelque  Semps  Us avaieBt  «onsaHi  i  «aarcber  avec  des  bonMnes 
idènt  ils  jalousaient  étalons  et  rinfluence;  aujourd'hui  ilsies  éédarent 
suspects  etedneaiis.  Des  gens  qui  tse  Ktisent  les  vrais  soutiens  de  la  révo- 
vltttiofi  ei.de  Ja  m^narcbie  de  MSO,  .«NBpteot  aujourd'hui  parmi  leurs 
.  tdversairesjpolitiqiiM,  HM.Tliiecset  Aleutaiivet,  M.IVn^  et  M.  te|iin. 
Us  ne  sidiikoeat  que  parrjiiesssité  la  présidence  de  ce  deraier,>ét  Mes 
plus  intraitables.,  mi  iiuuiibre  de  iKeate-^six ,  eut  ;porté  «leurs  voIXiSur 
m.  Humenn,  (poiK  ^léuiotgnf r ,  «utant  qu'ils  ptixvaifiAt,  ileur  ^maÉrais 
vouloir  suvecs  êI.)Dapln.  Ni  l'intelligente  modératieli  de  41*  Pssiy»  ni 
'.iM  lougSisecvâkMSjdeM.  l^hfcers,  fie  sauraient  troofer  grase  devras  »iK)s 
ifii|»orlan«.,.qtti  seuls  oDt  L'enteate  de  la  situation  et  la  soienseigDMMr- 
;aementaie. 

Nous  ne  connaissoas  pas  de  plus  gra»dsnéve)iitloQùaires<  qite  cesbom- 
flMB«  qui  se  i^efiiaeut  à  toute  ^neilielion ,  à  tout  déMU^jN^eun^Bt.  Jisas 
Avuas  vutel  8BM>BMfit  4^  ies  esprits  tendaâeat  à  se  rapppocdier^  OA  ^pieU- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


^%|aiiD^i9l^iM#KM^Hll^j»  to«i^^^r9  Ji;mt^lé|vc^  ôlm»  ^mri^  est  iseoiie^ 
jel^i^^  te  tr^VjÇirsQ  de  ç<d9  ^j^^siHioiisjet  d«  ces  ^ap^raoces.  C'est  ainsi 
qfl^  iW^*Aévitabl;&8  les  révfDai^^Qp»  ejt  lep  çrip^  yî^leoteft,  Jjb8  vérii.» 
taWiw.qwiP<yi»^W8j  ^#s  J>0:  ^  f«pi:é3iii|iatir»  aoift  c^uxqui  mileat 
tift^  d»  tec9Ba|^ttttiaii  OQ^emie^  VOUA  l^  progrès  et  tous  les  avaIl^geSt 
dqpiellç^^IHNr^e  ayeo  ^U^  les  priQcipe3  »  et<  qui  peuvent  ainsi  montrer  ans 
esp^laard^Bvquele  travail  et  la  patience  ont  aussi>  en  politique,  leurs, 
comv^t^  j^  kiuiis  tri9«|i)e9.  Apc<]^«to0Fe»  on  ponsse  ai^x  révioàutioBS» 
.  oi^estifévoliitionnaire  d'iwe  manière  itroUe  et|ierv«ara0»quao4  on  feitno 
de  piiHé  49(  <9e^  toutes  les,  m^m  âW  airdieiu:6  généreuaes»  quand,  on 
enveoime^  ie9  dispi^iwens^,,^  1^  4e  1^, adoucir;  quaipid»  avec  un» 
vmtét  qjiii  neidèsanne  j^piais»  on.met  hof»  la  loi  tous,  les  talens  et  leuft 
le^  caractère^  qui  ool  iH^oin  d;ipdépend»^o«.e^  de  dig^îté^ 

{IparaM  que  nos  impqrtatMiSo^i  aririv^s  audeumier  degré, d'ewltatioft 
et,  <j^  collée  CQBi^e  i'ai^en  piré^ideal  du  oonseil ,  qui  les  d^se^père  par  lA 
ne^lè  e|  la  diciai^  ^  ^fé  v^es.pplil^qJ^ea•.  U  est  vrai  que  M»  Thiexft 
jqgB  ay:e<^ une ^agaeitét  peu. commune  la  poriiie  d'une  situation.  Dès  l'apf^ 
parition  de  M.  Casimir  Périer  aux. affaires^ en  i9^^  U  sentit  la. puissance 
de  c^uuft  éinefgîqne  volonjlé ,  et  s'attacha  k  sa  (ovtun^  Aojourd'liut 
Il.ïhie4;i9,,et  ce  jngemei^  c^e^ont^  au9$t  {jivrJiec^a  prosseaii  que  1% 
Pft|i^  çoltrie  doctrinaire  a^v^t  plus  de  Dissèque  d'avenir;. aussi  ilac* 
oqm  te  pouvoir  sans  elle  y  et  i^^me  conU-e  elle.  Ce  parUprisètail,  de  la 
p^i  ^  M.  T]^ers>  unjugeoaeni  aceai^lant*  Il  est  triste  d'être  abandonnée 
par  m  Ipomine  quia  Fesprit.  ju4le>  V(mi  perçant  et  sur  ;  ei  quand  la^ 
r^oMe  volpnMire  dQ  K,  Xhieif»>.qni.  sacrifiait an^  rèsoiuUnft un^présent 
doB^il  n'était  pM  te  9^ttreauiLQhaiM:esd[un  grand  avenir»  eut  laîsséle 
champ  libre  à  ses  ancien»  aUiés»  QW«%ioi  reviiirent  ea  disanfc^tt'iiauftM 
fvé^nm^rme^i,  jiman  d'i^qm  V09^fU$  w^eUrû  au  gremêf^  eemm»  da 

HMgré  Je  d^looi^ux,  év^ya^iffi^t^qui  pcpt  pRQlonger  UexiM^ee  du  ca» 
bîDfH du 6 a^ftémbr^mm i^mmwmm^  l'arrêt  p^né  pac  M*  Thiera. 
AOf  ^nd  >  le  parti  doctrinaire: quik  s'agite  et  iMÂgue  depuis  sisi  ans,  est 
bien||i)èSjdei  sa;  fin.  J^^ui^n^i^ni^  i»'esti  pas  sans,  s'apftiK:ei«dir  dea:daBg»8i 
qiCUcour^;.  apasi  qfie  d^  çoMresi,  qn»  dlimtatieo&l  «ais:  d!uni  autre* 
c6té,  que  de  soins,  que  d'activité  I  On  marche  au  combat  avec  une  diseîf 
pUi^.  adinira(>le;  on  ne.  i^oiel  pas.à  uta  seul  homme  d'être  absenti  du 
dupiiiixH^baMUe^  oin,4  desvioMni^eaiPefir^AenerUaiclinnibft  lesikL-<^ 
dotew  €^l^,re|Mdiaeifea;oaaig4Hllopnn>qniHivvejlle>tQui  1er  monde;: 
^A  dm  ar^me^^  pqms  tquiea^  leaiOon^oieMpa.  ei  peur  toutes  les  opi^^^ 
">Wki  «^MMMinti  'mm  ^m  eentr»  non»;?  diaaît;uni  wnMrîek  k  um 
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légitimiste,  dans  l'élection  d'un  vice-président  ;  et  ne  voyes-vùuê  pat  qne 
le  ministère  travaille  pour  Henri  V?  Ce  mot  a  été  prononcé  dans  la 
chambre,  et  a  profondément  indigné  tous  ceux  qui  n*ont  pas  encore  con- 
senti à  faire  plier  le  genou  à  la  révolution  de  juillet  devant  la  légitimité. 

Pourquoi  fant-il  que  Topposition  ne  veuille  pas  combattre  ses  adver- 
saires par  le  même  zèle  et  la  même  activité?  Plus  de  cent  députés  sont 
encore  absens  de  la  chambre ,  et  le  plus  grand  nombre  appartient  aux 
bancs  delà  gauche  et  du  centre  gauche.  Quelle  idée  se  font  donc  de 
leurs  fonctions  .politiques  les  hommes  qui  les  sacriGent  ainsi  à  leurs 
affaires,  à  leurs  convenances,  peut-être  même  à  leurs  plaisirs?  On  brigue 
la  députation  par  vanité;  on  en  trahit  les  devoirs  par  impuissance  ou  par 
inertie.  Tant  que  les  électeurs  n'exerceront  pas,  comme  en  Angleterre, 
une  surveillance  assidue  sur  leurs  mandataires ,  nous  aurons  toujours  à 
nous  plaindre  de  ces  scandaleuses  négligences.  C'est  à  l'opinion ,  par 
ses  sévérités  publiques,  à  ramener  aux  devoirs  de  la  vie  politique  ceux 
qui  les  méconnaissent.  Tel  rougirait  de  manquer  à  un  engagement  pris,  ^ 
dans  les  affaires  de  la  vie  domestique,  d'être  absent  quand  il  s*agit  d'as- 
sister un  ami,  et  qui  désertera  sans  scrupule  le  champ  clos  des  débats 
parlementaires  et  des  intérêts  sociaux. 

La  fidélité  aux  devoirs  de  la  députation  n'a  jamais  été  plus  nécessaire, 
car  de  vives  questions  sont  en  jeu.  La  discussion  de  l'adresse  roulera  sur 
les  difficultés  les  plus  sérieuses  de  la  politique  étrangère  et  intérieure; 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  la  juste  indignation  qu'a  soulevée  l'attentat 
du  27  décembre  lui  ferait  perdre  de  sa  vivacité.  Loin  de  là,  dans  les  crises 
exceptionnelles,  les  pouvoirs  parlementaires  doivent  redoubler  d'énergie 
et  de  sincérité.  Le  discours  de  la  couronne  appartient  à  la  discussion  consti- 
tutionnelle; il  y  a  des  ministres  qui  doivent  en  recevoir  le  choc,  et  qui  doi- 
vent accepter  sans  réserve  la  responsabilité  des  paroles  royales. 

La  Charte  défend  à  l'opposition  de  faire  remonter  plus  haut  que  le  mi- 
nistère les  reproches  qu'elle  adresse  au  gouvernement:  tant  mieux;  en 
limitant  le  terrain  de  la  discussion,  la  Charte  le  rend  à  la  fois  plus  ferme 
et  plus  inviolable.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  la  valeur  philosophique  de 
rirresponsabilité  royale;  nous  l'acceptons  comme  un  fait,  et  nous  en  re- 
connaissons l'empire.  Mais  aussi,  plus  le  roi  est  mis  hors  de  toute  atteinte, 
plus  les  ministres  doivent  s'offrir  eux-mêmes  aux  coups  de  leurs  adver- 
saires. 

Le  ministère  n'est  donc  pas  recevable  à  venir  parler  à  la  chambre  de 
politique  royale;  il  doit  parler  de  la  sienne  et  la  défendre.  Alors  la 
chambre  pourra  discuter  la  valeur  de  ces  phrases  du  discours  de  la  cou- 
ronne, après  les  avoir  blAmées  dans  leur  forme  :  <r  Je  m'applaudis 
d'avoir  préservé  la  France  de  sacrifices  dont  on  ne  saurait  mesurer  l'éteQ- 
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due,  et  des  conséquences  incalculables  de  toute  interrentîon  armée  dans 
les  aflaires  intérieures  de  la  Péninsule,  d  a  La  France  garde  le  sang  de 
ses  enfans  pour  sa  propre  cause,  et  lorsqu'elle  est  réduite  à  la  douloureuse 
nécessité  de  les  appeler  à  le  verser  pour  sa  défense,  co  n'estque  sous 
notre  glorieux  drapeau  que  les  soldats  français  marchent  au  combat,  d 

Que  d'objections  à  faire!  Est-il  vrai  que  l'entrée  en  Espagne  de  vingt 
mille  Français  eût  eu  des  contéquencei  incalculables?  S'agissait-il  de 
dépenser .100,000,000  et  d'armer  cent  mille  hommes,  comme  en  1823? 
Les  officiers  français  qui  reviennent  de  la  Navarre  s'accordent  à  dire  que 
les  partis  n'attendaient  que  quelques  régimens  français  pour  désarmer 
sans  honte.  La  France  garde  le  sang  de  ses  enfans  pour  sa  propre  cause  ! 
est-ce  là  un  dogme  politique  qui  ne  souffre  pas  d'exception ,  et  vrai  de 
tonte  éternité?  La  France  ne  connaît-elle  plus  d'intérêts  humains  et  géné- 
raux? Refusera-t-elle  désormais  toute  solidarité  avec  le  reste  du  monde? 
Poissent  un  jour  les  autres  nations  ne  pas  reprocher  durement  à  notre 
ptjs  cette  politique  étroite  qui  n'a  ni  prévoyance  ni  charité  ! 

D*ailleurs,  est-il  vrai  que  la  question  espagnole  ne  touche  en  rien  les 
intérêts  de  la  France  ?  Les  hommes  politiques,  les  amis  des  libertés  con- 
ttitotionnelles  qui  voulaient  tendre  à  l'Espagne  une  main  amie ,  sont-ils 
autant  de  don  Quichotte  avides  de  courir  des  aventures  au  pays  des  chi- 
mères ?  La  question  nous  parait  parfaitement  posée  et  résumée  par  ce 
mot  d'un  député  :  a  L'intervention  .en  Espagne  est  encore  une  question 
intérieure;  don  Carlos  est  la  moitié  de  Charles  X.  »  Partout  la  même 
question  se  représente  ;  tant  à  l'intérieur  que  dans  nos  relations  étran- 
gères. Saurons-nous,  en  face  de  FEurope  absolutiste,  nous  affirmer  et  nous 
établir  comme  un  peuple  libre  et  constitutionnel  ?  Recueillerons-nous 
les  fruits  des  deux  révolutions  de  1789  et  de  1830?  Saurons-nous  satis- 
iaire  les  tendances  de  notre  siècle  par  un  compromis  loyal  entre  quel- 
ques formes  du  passé  et  les  justes  exigences  de  nos  jeunes  générations? 
Â  Textérieur,  serons-nous  le  centre  et  les  tuteurs  redoutés  d'une  Europe 
coostitutionnelle?  Aurons-nous  avec  l'Angleterre  une  alliance  sincère  et . 
féconde?  Relèverons-nous  l'Espagne?  Fonderons-nous  enfin  notre  puis- 
sance en  Afrique?  Il  semble  que  toutes  les  questions  capitales  se  soient 
donné  rendez-vous  pour  demander  aux  hommes  politiques  lumière  et 
dévouement. 

Jamais  l'opposition  constitutionnelle  n'a  eu  de  plus  graves  devoirs  à 
remplir;  qu'elle, sache  résister  au  premier  découragement  qu'inspire 
toujours  une  catastrophe  imprévue;  il  faut  vivre  dans  notre  siècle  au 
milieu  des  épreuves  les  plus  amères  et  les  plus  soudaines.  On  a  dit  que 
le  coup  de  pistolet  avait  ôté  trente  voix  à  l'opposition.  Elle  les  retrouvera, 
ces  voix,  quand  les  premières  impressions  seront  tout-à-£ait  dissipées. 
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mitm  éMten  à  piniîéArt.Bki  fl'attadittitanftoe  nae  fermeté  sfauère  à' 
Mqpffk  de  là  eôasiHtttiiM  dé«(fD  pay^  on  esica  règle  «tecsàcoDSdeDûevt 
aipee  tmit  Im  évènemens  pwaybteft. 

-<•  Mi  PédI  deMoiiet  yient  de  paMiet-  cm  oorrage  nodvean  qui  a  pour 
litre':  JÈinm  Bélé^^^y.  Il  f  Aareit,  à  prepes  de  ce  iiire,  ane  dîsserl»* 
tf«i#faire^iir  ce  qvToft noitimiB  ie  romatt historique,  car  riotérêt  pane-- 
■NBt'roliiiDefiqiie  a^y  aHîe  d'an  bèiit  àt  Fantre  à  la  vérité  la  phisr  sempU-^ 
leoae;  (Tétait  me  entrepriae  âfficiia ,  et  plus  ncmyelie  qu'oD  ne  le  pCDM^ 
plBttl*élre ,  q«t  dV>ffrtr  ai»  lectevr  mie  étade  à  la  fds  aussi  sévère  et  auaat 
aiHaobant»^;  sattf  le  respect  que  noua  deveas  aux  maîtres^  doqs  croirioér 
piWpie  cette  alKénee  parfokedu  ramas^l  de  la  diroaiqoe  aussi  malaisée 
qpftrilhistre  adultère dir  grotesque  et  du  terrible,  qui ,  jadis,  fit  bruit/ 
cemme  on  sait.  Dausjuae  préfece  pleine  dé  bon  goût  et  de  vraie  modestie, 
M.  Paul  de  MussM  anmaee  daicmBent  quèâes  ont  été  ses  fnteotions,  et 
dé^ieppe ,  miev&jque  nous:  uepourrloiis  le  faire,  ta  théorie  qui  lui  sert 
de  guide  :  a  Le  roman,  faistorsfi»,  dit-il,  tri  que  Walter  Scott  fa  créé, 
ett,  à  mon  sens,  d'une  dilfieuM extrême.  Walter  Scott  puise  ses  sujetr 
daos  une  anecdote , une  légende,  ou,  le  plos  souvent,  dans  les  trésors'dn 
son  inngfnatioB;  puis  il  rattache  son  invention  par  un  fil  imperceptiblieà 
IpHftiue  fait  kistorique.  De  cette  manière  il  y  a  ceot  raisons  pour  que  la 
faMe  et  le  réeiitésè  nuisent  rédproqueraest  ;  et  il  ne  fallait  pas  moins  q» 
legénie  durenanctier  écnssais  pour  traverser  heureusement  taat  d'écneMir. 
Je  mtt  suis  figuré  qu'un  roman  biographique  offt*ait  moins  de  danger». 
Le  son?  a*  fsfit,  sana  y  penser,  dans  la  destinée  d'Anne  Boleyn  un  roman. 
J^at  respecté  serupoleusement  Ites  idts;  le  reste ,  il  faut  bien  le  créer  sol- 
même,  a 

Koua  ne  doutons  pas  qoeces  sâmples  paroles^  écrites  à  la  première  page 
dfun  Mvre,  ne  donnent  à  penser  anx  émdiasetne  dlsposent'fayorablement 
les  leotews  tes  plus  indiffitrens»  Ccst  une  (|ualtiési  rare  aujourd^ui  que 
ledéftint  de  vanité!^  Mai^ce  nVet  qu*une  qualité  de  préftice;  aussi  nous 
riaquerone-neos,  nen  sans  crainte,  i  citer  iet  VnMê  dulei.  Bn  rendana 
cemptedtt  dernier  ouvrage  de  M;  Vtul  de  Musset,  Lawnm,  nous  afiaee 
adressé  à  l'auteur  quelques  reproches  sur  son  dénouement,  oè  la  vérité 
était  saevifiée  èb  reflet ;.la  même  impartialité  doit  nnus  fkire  dire  avjonà- 
d^hei^^edela'Vériaé  ooosdeaeienBemcnt  pendue  résulte,  dans  ÂnmBi^ 
IsfR,  lUMiet  terrible  etdramatifoe  qn'onne  s^altendait  pasA  trouver  c 
QftanjiBtdnet1a.fa48t  prévue.  Après  aveérvulnnaive  jeune  flileè  la  i 

(ij^  tWIoi  Ssarn^  (fwt  des  Ausnstfa^  ai* 
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Uaot  et  le  cœur  ému  qtt'tejffrife  «¥<pA«Uê^uitpMKl46 A'Miafeoâ.jM.  4e 
ifafltels^  pummgé  à  .poétiser  «ne  si  griniOe  douleur  ;iiU  laieséy  seasM 
ftaneatleBtiyey  le  rédilë  être  poétique,  oommeile  sont,  dans  les  esqoîs^ 
aBB4e ficÉiiete, les^ontoan  et  i^a  ligiM8.^Mâieee que'iieBS'ëeninssiir- 
Éeut  sifBalery  «et  oeidunt  nous  devons  Je  plu&  aincftiregient  confAtoieBler 
â'jLUtear^  €!e8t  que ,  dans  k  monrean  suiet  qu'il  vieat  de  traiter,  il  ti  fiift 
fveuve  d'une  tchalenr  jde  <coitr >et  4'iMie isenslbilUé  (Bons  .éemaaâeoi 
jMffdfin  anz  xnués  dn  jour  de  ce  teraie)  qu'en  ^dierohaH  trop  peut* 
ittbre ,  et  ep  Tain  »  dans  sa  maniàse  iMibitueUe.  C'^t ,  A  wnvt  avis ,  une 
ftenre  de  progiès  plus  louaUejeiKor&qne  rexaotitode  de^eldiails;  mm 
i|ne  BOUS  Ycsi&ians  annoncer  par  làanpublio4fu'll  trowror^dans  AfmeB^ 
èÊifU  de  ces  déclamations,  hnllaotes  «t  ^parfois  ampoules  «qui  s'aiguisna 
«B  pointes  et  Tiaent  au  tBait;anai&9twiteQ  se  boniuit  attire,  llyaoeoi 
li|oii8  d^pciffler,  etmnis  r^axrcuionsrnoits^omnies  deees  Wéilles.geB8  qui 
ainent  à  sen^ries  latmas  tenir 4piand  on  lenr-paconte  4a  vie  d'une  l>eHe 
«thouBéteièonne. 

—  Tout  oe  qui  sedsattacfae.aux  demières.«M|ées  de  l'empiiiey  est  «iar«- 
«qué  pour  nous  d'un  indic&le  jcaohet  de  douleur  et  d'illustration.  Dfes 
triomphes  n'ont  pn  être  égalés  «pie  par  nos  défaites;  mais  aucun 
•désastre  se  s'est  ii^primé  mnsi  .prelmidénient  dans  la  oiémoife  'des 
4yLtieBS^  aucun  évènemadt  ne  nous  apparaît  ^entouré  d'un  qortége 
de  circoaatances  .aussi  lufpututs  *q»e  ia  retraite  de  (la  grande  .armée. 
Il  apparteoait  à  .Napoléon  de  neculer  les  Imuios  des  apuUcanees^lm- 
maines,  comme  il  lui  avait  .été  donné  d*él|lontr  le  monde  de  ses'Suo» 
ces  inouïs.  M.  le  marquis  de  Sérang,  maréchal-de-camp,  tut  un  de 
ees  jeuneit  rejetons  de  la  noMesse^rançoiaequi  sentirent  se  ré veifler  en 
eux  une  ardeur  cheraleresque  à  laTue  de  cet  autre  Alexandre;  H  se 
distingua  à  Ratisbonne,  à  Essling,  à  Wagram,  A  vingt-cinq  ans  il  était 
chef  d'escadron,  a  Vous  allez  vite,  lui  dit  l'empereur  en  lui  donnant  le 
grade  d'officier-supérieur,  mais  vous  allez  bien  ! 

Au  mois  d'avril  1812,  la  grande  armée  se  mit  en  marche;, c'était  plus 
qu'une  armée,  c'était  tout  un  peuple,  c'éuit  l'Europe.  Naples,  la  Lom- 
bardie,  le  Piémont,  l'Autriche,  la  Prusse,  la  Saxe,  la  Bavière,  le  Wur- 
temberg, ajoutèrent  leur  contingent  à  celui  de  l'empire  français  qui 
s'étendait  alors  jusqu'au  Rhin  et  sur  les  Alpes.  Des  ouvriers  de  tous  les 
métiers,  organisés  militairement,  suivaient  l'expédition.  Le  marquis  de 
Sérang,  attaché  à  l*état-major,  faisait  partie  du  corps  de  Ney,  chargé  de 
la  tâche  périlleuse  de  protéger  les  derrières  de  l'armée.  Blessé  d'une  balle 
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à  la  poitrioe,  dans  une  rencootre  avec  les  Cosaques,  et  laissé  poar  mort 
sur  le  champ  de  bataille,  il  fut  recueilli  par  M.  de  Makowski,  noble  Polo* 
nais,  qui  lui  prodigua  les  soins  les  plus  empressés. 

M.  de  Sérang  justifie  le  titre  de  son  livre  :  les  Priionnier$  français  en 
Russie  (1) ,  par  les  détails  les  plus  curieux  sur  le  sort  de  ses  malheureux 
compagnons  d'armes,  livrés  à  toute  la  rapacité  des  juifs,  maltraités  par  les 
Cosaques,  et  succombant,  pour  la  plupart,  de  douleur  et  de  misère.  Lm 
plume  recule  devant  le  récit  des  horribles  vengeances  exercées  par  les 
soldats  russes  sur  leurs  prisonniers.  Ainsi ,  ils  faisaient  asseoir  de  force 
leurs  victimes,  à  moitié  décomposées  par  le  froid ,  sur  une  pierre  énorme, 
rougiepar  le  îiu;  une  épaisse  fumée,  mêlée  de  flammes,  annonçait  bientôt 
que  le  corps  du  malheureux  venait  d'être  consumé.  On  réunissait  les  ca- 
davres par  monceaux  et  on  les  brûlait.  Tous  les  prisonniers  qui  ne 
pouvaient  suivre  les  convois  dirigés  vers  l'intérieur  des  terres  étaient  as- 
sommés à  coups  de  crosse.  Les  nobles  Polonais  se  montrèrent,  en  cette  oc- 
casion, plein  d'humanité,  et  cependant,  combien  n'avaient-ils  pas  à  se 
plaindre  de  Napoléon  qui  avait  éludé  toutes  les  prières  qui  lui  furent 
adressées  pour  reconstituer  un  royaume  de  Pologne?  Un  ami  de  l'hôte 
de  M.  de  Sérang,  le  comte  Paluski,  dont  la  fille  joue,  dans  cette  cu- 
rieuse relation,  le  rôle  lopins  touchant  et  lepUis  dramatique,  avait  fait 
partie  de  la  députation  que  les  anciennes  provinces  polonaises  en- 
voyèrent à  Napoléon;  les  détails  de  cette  entrevue  sont  fort  curieux. 

D'ailleurs,  ce  livre  offre  le  plus  piquant  mélange  de  scènes  doulou- 
reuses et  de  brillanS  faits  d'armes,  de  descriptions  locales,  de  conversa- 
tions qui  font  connaître  le  véritable  caractère  de  la  Pologne  ?  Nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  puisse  servir  de  complément  utile  à  Thistoire  de  la 
grande  armée  de  M.  de  Ségur. 

(1)  les  Pritonniers  français  en  hussie^  Mémoires  et  SouTenirs  de  M.  le  marquis  4e 
Sérang,  recneilUs  et  publiés  par  M.  de  Paybasque.  s  vol.  in-So,  chez  ArUius  Bertrand. 


F.  BULOZ. 
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Théâtre  d'éyènemens  graves,  la  Yalachie  et  la  Holdavie  ont, 
dans  ces  dernières  années,  fixé  la  curiosité  publique,  curiosité 
passagère,  bornée  à  quelques  faits  et  à  quelques  hommes.  Les  pe- 
tits royaumes  de  l'Afrique  centrale  sont  peut-être  mieux  connus 
que  ces  deux  principautés  importantes.  Devait-on  s*y  attendre? 
N'est-il  pas  évident  qu'elles  se  rattachent,  par  des  heas  intimes, 
à  la  question  d'Orient,  c'est-à-dire  à  la  question  de  l'avenir? 
Les  régions  qpii  terminent  notre  continent ,  et  que  baignent  les 
flots  de  la  mer  Noire,  méritent-elles  ce  dédain?  Pourquoi  nuBe 
main  n'a-t-eUe  essayé  encore  de  soulever  le  voile  qui  les  couvre? 

Le  BKNude  européen ,  à  peine  informé  de  leur  position  géogra- 
phique,  ignore  leur  situation  pdlitique^  leur  histoire,  leur  passé 
et  leur  présent;  il  ne  sait  ni  les  ressources  qu'elles  offrent ,  ni  les 
douleurs  qu'elles  ont  souffertes,  ni  les  rapports  qui  les  unissent 
aux  destinées  du  christianisme  et  de  la  dvilisation  :  le  territoire 
qu'elles  embrassent  n'est  pas  mieux  connu ,  tout  fertile  et  pittores- 
que qu'il  puisse  être. 

TOMB  IX.  —  15  JANVIER  1837,  9 
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Peu  de  contrées  d*Europe  sont  aussi  fovorisées  de  la  nature  que 
la  Moldavie  et  la  Valachie.  Elles  forment  un  vaste  bassin,  borné 
à  Fouest  et  au  nord  par  les  Krapacks,  et  au  midi  par  le  Danube, 
dont  les  flots ,  se  déroulant  dans  leur  grandeur  et  leur  majesté, 
servent  de  ceinture  à  de  vastes  plaines,  variées,  pittoresques  et 
feriiks.  De  nombreux  étangs  Imrdeiit  le  gsand  fleunre  dont  les 
eaux  les  font  naître  et  les  alimentent  ;  la  pécke  y  est  afcondadie,  et 
constitue  un  des  principaux  revenus  des  deux  principautés.  Da 
côté  des  Krapacks,  elles  présentent  de  magnifiques  pâturages  » 
des  forêts  de  bois  propre  à  la  construction,  des  salines  de 
sel  gemme  qui  peuvent  rivaliser  avec  les  meilleurs  produits  de  ce 
genre  en  Europe  ;  enfin  des  montagnes  de  sel  recouvertes  à  peine 
d*une  légère  couche  de  terre,  et  que  personne  n*a  jamais  exploi*- 
tées.  Le  gouvernement  se  les  réserve  et  les  néglige.  H  veut  vendre 
au  prix  le  plus  élevé  le  sel  qu'il  tire  des  salines ,  et  dont  il  usurpe 
le  monopole.  La  partie  moyenne,  mêlée  de  plaines  et  de  coteaux, 
de  prairies  et  de  bois,  ofFre  des  aspects  d*une  beauté  ravbsante. 

Les  caractères  des  pays  de-pkHfies,  des  pays  forestiers  et  des 
pays  de  montagnes ,  se  réunissent  dans  ce  territoire.  Toutes  les 
productions  lui  appartiennent  :  Tolivier  et  Toranger  sont  les  seuls 
arbres  européens  que  le  sol  et  le  climat  ne  favorisent  pas.  Ses 
.nombreux  vignobles  fournissent  4!tEtd)gmB  ims^qm  B*altaaAeiit 
qu'une  'exploitation  intriligente  -pour  .maliser  avec  tes  ^viss  iôe 
France.  L'exportation  leur  manque,  et  te  débit  intérieur  peoté 
p^ne  couvrir  tes  dépenses  pMnûères*  iEa  deoentaiiies  «Mée%il 
.a  valu.deuK  oulrois  s€nis  te litaB;  ide^làl- extrême  incurie  dos  I 
,taD8  qui  ne  parvient  pas  à  en  abéror  te  qualité  sspérieure. 

Point  de  terrains  stériles,  >poiiit  >de  fandes.  De  m 

rivières,  descendues  des  moncs  KrâfwskB,  voait  retondier'fla 

.MBin  du  Danube ,  et  quelque  tomps  leurs  ondes  staiionaaîres  Jioiw 

i'ment,  çà  et  là,  dévastes  pkioes<d*ean'qui  prêtenia«-i^sun«»- 

pect  bizarre.  Vous  diriez  de  grands  domaiMMOumis  à  uoisyatème 

;ée  vaste  irrigation,  et  qui  attendeatte  oukune.  «Partout  des  eaux 

^courant»;  partout  des  sonices  .fécondes  de  proa^^èriié  agrittob. 

a  Employer  quelques-unes  de  œs  ririères;  rendez. navigables  ua  ûa 

jdeux  de  ces.  cours  d*eau  ;  vous  créerez  un  easemUe  immense  de 

-communicatians  Aurifies;  qroos  (vanaertz  Uopulence  sur  un  pays 

pauvre.  Un  peu  d'industrie  tiendra  lieu  de  capitata  gigatUfsqnai, 
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et  fera  soitM  d'kicakiilaUûs  ressoucees^  Des  pailkïttes  d'or^  ar- 
rafihées  ans  ianes  des  moatagnes^  rouieat  seuvent  arec  les  ondes 
de  ces  fleuves.  Le  yi£  airgeal  ^  le  fée,  le  coivi» ,  le  bitume ,  le  sou- 
fee,  le  Gharb(Hi>de  terre^eâfouis  dans  des  montapiefrqne  per* 
smti&'iâ9i  exftefées^  ml^ÊÊmàeni  que  le  sou&e  puissant,  de  Fin- 


Bb  1811 V  ea-  eiiirofÂ.de:  Saint^éterslmarg  des  BMaératogistes 
cbaig^d'es^oeer  lea  ftdnea.des'  ttonto^Kjrapàeks;  ^and  la  paix 
fin.  si8iiée>  ils  araieBli  4é^  déiSD«pert  d»  magnifiqpies  Teioe»  d  or, 
d%€ai9«eei  de  HKHame:  alêne  feors  Iravaiix  oessènenL. — liéglî- 
gBT  uae^teUe  expfeilstlioaJ.  reposeser  la  foctane  I  vivre  pa«v<re  sur 
deetrésesa  eafoius  l — La-  gawmtmmeskty  ferc  peu  préoeeupé  du 
bien  public,  a  surtout  craint  d'éveiller  la  cupidité  de  la  PorlerOtto* 
iBaDe*.0o'veiTarbiaBièt(9iidi  ftit  le  règne  précaire  de^Fanaffiotes, 
eLettDBMDt  riMefftimde  de  leur  existence  les  força  de  se  jeter  sur 
kabénéfieee^lesplne  preM|it9^  etfloiéoierles.pluspMIteux.  L'bomm 
SMeaffettîr  hdMande teMt-poorna .résultat aetuel ,  e0  ruine  un {Miys 
pev  k  cafa'  présent.  Sans  oa^^uaB,  et  dépourvus  des  coaaensas- 
cesaieessatres-i  rexploitasion ,  les  particuliers  neipouviwnt  coiii*- 
meiieer  de  pareiHes  enCneprises^.  ÀA^aat  la  dferniàre  réforme^  la^loi 
leur  déftHidail  mène, de  t<iiieher  à  ceUte  propriété  de  l-élat^  à  oes 
Tidbetse^miiiévalogiqves,  dbnft  pévsenne ne  profitait.  Yenaft-on  à 
les  déeouvrir ,.  em  lesl  considérait  «Mime  appartenant  au  fisc 

Laeirev  le  mielv  le  tabac:,  lebekirre,  le  fromage  (d*en»Uente 
(pMiifé),.Ies  cuirs,  ks  peaus^Ie  lin>  lësFgoainesd'AlrJgnan  (ramits 
nif0tamus)^M  laioe,  là  soie,  le  (^es  et  menu  bétail,  la  Volaille^  le 
gibier,  s'ajoutent  à'Iaricfaesse'naiuftellô  de  eés  cQnlréès,:do»t  la 
feitîlifté  prodigieuse  ne  pouvait  s^appiiuvrir  qu'à  fertce  de  maibeur 
et  de  nauipaiêe  adninistraliom  Li,  toutes  les  céréries  aboùdeat;. 
peint  de^  môjem  artîfieieb  pour  augmenter  la  récolle;  les  mùts 
e^raiâ  Hamendenmu  sont  ineonmis.  Le  froment  y  donne  setiiè  ou 
mima vÎBgtrciaq  fois >kt  semence;  le  sei^,  trente  ;  le  mtilet ,.  trois; 
eents.  €  Tottt^  lea  espèces  defimls  se  trouvent  en  Yatachie,  dit 
IfadtChBcua.  On  y  trouve  souvent  des  forêts  entiànes  d'arbres'friiîr 
tkrs,  tels  que peiriera^aboiteliera,  cerisiers,  etc.... La  plusgrancfe: 
partie  des  montagnes  ressemble ,  pour  la  variété  des  arbres  frui- 
liess^aiuLpltts  beans  de  uosjardin»v  qui  seront  toujours  au-^ea- 

sous  de  ceux  de  la  Yalachie La  nature  du  sol,  les  plaines  el 

9. 
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les  coteaux  offrent,  en  général,  des  qualités  si  favorables,  que 
Ton  pourrait  indistinctement  rassembler,  dans  un  coin  de  l'Eu- 
rope, presque  tous  les  objets  de  culture  connus  sur  le  globe  (1). 
On  pourrait  faire  de  ce  pays  le  plus  beau  canton  de  TEurope.  — 
U  y  a,  dit-il  encore  en  parlant  de  la  Moldavie,  peu  de  contrées  où^ 
la  distribution  des  plaines,  des  collines ,  des  montagnes,  soit  aussi 
admirable  pour  l'agriculture  et  la  perspective.  La  nature  est  plus 
grande  et  plus  majestueuse  en  Suisse  ;  ici  elle  est  plus  douce  et 
plus  agréable.  »  Mais  la  nature  est  impuissante,  et  ses  dons  sont 
perdus  sans  le  secours  d*une  activité  intelligente.  L'homme  peut 
corrompre  tout  ce  qui  vient  de  Dieu.  Là  où  manc[uent  les  arts  et  le 
commerce,  le  plus  beau  sol  reste  inculte;  tant  de  richesses  sont 
foulées  aux  pieds. 

Le  luxe  crée  dans  ce  pays  des  besoins  inconnus,  et  l'industrie  ne 
donne  pas  des  ressources  équivalentes.  On  augmente  non  la  pro- 
duction, mais  la  consommation.  On  a  recours  aux  industries  étran-  - 
gères  ;  la  laine,  la  soie,  le  lin,  dont  le  pays  abonde,  passent  àrétran* 
ger,  se  métamorphosent,  sous  sa  main,  en  produits  utiles  d'aae 
valeur  triple,  et  reviennent  aux  Yalaques,  qui  les  rachètent  à 
un  prix  exorbitant.  L'Autriche  fournit  à  la  Moldavie  et  à  la  Vala- 
chie  tous  les  ustensiles  de  ménage  ;  les  fers,  la  verroterie,  la  po- 
terie,  les  toiles ,  les  calicots ,  arrivent  des  autres  parties  de  l' AHe*- 
magne.  La  foire  de  Leipsig  donne  les  draps,  la  soierie,  les  tulles, 
les  dentelles  et  les  nouveautés.  Ces  magnifiques  voitures  qui  encon- 
brentles  rues  des  deuxcapitalesmoldave  et  valaque  sont  fabriquées  ^ 
à  Vienne.  Tous  les  chevaux  de  selle  et  de  trait  qui  font  l'orgueil  des 
riches,  viennent  des  haras  de  la  Hongrie.  Que  les  ennemis  des  lois 
prohibitives  visitent  la  Valachie  et  la  Moldavie  ;  ils  y^verront  la  ter- 
rible réalisation  de  leur  axiome  favori,  laissez  faire  el  taisiez  passer. 
A  c6té  d'une  exportation  insignifiante  ils  verront  une  importation 
considérable  et  croissante.  Un  luxe  plus  noble  et  plus  louable,  la 
lecture  des  livres  et  des  journaux  étrangers,  prélève  aussi  un  impôt 
sur  ce  riche  pays,  que  les  meilleurs  penchans  appauvrissent  encore. 
Les  capitaux  manquent  partout;  le  taux  légal  des  intérêts  est  de 
12  p.  100.  L'extrême  dépréciation  que  la  monnaie  a  subie,  depuis  ' 

(1)  n  font  excepter,  bien  entendu,  les  plantes  des  tropiques  et  ceUes  det  iaUtndes 
très  méridionales» 
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le  règne  du  sultan  réformateur^  augmente  encore  cette  détresse  : 
étrange  et  triste  accouplement  de  la  misère  et  de  l'abondance  (1). 

Ces  contrées  chéries  du  ciel,  deshéritées  par  les  hommes,  sont- 
elles  habitées  par  une  race  sans  cœur  et  sans  pensée?  Non;  nous 
essaierons  de  saisir  quelques  traits  épars  de  leur  caractère  na- 
tional, peu  étudié  et  mal  connu. 

Leur  naïve  hospitalité  frappe  d'abord  le  voyageur  qui  les  visite. 
C'est  un  accueil  plein  de  bonté  et  de  charme,  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre pour  cette  banale  habitude  que  la  frivolité  des  touristes  prête 
à  tous  les  Orientaux.  Le  Yalaque  aime  dans  l'étranger,  non-seu- 
lement le  caractère  sacré  de  l'hôte  et  du  voyageur,  mais  la  su- 
périorité qu'il  reconnaît,  la  civilisation  qu'il  n'a  pas  atteinte.  De 
tous  les  peuples  arriérés  que  l'Europe  renferme ,  il  n'y  en  a  pas  un 
qui  sente  plus  vivement  le  besoin  d'étendre  la  sphère  de  ses  con- 
naissances et  de  son  pouvoir  moral.  Le  Yalaque  se  prosterne  de- 
vant la  supériorité  intellectuelle;  il  en  adore  jusqu'aux  marques- 
extérieures  et  mensongères;  ses  préjugés  antiques  cèdent  à  sou, 
calte  pour  l'étranger;  un  homme  instruit  est  pour  lui  un  demi- 
dieu.  Le  Français,  dernier  résultat,  expression  complète  de  la 
civilisation  d'Europe,  estaccueilU  avec  enthousiasme  en  Yalachie; 
tous  ses  titres  sont  reconnus,  toutes  ses  prétentions  acceptées; 
une  évidente  stupidité  pourrait  seule  le  garantir  de  l'engouement 
public. 

L'attrait  des  moeurs  indigènes,  les  égards  et  les  fêtes  d'une  aris- 
tocratie dépensière  et  voluptueuse ,  ont  fixé  en  Yalachie  un  grand 
nombre  d'étrangers.  Hommes  graves  et  sensés,  d'un  âge  mûr, 
d'om  raison  forte,  n'ont  pas  résisté  à  ce  prestige.  Tant  de  séduc- 
tions,  tant  d'attentions  flatteuses  leAr  ont  fait  oublier  la  patrie  et 


{{]  Le  dénomliremeBt  tà\i  dernièrement  en  Velachie  et  en  HoMaTle,  sons  Tantorité 
nmêf  qui,  certes,  n'avait  ancun  intérêt  à  l'exagérer,  a  donné  le  chifrre  de  pins  de 
a^eSO^OOO  drames  poor  les  deux  prindpantés.  L'étendue  dn  pays,  combinée  avec  son 
étonnante  fertilité,  pent  nourrir  inooateslablement  six  fois  avtant  dliabitans.  Là  il  n*y 
t  pas  de  marais  à  combler,  de  landes  à  défricher,  do  terrains  k  amender.  Des  bras  et  des 
eoops  de  bdehe,  voilà  tout  ce  qnHl  frat;  nne  telle  facilité  d'exploitation  ne  pent  man- 
quer d'attirer,  tons  un  gouvernement  stable  et  soigneux,  une  nombreuse  population, 
ou  bien  de  la  créer ,  car  il  est  aHleurd'hni  démontré  que  les  richesses  créent  les  con- 
sommateurs. £n  outre,  les  industriels  de  tout  genre  doivent  nécessairement  accourir 
dans  un  pays  où  nulle  Industrie  n'existe,  quoiqu'il  consomme  one  quantité  immense 
4e  prodoiu  Imbriqués. 
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les.  délioeft,  é^s  capitales  ci^ii^as.  Us  y^ulrat  mouiir.  cheft  m 
peuple  loHdUûa;  ils  ne  regrettent  plus  les  raffînemens  des  graïufa^ 
villes  et  des  sociétés  vieillies.  Nous  avons  demandé  à  quelquesHins 
dTentre  eux  pourquoi  ils  préfémient  à  leur  pays  ee  pa>fs  inculte» 
Ilsj:  n'ont  pu  nous  répondre  que  par  un  proverbe  national  des  Var 
laques  : 

Xhsnbovifsa  appa  douUœ  tzine  bea  non  »e  moK  dout9£  (1). 
.  «  Seobovitza  (  rivière  qui  traverse  Bucharest  )  roule  des  eaiiK 
douces  ;  quiconque  les  boit  ne  peut,  plus  s'ewaUer.^i» 

C'est  surtout  en  efiet  Taristooratie  valaque  qpû  est  bospitaliàper, 
qui  se  fait  la  volontaire  esclave ,  l'admiratrice  passionnée  de  to«t 
homme  qui  semble  porter  l'empreinte  d'une  i^oeiabifité  avancée. 
Q'est  à  titre  d'Allemands ,  de  Français  surtout,,  que  les  étrangersv 
sont  comblés  de  prévenances.  En  Valachie»  tout  le  monde  apprend  la 
langue  française  :  elle  y  sera  bientôt  d'un  usage  presque  univecseU 
IiCs  bibliothèques  du  pays  ne  renferment  que  des  livres  françaifk 
flepuis  plu3  de  vingt  ans,  quinze  à  vingt  jaunes  Yali^qmes  vienne»! 
tonr  à  tour  à  Paris  se  former  au^  fortes,  et  fécondes  études.  Ge^- 
jeunes  gens  traversent  la  savante  AJl^megne^  et  acooureitt  kV^rm,. 
dont  la  vie  est  plus  dispendieuse,,  mais  q)ai. exerce  sur  eu9K.  11110^ 
séduction  bien  j^us  puissante, 

la  souplesse  de  l'intelligence,  la  le^bilité,  et  pour  ainsidire  Ub 
ductilité  de  Tesprit,  distinguent  particulièrement  la  race  valaqua» 
Elle  reçoit  toutes  les  impressions^  Lorsque  les  troupes  réguliècis 
(modestement  nommées  milices)  ont  été  organisées  ràcenuiMiit 
sous  les  auspices  du  gouvernement  provisoire  russe,  cette  dodltté: 
intelligente  des  nouveaux  conscrits,  (^ette  aptitude  à  tout  appiM^< 
dre,  semblèrent)  merveilleuses  au^  officiers  moscovites»  N'étailrM 
pas  merveille,  en  effet,  de  voir  un  peuple,  étranger  depuis  long- 
temps aux  habitudes  guerrières,  adopter  si  aisément  une  disci- 
pline nouvelle,  dont  rien  ne  lui  avait  donné  l'Idée?  Par  un  sia- 
e\i\\ev  phénomène,  Télève  sauvage  civilisa  le  maître  qiii  se  pnéleni* 
dait  policé.  La  plupart  des  officiers  instroctevrs  russes  sont  restés 
attachés  au  service  valaque;  d'autres^^  adoucis  par  l'éi^emple  da 

(«)  Si  PoA  analyae  oe  piOTerbe»  on  7  trevven  \t  téndgintge  érident  del^itStiité  qnf 
Ue4»  kngue  valaqM  a«i  Miomes  da  midi  de  rfiurope  :  âpptt,  c'est  aqua;  doultze» 
msiasi  fslfi#»  «m  ;  Imm^  wnn\  nmt,  no»;  m,  sb  ;  ma^  kai-  (  ttellen  )  ydontie,  osDCCtT. 
Toitw  les  raeines  de  ces  mots  sont  romaines. 
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l&KCB  élèves.,  9oat  rentrés  daiu  leur^  corps  4vae  des  liabituçle^ 
jnaiiis  brutales  ei  moins  viotentes* 

Tel  est  ce  peuple,  €oi;jours  prêt  à  6*eniparer  des  inflnevces  qui 
lui  viennent  du  debors.  Avec  quel  empressement  a-t-il  dû  adopter 
Jes  modes  françaises,  le  luxe  des  habits,  la  magnificenoe  des  équ- 
ipages et  des  chevaux I  £n  aucun  pays  du  monde,  les  équipages 
ne  sont  plus  riches  ni  jplus  é%aBS.  Il  est  diflOloile  d*imagiaer  cettie 
variété  de  formes  et  de  couleurs ,  cet  édat  d^ornemens,  ce  choix 
de  chevaux  admirables.  Les  brillans  ddiors  de  la  société  euro- 
j)éenne  séduisent  le  Yalaque,  et  le  jettent  dans  un  luxe  sans  bornes. 
Au  lieu  de  saisir  le  principe  vital  de  cet^  civilisation  qu'il  adore,  il 
jae  lui  emprunte  que  des  usages  attrayans,  des  dépenses  frivole^ 
une  écorce  brillante.  £n  vain  <est-il  prêt  à  toutes  les  réformes;  en 
vain  veut-il  innover  ;  le  fond  et  la  base  lui  manquent.  Cest  ce  qui 
^arrive  à  tous  les  peuples  peu  avancés ,  et  ce  qui  devait  surtout 
arriver  à  un  peuple  aussi  impressionnable  que  les  Moldovalaques. 
U  ne  faut  pas  néanmoins  désespérer  de  ce  pays.  Outre  les  admi- 
rables dispositions  des  Moldovalaques  pour  entrer  dans  la  voie 
du  progrès  et  des  améliorations,  il  y  a  là  un  état  social  qui  est 
loin  d*ofrrir  les  grands  obstacles  que  les  réformes  rationnelles 
ont  rencontrés  partout  ailleurs;  on  y  trouve  une  aristocratie  im- 
bue, il  est  vrai ,  de  préjugés,  mais  qui  n*en  marche  pas  moins  à  la 
tête  de  la  nation ,  et  qui,  entre  des  mains  habiles,  serait  un  instru- 
ment admirable  de  rénovation* 

La  noblesse  y  est  de  vieille  souche,  mais,  en  grande  partie,  seule- 
ment titulaire;  les  substitutions  sont  inconnues  ;  point  de  proléta— 
TÎat  en  guenilles.  Au  premier  coup  d'œil,  le  voyageur  serait  tenté 
de  croire  qu*il  n*y  a  là  que  des  propriétaires  terriens  et  des  hommes 
de  peine  condamnés  à  exploiter  le  territoire.  Erreur;  chacun  pos- 
..aède  son  petit  capital  qu'il  exploite,  tout  en  payant  quelques  rede- 
vances annuelles  réglées  par  la  loi.  A  Texception  d'un  très  petit 
nombre  de  personnes  qui  ne  possèdent  rien,  tous  les  habitans  oat 
un  fonds  plus  ou  moins  considérable,  mobilier  ou  immobilier  :  ce 
sont  les  bras  qui  manquent  aux  entreprises.  Autour  de  la  capi- 
tale et  de  quelques  autres  villes,  les  hommes  en  place  ont  con- 
centré dans  leurs  mains  la  propriété  foncière  :  leurs  domaines  «e 
sont  élargis  et  étendus  aux  dépens  de  leurs  voisins  ;  une  bonne 
justice  déchirerait  en  un  moment  leurs  titres  usurpés.  Dans  tou^ 
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les  autres  parties  des  principautés,  la  propriété  foncière  est  fort 
morcelée.  Cette  masse  de  petits  propriétaires  n'offre  jamais  Texem* 
pie  de  l'abrutissement ,  de  la  dépravation  des  classes  souffrantes 
qui  composent  la  lie  des  sociétés  européennes.  Une  poignée  de  Bo-^ 
hémiens,  ilotes  de  ce  pays ,  croupissent  dans  un  esclavage  et  une 
barbarie  que  les  charmes  de  la  vie  nomade  et  paresseuse  leur 
rendent  cbers  et  préférables  à  tout.  Leurs  maîtres  exigent  d'eux 
un  léger  tribut  annuel ,  et  ne  s'en  embarrassent  pas  autrement. 

La  douceur  et  la  facilité  des  mœurs  nationales  sont  aussi  re- 
marquables. Le  despotisme  le  plus  abject,  les  plus  rudes  traite- 
mens,  l'exaspération  quiles  suit,  et  toutes  les  mauvaises  passions 
qui  en  résultent,  n*ont  pu  dépraver  le  caractère  du  peuple.  Point 
de  police,  une  discipline  fort  rel&cbée  :  une  religion  peu  austère, 
qui  est  loin  d'avoir  exercé  toute  l'influence  que  la  religion  chré- 
tienne a  exercée  ailleurs,  et  qui  manque,  non  de  prosélytes,  mais 
de  prédicateurs  ;  une  législation  qui  n'est  pas  scrupuleuse  sur  ta. 
peine  capitale.  £h  bien  I  chez  ce  peuple,  à  peine  une  seule  condam- 
nation à  mort  a-t-elle  lieu  dans  une  année  :  souvent  les  douze  mois 
s'écoulent  et  se  succèdent  sans  que  le  bourreau  fasse  son  terrible 
office.  Les  neuf  dixièmes  des  condamnés  sont  des  malfaiteurs 
étrangers,  la  plupart  du  temps  venus  de  Tautre  rive  du  Danube. 
Les  meurtres  de  famille,  les  assassinats,  ne  viennent  qu'à  de  longs 
intervalles  troubler  ces  habitu(^es  paisibles  et  patriarcales.  Dans 
ces  provinces,  on  n'a  pas  même  vu  se  déployer  le  cortège  obligé 
de  ces  atrocités  qui  accompagnent  les  soulèvemens  populaires. 
*Plus  dHmpôt,  ce  mot  d'ordre  de  toutes  les  insurrections,  est  venu 
récemment  retentir  pour  la  première  fois  aux  oreilles  du  Valaque; 
la  foule  de  ses  oppresseurs  de  tout  genre  l'environnait,  et  pas  une 
goutte  de  sang  n'a  souillé  ses  mains.  Tout  au  plus,  au  milieu  du 
soulèvement  général,  peut-on  accuser  quelques  hommes  d'avoir 
participé  au  pillage  commis  par  des  brigands  étrangers.  L'exalta- 
tion révolutionnaire  ne  les  a  pas  menés  plus  loin. 

Ils  sont  doués  d'une  gaieté  de  tempérament  que  ni  la  misère , 
ni  les  vexations,  ni  les  désastres  ne  peuvent  abattre  ou  anéantir. 
Est-ce  apathie?  est-ce  insouciance?  C'est  un  caractère  presque 
français,  qui  chasse  le  souci  de  l'avenir,  étend  un  voile  sur  le 
passé,  et  se  console  en  se  livrant  à  cette  heureuse  disposition 
d'un  esprit  allègre  et  vif,  qui  rend  sa  société  charmante  et  ses 
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maux  plus  supportables.  Il  y  a  un  peu  plus  de  sérieux  chez  les 
Moldaves;  mais,  pour  le  Valaque,  je  ne  sais  quelle  gaze  transpa- 
reate  et  colorée  recouvre  tous  les  objets.  Entre  une  mazurka  et 
une  contredanse  y  tous  ferez  de  lui  ce  que  vous  voudrez.  Cire 
molle  entre  les  mains  de  Thomme  politique,  il  n*attend  que  la  vo- 
lonté puissante  qui  doit  le  transformer.  La  politique  française  Foc- 
cupe  beaucoup  9  mais  comme  mode;  un  journal  français  le  charme; 
le  lire  est  de  bon  ton;  les  fenunes  élégantes  en  font  une  nécessité 
du  boudoir.  Les  débats  sur  la  loi  électorale  et  sur  Texpropriation 
forcée  sont  parcourus  avec  un  plaisir  égal;  on  y  prend  le  même 
intérêt  qu'à  un  compte  rendu  des  courses  de  Chantilly  ou  d'une 
partition  de  Meyerbeer.  La  paresse  imputée  aux  Yalaques  peut 
avoir  quelque  vraisemblance  pour  les  esprits  frivoles.  Une  détes- 
table organisation  sodale  et  politique  exerce  sur  la  Yalachie  la 
méihe  influence  que  sur  l'Espagne  et  lltalie,  florissantes  il  y  a 
quelques  siècles.  Donnez  à  ce  pays  des  institutions,  la  faculté  de 
développer  son  énergie  industrielle ,  et  vous  y  verrtK  édore  Tac- 
livité  et  l'esprit  d'entreprise. 

Consultons  l'histoire;  c'est  i  elle  qa'û  fout  demander  compte  de 
l'empreinte  spéciale  que  les  faits  àOCompUs  ont  laissée  sur  le  ca- 
ractère national. 

La  Yalachie  et  la  Moldavie  ne  sont»  comme  on  le  sait,  qu'un 
démembrement  de  l'ancienne  Dacie.  Sous  l'empereur  Auguste,  les 
larmes  romaines  se  heurtèrent ,  pour  la  première  fois,  contre 
les  armes  des  Daces  (1).  Oomîtien  régnait  quand  eurent  lieu  les 
excursions  de  ces  derniers  dans  les  possessions  romaines ,  situées 
au*delà  du  Danube;  U  mardia  contre  Jes  barbares ,  et  voukit 
mettre  un  terme  à  leurs  ravages. X'eoqiereur  fut  vaincu  (2).  fl 
fidlut  demander  la  paix  au  chef  des  Daces ,  Decébale,  et  lui  payer 
tribut,  sous  titre4e  pension  (3)..Ge  tribut  fut  payé  par  les  Eomaisa 


(i)  Voyez  Aplanis  Aleiaailrtiiiif,  ML  de  BelUi  iUyrieU.  Mo  Caaius,  ffist.  tom., 
Uk>  lif  dp.  xxn  et  xxn.  « 

(19  Et  AOads  Appini  Sableras  eoseiilazie  ek  GonMitis  Foieu,  aaa  magnit  exafcitibos 
«eeial  amiit.  Eutropius,  Vita  Domitiani, 

(39  Interiik  Qnadoe  etHlareonaniMs  «leisel  Yoleiif  q«od  emttn,  Da^oa mttasUa  tnbsi* 
4fta.«toiaMiit,  in  Pannooiam  rtnli,  beUnm  eit  iUaUmif....  Vtoln  avtea  à  MareoiMamli 
ettaftigam  co^Jecttu,  oaleiiteradneoabaliiinDacQnim  rc0em  nnntioanlaUalad  pacen 
t«ac  inriUTlt,  ifian  sspios  anle  pelenti  non  dederat...  Sed  ad  paoem  obttoendam  de 
110  qpmf»  iBctt  iwperio,  gminasua,  non  nfei  peanlit  y^  aod  ofUlçM  pcriloa 
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jtakpfk  Panrtiée  102.  Trajan  votdut  s'en  affranchir,  et  fft  contre  led* 
Dâfoes  dés  préparatifs  formidables  i  on  voit  encore  les  débris  dii' 
pont  en  pierre  qu'il  fit  jeter  sar  le  Dannbe  par  ApoIh>dt>re  de* 
Biamas,  prodige  ettraordinaire  que  Tort  ne  pent  apprécier  qiié  si" 
Ton  a  mestfré  de  Fœil  Fintanense  profondeur  et  la  vaste  étendue* 
dtf  fleuve  à  Cet  endroit.  Par  cette  ronte  entrèrent  en  9acie  de  nom^ 
breuses  et  valantes  légions  qui,  bientôt  victorieuses,  revinrent 
dtargées  des  dépouilles  de  leurs  ennemis.  Trajan  prît  le  surnom 
de  vainqueur  âes  Daces,-  et  la  vivante  imfage  de»  exploits  de  cette' 
guerre  s'immortalisa  sur  Tairain  delà  colonne  Trajane,  que  Rome^ 
possède  encore; 

Cette  défaite  de^  Daces  est  le  fait  le  plus  important  et  la  grande 
erise  qui  a  dédtfé  Tavenir  du  pays.  Après  une  guerre  obstinée  et 
tfne  résistance  acharnée,  les  champs  restèrent  en  friche,  et  la  Da-* 
cfe  se  dépeupla.  Les  uns,  en  grand  nombre,  avaient  péri  lee 
armes  à  la  main;  tes  autres,  impatiens  du  joug  romain,  avaient 
énrigré  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfans  chez  les  Sarmates.  On 
voit  encore,  sur  la  colonne  Trajane,  le  tableau  fidèle  de  cette  cou- 
rageuse émigration.  Un  pays  désert,  un  soï  excellent,  offraient 
une  occasion  favorable  aux  colonies  ronraines  (1).  Trajan  la  saisit. 
Des  villes  s'élevèrent,  on  bâtit  des  chaussées  dont  les  vestiges 
subsistent.  Dans  la  petite  Valachie,  une  ville  porte  encore  le  nom 
de  Caracaila,  Tous  les  jours  apparaissent  des  antiquités  romaineer, 
des  pierres  sculptées  et  des  médailles.  Idiome,  coutumes,  habitu-^ 
des,  tout  f^  romain.  Cesr  traces  sont  encore  visibles^  dans  tous 
lés  détails  des  mœurs  valâques  (%). 

La  laegue  actuelle  du  pays  a  des  rapports  intimes  avec  le^ 
i^omes  néthlathis  ;  leû  deux  tiers  des  mots  appartiennein  au  ^t^ 

vtrionim  «rllidbïtMÉ ,  Uitti  pané  qtiittkbétto  uUIIubi,  0«6#bato  dmeif  tOiqvi  IMUf 
semper  ei  le  datorum  promitteret,  etc ..  Dio  Cassius,  lib.  LXII,  cap.  n. 

(i)  Idem  de  Dacia  &cere  conantem,  amlci  deterrueniiiu...  a  Trtjano  victa  Dacia»  ex 
t0të  oYbe  Homanoi^Éi^  infinStas  eo«opfto  hMniiltm  tnuittulat  ad  agret,  et  ofiMS  «oMi- 
das  :  Dadie  aùtem,  diatarno  bello  Deceballl ,  res  f^erant  exhaasttt.  Ruir^plM,  lil».  Vlll^ 
ifÊÀOriane,  -^  na  DimIé  Jwli el  dlHaiiti  iMona  focMi  ait,  tfoikm  tnHàXOM  k^rpté^Où- 
clam  redigit  :  urbes  condidit  et  colonos  dednxit.  Dia  Coêêluê* 

(^  Daoorttm  *rv«  Valadilsnnttf  tu  qvttraf  et  Muldavi  sam  bdto  pNHUùltiaattti  «ti^.. 
DMonimltngiiâ^^mlllaMt ItalarvflilMgtte.  NilrtlcHffQniiit  ab  Italia; oMeva  ««BHiTlet40) 
ration^  armov«nq««i  et  sappcUeiiHii,  apparats  eodem  JtoiÉaDeraair  viBiitisi  cak&it^ 
dylaèt  lib.  II.  -^  Gavonlue  iD  IMak-  de  adm.  Kg.  Traiityhr.,  TanMieiriuii  IDiim  pItA  ferl  in 
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(fafmaire  larthi  ;  elle  «è  rapprodie  wrtrat  des  putois  du  «aidi  de  la 
Fraflce.  Le  christîaiiîsine,  €<nifimtnkiiié  aux  Valaqties  par  les 
8la?es,  introduit  dans  l'icKême  natibtial  un  certain  notttbre  de 
«mots  d'origine  slavonne,  tous  relatifs  aux  croyance^  reMgieu- 
^  (1).  Le  nom  de  Vsdaqoe,  sens  lequel  ce  peuple  est  désigné 
fitr  ieê  étrangers,  est  tout-à^fSalt  tnoonnu  dans  son  idiome  na- 
turel, fis  s'aippellent  entre  e«x  Romninns^  et  kmr  pays  Twà- 
nmmaneska ,  pays  des  Biomains.  On  prétend  que,  vers  le  vn*  siè- 
ide,  des  fribus  slaves  et  bulgares,  venues  de  riutérieor  de  la 
A^ssie  dans  cecte  partie  de  la  Mœsie  qu'on  noimne  aflijourd*iiiii 
Bulgarie,  désignèrent  par  le  mot  Vlah  les  agriculteurs  et  paGrt0iu*s 
romains  avec  lesquels  ils  se  trouvèrent  en  contact  (2).  Selon  une 
jfvtre  explication,  Flaccus,  <ilief  des  colonies  que  Trajan  envoya 
en  Daoîe ,  donna  au  pays  son  nom  (3],  auquel  le  laps  du  temps  Gt 
subir  «fie  altération  légère. 

Oom  qu'à  en  soit,  les  Romains  p6«sédèrent  la  Dacie  jusqu'en  Fan- 
née  274  après  Jésus*Cfarist.  Gatten  régnait  lorsque  de  nouvelles 
peuplades  barbares  rinondèrent,  et  les  Rosiaîns  rettrèmit  leurs 
gouverneurs  (4).  Long-temps  les  Goths,  les  Huns,  les  Gépides, 


(t)  Deiaetrius  Cantemir,  'aouverain  de  MoidaTte,  a  écrit  une  histoire  de  ce  paya,  dans 
laqoelie  il  rapporte  que  les  caractères  latins  furent  en  usage  chez  les  Valaques  et  les 
Bohfaves  Jusqu'au  xt<^  siècle.  Lorsque  Ton  débattit  la  question  dvsdUsnie  derOrîentet 
-ÛB  lX)eeidflDt,  rarcherdfiie  métropetitatn  de  Moidatfe,  préssMt  à  te  eonell^  oyu  |tfur 
rsnioo  des  deux  églises.  Sou  successeur,  ecd^iastlque  d'origine  bulgare;»  se  rangea  sous 
la  bannière  de  Marcus,  archevêque  d'Éphèse,  dont  il  avait  été  diacre,  et  qui ,  n'ayant  pas 
sottscrit  à  Tumon,  redoublait  d'efforts  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  partisans.  La 
Amgiie  Tslaque  et  moldave  m  rapprecbah  trop  d»  lYdtome  Isilln ,  pour  ne  pas  présenier 
un  danger.  Les  caractères  latins  furent  remplacés  par  les  caractère^  slavons.  C'était  ren- 
dre inaccessibles  au  peuple  les  livres  latins  et  détruire  l'influence  des  doctrines  occi- 
dentales. Cest  ce  zèle  mal  entendu  qui  a  repoussé  loin  de  la  Valachie  la  civilisation  ro- 
maine et  y  a  entretenu  rignoranee. 

i%  Leunclavius  io  Pandectis  Tureicis  (n.  71) ,  Vlachorum  nomen  a  vncibus  germanis 
ralliValchif  pronunclasse,  quibus  Italos  et  Galles  slgnificari  affirmât  et  enuntialione 
molliori  mutaltrm  in  tlacM,  —  Rmieus  de  regno  Bahnùtiœ ,  Mb.  VI,  cap.  t. 

Pi  Velus  fuH  et  Ibre  oonutans  opinlo  filoolkos  aen  r^«dtM,aRomal8genss  éunisse 
et  a  nescio  quo  cjusdem  gentis  Flacco  sumsisse  origlnem  et  appellationem,  Plus  II  P.  P. 
de  Valachis.  Postremo  romanis  armis  subacti  ac  deleti  sunl  et  colonia  Romanorum,  qux 
Baeos  coerceret ,  eA  deducta,  duce  quodam  Phcco,  a  quo  Fiacca  nuneupata.  Ex  longo 
temporU  tràctt  oot mpla  fit,  tocabule,  Vaincbia  dlcM  et pre  Fkicch  ValacUappêUatiw  — 
Carolus  du  Ftesae,  In  noticiis  hutoTicl9'eiphilologkis  ad  historiam  CinnanL 

(*)  Daciaqux  a  Trajano  ultrà  Danubium  juncta,  missa  est.  Eutropius,  lib.  in  Gui- 
Hûno.  ...      •    -     . 
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les  Lombards,  les  Avares,  se  disputèrent  ce  pays  qa'ils  dévas- 
tèrent à  Tenvi.  Fuyant  devant  leurs  oppresseurs,  les  indigènes 
allèrent  chercher  un  refuge  dans  la  petite  Yalachie,  ou  Yalachie- 
Inférieure,  située  entre  le  Danube  et  VAluta.  Là,  un  nouveau 
corps  de  nation  se  forma  sous  des  ch^fs  appelés  bannes  ou  ré- 
gens. On  vit  en  outre  de  petits  états  indépendans  se  former  suc- 
cessivement, essayer  de  se  soustraire  au  joug  barbare,  et  se 
grouper  tour  à  tour  pour  retomber  bientôt  sous  un  seul  sceptre. 

Jusqu'au  ix*  siècle,  les  annales  de  ce  pays  sont  obscures  et  sans 
intérêt.  A  la  Gn  de  ce  siècle,  les  Tartares  envahissent  la  Yala- 
chie ,  Tasservissent  et  la  couvrent  de  sang.  Presque  toute  la  po- 
pulation se  retire  au-delà  des  monts  Krapacks ,  s*y  établit  et  s'y 
fortifie,  et  demeure  paisible  à  Tabri  de  ces  remparts  naturels. 
La  nation  ne  se  dissout  point  pendant  cet  eiil  ;  sous  la  conduite  de 
Rado-Negro  (Rodolphe-le-Noir)  et  de  Bogdan,  «ne  partie  revient 
s'établir  en  Yalachie ,  une  autre  dans  la  Moldavie,  i  laquelle  le 
fleuve  Moldau  a  donné  son  nom,  et  qui  s'appeBe  avisi  Bogdanie, 
du  nom  de  son  ancien  chef  Bogdan.  La  division  des  deux  pro- 
vinces, où  régnent  les  mêmes  mœurs,  le  même  langage,  la  même 
religion,  date  de  cette  époque  :  alors  commence  às'éclaircirrhis- 
toire  du  pays. 

Bogdan  et  Rado  prennent  le  nom  de  imuodes,  ou  de  premiers  corn- 
mandans,  titre  que  leurs  successeurs  ont  toujours  conservé.  La  pe- 
tite Yalachie,  depuis  long-temps  gouvernée  par  son  bann,  se  sou- 
met à  Rado,  qui  hérite  sans  contestation  de  la  souveraineté  du  bann. 
Ainsi  fut  fondé  le  vaïvodat,  dictature  élective  et  à  vie,  que  la  cour 
de  Russie  a  rétabli  et  fait  consacrer  récemment  par  la  Porte  Ot- 
tomane dans  le  traité  d*Andrinople.  Les  successeurs  de  Rado 
affermissent  leur  puissance  ;  la  population  s^accroit;  des  vUles 
surgissent,  la  nation  prospère  et  se  civilise.  Mais  voici  venir  un 
nouveau  flot  de  barbares,  plus  redoutables,  plus  fanatiques, 
plus  cruels  que  leurs  prédécesseurs.  Les  Turcs  ottomans  s'établis- 
sent en  Europe.  Le  premier,  un  vaîvode,  nommé  Mirtza ,  attaque 
imprudemment,  et  sans  provocation ,  les  possessions  limitrophes 
des  Turcs  au-delà  du  Danube.  Cétait  en  1391.  Bajazet  fait  marcher 
une  armée  nombreuse,  bat  le  vaîvode,  et  le  soumet  à  un  léger 
tribut,  premier  anneau  de  cette  lourde  chaîne  qui  devait  peser 
sur  le  pays.  En  ikkk  et  IH8,  les  Yalaques  s*aUient  aux  Hongrois, 
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se  soulèvent  de  nouveau  contre  la  Turquie,  succombent  et  voient 
leurs  chaînes  s'appesantir. 

En  lUiOy  ils  croient  entrevoir  une  chance  de  salut  et  la  saisissent. 
Pendant  que  Mahomet  II  s* occupe  de  conquérir  les  Iles  de  TArchi- 
pely  ils  attaquent  les  Turcs  et  obtiennent  d'abord  quelques  avan- 
tages ;  mais  ils  sont  battus  de  nouveau  et  concluent  avec  la  Porte 
un  traité  qui  les  condamne  à  un  tribut  perpétuel.  Ce  traité,  qui  fixa 
définitivement  leurs  relations  respectives,  sert  encore  de  base  a  la 
souveraineté  de  la  Turquie,  souveraineté  convertie  en  suzerainté 
depuis  les  conventions  d'Ahdrinople.  Le  traité  de  IhGO  stipule  <s  que 
Je  sultan  protégera  la  Valacbie  et  la  défendra  contre  tout  ennemi 
futur;  —  que  lui  et  ses  successeurs  conserveront  la  suprématie 
sur  les  deux  provinces  et  leurs  souverains  o\\  yaïvodes  ^  condam- 
nés à  payer  à  la  sublime  Porte  un  tribut  de  dix  mille  piastres  ;  — 
que  la  Porte,  ne  prendra  aucune  part  à  Fadministration  des  prin- 
cipautés, et  que  nul  Turc  ne  pourra  venir  en  Yalachie  sans  un  but 
et  une  nécessité  ostensibles  ;  —  que  chaque  année  un  officier  de  la 
Porte,  envoyé  en  Valachie,  viendra  recevoir  le  tribut,  et  sera  ac- 
compagné à  son  retour  jusqu'à  Giurgevo,  sur  le  Danube ,  par  un 
homme  du  vaîvodat  ;  que  là  on  comptera  de  nouveau  la  somme  re- 
mise, dont  il  sera  donné  reçu,  et  qui,  une  fois  transportée  de 
Vautre  côté  du  Dani]J>e,  sera  considérée  comme  payée  à  la  Tur- 
quie, sans  que  la  Yalachie.  soit  responsable  des  accidens  posté- 
rieurs; —  que  les  vaîvodes  continueront  d'être  élus  par  l'arche- 
vêque métropolitain  et  les  boïars  (  nobles  ),  et  que  l'élection  sera 
reconnue  par  la  Porte;  — que  la  nation  valaque  sera  régie  par  ses 
propres  lois,  que  le  vaïvode  aura  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses 
sujets ,  et  qu'il  fera  la  guerre  et  la  paix  sans  responsabilité  envers 
la  Porte;  —  que  nul  chrétien,  après  avoir  embrassé  la  religion 
musulmane,  ne  pourra  être  inquiété  ou  réclamé,  si,  revenu  en 
Valachie,  il  embrasse  de  nouveau  la  religion  chrétienne  ;  —  que  les 
sujets  valaques,  allant  s'établir  dans  quelque  partie  que  ce  soit  des 
jpossessions  ottomanes,  ne  paieront  pas  le  karatsh  auquel  sont 
soumis  les  autres  raïahs; — que  le  procès  d'un  Turc  avec  un  Va- 
Jaque  sera  jugé  par  le  divan  valaque ,  conformément  aux  lois  du 
P^ys;'^.que  tous  les  marchands  turcs,  en  visitant  la  Valachie, 
pour  y  acheter  ou  y  vendre ,  devront  faire  connaître  aux  autorités 
locales  le  temps  présumé  de  leur  séjour,  et  partir  à  l'expiration  de 
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ce  délai  ;  -*  qve  les  Tqfcs  tCkmatÊt  pas  le  érril  d-enmeiier  vu  ^oa 
plusieurs  domestiques  natifs  de  Yalachie,  de  qoél^iie  eexe  que  œ 
Mit;  eatoqiiettoBe  mosquée  ttiffiiaiinBera^emlirat^daiisaiici^ 
partie  dsterriteêre;  — qveta  Poitie  ne  déifvTerasRioiiB  f  mmiTe^ 
lanif  asx  «fSHPes  persoRaéBee  ^Hm  sujet  Talaqve ,  «et  ne  s^irogem 
jamais  le  étmk^  sous  mienn  fivdtoste»  d*«ppeler  à  GensiaBfaBepley 
ou  daas  mmi  imtre  partie  des  poeseasiens  torques ,  «b  anijet  ta- 
laque,  n 

Tout  bunulhrAt  qu'il  fit ,  ^ce  traité  n- étaât  pas  aecÀbhnit.  Bu  ^fim» 
laat  meKpe  ^un  frein  [aux  aittaqiiee  cominoelles  des  Yalaques,  le 
sultan  arait  teissé  à  <ces  denilerB  un  débris  d'îndépendaaœ  qui  0e 
mékit  bisarrenent  à  mie  souAiisBien  «emmale.  Siiuatîontrop'équi- 
Toque  pettr  durer;  il  était  napoesIMe <|ue les Tmes  «l'essfffasseat 
pas  d*ag!e;raTer,  et  les  Yalaqueo  de  secmer  le  joug.  En  1844 ,  les 
Turcs  commencèprent  Ttigressien,  fft'OonslruîeireDt  sur  le  borddu 
Baaube  les  forteresses  d'Ibrail  ,de  Griurgere  etde  Toumo.Bîegtftt 
ces  trois  ftaeesde^inrentdesrepaires  de  brigMiâs  qui  portaient  le 
massacre  et  4a  terreur  dans  les  campagnesy  -enunenaientles  trou- 
peaux ,  et  s*e»paraient  des  femmes  et  des  enfians.  L'exMpéraiion 
des  Yalaqnes  eut  bientôt  recours  aux  armes.  En  iSW ,  le  ?iyfvode 
Michel,  s* alliant  avec  Sigismond^y  prince  de  Transylvanie ^  «t  ie 
yaîvede  de  Sfoldavie»  tributaire 'desl>Bres,  transmit  à  la  Forte  une 
longue  liste  de  leurs  griefc.  Elle  ne  leur  répondit  qu*en  leur  en- 
Toyant  un  corps  de  trois  mille  janissaires,  qui  furwit  cernés^ 
passés  tous  au  fil  de  l'épée.  Midiel,  à  4a  tAte  des  troupes  aStées, 
marche  sur  Ginrgevo»  force  la  garnison  i  Féraover,  et  la  rejette 
au-ddà  du  Danube.  Devant Tattitvde  menaçante  des  trois  princes 
alliés,  Amorath  recula.  iSon  successeur,  Mahomet ffl/leur'ropposa 
soixante  mMe  hommes^  commandés  parson  visir,  ^  fut  battu. 
Tant  de  faits  cestàrent  gravés  duns  le  souvenir  des  Tares.  Jfi- 
chel  est  enoore  pour  eux  un  nom  frappé  d^anathème,  livré «ux 
imprécations  publiques.  Après  cinq  années  de  combats  acharnés, 
^1  fenut  que  le  sultan  renonçât  à  la  domination  de  laYalachie. 
Mais  elle  devait  payer  bien  cher  «jour  son  héroïque  résistance. 
Michel  périt  aMMsiné;  «vec  lui  s'^éoroule  l'édifice  de  Findépen- 
-dance  nationale  <pie  ses  mains  audacieuses  avaient  construit. 
Tout  se  désorganise.  Les  Turcs  repassent  le  Danube.  Le  sultan 
désigne  le  vaïvodede  son  dioix  et  le  fait  élire  :  le  pays  rede- 
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TJmàtrihBiwms.  Buenièl  ks;  pnèCêiitiaiigi  dèila  Anrtv  s'aoccoiàsenti 
Leitfflhé  ài  MabMiet  II».Uén  appâcant  dmi  deux'  pisoyiiiceBi  et.  de 
k;'Xtetpib^.i»l«dÉ-d6:gvaYM  UÊâoHmL  ls>  Porte  m  gtoU  hssfaaém 
dfl  i*n|puiîté;etiiilr  peaftr  sa  ijnEanm^Gepeiuiaiit  une  ombre  d'in^ 
dépenriame  «bsiale.  •*-  Ib0;taailè  d'AndriBople ,  sans  le  dire  ez^*^ 
ptesaéBNBty  n'a  fait  que  venMttra;en*  vigneni)  les  dîsposîlkmacoii^ 
tenanéaiift  le  traité  deiMa&ometlIv  cpa  n^étaieiitphi8)<rf>0ervéeB, 
sanClftfiuralté.  laissée  ài  la  >(alaehiè  de  faire  la  paix  et  la  guerps. 
Tjtsnpréniatie!  de  la  Porte  solroq^aanjourd'liui  changée  ennu»^ 
ratéeti^  oontre^lmlaiioéeibiit  bSoDomneiit,  ili  est  rrm,  pw  le  pro^* 
isdvei  delà  Ressie.^—- 

L'éleelîen  dea  veiitodss  a'ètmtplue  qu^ime  raine  fomiule  ;  Taré* 
nesMBt  de ekaque nouv^  hospedar angroeelait le tribul ea¥erala< 
Poies^  etles^seitaneinirentpar  s^jmoger  le  droit  de  vie  etde  morC 
swsnx.  £ati7t4^  an-kapîdgi'fitaiTèterle  prince  BraoeeiEenoisa' 
fiuaille^  L8ipenple,faligaéd>faiiilillis^onaet  dfniie* lutte' inégale^  * 
coeri»  là  tète  et  se  tutw  Tvalaé  à  Gonstantinople,  BraniBoiran  vit 
expirer  dana  km  teetnres  see  quant e  malheureex  flls^  et  sa  mort 
teimÉw  cette  horrible  scène.  Son*  seccesaevr  ne  conserva  le  yn^  ' 
vadst  que*  deux  ans:  ce  fut  le  dernier  des  pnneeandigènesw  To«t  * 
pliait  devant  leysttltaas^ilspouTaieiie^tger  les^densproviaoesen  » 
pashalîAa;  soit  ipi^ils  n'aient  pas*  daigné  le  faire,  oe  que  cette 
éprenne  leeaitdnrayés,  issahnàrentmiavx  emplOTepà  raaseryisee- > 
msntdn^pajeleS'Fanariotes,  leurs  kistrianens>ovpkrtteleumeschh' 
ves«.  •epois  lors  nm  aiintrsnre'  efl&éné  régna  sur  le  paye;  Bocir  * 
s'asBOfer  sans  dente;  db  despotisme  obéissmut  dœ  satrapea,  te  < 
Peete  leur  aeeond»  le  droite  d^exil^et  de  aiort  sur  leurs  sojelSi  I>efls> 
l'espace^  qnatve-vinglHtfxaaB)  à  pamk  de  l'avènement  de  Niéelee 
liarrocordttto,  premier  prineefimariote,  etju8q«*àltiiii>dadèd&  • 
dernier,  phie de  qnaranie  de  eeeesclaves despotes^fàreai  tonr^à  ' 
tournonnnés,  révoqués  eu  décapités^  Nonsne  eomptene^paslee  ' 
années  de  focaapeiieM  rxmse,  de^  tl^Qà  iTM.;*  celles  4e'  Toecupa^  * 
tîM  anstroHmsse^  de  17894 1792^^  et  enfin  celle»  dé  4îavant^4eniié)re' 
oocapaiionv  russes  de  MMià  iStSi 

i.e  plnedèaaslsaux  dè> tons^lee  «eavémens  poKlJqwee  subie  par  : 
la: Yalacfaie ,  crini  qri  a  ooirdmpu^ses  entrailles ,  akéré  ses  mœurs^  * 
défeavé- ses  h8diilûdes>tialienalee,  abattu  son  conrageie'MFavéh^ 
nement  des  prin^sianaviotea  :  9ace  ianhoral^etftnieaie,  ^^nièipe'  -* 
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de  diplomates  aviUs;  débris  mal  famés  de  rancienne  cour  byzan- 
tine, dont  les  brigues  obscures,  les  intrigues  de  valelSy  la  politique 
perfide  et  criminelle,  ont  été  dévoilées  par  plus  d'un  écrivain.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ces  tableaux  :  le  fils  trahissant  le  père,  le 
père  supplantant  le  fils;  Thospodarat  devenu  le  prix  de  la  bassesse  la 
plus  éliontée,  du  vice  le  plus  vénal.  Soumises  à  ces  serviteurs  de  la 
Porte,  les  deux  provinces  ne  furent  désormais,  pour  les  sultans^  * 
que  des  fermes  à  livrer  au  plus  haut  enchérisseur.  La  nomination 
de  rhospodar  fut  mise  à  Tencan  ;  qu'un  acquéreur  plus  généreux  se 
présentât,  le  souverain  déjà  nommé  lui  cédait  la  place.  Aussi,  dès 
qu'il  arrivait  dans  ses  principautés,  une  seule  pensée  l'occupait  : 
faire  sa  fortune  et  celle  de  ses  acolytes,  oiseaux  de  proie  qui  le 
suivaient  en  foule  et  s'abattaient  sur  le  pays.  Dans  la  crainte  d'être 
supplanté,  il  s'épuisait  en  inventions  nouvelles,  pour  acquitter 
dans  le  plus  bref  délai  les  énormes  dettes  que  lui  avait  fait  con- 
tracter l'hospodarat  :  il  se  hâtait  de  payer  ses  protecteurs  et  ses 
appuis  nécessaires,  d'acheter  les  courtisans  de  la  Porte,  d'écarter 
la  foule  des  compétiteurs,  de  thésauriser  pour  les  jours  d'une 
ruine  prévue  et  infaillible^  L'imagination  a  peine  à  embrasser» 
dans  son  étendue,  Timmense  système  d'extorsions  mis  en  pratî-» 
que  par  les  Fanariotes  de  Valachie  et  de  Moldavie. 

Toutes  les  places,  sans  exeepfion,  étaient  à  l'enehère;  coielière 
i  huis-clos,  non  que  l'on  xraigntt  le  grand  jour,  mais  pour  éviter 
une  adjudication  prompte  ;  on  traînait  la  vente  en  longueur,  on 
excitait  la  demande ,  et  l'on  faisait  hausser  l'offre.  A  peine  le  fono- 
tioanaire  avait-il  acheté  sa  place,  il  imitait  le  prince,  sonivendeur, 
son  maître ,  son  complice  ;  il  essayait  de  couvrir  sa  perte ,  de  dou- 
bler et  de  tripler  la  somme  avancée  par  lui.  Les  friaoes  devinrent 
le  moyen  le  plus  sàr,  le  plus  expéditif,  ou  plutôt  l'unique  flK>yen 
de  fortune.  Plus  d'agriculture,  d'arts,  de  coaunerce;  on  lés  aban- 
donne à  la  jdernière  roture,  qui ,  privée  des  fruits  de  son  travail 
par  la  rapacité  des  grands  et  des  riches ,  ne  songe  qu'à  pour- 
voir à  ses  besoips  les  plus  urgens.  La  nation  se  partagea  d^-ioft  : 
en  deux  classes  :  l'une,  composée  de  malheureux  paysans  qm 
payaient  et  qui  travaillaient,  l'antre  d'offiders  prévaricateurs  at 
oisifs.  Double  dépravation  :  avilissement  etoisitelé;  misère  et  cor-f 
ruptioq;  tyrannie  et  bassesse.  Point  de  classe  int^niéâîaiFe;  saan 
atls  eMaiis  coflwerce ,  la  classe  iniermédiaire  as  peilt  exister^ 
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Ce  ne  Ait  pas  tom  :  pour  vendre  et  gagner  davantage»  on  crée 
une  multitude  de  titres  honorifiques^  qui  se  tarifent  et  s'achètent. 
La  vanité  valaque  en  fait  une  consommation  prodigieuse;  en  une 
seule  année  les  titres  sont  distribués  par  centdaes.  Ces  titres, 
d'ailleurs.,  ouvrant  la  porte  à  toutes  les.  places,  chacun  en  vos-  * 
lait;  on  échangeait  la  valeur  modique  de  terres  mal  cultivées 
pour  un  titre  qui  pouvait  produire  dix  fois  plus.  Presque  tout 
le  territoire  fut  acheté  i  vil  prii  par  des  étrangers  qui,  seuls, 
protégés  par  leurs  puissances  respectives,  accaparaient  le  com- 
merce et  faisaient  valoir  leurs  capitaux.  Ainsi  s'appauvrit  tovte  la 
classe  des  propriétaires  indigènes,  tantAt  se  dépouiUant  de  kars 
magnifiques  propriétés,  tantôt  les  surchargeant  d^hypotbèqaes 
ruineuses.  L'usure  se  déploya  dans  toute  sa  fureur  :  on  empruntait 
à  18,  à  30  pour  100  et  au-des0us,  et  Ton  capitalisait  les  intérêts  - 
tous  les  trois  ou  même  tous  les  deux  omûs,  pour  les  surcharger  ' 
encore  de  nouveaux  intérêts.  Sooveat  les  intérêts  qui  devaiM^t 
courir  dans  Tannée  étaient  capitalisés  d'avance  avec  la  somme 
primitive;  souvent  encore  on  se  faisait  donner  une  gratiftcatioa , 
qui  elle-même  supportait  des  intérêts  nouveaux  ;  le  tout  payaMe 
en  ducats  de  Hollande,  qui  avaient  singulièrement  haussé  de  prix, 
à  cause  de  Taltération  de  la  monnaie  turque.  L'emprunteur  avait 
touché  mîUe  ducats;  il  en  devi^  dix  mûe  au  bout  de  trob  ou 
quatre  ans.  Il  vendait  ses  domaines  ou  continuait  de  les  grever. 

L'appauvrissement  de  l'aristocratie  valaque,  l'opulence  nouvelle 
d'usi^M^iers  impudens  tous  étrangers  au  pays,  le  règne  des  Fa- 
nariotes,  la  spoliatio^réelle  dont  tovtes  les  grandes  fiimilles  étaient 
victimes,  détruisaient  la  force  nationale. 

Un  gouvernement  éphémère ,  cbanceiattt ,  dont  le  seul  ptvQt  po- 
liliqae  était  la  prostration  devant  le  aultan  ;  le  seul  but,  une  spolia- 
tion  «ans  pudeur  ;  le  seul  mobile,. une  vénaKté  sans  exemple,  faisait 
pénétrer  dans  les  mceurs  du  peujrfc  ce  mélange  de  contumes  asiat»-  * 
ques,  cet  esprit  d'orgueil  et  de  dissimulation,  qui  a  toujours  dis*- 
tingné  les  Fffiuiriotes.  Ils  mtroduisirent  un  luxe  oriental,  rehaussé 
par  les  arts  de  la  civilisation  européenne;  ils  s'efforçaient  de  rap- 
peler par  la  pompe  de  leur  cour  la  splendeur  de  l'ancienne  Byzanee  : 
éducation  fatale  pour  un  peuple  simple  et  à  demi  barbare  !  L'exem- 
ple de  ce  luxe  s'empare  des  imaginations,  développe  les  goAtf  • 
frivoles,  esaUe  la  vanité,  fiait  germer  les  wibitions.  Les  éft^x  pro- 
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yffOBBi  empimoleiità  la>  oiiriiiBation  les  raflhienamis  do  kRe^tttles 
besoins  dlune  vie  volopltteiise,  nmîs  n«A  Tindastr»^  le  coMneroo^ 
un»  activité  bien,  dirigée^ 

LaPOfte  défandait  aux  hospodan  grecs  d'entretenir  nne^rmée 
nationale  :  é&B  fut^  ebéie.  Les  deux  principautés,  qui^  dans  Im* 
denôievs  temps ,  avouent  mis  Bnit  pied  soixante  mille  honunes^^ 
restèrent  sans. défense.  Le  premier  brigand  turc  passait  le  9tL^ 
nnbe,  sûrtBitdeses  forteresses»  ou  plutôt  de  ses  repaîves>  pU- 
laitet assafssinait  à  son  aise,  et  rentrait  chev  lin.  Quetlfues  pelo^  : 
tena  tores  s'annonçaient-ils>  des  villes  entières'  étaient  évacuées  ; 
la  pepidationl  fuyait  dans  les  montagnes  >  ou  passait  en  Aatiî<^ 
pour  échapper  à  la>  meit.  Quant  à  la  police  (si  ce  mot  pesai  être'- 
employé  ici  )  »  elle  était  livrée  à  des  étrangers  mercenmres,  gens  ^ 
sans.feunilieu,  rebut  de  tous  les  pays;  satellites  du  |^înce>  sans^ 
tenue  y  sans  hiérarchie ,  sans  diseiptine»  sans^uniforme ,  sansrè^e, 
passant  duiservice  public  à  Texploîtation  du  grand  chemin,  quittum 
la  prison  ou  les  mines  pour  le  service  public;  receleurs  de  tous  tes 
voleurs  de  la  vilte  ou  de  la  campagne ,  firères  et  complices,  des  bri- 
gands qu'ils  prétendaient  poursuivre ,  et  n'employant  qu'à  ran-  ' 
çonner  les  malheureux  villageois  leurs  tomrnées  de  deux  ou  trois 
mois^Faut^il  tout  dire?  On  ne  permettait  pas  aux  deux  provinces  la 
moindre  exportation,  avant  d'avoir  complété  L'approvisîoiiiienieRt 
de  la  Porte;  cet  approvisionnement,  dont,  pour  sauver  les  ap- 
parences, la  Forte  devait  payer  la  valeur  à  un  taux  plus  que  mo- 
dique,  était  d'une  élasticité  singulière,  et  se  prétait  à:  tout  sous  la- 
main  du  prince,  de  son  secrétaire,  efde  leurs  agens.  Il  feHait  payep  « 
en  argent  à  un  taux  exorbitant  cette  partie  supplémentaise,  tou- 
jours, au-dtssus.  du  prix  courant.  Heureux  les  habîtans ,  si  d'aiF- 
tres taxes,  des  prélèvemens de cha<pie  jour, neflisseni pas  venim 
leur  enlever  jusqu'aux  dermers  restes  de  prospérité  qiû  survî*- 
vsîent  à  cette  rapacité  inouïe.  Telle  était  lia  situation  de  laValaebie 
sous*  radministratbn  des  Fanariotes.  Devons- nous  leur  tenir 
compte'  d*ttU'  peu  de  littérature  surannée  et  de  quelques  goâls- 
lumeux?  Un' seul,  Constantin  Havrocordato,  mérite  un  souvenir  . 
de  reeonnaisBanee  :  la  Valaehîe  lui  doit  l'abolition  du  servage. 

Cet  état  de  choses^  qui' s'est  prolongé  jusqu'à  nous,  fixa  l'atten- 
tion de  la  Russie.  Lors  dkï  traké  de  Kaïnardgi,  eUoii^rvint  eki^ 
faveur  des  peuples  cHréiiens  soumis  à  la  puissance  ottomane,  er^ 
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me  pat  ;o«Uier  ies  deBrmaHKwewes  pnotiiuees.  9bbb  l 'anide  i6 
dbceitiaité ,  la  Biurie  se  loiiiagsiiit  4é|à  une  lointaine  ma»  acâre 
iflAMMe  8sr  les'denx  prorinoeB^  «n  préparait  cetle  aoène  (>&  i^ 
^derdh  !pa«r  un  rAk,  ri  «ntfent  ingéitteuK,  ri  péisaanc  pour 
i'wnm.  On  j  \à  que  :  er  La  sublime  Forte  oenseot  à  ce  que,  stn- 
▼ant  ks  idrcoBBtaiices,  les  nrimtres  de  )a  cour  impériale  de  Rub- 
rie  puiflsfflit  parler  en  Payeur  des  deux  principautés,  et  qu'elle 
jpreraet  d'atoir  égard  à  ces  vepréeentations ,  oenforaiémeat  mn 
^ooBÎSénrtîons.  amicaleB  a  aux  égards  que  ks  puiasances  est  les 
uneapeurleB  autses.  d 

Ba  1792,  à  la  paix  de  Jassy ,  ces  stipulations ,  qui  d^aflleors  n^a- 
méKoraient pasiesort  des  Valaques,  forent renouTèlées ;  la Riisrie 
demanda  avec  instance  et  obtint  que  les  kospodars  fossent  dé- 
sormais arnsmés  pour  sept  ans  au  moins  :  disporition  que  la  Porte 
mit  souvent  en  oiibli.  Bnl802,  le  ministère  russe,  à  force  de  né- 
{ociatîoaB,  obtint  une  nouvelle  convention,  par  laquelle  te  Porte 
Rengageait  à  ne  point  remplacer  les  bospodars  avant  le  terme  ée 
mpt  années,  à  moins  d'n  délit  demi  ie'mini39ère  4c  Bmik  reeon- 
wAmt  la  grwoké. 

Au  mépris  de  'cette  ^cmven^Dn ,  le  prince  ¥p«laati,  -faoïpodar 
^  Vahchie,  et  le  prince  Mourouzi,  ^bospodàr  de  Moldarie,  ton 
reatiévoqués.  La  ilusrie  déclara  la  gueire  à  la  Porte  en  1606, 
fit  occuper  les  deux  provinces  par  ses  armées^  et  ne  les  retira 
qs'ea  18ÉS ,  lors^e  le  traité  de  prix  fut  condn  à  Indiarest. 

Les  mi^ieureuses  principautés,  itfaéàtre  ^'«me  guerre  sans  fin, 
plaoées  entre  l'enclume  et  le  marteau,  tour  à  tour  inondéee  fie 
tmpes  turques  et  russes  qui  les  traitaient  en  pays  (Oonquis ,  souf- 
frnent  borriUemem.  Poor  les  Russes ,  <fémit  >un  peuple  à  demi 
Ottoman;  pour  les  Turcs,  c^était  mu  «pays  dnéfien,  sospect  de 
OMoivence  avec  la  Husrie  ;  Gibelin  aux  Guelfes,  et  Guelfe  wix 
6S>étia«.  La  dernière  campagne  de  1828  le  vit  en  proie  à  quatre 
iéaax  à  la  fois:  la  famine,  causée  par  les  gigantesques iipprovi^ 
sicmnanens  de  l'armée  russe;  la  pecrte ,  que  cette  dernière  avrit 
importée  de  la  Turqme  ;  une  épizootie  eMrojrable ,  et  tm  lîiver  ri- 
goureux. On  se  servait  des  malbenreux paysans  commode  bétes 
deeomme  pour  porter  les  fourrages  et  les  munitions.  Les  uns  trat- 
aaient  ces  pesans  fardeaux  &  une  disunce  de  dix  Menés;  d!autrea, 
enlevés  à  leurs  foyers,  étaient  transportés  dans  Ira  {daines  brii-^ 

10. 
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.  lantesy  désertes,  pestQentielles,  de  la  Bulgarie,  pour  y  récolter  le 
blé  abandonné  par  les  Turcs;  la  fatigue  et  la  maladie  décimaient 
ce  malheureux  peuple.  Chaque  guerre  nouvelle  épuisait  son  sang. 

Pendant  les  six  ans  de  l'occupation  russe,  de  1806 à  1812,  des 
évènemens  graves  se  passaient  en  Europe ,  dont  chacun  exerçait 
son  action  sur  les  cabinets  des  puissances,  et  changeait  leur  opi- 
nion sur  rétat  politique  des  deux  principautés.  Tour  à  tour  l'al- 
liance de  la  Russie  et  de  V Angleterre  contre  la  Porte,  la  secrète 
alliance  de  cette  dernière  avec  Napoléon,  la  paix  de  Tilsitt,  l'entre- 
vue d'Erfurth,  remettaient  en  question  Tavenir  de  la  Yalachie 
et  de  la  Moldavie.  Alors,  pour  la  première  fois  peut-être,  les  cabi- 
nets de  France  et  d'Angleterre ,  s'occupèrent  des  Moldovalaques. 
•  Un  instant  Napoléon  consentit  à  ce  que  la  Russie  incorporât  à  son 
empire  ces  provinces  si  convoitées  :  les  hostilités  recommencèrent, 
et  ce  projet  ne  put  se  réaliser.  Par  le  traité  de  Bucharest ,  la  Rus- 
sie, renoi^çant  à  l'occupation,  devint  maîtresse  de  la  partie  de  la 
Moldavie  comprise  entre  le  Pruth  et  le  Dniester ,  sous  le  nom  de 
Bessarabie  :  cession  à  peu  près  bénévole,  que  Demetrius  Mourouzi 
paya  de  sa  tète,  car  les  troupes  russes  étaient  forcées  de  se  reti- 
rer pour  faire  face  à  Napoléon  qui  marchait  sur  Moscou.  Quant 
au  territoire  cédé,  il  fut  définitivement  englouti  par  la  Russie  :  les 
Fanariotes  reprirent  les  rênes  du  gouvernement ,  et  suivirent  la 
marche  de  leurs  prédécesseurs. 

En  1821  éclate  cette  conspiration  colossale,  depuis  long-temps 
préparée,  et  qui  devait  se  révéler  simultanément  sur  tous  les  points 
de  la  Turquie  européenne  :  trame  complexe  dont  les  fils  resteront 
long-temps  mystérieux.  En  Yalachie,  aucun  indigène  n'était  initié 
à  ce  grand  secret  ;  à  peine  quelques  personnes  avaient-elles  reçu 
des  communications  secondaires  :  le  pays  restait  étranger  à  l'œu- 
vre souterraine.  Pourquoi  le  prince  régnant  de  Yalachie  avait-il 
disparu  tout  à  coup?  Nul  ne  le  sait.  Avait-il  refusé  de  prendre  part 
au  complot,  et  un  bien&isant  breuvage  l'envoya-t-il  (comme  on  le 
prétend)  dans  l'autre  monde,  pour  y  réfléchir  sur  son  impru- 
dence? La  retraite  du  prince  de  Moldavie  succéda  immédiatement 
à  l'apparition  d'hommes  armés,  la  plupart  étrangers  :  Bulgares, 
Serbes,  Albanais,  gens  sans  aveu,  réunis  sous  des  chefs  de  même 
espèce.  Ce  fut  un  absurde  chaos,  un  tumulte  effroyable;  des  pro- 
clamations apocryphes  furent  lancées;  personne  n'y  comprit  rien. 
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Dans  la  petite  Valachie  seulement,  un  certain  Théodore-Vlade- 
roiresko  parvint  à  enrôler  sous  son  drapeau  de  pauvres  paysans 
auxquels  on  avait  fait  croire  qu'ils  ne  paieraient  plus  d'impôts  : 
mot  d'ordre  de  toutes  les  révolutions.  Le  chef  de  ces  pauvres  diables 
Ot  une  entrée  solennelle  à  Bucharest,  y  commanda  quelques  in- 
stanSy  puis  se  retira  dans  un  monastère,  en  dehors  de  la  ville,  qui  lui 
servait  dechàteau-fort,  où  il  flt  minede  se  défendre.  La  nouvelle  de 
Varrivée  des  Turcs  s'annonce  à-peine,  qu'Q  prend  la  fuite;  Ypsi- 
lanti  le  fait  saisir;  il  disparait  on  ne  sait  comment.  Pendant  ce 
drame  énigmatique,  temps  de  confusion  et  d'anarchie,  tout  ce  qu'il 
y  eut  de  plus  clair,  ce  fut  un  vaste  système  de  pillage  exploité  par 
les  héros  d'une  si  étrange  expédition.  A  pied,  à  cheval,  en  voiture, 
les  citoyens  prennent  la  fuite  et  dépassent  les  frontières.  Les  Turcs 
ne  rencontrent  d'autre  résistance  que  celle  que  leur  oppose,  sur 
un  point  de  la  petite  Valachie,  le  bataillon  sacré  d' Ypsilanti  ;  brave 
légion  digne  d'un  meilleur  sort,  toute  composée  de  Grecs,  les  seuls 
qui  fussent  restés  étrangers  aux  excès  de  Tinsurrection.  Leur  hé- 
roïque dévouement  fut  inutile;  tous,  jusqu'au  dernier,  périrent 
sur  le  champ  de  bataille. 

Aussitôt  les  Ottomans  veulent  voir  des  insurgés  dans  tous  les 
habitans.  Malgré  les  ordres  formels  du  sultan  qui  défendent  de 
frapper  un  homme  désarmé,  le  pays  est  en  proie  à  toutes  les 
atrocités  qui  forment  le  cortège  nécessaire  du  Turc,  et  auxquelles 
les  infortunés  chrétiens  d'au-delà  du  Danube  sont  depuis  long- 
temps accoutumés  :  enfans  enlevés,  femmes  jetées  à  l'eau  avec  une 
pierre  au  cou,  d'autres  ensevelies  par  dizaines  dans  les  fosses 
communes;  hommes  tués,  en  passant,  d'un  coup  de  sabre  ou  de 
pistolet,  voilà  les  exemples  donnés  par  les  conquérans  nouveaux. 
Enfin  ils  se  retirent  sans  consulter  la  Russie  avec  laquelle  on  se 
trouvait  en  mésintelligence  depuis  la  retraite  de  son  ministre  à 
Constantinople,  le  comte  Sirogonoff.  Le  sultan,  cédant  au  con- 
seil de  l'Autriche,  nomme  deux  princes  indigènes,  dans  la  personne 
de  Grégoire  Ghika  pour  la  Valachie ,  et  de  Jean  Stourza  pour  la 
Moldavie  (1)  ;  car  une  de  ces  Saint-Barthélémy,  si  fréquentes  en 
Turquie,  venait  d'exterminer  la  puissance  fanariote, 

Enân,  pour  la  première  fois  depuis  cent  ans,  le  pays  rentrait  en 

(I;  Il  ne  fani  pas  )cs  confondre  avec  les  deux  princes  qui  ritnc'^t  aujourd'hui. 
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possession  de  sa  sosveraineté  :  il  arth  pour  fmncas  des  eiifkiis  ée 
sa  patrie.  Cruelle  déceptioD!  Les  six  années  de  leur  règne  furent 
honteuses eC misérables:  fcrmés  à  Vécole  empoisonnée  des Fanâ- 
riotesy  ils  crurent  ne  ponvim*  nieux  faire  que  de  suivre  servilement 
4eurs  traces.  En  1838,  leur  règne^cesse  :  la  rupture  édate  entre  la 
csour  deHussie  et  la  Porte  Ottomane  ;  les  deux  provinces  sont  oc- 
cupées de  nouveau.  Nous  laissons  de  cAté  le  traité  d*Akermann, 
destiné  seulement  à  préparer  la  guerre.  Après  ce  traité ,  H.  de 
Ribeaupierre  se  rendit  à  Constantrnople  en  qualité  de  ministre  de 
3a  Russie  près  de  la  cour  ottomane;  des  ingénieurs  russes,  chargés 
de  lever  en  secret  les  plans  pour  la  campagne  future,  accompa- 
gnent rambassadeur,  tant  on  prévoit  que  la  Turquie,  en  dépit  du 
traité,  violera  ses  engagemens,  et  qu^il  faudra  lui  déclarer  la  guerre. 

Le  traité  d'Andrinople  est  signé.  Quelle  que  soit  Fintention  se- 
crète et  rarrière-pensée  qui  se  cachent  derrière  cet  ade,  avoufms 
qu*il  a  commencé  pour  ta  Yalacfaie  et  la  Moldarvîe  me  ère  levte 
nouvelle ,  et  que  les  deux  principautés  lui  doivent  des  résultats 
singulièrement  avantageux. 

La  réintégration  pleine  et  entière  du  territoire  meldovriaq^oe, 
le  rasemeat  des  forteresses  de  BraHa ,  Giurgevo  et  Tourne,  la  res- 
titution des  propriétés  enviroimaRtes ,  la  fixation  du  Talveg  ^u 
milieu  du  Danvbe,  et  le  droit  accordé  au  pays  de  jouir  de  la  moitië 
du  chenal  de  ce  fleuve ,  par  conséquent  d*y  pécher,  éCj  naviguer, 
d'y  bâtir  des  ports;  la  suppression  des  tributs  en  nature  exigés 
par  la  Porter  le  prince  devenu  souverain  à  vie;  rétabKssement 
d'une  Kgne  de  quarantaine  sur  la  rive  gauche  du  Daimbe,  don 
inappréciable  povr  un  pays  éterneltement  exposé  au  plus  grand 
des  fléaux ,  à  la  peale  cpn  désolera  «oajours  la  Turquie  et  qui  bra- 
vera la  prétendue  civilisation  inoculée  par  le  sultan  Mahmoud  ;  le 
droit  de  se  donner  une  constitution  nouvelle,  celui  d^organiser  me 
milice  nationale  et  d'avoir  enfin  un  drapeau;  voilà  les  privilèges 
dont  le  traité  d' Andrinople  a  doté  les  provinces. 

Cétait  faire  un  grand  pas  aussi  que  de  les  lasser  midtresses  de 
créer  leur  propns  constitution.  Cette  constitution ,  dont  les  bases 
furent  jetées  au  sein  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg ,  fin  éla- 
borée dan^  le  pays  par  une  assemblée  exiraordinmre  convoquée 
ad  hoc.  Se  douterait-on  que  la  Valachic  posséda  une  Constituante? 
Au  lieu  de  Sieyes  et  de  Mirabeau,  là  se  montrent  deux  grasses 
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épBoléltes^  cTune  éloquence  admirable  et  qai  fonl  marcher  ronde-* 
mem  les  choses.  En  yertu*  de  cette*  constitution ,  une  assemblée 
H&gidièrey  composée  de  propriétaires  retpêtus  de  titres  naàtttatras 
du  premier  et  du  deuxième  ordre ,  doit  se  réunir  tous  les  ans> 
fiâfe  des  lois  et  voter  le  budget,  dont  elle  ne  supporte  aucune 
charge;  les  nobles  sont  dispensés  du  paiement  de  Timpét.  Les 
pouvoirs  exécutif  et  judiciaire ,  auparavant  confondus,  sont  de^ 
Tenus-  distincts.  Six  ministres  à  département  forment  le  conseil 
afdmnnstratif.  L'expédition  dés  affiàkes  s'opère  régulièrement; 
Forganisation  des  tribunam  et  des  cou«s  d'appel  est  achevée;  On 
a  créé,  malgré  l'esprit  de  centr^sa«ion  dont  la  nouvelle  admi-^ 
mstration  est  empreinte,  des  monicipatités  dans  toutes  les  villes  : 
pouvoir  inconnfu  jusqu'adbrs.  Losdeuanes  intérieures  et  une  foirio 
d'impAls  vexatoires  ont  été  abolis  et  se  trouvent  reqdplaeés  par 
vati»  légère  taxe,  dite  de  capi^tnen;  titre  fa»x  :  tout  individuelle^ 
qu'elle  soit,  elle  frappe  l'agriealteur ,  qui,  en  Vakchio,  possède 
toi^ars  un  certain  capital.  Des  écabissemens  de  bienfeîsance  se 
sont  élevés;  l'instructie»  kiqne  et  ridigieiise  a  été  fécondée,  le' 
régime  des  prisons  eensîdérablement  amélioré;  FembelUssemesl 
des  vfflM,  Tentretien  des  routes  pufoSquea,  la  erèattoft  d^une^ 
fbsie  <te  services  utiles  et  nouveaux ,  l'imstitution  des  procnreiffe 
asprèede  chèque  cour  et  tribunal,  la  siqppression  de  la  torture, 
sont  des  améliorations  assez  notables  introduites  par  la  nonvdle^ 
cûHsriMion^  mot  qui,  par  une  modestie  calculée,  se  trouve  rem* 
ptaeèper  celui  de  riykmeni  organique. 

Telîss  sont  les  principales  phases  de  cette  existence  de  peuple, 
les  principales  transitions  par  oA  il  a  passé  pour  arriver  à  Pétat 
oeil  se  trov^e  en  ce  moment,  et  qui  ne  devient  compréhensible 
qee  si  Ton  parcomrt  la  longue  chaîne  du  passé.  Il  est  évident  que 
ht  ydachie  n'a  jamais  été  complètement  conquise  et  soumise; 
qee  son  ancienne  bravoure  ne  lui  a  jamais  fait  faute  dans  le^ 
longues  et  cmeffes  luttes  qu'eBe  eut  à  soutenir;  qu^eôe  s'est  long*-^ 
temps  défenifne avec  persévérance;  que  la  domination  ineontes^* 
testable  des  Turcs  ne  remonte  guère  pltts^  haut  que  ravénement. 
des  Fanarieies ,  c'*est*à<Klire  au-delà  d'un  siècle  ;  quTenfin  cette 
dominatiett,  toute  hmoiliante,  toute  désastreuse  qu'elle  flk,  n^a 
jamais  erievé  à  ce  pempte  sa  nationsiité.  Aucun  Turc  ne  s*eEft: 
fixé,  dans  le  pays;  awctmie  mosquée  n'y  Ait  élevée;  la  leifgtte' 
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nationale  a  toujours  été  la  langue  officielle;  on  a  constammeni 
obéi  à  des  lois  et  à  des  institutions  particulières;  et  ces  provinces 
ont.  toujours  servi  d'asile  aux  malheureux  chrétiens  que  le  joug 
ottoman  écrasait. 

Aujourd'hui  elles  sont  presque  entièrement  affranchies ,  mais  les 
effets. d'un  Oéau  si  terrible  subsisteront  long-temps  encore;  les 
traces  en  sont  douloureuses,  les  blessures  qu'il  a  laissées  sont  pro- 
fondes ;  c'est  une  maladie  invétérée  et  enracinée  qui  dévore  lente- 
ment et  à  jamais  la  substance  vitale.  Une  longue  soumission  a 
énervé  l'esprit  public.  Toujours  luttant  contre  une  tyrannie  enva- 
hissante, absorbé  par  l'ardent  désir  de  combattre  l'oppression,  ce 
peuple  n'a  recherché,  n'a  espéré  aucune  amélioration  sociale.  Les 
sources  de  la  prospérité  publique  taries,  les  ressorts  de  la  pensée 
comprimés  par  la  tyrannie  et  la  misère,  ont  achevé  l'anéantisse- 
ment de  la  nation  ;  point  de  perfectionnement ,  à  peine  un  reOet  des 
lumières  et  de  la  civilisation  d'Europe. 

La  Yalachie  et  la  Moldavie  peuvent-elles  espérer  un  réveil  et  une 
résurrection?  Nous  n'en  doutons  pas.  Le  sol  est  riche;  la  nation  est 
intelligente,  avide  d'instruction.  Ces  élémens,  ces  germes  de  vi- 
talité, sont  d'autant  plus  énergiques  et  puissans,  qu'il  s'agit  d'un 
pays  dont  le  terrain  est  aplani;  libre  à  l'architecte  d'y  construire 
son  édifice.  Ce  peuple  était  encore  dans  l'enfance  de  sa  fiormatioa^ 
lorsqu'un  torrent  de  glace  l'a  saisi  et  pétrifié.  Alors  la  religion 
chrétienne  était  loin  d'avoir  pénétré  dans  les  entrailles  mêmes  de 
la  société;  nulle  institution  fondamentale,  profondément  enracinée; 
pas  de  croyances  vivaces,  pas  de  préjugés  puissans;  rien  de  sK^de; 
partout  des  ébauches;  institutions,  mcBurs,  lois,  religion,  langue» 
tout  appartenait  à  une  société  naissante;  tout  était  en  germe;  l'ac- 
tion du  mahométisme  est  venue  flétrir  ce  germe.  Aujourd'hui 
la  couche  de  glace  disparait;  les  plaies  et  les  souffrances  restent* 
Tout  est  à  faire  et  à  organiser  ;  mais  l'organisation  est  facile.  Voici 
un  sol  déblayé,  une  grande  souplesse  de  caractère  national.  Qu'une 
main  ferme  et  habile  veuille  se  charger  de  l'édifice  ;  il  va  s'élever 
par  enchantement  et  étonner  l'Europe. 

La  nouvelle  constitution  a  déjà  beaucoup  fiait.  Bien  qu'elle  ren- 
ferme des  dispositions  surannées,  des  concessions  nécessaires  aux 
préjugés  et  aux  privilèges  de  l'aristocratie,  eUe  n'en  constitue  pas 
moins  un.immense  progrès,  que  dis-je?  une  grande  révolution,  pa- 
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dfiqae  à  la  fois  et  féconde.  C'est  parce  qu'elle  s'est  opérée  saris 
résistance,  sans  tumulte,  sans  guerre  civile,  qu'elle  a  passé  et  reste 
encore  tout-à-fait  inaperçue. 

Chose  merveilleuse!  ces  idées  administratives,  économiques,  lé- 
gislatives, émanées  de  la  révolution  française,  c'est  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  qui  les  applique  à  l'existence  politique  des  deux 
provinces!  Nous  avons  énuméré  la  plupart  des  nouvelles  institu- 
tions dont  elles  furent  dotées;  nous  ajouterons  que  l'esprit  de  sa^^ 
gesse  qui  présida  à  l'établissement  de  chacune  de  ces  institutions, 
l'habileté  avec  laquelle  on  concilia  des  intérêts  qui  paraissaient  in»- 
condliables,  l'art  avec  lequel  on  les  entoura  de  l'auréole  d'une 
vieille  nationalité,  en  les  rattachant  à  des  institutions  antiques  qui 
s'étaient  effacées  même  de  la  mémoire  des  habitans,  et  dont  on  a 
exhumé  le  souvenir,  ont  été  tels  que  non-seulement  les  effets  maté- 
riels et  immédiats  de  la  nouvelle  constitution,  mais  aussi  ses  effets 
moraux  et  plus  éloignés,  ne  se  sont  pas  fait  attendre.  Déjà  la  vé- 
nalité des  places  et  la  dilapidation  des  deniers  publics,  condamnées 
en  principe,  s'ei¥acent  de  la  pratique  et  de  la  vie  réelle  ;  il  a  fella 
chercher  d'autres  moyens  d'existence,  des  moyens  plus  légitimes. 
Les  boîards,  tous  propriétaires,  commencent  à  s'occuper  de  la 
culture  des  terres,  si  négligée  auparavant.  Les  paysans,  protégés 
contre  les  vexations  et  la  tyrannie,  se  livrent  plus  volontiers  aux 
travaux  agricoles  dont  ils  peuvent  désormais  recueillir  les  fruits. 
Le  conmierce  se  développe;  le  peuple  ressaisit  les  armes;  l'esprit 
guerrier  des  ancêtres  se  ranime.  Les  idées  d'ordre  et  de  légalité 
prennent  de  la  consistance.  Une  activité,  une  gravité ,  inconnues 
auparavant,  se  sont  assises  au  milieu  de  cette  administration,  na-> 
guère  sans  pensée  ni  tenue,  si  frivole,  si  indolente,  si  désordonnée, 
si  oublieuse  du  but  sacré  de  sa  mission.  La  conquête  des  avan- 
tages obtenus  fait  naître  le  désir  et  l'espoir  d'en  obtenir  de  plus 
grands.  Nous  devons  convenir  que  ces  désirs  sont  encore  vagues, 
que  la  nouvelle  réforme  est  encore  mal  comprise  dans  son  esprit 
et  dans  son  but.  Mais  que  cette  constitution  prenne  racine,  que 
l*on  rectifie  ce  qui  s'y  trouve  de  défectueux ,  qu'on  essaie  de  la 
compléter  selon  les  besoins  naissans;  avant  tout,  que  Ton  pour- 
suive l'application  ferme  de  ses  dispositions  actuelles.  Tâche  im- 
mense et  difficile  1  Le  gouvernement  actuel  saura-t-il  l'accompliirî 
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^^Bélasl  éUe  est  au-4es6us  de  saportée»  mum  W'éimvt$  de-sa  1K><- 

Où  sont,  en  Yalachie,  ces  hommes  cl*élite  qui  .résument  en  •wx^et 
j^présentent  une  situation^interprètes  nécessaives  des  «enthoens 
'0t  de  la  volonté  générale,  sachant  la  formuler  brièvement»  eot-fiàre 
:ttn  synAoIe  politique,  et,  Tétendard  déployé,  marcher  en  arant^de 
40ÙS?  Se  poser  ohef  suprême  d'un  état  et  d'un  état  nouveau  qui  n 
4out  à  foire,  tout  à  créer;  gouverner  une  nation  et  la  former  en 
jBâme  temps;  lutter  conti^e  des  abus  invétérés,  leur  op{M>ser  la 
dtgue  de  fortes  institutions  soutenues  par  une  volonté  inébranla^ 
ide;  étire  assez  dégagé  de  tout  préjugé  national,  pour  cOBd)attre 
un  à  un  les  préjugés  existans;  ce  rôle  est  au-dessus  d'un  md^ 
rgène,  quoiqu'il  soit,  et  quelle  que  puisse  être  son  ambition. 

Ce  rôle  réclame  un  homme  qui  connaisse  l'Europe  et  sa  civilisa- 
tion, qui  se  soit  nourri  de  ses  idées,  familiarisé  avec  les  formules 
•législatives ,  habitué  à  la  vie  politique ,  capable  de  s'élever  à  la 
diàuteur  de  sa  position,  et  de  concevoir  un  grand  système  pour 
J!accomplir.  Si  ce  tpersonnage  n'existe  pas  en  Valachie  et  en  Molda- 
vie, on  le  trouvera  sans  peine  ailleurs.  Mais  on  ne  doit  pas  s'eb- 
iBtiner  à  vouloir  que  le  pur  sang  des  mi^stés  et  des  altesses  héré^ 
•iditaires  coule  dans  ses  veiaes.  Les  exécuteurs  fidèles  et  intelligeas 
Sb  sa  pensée  ne  lui  manqueront  pas  ;  la  pensée  suprême,  la  direo- 
tîOn  générale,  doivent  partir  de  lui  seul;  son  exemple  formerait 
/bientôt  école,  et  produirait  de  hrillans  élèves. 

Si  la  Russie,  pays  barbare,  figure  aujourd'hui  parmi  les  piûs^ 
aances  de  premier  ordre,  c'^t  que  les  souverains  moscovites  ont 
•aenti  leur  propre  impuissance  et  celle  des  indigènes  ;  c'est  qu'ils  ont 
deviné  qu'il  n'y  avait  pas  grand'diose  à  espérer  de  ces  longues 
•barbes quiles  entouraient.  Ds  ont  su  appeler  de  bonne  heure  pi^ 
d'eux  les  capacités  étrangères,  mettant  de  côté  toute  prévention  na- 
tionale, toute  sotte  jalousie,  ^ous  demandez  pourquoi  le  chef  des 
Kosaques  et  des  «Kalmouks  pèse  d'un  poids  si  lourd  dans  la  balance 
des  intérêts  européens,  et  traite  d'égal  à  égal  avec  les  têtes  eou- 
lonnées  cpii  dirigent  les  civilisations  séculaires^?  C'est  qu'au  ^nûlieu 
•de  ces  hordes  barbares  et  de  ces  masses  d*esclaves,  il  y  a  une 
administration  intelligente ,  une  discipline  puissante ,  une  diploma- 
ttie  babile,  dirigée  presque  entièrement  par  des  étrangers.  JU^ 
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princes  de  la  hmUW  vé^oante  sont  élevés ,  ii^lriHls  dans  lea 
nusncs  et  les  idées  de  r£urope,  et  ce  noyaa  inCeilectiiel  suffit 
pour  diriger  le  grand  empire.  Exemple  instrnaif  offert  aux  peur 
pies  ({oi  veulent  se  régénérer!  La  Grrèce,  en  réhabilitant  à  con- 
tte-seos  le  proverbe  de  ses  ancêtres  :  Tout  ce  qui  tiest  pas  Grec  at 
barbwre;  en  repoussant  les  étrangers,  avee  cet  ot^;ueiI  sauvage  et 
cette  fierté  ignorante  qui  se  mêlent  à  son<  héroïsme  patriot£qpie>, 
se  condanme  à  soutenir  une  longue  lutte  contre  son  impuissance 
fondamentale.  Sa  mauvaise  fortune  a  vouhi  que  les  rivalités  euro-- 
péennes  lui  fissent  cadeau  d*un*  roi  enfant;  calamité  pour  lee 
états  les  plus  viens,  fléau  d*une  société  naissante!. 

libres  de  cette  présomption  qui  nuit  aux  peuples  et  aux  indi-* 
vidnsy  persuadés  de  leur  infériorité  relative,  admirateurs  de  toute 
8iq)ériorité;  pleins  de  gratitude  pour  les  services  rendus,  les 
Yalaquee  ont  voué  amour  et  reconnaissance  au  générai  KisseOef, 
qui  les  a  gouvernés  pendant  la  durée  de  ladministralion  provi- 
soire russe,  et  qui  a  mis  à  exécutiiEmfla^  constitution  nouvelle.  Son 
habileté  consommée,  sa  haute  capacité,  furent  merveilleusement 
secondées  par  le  zèle  et  Fintelligence  des  habitans.  Grâce  à  euXj, 
la  réforme  s'est  accomplie  «ans  difficulté  sérieuse,  sana  encombre* 
ment,  avec  une  promptitude  étonnante  ;  et  ce  phénomène  atteste^ 
Texoessive  malléabilité  d'un  tel  peuple.  Ceux  même  que  de  pareils 
cfaangemens  blessaient  au  cœur,  dont  les  privilèges  aristocra- 
tiques étaient  bouleversés,  dont  les  intérêts  se  trouvaient  lésés: 
ou  anéantis,  se  sont  chargés  de  Topération  qui  devait  tant  coûter 
à  leur  égoïsme* 

L'intronisation  d'un  souverain^  étranger  est  lat  première  mesure^ 
qui  puisse  donner  de  la  consistance  aux  deux  provinces;  leur  ré«- 
union  est  la  seconde.  Tout  le  monde  sent  combien  cette  union  pré* 
terait  de  force  aux  deux  pays.Et  que  Fonne  s'effraiepasdesdifficul* 
lésqne  peut  offrir  l'exécution;  difflctiltés.grayea  en  apparence,  aul- 
lesen  réalité.  Aucune  dissemblance  detnroyancea,  de  langfige;  nulle 
antipathie,  mêmes  habitudes  morales  et  geuvernemeiUales.  Quel* 
qies  différences  existaient  dans  l'administration;  la  dernière  ré-- 
loiiBie  a  soumis  le»  deux  provinees  à  un  système  semblable  dans: 
les  plus  minulieiuL  détails.  Tout  est  aplani;  Tunion,  qui  blessait 
dm  intérêts  étrangers,,  a  dû  être  ajournée  à  une  époque  où  elle 
pouratoUTAer  attfrofit  de  ceajtttéréts.,SanadAttte  le  déplacement: 
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d'une  capitale  quî  n'en  sera  plus  une  pourra  entraîner  quelques 
înconyéniens  et  susciter  ime  opposition  peu  redoutable;  mais  une 
combinaison  habile  trouvera  aisément  le  moyen  de  la  neutraliser. 

Cette  nouvelle  existence ,  la  position  géographique  nouvelle  et 
inattendue  que  la  vapeur  a  faite  aux  deux  provinces,  par  la  na- 
vigation du  Danube ,  attendent  une  impulsion ,  un  secours  étran- 
ger; il  faut  que  ce  secours  soit  moral  et  politique.  Le  succès  des 
efforts  tentés  depuis  quelques  années  par  une  puissance  voisine 
de  la  Yalachie  garantit  les  féconds  résultats  que  ce  généreux  se- 
cours obtiendrait.  Mais  d'où  partira  le  mouvement  qui  doit  opé- 
rer cette  révolution?  Dans  quelle  condition  aura-t-il  lieu,  sans 
heurter  la  nationalité  du  pays?  Par  qui  le  secours  sera-t-il  admi- 
nistré? Quelle  main  doit  fortifier  et  consolider  cette  nationalité? 
Question  ardue  et  complexe.  La  Yalachie  est  comme  cernée  et 
étouffée  par  des  intérêts  violens  et  opposés,  qui  l'étreignent  pour 
sa  ruine.  Comment  la  civiliser,  en  dépit  des  exigences  ennemies, 
spectres  menaçans ,  satellites  prêts  à  crier  aux  armes,  au  moindre 
signal  d'une  marche  nouvelle? 

Pas  de  nationalité  sans  indépendance;  Tune  sans  Fautre  est  un 
affreux  supplice.  Mieux  vaut  pour  un  pays  oublier  l'importune  idée 
de  son  individualité  propre,  et  se  confondre  entièrement  dans  le 
corps  de  la  nation  qui  le  domine ,  qiie  de  rester  dan»  cette  position 
bâtarde  et  équivoque,,  dans  cette  demi-indépendance'que  la  nature 
des  choses  repousse,  et  qui  a  toujours  été,  pour  les  peuples  qui 
l'ont  admise,  une  source  de  calamités  épouvantables. 

La  Yalachie  et  la  Moldavie,  avec  des  élémens  vivans  de  nationa- 
lité, se  trouvent  dans  cette  situation  anomale,  non-seulement  à 
demi  dépendante,  à  demi  indépendante ,  mais  soumise  à  deux  in- 
fluences contraires.  Elles  ne  dépendent  pas  tout-à-fait  d'elles- 
mêmes  ,  et  dépendent  un  peu  de  la  Turquie,  un  peu  de  la  Russie. 
Phénomène  nouveau  sous  le  soleil  I  la  possession  par  indivis  d'un  ' 
état  qui  cependant  réclame  pour  lui  une  part  de  liberté  1  Juscpi'où 
va  la  possession  de  l'un?  Où  s'arrêtent  les  droits  de  Tautre?  On  ne 
peut  le  dire.  La  ligne  de  démarcation  est  mobile,  et  se  déplace  au  ' 
gré  des  circonstances.  Est-ce  là  une  position  tenable?  Le  pays  ne 
doit-il  pas  préférer  une  situation  nette,  quelle  qu'elle  soit?  Que 
peut-il  espérer  de  cet  état  précaire,  de  cette  souveraineté  mixte, 
de  cette  multitude  de  maîtres,  de  ces  intrigues  qui  l'étoufFent  de- 
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pois  cent  ans,  et  qui  pèsent  sur  lui  aujourd'hui  plus  que  jamais? 

Gomment  sortir  de  là?  C'est  la  quesûon  d'Orteni /  dira-t-on.  Sans 
doute.  On  va  toucher  aux  privilèges  des  sultans!  Quoil  ce  gou- 
yernement  caduc  inspirera  tant  de  pitié  1  On  verse  des  larmes  sur 
ses  maux  I  On  s'indigne  contre  la  Russie  qui  a  eu  le  tort  d'èbraider  > 
cette  puissance  barbare  1  On  bl4me  la  Russie  qui  veut  partager  le 
peu  de  civilisation  qu'elle  a  avec  ceux  qui  en  sont  absolument  dé- 
pourvus, et  qu'elle  veut  rattacher  à  eUe  par  les  liens  étroits  de 
l'homogénéité!  A  quel  titre  espère-t-on  fermer  à  la  Russie  l'accès 
auprès  de  ses  frères  chrétiens,  et  bannir  son  influence  survies  en- 
fans  de  la  croix?  Sera-ce  au  n<Hn  du  salut  du  croissant,  de  sa 
splendeur  éclipsée  ? 

Mais,  nous  ditron,  la  Porte  peut  revivre;  de  bons  médecins 
peuvent  la  sauver?'  Vous  oubliez  que  l'on  meurt  de  vieiHesse 
comme  de  maladie.  Le  corps  musulman  est  décrépit  et  non  malade, 
n  a  fait  son  temps  comme  toutes  les  hordes  barbares  qui  ont  in- 
festé l'Europe;  sa  destinée  a  été  celle  de  la  folidre;  elle  éclate» 
brise,  renverse,  mais  elle  s'éteint.  Nulle  puissance  ne  réchauffera 
le  dernier  souffle  de  la  Porte  moribonde.  En  vain  veut-on  voir  un 
édifice  là  ou  il  n'y  a  que  des  décombres;  en  vain  se  révolte-t-on 
contre  le  vent  qui  soulève  la  poussière  des  morts  ! 

Touloir  civiliser  la  Turquie,  la  transformer  en  puissance  forte 
et  indépendante,  organiser  dans  son  sein  un  corps  social ,  c'est , 
ignorer  l'état  de  cette  vaste  contrée,  occupée  d'un  bout  à  l'autre 
par  des  populations  chrétiennes  asservies  au  joug  honteux  de 
quelques  fanatiques  campés  parmi  des  millions  de  chrétiens  aux- 
quels ils  pe  laissent  que  juste  assez  de  force  pour  traîner  leur 
misérable  existence.  Ce  petit  nombre  de  maîtres  feinéans  et  dés- 
ceuvrés  vivent  de  la  substance  des  esclaves  que  leur  religion  leur 
prescrit  de  considérer  comme  inférieurs  aux  bétes  (1).  Rappelle-  > 
TOOfr-nous  ici  les  massacres  systématiques  des  chrétiens,  l'^ève-  : 
iDent  des  femmes  et  des  enfens,  la  dévastation  organisée  comme/ 
moyen  de  gouvernement,  les  impôts  atteignant  jusqu'aux  impu-  ^ 
bères,  les  confiscations  en  masse  et  sans  jugemait,  l'absence  de 
tonte  justice,  de  toute  loi»  de  toute  administration,  les  avanies 

(1)  Nous  avons  entendu  dire  sérieusement  &  des  Turcs,  que  la  meilleure  charité  que  Von  . 
pQtsse  foire,  c*est  de  distribuer  du  pain  à  des  chiens  affamés,  et  qu*à  défout  de  ceux-ci,  ' 
oa  p«at  au9sl  eâ  donner  aux  0tooiir#« 


Digitized  by  LjOOQ IC 


IfB*  <  ■BMUiL  BSL  DHDBL  MCWa 

pld^lîqHf  ar  |pvodigiiè§a  a«m  ^toouiv,  Isbom  Apa^fet^lémmetet  le» 
eafeuuLtopedlrar  jettent  au  visage,  les  oompede  bfttea  donten  les 
aséMmime  par  réeréacu» ,  les  habile  qa'on  leur  coupe  sur  le  dos 
qMfid;  en  lea  troere  d*uoe.coii]ettr  tvop  gaie?  Croire  que  les  Tinrca 
dcmudreat  ptua  bHoans,  qa'ibecntiroiitcpi'il  eat  de  leur  inlérét 
danM^iKi  tonitev  leinta  eaeIaTe%  e^estméooDaaitre  le  earaetèie  ma- 
hamétaiiw  llàe  barrière  infiDanebîflaaUe  noua  sépane  de  Fiisiaiman» 
UafiGEàre  ChmacfcilLaiiisaît  dA  deaailer  Ue»  des  yeux. 

Y  peiiae^4Hni4ârieuaenieaft^  Ghrîiîaev  les  Turcs»  au  pont  qu*aoe 
fusion  queieaDqae:  puisée  s^epéter  eotre  eux  ec  les  populatiow 
c|iré(ieivie«;aipértBqQa  ces  denK^éanae  bétérogàoea  se  ooinbi«- 
neront  dans  un  ensemble  compact;  qu'on  pourra  ocganiaer  une 
seeiété,  anétadsLTOW'^eidez^.chez^apeapIequi,  dqtots  plus  de 
tsoî»aejil8  aas^n^  jEaitque^kmiiiiec^  et  qui;  n'a  puioUroduire  dans 
son  seini  l'ombre  d'oae  admimstixation  publique  >  chez  lequel  le 
despotieiae  leplnr.  alooee^  s'aoooupie  à  l'anacdiie  la  phie  abaohia, 
ak  lereévolte»  dé  aârail ,  ks'Dévi)léee  des  troupes,  les  rév4>Ite8  dea 
saiEapesy  bs  TéTjoltes  des  paoTÎnees,,  éclatent,  passent,  renaisseiit 
et[ae;8Hcoàdent  aana  inteicuptionJ  Non,  jamais  les  peuples  întelK^ 
gBn&  et  vivaoes  iipie  lo  souffle  du  ehristianîsaie  aaime,  ne  se  ooniwr 
dront  avec  leurs.oppresseurs  iinbéeiUes;  Cèux-<si  sont  condamnés 
par  la  &iaMtë  à  laquelle'  àsi  eioîsnt,  on  k  disparaître  de  la  faœ^  eu 
globe  comme  les  Indiens  de  KAmÂrique,  ou  à  rester  immobilea4sr 
pétnttéé,  là  oè  ila^sont ,  étrangers  à«  tonte  idée  de  vraie  cirilisadon.. 

Rien  aut  monde  ne  fera  etsifie  i  un^oMibométan  qu'un  chrétiwi 
estt  aanégal  dîevant  Dim,  encore  moina  devant  la  loi.  Prenez  le 
mafaométan  le  ploa  fagonné,  le  pkia  maniable,  parlant,  si  tous 
voulez:,  toutes,  les  bnguea  de  l'Europe  ;  âûtes-lui  lire  un  livre 
qnekonq^e;  vous  Jie  l'entendrez  jamais  s'écrier  :  cr  Voilà  une  idée 
quft  je  a^ayaisi  pas  !  je  sais  bien  aise  de  favoir  !  d  Montrez-lai  ka 
meilleures  lois  dttimoacb,  tea  pins;  b^es  institutions  européennea; 
voas  ne  rentendeez'  jamais^  dine  ;  w  G*estt  exodlent,  je  vo«di«a 
<pie  cette  loi  noua  régttl  &  Si  voua  parlez  de  guerre ,  il  vous  4Xiaf» 
prend«a'qnel[]uepes;bar»deU,  il  n'entendra  plus  rien,  ilMiilem 
eidéloarneralatéle.  Les  jeune» Tupcs  qni>sont  restés. ftflnris  pen» 
dant  plusieurs  années,  quels  élémens  de  civilisation  ont-ils  rappor- 
tés.ej)iTur<ifU8  ?  Quelqpes  notions  d!algèhre,  etxie  tngpnométrie^lè 
souvenir  des  parades  et  des  revues  des«lronpen  firançaiseai  Ajeai  - 
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-.earlea;  cesoilt  là  lesfconqnéles  des  réfomwlâtirs  da  grand  emptae 
u>ttoiiamJ  Oumt  b«i:  iii«titutîonl(«t  au  vasteinoinreiimitâe  la^oi^ 
.  Jiflad0n«acÉo«He,  jk^y  aone  restés  lauBsiétean^scpie  les  kaHtafis 
-da  Jftpen;^  tout  a  gUctoé  sttr  euK. 

iSii*esipas  donné  àTistemisiiie  des*imprégner;âe'ladvffiaallûli 
^AtitàsmoBf  eneone  moins  de  vlaieonmmiiiqiiar.  Les  chrétiens  d'O*- 
.rienttendreat  la  main  à  «toute  puissance  européenne  qiii  vîendm 
<«n-^d0¥attt^*ioifx.  La  Russie  s'en  est  striséella  fpreacrière ,  lorsqiie 
4otts  tesrcahinets  négligeaient  et  s'aliénaient  'des  populations  tjui 
^attoftuaient  àla  diversité  (dercoiiiiiiimîonriDdiflHyenœ  des  autres 
gouvernemens.  La  Russie  servait  ses  intérêts,  elle  avait  ses  ar- 
rières pensées?  Heureux  qui,  en'faisJBoïC  sespFopves  affoires,  sert 
les  intéréle  d'autmil  Voilà  pourquoi  ramdur  de  la  Russie  est, 
> -depuis  c6Bt  ans,  le  plus  pvécienx  ^héritage  ^qu'un  cbrétîeii  de  la 
Xurqaie  pome  Mguer  à  ^ee  eafans. 

Si  tous  cf  aignez  Fomnipoleiioe  de  ja  'Rtnsie,  si  tou^s  Voulez  afr- 
>iéler  son  agrancKssement.menaçant ;faîtes<ce>qu*6lle  a  Ailt,  suivez 
.flfiB exemple:;  «ubstituez  iMre  înAnence  à  la  sienne,  enVoyez^ 
.bas  Tdre  ciiffisation,>qui  a  plus  de  droits  légitimes,  sinon  plus 
ads  droite  acquis  et  prescrite.  Ne  pensez'pas  aux  Turcs,  tous  per- 
adxîez  volie  temps;  secoinrez  ces  malhenreuses  populations,  #&- 
itacbez  leurs  chaînes  et  niepuéMidez  ^ips»  les  eonduh^  au  moyen 
^  ces  daines;  brisez  ces  menottes  ^  touchez  cette  maie  flétrie  par 
4b  poids  in  ier  :  tous  y  sentirez  celte  vie  puissante  qtfi  ne  demande 
.qne  le  grand  air  «t  lia  liberté. 

Va  Tcamste  fimatisme  a  poussé  en  avant ,  dé  son  gantelet  d'ai- 
rain, les  Turcs  ottomans,  et  leur  a  fait  conquérirâes  peuples  éner- 
vés. CkmqaérirunpOTpleyOejfiestpas  le  pliis  difficile,  le 'SortdHme 
iMCailleîen  décide.  iSemaintenir'et  se  fixer,  voilà  le  problème;  pcru 
ideecmquéonuis  yiont  Téussi.  .Sous  les  Tul'cs ,  cela  devenait  ^\na 
-finaux  ^encove.  Les  peuples  chrétiens  et  la  horde  ottormamé  4ie 
-pouvaient  rester  étemelleinenttiBGe  à^iaoe  sans  se)beurter,  «sans'se 
4b8iner.  Point  d'espoir  de  fasion.Le^pkis  petitnombre  ne  pduv^t 
Mftbaofberle  plus  grand;  les  chrétiens  ne  pou^^iient  pas  deveidr 
-iamsulmans,  mies  mumihnans  embrasser 'le  christianisme.  H  iC^ 
wjnrait  mi  paix  ni  trêve  possible  ^atre  ces  4euK  "camps.  Non^'seide- 
tilaidevaiiiitTeitorMiioataité  perpéiuelle;>mâi8  Ihm  se  réM- 
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Tait  de  ses  premières  errears,  de  ises  premiers  rices  par  le  terri- 
ble baptême  du  malheur.  Cette  même  religion,  dont  les  discossions 
mystiques  avaient  provoqué  sa  chute ,  reprenait  son  empire  na- 
,turel  et  sa  vraie  doctrine;  elle  lui  apprenait  l'amour  et  la  foi;  elle 
retrempait  et  fortifiait  une  masse  subjuguée ,  mais  non  anéan-» 
lie;  elle  la  mettait  en  relation  intime  avec  le  reste  de  l'Europe^ 
pleine  de  mépris  pour  les  oppresseurs  musulmans;  tandis  que 
l'élément  musulman  s'éteignait ,  s'affaiblissait ,  se  mourait  d'indo- 
lence et  d'inaction.  Il  perdait  tout  ce  que  la  chrétienté  gagnait  en 
civilisation  et  en  puissance.  Le  colosse  turc  n'imposait  que  par  la 
conquête;  sa  tète  heurte  enfin  les  remparts  de  Vienne,  il  tombe 
mort. 

La  Russie,  puissance  voisine,  animée  du  désir  des  conquêtes 
comme  toutes  les  puissances  qui  en  ont  la  force  et  l'espoir,  comprit 
cet  état  de  choses,  et  employa  deux  espèces  de  moyens  pour  ar- 
river à  son  but  :  d'abord  Tattaque  ouverte,  qui  devait  tourner 
presque  toujours  à  l'avantage  des  troupes  disciplinées  à  l'euro- 
péenne; puis  le  soulèvement  des  populations  souffrantes,  qui,  for- 
mant le  sol  de  cet  édifice  chimérique  nommé  Porte  Ottomane» 
sont  groupées  sympathiquement  par  la  communauté  de  reKgion» 
seul  ancre  de  salut  pour  elles ,  et  leur  plus  chère  propriété.  La 
Russie  exerçait  nécessairement  une  puissance  très  haute  par  cette 
protection  constante,  par  cette  défense  tutélaire  qu'elle  offrait  aux 
opprimés  :  elle  devait  réussir.  Tôt  ou  tard,  quand  même  aucune 
puissance  européenne  n'eût  accepté  ce  rôle,  on  aurait  vu  les  peu- 
ples chrétiens  asservis  se  soulever  par  un  mouvement  spontané, 
irrésistible,  et  rester  libres  maîtres  du  sol  dont  ils  sont  les  légiti- 
mes propriétaires. 

Le  christianisme,  la  civilisation,  éternels  conquérans,  peo*- 
vent-ils  s'arrêter  devant  la  pubsance  mahométane?  Voilà  la  vraie 
question  qui  résume  toutes  les  autres.  En  vain  raisonnera -t-^oa 
aur  la  vitalité  future  et  la  résurrection  possible  du  cadavre  mu— 
aulman;  s'il  n'est  pas  encore  enseveli,  c'est  que  l'on  s'en* dis- 
pute la  succession.  Espérances,  protocoles,  traités  d'assuran- 
ces ,  n'aboutiront  pas  à  restaurer  l'empire  turc  et  à  relever  la 
puissance  des  sultans.  Utopie  fatale,  chimère  qui,  depuis  cin- 
quante ans,  a  fait  tomber  dans  tant  de  bévues  les  cabinets  les 
mieux  avisés  1  Ou  laisses  la  Russie  continuer  sa  mission  civiliaa- 
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trice^ou  remplacez-la.  La  conquête  russe  vous  offusque?  Employez 
des  moyens  plus  désintéressés^  en  harmonie  avec  les  intérêts  et 
la  tranquillité  de  l'Europe. 

La  Grèce  ne  s'est  relevée  que  grâce  au  travail  préparatoire  de 
la  Russie  9  et  cependant  son  existence  sera  incertaine  tant  que  la 
question  orientale  restera  en  suspens.  La  Yalachie  et  la  Moldavie, 
à  quelques  différences  près,  sont  dans  la  même  situation  où  se 
trouvait  dernièrement  la  Grèce,  lorsque  l'Europe  prit  en  main  sa 
cause.  Poussée  à  l'insurrection  par  la  Russie,  elle  venait  d'échap- 
per à  la  domination  turque  par  les  miraculeux  exploits  de  ses  en- 
fons.  n  s'agissait  de  savoir  ce  qu'elle  deviendrait  :  on  décida 
qu'elle  formerait  un  état  à  part.  La  Yalachie  et  la  Moldavie  n'ap- 
partiennent plus  aujourd'hui  que  de  nom  à  la  Turquie.  Mais 
appartiennent-elles  à  la  Russie?  Non  :  elles  appartiennent  à  toutes 
les  deux,  assez  pour  ne  pas  s'appartenir  à  elles-mêmes.  Que  faut- 
il  faire  pour  mettre  fin  à  cet  état  déplorable?  Les  replacer  sous 
la  férule  de  la  Turquie?  Les  laisser  dans  l'état  où  elles  se  trou- 
Yent?  Ce  serait  donner  carte  blanche  à  la  Russie ,  lui  ouVrir  la 
porte  qui  doit  la  conduire  à  l'envahissement  successif  de  toute  la 
Turquie.  Ce  qu'elle  a  fait  déjà  pour  laValachie,  elle  le  fera  demain 
pour  la  Servie,  et  déjà  elle  s*est  mise  à  l'œuvre  ;  la  Romélie  et 
la  Grèce  viendront  après.  Aujourd'hui  l'Europe  peut  prendre  une 
grande  part  à  ce  mouvement,  le  diriger  peut-être;  bientôt  il  ne 
sera  plus  temps. 

Déclare^  les  deux  provinces  indépendantes,  vous  remédiez  à 
tout.  Ce  n'est  pas  là  une  prétention ,  mais  un  droit  :  le  pays  ne  s'est 
soumis  à  la  Porte  Ottomane  que  par  une  capitulation  dont  nous 
avons  d^né  la  teneur,  et  qui  n'accordait  pas  aux  sultans  les  pri- 
vilèges qu'ils  se  sont  arrogés  plus  tard  :  les  traités  conclus  entre  la 
Russie  et  la  Turquie  ont  suffi  pour  faire  disparaître  ces  abus. 
Placées  dès  l'origine,  à  l'égard  de  la  Porte,  dans  une  position  in- 
comparablement meilleure  que  celle  de  la  Grèce  et  de  tous  les  pays 
soumis  au  sultan,  il  n'a  fallu,  pour  les  ramener  à  leur  état  pri- 
mitif, que  mettre  fin  aux  empiétemens  des  Turcs. 

n  ne  s'agit  donc  plus  que  d'effacer  la  suprématie  de  la  Porte. 
Elle  exigea  autrefois  cette  suprématie,  comme  garantie  contre  les 
attaques  d'un  peuple  belliqueux  qu'elle  ne  se  souciait  pas  de  con- 
quérir. L'intérêt  actuel  du  sultan  est  de  renoncer  à  ce  faible  tri- 

TOMB  IX.  11 
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but»  à  cette  autorité  équivoque»  mensongère,  dénuée  de  iaut 
avantage  réel.  Bendue  à  son  indé]>endance,  déclarée  pays  neutre, 
et  placée  sous  la  sauve-garde  des  puissances  €«r<f)éeiuies,  la  Ymt 
iachie,  qui  aujourd'hui  sert  de  marche-pied  à  Ja  fiussie  pour  atta- 
quer la  Porte,  servira  dès-lors  de  d^gue  iafrancfaissable  contre 
les  envahissemens  du  czar. 

Quant  à  la  Russie  elle-méne»  quelles  protestatims  aurait-elle  jà 
faire  contre  un  tel  arrangement»  elle  qui  ne  ^*est  donnée  ni  pour 
souveraine  ni  pour  suzeraine  de  ces  provinces»  qui  a  cent  fois  pro- 
testé» à  la  face  de  TËurope»  de  sen  désintéressement  et  de  sa  ma- 
^animité  philanthropique»  de  sa  protection  jgénéreuse  envers  les 
principautés  ;  'elle  qui»  dans  son  dernier  manifeste  de  1828»  dé- 
dare  la  guerre  à  la  Turquie  a  pour  venger  son  honneur,  mais  non^ 
dit-elle»  pour  conquérir  un  seul  pouce  de  terre  en  Europe !j» 
Qu'elle  se  félicite»  si  les  autres  puissances,  humainp^s  et  hieo£ai<- 
santes  à  leur  tour»  imitent  l'exemple  qu'elle  adonné;  si,  aprèa 
avoir  tiré  la  Grèce  du  néant»  elles^rrachent  la  Valachie  et  la  Hol^ 
davie  À  leur  misère;  si  elle,  puissance  adulte,  est  derenue  Je 
fguide  des  vieilles  puissances  européennes  et  le  modèle  de  leur 
conduite.  S'armera-t^lle  deaopbismes?  Est-il  vrai  qu'elle  ait  porté 
.un  masque?  Qu'elle  le  jette,  que  ses  prétentions  se  dévoilent»  at 
4ue  chacun  sache  à  quoi  s'en  tenir. 

Si  le  sukan  n'y  consent  pas,  interviendra^-on?  Sans  doute,  A 
moins  que  l'on  ne  veuille  poser  le  principe  de  la  ino»-âattir*- 
wention  comme  principe  absolu»  ce  que  auI  cabinet  n'a<enGoreK)sé 
iaire. 

Depuis  Qiarles-Quint  »  Y  équilibre  ewofiéen  domine  tout.  Guerras 
derel^ion»  de  succession»  d'indépendance» 'ont  eu  {HJkr  motif 
j^remier  ou  pour  but  fioal  l'intronisation  de  ce  principe  en  Europe. 
Il  a  fait  et  défait  les  traités»  formé  et  dissotttlesaUiances  ;4l  rédane 
a«jourd*hui  tous  les  efforts  des  cabinets  et  des  peuples  pour  dé- 
jouer les  projets  de  la  Russie»  et  rompre  le  $t(Uu  quo  qui  les  &vo- 
lise.  En  intervenant  aujourd'hui  dans  les  affaires  moldovala- 
ques,  l'Europe  entre  dans  la  véritable  voie  qui  la  conduira  peu  à 
peu  à  la  solution  du  nœud  gordien.  Plus  tard,  ce  grand  système, 
4tfi  l'appliquera  à  la  Servie  (1),  à  la  Bulgarie»  à  la  Romélie» 


^4)  AAhaa  bisn^n Europe  ce  que  c*6at  que  le  peuple  serbe?  Les  Serbes  ne  sont  pM 
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avant  tout  à  la  Serrie,  qui ,  dans  une  bonne  comlnnaison ,  devra  se 
rénnir  à  la  Bulgarie.  Enfin,  le  trône  grec  serait  plaeé  à  Constanti- 
nople  (1).  Au  reste,  qud  que  soit  le  parti  que  Ton  prenne  à  Tégard 
de  la  Turquie,  ce  qui  concerne  la  Yalaehie  et  la  Moldayiè  doit  être 
considéré  comme  feisant  une  question  à  part;  e'est  uns^es^n 
purement  russe,  et  rien  queeeia.  Le  sultan  et  les  inléréts^iirsuUaa 
pourront  être  mis  en  jeu  par  la  Russie^  cette  tardive  amie  qui 
s'est  éprfse  (Fùn  si  grand  amour  pour  son  allié  de  fratchedafte; 
mais  évidemment  les  intéréts-dela  Porte  n'y  sont  pour  rie»»  Voilà 
ce  qu'îï  ne  faut  point  perdre  de  rue;  c'est  au  raoyen^de  celte  vérité 
mise  au- jour  eo  dépit  de  ceux  qui  voudront  robscoreir,  que  Fon 
peut  déjouer  toutes  les  manceuvrès  et  obtenir  la  coopération  même 
du  siAatt'.  Que  le  gouvernement  turc  devienne  {dus  éckttté  ou^non^ 
qu'il  reste  staiîoHnaff e  ou  non ,  cela  importe  peu  à  ces  provinces. 
Llnfluenee  turque  en  a  dispara  entièremenc  depuis  le  traité  d'An- 
drinople.  Personne  ne  s^avisera  de  la  faire  revivre*  Seca^t^lle 
incontestablement  remplacée  par  fmAuence  ou  plutôt  par  la.  do* 
mmation  russe?  voilà  toute  la  question^  Là-dessus,,  nous  le  tépè* 
tons,  les  intérêts  du  sultan  s'accordent  avec  ceux  de  l'Euvq^  11 
est  possible  que  la  restauration'  nationale  que  nous  propesoas  ^«h 
jourd'hui  dans  ces  provinces  puisse  servir  plus  tard  de  jalon  et 

lnftiieu»«axGKe6s  pour  la  biaYOure,  et  ils  sont  infiniment  an-dewus  d*enx  qnant  aux 
qualités  morales,  et  même  quant  au  patriotisme.  C'est  le  type  d'une  nation  patriarcale. 
Xn  Servit,  il  n*y  a  point  de  propriétés  particuHèret;  tout  appartient  à  l*état,  sll^y  a  un 
étati  Ces  Spartiates  qu'on  admire  dans  les  livres,  allez  les  voir  en  réalité»  Et  cor  Bout  là 
le^ptu^lw  que  Von  veuL  tenir  asservis,  au  Jpug  du  sultan  I 

(i).Le  morcellement  de  Tempire  ottoman,  au  profit  des  populations  chrétiennes  qui 
ooeupunt  les^^uz  tier&duterritolre^  n'totpasune  idéft  neirr elle^  Bb  1833,  V,  doBrogliêv 
loBdaJa  âlMusaiott  sir  i'empeint  grée ,  a^pacn  presMitir  ta  prot)ftliiiitè  d  un  sQmJ)iaI)le 
déBoa£mfintà  la. question  orientale.  Un  fiit  curieux,  cité  par  M.  d'EicIilhal,  vient  à 
Pippui  de  celte  opinion.  «  Sur  les  frontières  grecques ,  nous  avons  vu  les  paysans  thes^ 
aàtkm  venir  demander  à  leurs  compatriote»}  réfugié»  sur  le  t«rritoiMgfec,  qnaiiè  Jtett 
sealt  doMiè  le>  signal  du  soulèvement.  Des  armes  et  de.  la  poudre,  voilà  tout  ce  que 
demandent  ces  hommes  résolus;  et  il  est  certain  qu'il  faudrait  peu  de  chose,  même  bien 
pe«  d'argent,  pour  mettre  ces  provinces  en  combustion»  et  les  enlever,  par  \rae> courte 
goen^  à  ift  dominatîoB  turque.  Des  députés  épirotes,  ttiassaUens,  aliiaaai»,  muédD- 
Btanr,  étaàfnl  venia  aasisler  seerëlement,  ei  sans  y  avott  été  convoqués»  au  ceuionnement 
da.roide  la  Grèce;  Us  étaient  chargés  de  rapporter  à  leurs  concitoyens  qu'ils  avaient 
TU  de  leurs  yeux  le  roi  du  nouveau  royaume.  A  la  dernière  révoHe  de  PAHtanie,  es 
1838,  si  k  gouveraMient  grée  eut  domé  le  moindl»  appui  à  riiisurreclio%  eUe  fût  dm%» 
me  mnivenaUe,  et  Vautorité  du.  roL  de  la  Gcèce  eut  été  instantanément  reconnue  et  ao- 
ce^tée»  »  {Les  Deux  Mondes,  par  M.  Gustave  d'EichthaJ,  formant  l'introduction  de 
ronvrase  de  ■.  Urquhart  sur  let  Ressources de^la  TttrqiOe). 

11. 
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d'acheminement  à  un  système  plus  général,  conçu  dans  les  mêmes 
idées,  pour  être  appliqué  à  toute  la  Turquie  européenne;  mais  on 
n*y  recourra  que  lorsque  le  gouvernement  du  sultan  se  sera  montré 
évidemment  incapable  de  réaliser  les  espérances  qu*on  a  conçues 
de  lui.  Mais  d'ici  là  on  peut  attendre  ;  tout  ce  qui  sera  fait  pour 
ces  provinces ,  loin  d'être  préjudiciable  à  la  Porte  le  moins  du 
monde,  ralentira,  s'il  ne  l'arrête  définitivement,  la  marche  enva- 
hissante de  la  Russie ,  déconcertera  ses  projets  et  donnera  à  la 
Porte,  libre  et  dégagée  du  contact  et  de  l'ascendant  russes,  le 
temps  de  mettre  à  exécution  ses  plans  de  réforme  et  d'améhora- 
tion ,  et  de  prouver  à  tout  le  monde  leur  efficacité,  s'ils  peuvent 
en  avoir.  La  Valachie  et  la  Moldavie  réclament  un  plus  prompt 
remède;  plus  on  reculera,  plus  la  Russie  enfoncera  sa  griffe  dans 
une  proie  déjà  conquise  à  moitié.  Déclarées  indépendantes ,  elles 
doivent  entrer  dans  ce  vaste  et  magnifique  ensemble  de  l'équili- 
bre européen ,  sans  lequel  une  foule  d'états  faibles  et  intermé- 
diaires auraient  été  absorbés  depuis  long-temps.  Que  ce  système 
reçoive  une  vigoureuse  impulsion,  et  ce  pays  pourra  s'élever  à 
une  complète  et  féconde  indépendance.  L'entreprise  est  difficile  ! 
Qu'importe?  Elle  est  nécessaire  au  repos  futur  de  l'Europe.  Pour 
obtenir  ces  grands  résultats,  nous  ne  pensons  pas  d'ailleurs  que 
les  mesures  extrêmes  soient  indispensables.  La  raison  et  l'ofHuion 
publique  obtiendront,  dans  la  question  d'Orient,  sans  guerre  et 
sans  désastre^,  ce  triomphe  pacifique  qu'elles  obtiennent  aujour- 
d'hui partout. 

L'Autriche  qui,  plus  que  toute  autre,  a  un  grand  intérêt  à  ne 
pas  se  laisser  circonvenir  par  la  Russie,  qui  sait  que  sa  Transyl- 
vanie va  s'anéantir,  si  les  deux  provinces  deviennent  russes,  doit 
souhaiter  la  réalisation  de  ce  plan.  Bien  malhabile  depuis  quelque 
temps  dans  toutes  ses  relations  avec  la  Turquie,  ensevelie  dans 
ses  idées  de  conservation  à  tout  prix ,  et  dans  la  sainte  terreur  que 
lui  inspire  le  mouvement ,  l'Autriche  a  pris  pour  devise  :  Apaihie. 
L'inaction,  voilà  sa  loi  fondamentale,  loi  immuable  devant  laquelle 
toute  tentative  d'action  et  d*énergie  est  considérée  comme  un  crime 
de  lèse-humanité.  La  révolution  française  et  surtout  Napoléon  ont 
un  peu  secoué  l'Autriche  ;  mais  la  bourrasque  est  passée  :  l'Au- 
triche veut  dormir;  elle  entre  en  fureur  dès  que  l'on  essaie  de 
troubler  son  sommeil.  Étrange  prétention  que  celle  d'immobiliser 
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le  monde ,  et  de  vouloir  clouer  les  évènemens  au  passé  I  II  faut  ou 
les  dominer  ou  les  devancer;  autrement  ils  passent  sur  vous  et 
vous  écrasent. 

L'Autriche  a  crié  aux  malheureux  Grecs  qui  avaient  eu  Taudace 
de  s'insurger  contre  leur  maître  légitime,  qu'ils  étaient  des  traîtres 
et  des  infâmes.  L'Autriche  a  fourni  *des  armes  et  des  munitions 
contre  eux;  elle  les  a  persécutés  d'une  manière  ignoble  dans  ses 
états  et  les  a  chargés  d'anathèmes  lorsque  le  nom  seul  de  la  Grèce 
électrisait  l'Europe.  Le  prince  de  Metternich  peut  montrer  avec 
fierté  son  gouvernement  comme  le  modèle  des  gouvernemens  pa- 
ternels. Mais  cette  même  sollicitude  pour  le  bien-être  de  ses  gou- 
vernés lui  a  fait  croire  que  lorsque  l'Autrichien  a  dîné  à  midi  et  sa- 
vouré le  soir,  dans  une  béatitude  parfaite ,  sa  bière  écumante  au 
délicieux  Prater,  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mon- 
des possibles.  L'Autriche  devrait  comprendre  autrement  ses  de- 
voirs envers  elle-même,  envers  l'Europe.  L'idée  fatale  deM.de 
Metternich  est  le  statu  quo;  il  fera  tout,  il  sacrifiera  tout  pour  le 
triomphe  de  son  idée  chérie.  Les  évènemens  n'ont  pu  lui  appren- 
dre le  peu  de  valeur  d'une  idée  qui  porte  à  faux.  Son  système  a-t-il 
empêché  la  révolution  de  1830,  l'émancipation  de  la  Belgique,  le 
traité  de  la  quadruple  alliance?  A-t-il  mis  obstacle  à  l'insurrec- 
tion de  la  Grèce,  à  la  conquête  de  son  indépendance,  au  traité 
d'AndrinopIe,  à  l'apparition  des  troupes  russes  sur  le  Bosphore , 
au  traité  d*Unkiar-Skelessi?  Vit-on  jamais  utopie  plus  bizarre  que 
celle  du  cabinet  de  Vienne?  Sacrifier  le  monde  au  principe  de  l'inac- 
tion I  Tous  les  actes  du  cabinet  autrichien  portent  cette  empreinte  ; 
c*est  loi  qui  a  transformé  en  théorie  anti-sociale  et  impolitique  une 
pensée  sage  et  bienveillante  du  généreux  Alexandre.  Alexandre 
s'en  est  moqué  le  premier,  lorsqu'il  a  envoyé  Ypsilanti  en  Molda- 
vie. L'Angleterre  et  la  France  ont  fourni  des  secours  aux  Grecs 
insurgés,  et  plus  tard,  par  le  traité  de  Londres,  elles  ont  mis  fin  à 
cette  lutte  sanglante. 

L'Autriche,  fidèle  à  son  système  de  quiétude,  a  oublié  que  près 
d'elle  se  trouvent  deux  provinces  qui  font  vivre  toutes  les  manu- 
factures de  la  Transylvanie ,  et  qui  ont  sauvé  mille  fois  cette  con- 
trée de  la  disette.  Loin  de  penser  au  sort  des  Moldovalaques ,  loin 
de  tenter  le  moindre  effort  pour  le  rendre  plus  supportable ,  elle 
éteint  toute  sympathie  entre  eux  et  les  babitans  des  principautés. 
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Lêtê€(ne  Vhétwirie^ëdMi  en  Vklachie  eff  etf  Moftiâvfe',  une  afrméé 
der  bianditd'  inondH  ces  prormces  et  les  lirra,  pendantfphisienrd 
mois,  à  un  pillage  atroce  ;  dans  cette  terreur  générale*,  beaucouf^ 
d'habitans  se  réfugièrent  en  Transyhrame.  A  ces  milliers  de  réftt- 
giés  qm  entraient  dans  ses  états  la  bourse  pleine,  et  qui  ne  de-^ 
mandaient  qu'un  asBe,  T Autriche  prodigua  tes  affronts  et  les 
cruautés.  Ce  ne  fat  pas  tout.  L'ordre  fàt  donné  d'expulser  u» 
monde  de* femmes,  de  vieillards,  d'enfens,  d'honmes  inofibnsifs, 
qui  n'avaient  pas  pris  tes  armes  contre  le  siritan,  et  qui  avatent 
fiir  leur  pays  pour  échapper  aux  brigands  qtrf  Ffailestaient. 
Tous  ces  malheureux,  on  voulait  les  livrer  aux  Turcs,  tant  on 
craignait  d'avoir  Pair  de  proléger  rinsurrectîon.  Cet  ordire  n'eut 
pas  de  suite  ;  mais  il  est  caractéristique.  Que  se  passait-^il  afors  sur 
lesr  frontières  dte  la  Russie?  Là,  tous  ceux  qui  échappaient  à  la 
boucherie  affreuse  qui  ensanglanta  pendant  plusieurs  jours  Cou-^ 
siàutmople,  tous  les  malheureux  Grecs,  tous  les  réfugiés  étaient 
reçus  à  bras  ouverts,  consolés,  encouragés  et  pensionnés.  Aussi, 
malgré  les  nombreuses  relations  de  commerce  et  de  voisinage 
qui  existent  entre  les  principautés  et  PAutriche ,  le  nom  de  celte* 
puissance  n'y  excite  que  du  dédain.  Javuais  te  Valaque  n'a  compté' 
sur  le  secours  de TAutriche,  qu'il  regarde  comme  pusillanime,  in- 
capabte  de  toute  action  et  de  toute  volbntè.  Qui  dit  soldat  autrichtew 
se  sert  en  Valachie  d'un  mot  correspondant  à  cette*  autre  expres- 
sion :  soldat  du  pape! 

Que  l'Autriche  cesse  de  se  Kvrer  à  une  mutinerie  enfautine  et 
à  une  boutade  occulte  contre  la  Russie  ;  ce  qui  ne  luf  a  pas  beau- 
coup réussi  jusqu'à  présent.  Qu'elfe  renonce  à  ses  démonstrationsr 
mesquines ,  comme  à  celle  de  retirer  son  consul  de  Bucharest  pen^ 
dànt  l'occupation  russe,  pour  le  renvoyer  avant  que  l'occupatiotr 
eût  cessé.  La  Russie  ne  se  laisse  pas  facilement  imposer  par  de 
telles  démonstrations.  Que  TAutriche  déclare  ce  qnf elle  pense  et 
ce  qu'elle  veut,  si  elle  aune  pensée  et  une  volonté  propre.  L'An- 
gleterre crie  bien  au  monde  entier  :  J'ai  rwn  eoimnerce  à  défendre, 
à  prùféger;  appelez  cela  égoïmie  ou  non  y  comme  U  toM  ptavra!  et 
elle-  le  défend.  La  France  dit  :  J^a%  mes  principes  a*  défendre  dant 
leB  pays  qni  m'eiivironnent!  et  eWe^  tes  défend.  La  Russie  dit  :  J*(n' 
des  chrétiens  et  des  cc-'religtonnaires  à  défendre  f  et  elte  l6»  dêfèftd. 
L'Autriche ,  qàe  cRt-'ClIe?  que  défend-eli^r 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LA  VAImÀCHIE  et  la  MOLDAVIE.  46T 

n  se  peut  que  rAutricbe.ne.pense  qu'avec  de  fortes  inquiétudes 
à  Térection  d*un  royaume  valaque  ou  slave  aux  portes  de  la  Tran- 
sylvanie, toute  peuplée  de  Slaves,  et  surtout  de  Valaques  (1)  ;  maïs 
ses  inquiétudes  ne  sont  point  aussi  fondées  qu'elles  le  paraissent  au 
premier  abord.  Ces  Valaques  indigènes  ne  sont  que  des  serfs  dissé^ 
minés  dans  la  campagne  :  nous  disons  serfs ,  quoiqu'Qs  ne  le  soieot 
,pas précisément; mais  ils  sont  tellement  accablés  de  redevances 
seigneuriales,,  que  tout  espoir  de  se  faire  une  position  par  leurs 
labeurs,  et  de  gagner  une  certaine  consistance,  leur  est  à  jamais 
enlevée.  Dans  toute  la  Transylvanie,  les  propriétés  foncières 
sont  concentrées  entre  les  mains  des  seigneurs  hongrois ,  qui  les 
font  exploiter  par  les  habitans  valaques,  qui  sont  les  anciens  indi- 
gènes, n  restait  à  ceux-ci  un  moyen,  celui  qui  releva  de  la  poussière 
les  communes  du  moyen-âge  :  le  commerce  et  l'industrie;  ce 
moyen  leur  fut  ôté  de  bonne  heure  ;  les  villes  furent  exclusivement 
peuplées  par  des  Saxons  qui  y  apportèrent  leurs  talens  et  leur 
industrie.  Ces  populations  sont  tellement  annihilées,  que  toute 
pensée  d'un  autre  avenir  a  totalement  disparu  chez  elles.  Suppo- 
sons, du  reste,  que  dans  cent  ans,  dans  deux  cents  ans,  lespres- 
sentimens  de  V Autriche  se  réalisent,  qu'elle  se  trouve  un  jour 
fortement  inquiétée,  ou  même  évincée  dans  ses  possessions  li- 
mitrophes. Met-elle  eu  parallèle  cet  avenir  incertain  avec  la  cer- 

fl)  Pour  expliquer  Torigine  de  la  sonmission  de  cette  partie  de  la  population  Talaqne 
à  là  paimnee  amricMeMie,  tt  iandrait  entrer  Atni  un  expoié  détainé  de  falu  hlstori- 
.qnesancieni,  ce  qae  nooi  ne  feroos  point,  Jet  quelques  faits  que  nous  avons  men- 
tionnés n'ayant  pour  but  que  de  faire  comprendre  l'état  pdlltique  actuel  de  ces  pro- 
Tinœs.  Nous  citerons  cependant  un  passage  extrait  de  VBistoire  abrégée  des  Traités, 
mr  SeboeH,  qui  aaid  oompte  4e  la  manière  éont  rAntriclie  s*emptra  de  la  Vulioirine. 
«Pende  temps,  dit  Schel,  après  la  signature  de  la  paix  de  Kalnardgi,  TAutridie pro- 
fita de  l^épuisement  où  se  tronvait  i'empire  ottoman,  de  ses  liaisons  avec  la  Russie» 
pour  faire  une  acquisition  importante  aux  dépens  de  la  Porte.  Les  Russes  étaient  mal- 
Wm  de  la  MeldaTte.  Un  dtMrict  de  cette  prorlaee  qii*on  appelle  la  BukoTloe  ou  la  Fon^f 
Mouge,  «t  qui  est  situé  entre  la  Gallide  et  la  Transylvanie ,  avaK  anciennement  fait  par- 
tie de  cette  principauté.  Etienne  Y,  prince  de  Moldayie,  Favaii  réunie  a  ses  éUU.  L*im- 
p6rstriCM«ine  ayant  réclamé  la  Bukovlne  comme  dépendance  de  la  Hongrie,  les  Russes» 
^  vttAlent  de  cendare  la  paix  avec  les  Turcs,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  <évaon6 
iairs  conquêtes,  remireni  ce  district  aux  AntricMens.  La  Porte,  ne  voulant  pas  se  brouil- 
ler avec  la  cour  de  Vienne,  le  lui  céda  par  trois  conventions  dont  on  ne  connaît  que  les 
dates,  qui  sont  :  le  7  mai  1T75,  le  IS  mal  1T76,  et  le  »  février  fTn.  Grégoire  Ghika» 
prlnee  de  Moldavie,  ayant  protesté  contte  cette  ceation,  la  Porte  le  tt  moirir  le  it  oc- 
tobnlTH.  Ainsi  l'Antricbe  aoqnit,  à  l'ombre  d*nne  négociation  mystériense,  un  district 
ayant  une  surface  de  178,000  canes  géographiques  et  une  population  de  is^ooo  i 
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titttde  des  embarras  que  la  formidable  Russie  va  lui  donner  aus- 
sitôt qu'elle  s'installera  à  ses  côtés ,  et  cela  non  dans  des  siècles, 
mais  demain,  après-demain? 

L'Autriche  aime  beaucoup  les  faits  accomplis  par  les  autres;  elle 
adopte  même  ceux  auxquels  elle  s'est  montrée  long-temps  hostile. 
Elle  sait  toujours  en  profiter,  témoin  son  dernier  traité  de  com- 
merce avec  la  Grèce.  £h  bien  I  la  Yalachie  et  la  Moldavie  offrent  à 
son  habileté  beaucoup  de  ces  faits  accomplis.  Qu'elle  intervienne 
donc  ouvertement,  et  que,  d'accord  avec  la  France  et  l'Angleterre, 
avec  la  Russie  même,  s'il  le  faut,  elle  prenne  en  main  la  cause  des 
principautés.  Les  cabinets  de  Londres  et  de  Paris  sont  trop  péné- 
trés de  leurs  intérêts  et  de  ceux  de  l'Europe,  pour  que  l'impor- 
tance de  cette  question  ne  les  frappe  pas  dès  le  premier  abord. 
Rarement  les  affaires  de  ce  monde  ont  offert  un  champ  plus  vaste 
à  l'action  du  génie  politique;  jamais,  peut-être,  la  diplomatie  eu- 
ropéenne n'a  eu  de  solution  plus  grave  à  décider. 

Nous  ne  prétendons  pas  désespérer  entièrement  de  la  civilisation 
et  de  la  liberté,  dans  le  cas  où  le  drapeau  russe  flotterait  un  jour 
sur  Sainte-Sophie.  Le  gouvernement  russe  (qu'on  le  sache  bien) 
est  peut-être  le  gouvernement  le  plus  accessible  à  la  civilisa- 
tion. Qu'a  d'ailleurs  à  craindre  la  civilisation?  n'est-elle  pas  plus 
forte  que  tous  les  hommes  et  tous  les  pouvoirs?  L'histoire  l'atteste; 
elle  n'a  jamais  fait  faute  à  l'humanité,  elle  s'éloigne  d'un  côté  pour 
reparaître  ailleurs;  jamais  elle  ne  s'est  éclipsée.  Si  la  dvilisation 
grecque  a  subjugué  les  indomptables  Romains ,  celle  de  l'Europe 
saura  bien  se  rendre  maîtresse  des  flexibles  Moscovites. 

On  frémit  toutefois  de  penser  que  la  domination  universelle  peut 
appartenir  momentanément  à  un  seul  czar.  La  destinée  du  monde 
entre  les  mains  d'un  seul  individu,  dictant  ses  volontés  à  l'Eu- 
rope, à  l'univers!  victoire  passagère  de  la  force  brutale,  viaoire 
funeste,  triomphe  qui  ne  durera  pas!  Les  bras  qui  l'auraient 
décidée  en  déchireraient  l'étendard  pour  s'en  partager  les  lam- 
beaux I  Les  lois  de  Thistoire,  comme  celles  de  la  physique,  sont  cob- 
stantes  ;  mais  qui  oserait  prévoir  le  dénouement?  Qui  oserait  pré- 
dire la  durée  de  la  lutte  entre  les  diverses  races,  acharnées  les  unes 
contre  les  autres?  Qui  oserait  dire  au  prix  de  quels  désastres,  de 
quelles  horribles  douleurs,  de  quels  torrens  de  sang ,  la  nouvelle 
dislocation  s'opérerait?  L'universelle  domination  n'est  pas  une 
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vaine  prophétie,  elle  est  près  de  nous,  on  Fentrevoit  déjà.  Mais  les 
calamités  du  dénouement,  qui  pourrait  les  deviner?  Le  triomphe 
définitif  de  la  civilisation  et  de  la  liberté,  à  quel  prix  sera-t-il 
acheté?  Qui  peut  le  dire? 

Nous  ne  répéterons  pas  de  ridicules  et  vulgaires  déclamations 
contre  Togre  du  Nord.  Nous  sommes  de  ceux  qui  estiment  la 
marche  habile  et  sage  de  ce  gouvernement.  Que  la  Russie  civilise 
TÂsie  entière,  c'est  sa  haute  vocation ,  c'est  sa  gloire;  mais,  au  nom 
de  Dieu  I  qu'elle  nenvoie  pas  ses  secours  là  où,  au  lieu  d'être  utile, 
elle  apporterait  une  perturbation  générale.  L'Europe  n'a  pas  be- 
soin de  ses  secours  ;  la  Turquie  européenne  seule  pourrait  y  trou- 
ver de  Futilité  :  cette  petite  partie  de  notre  monde  recevra  aisé- 
ment de  l'Europe  même  son  remède  et  sa  guérison. 

En  résumé,  s'obstiner  à  maintenir  le  gouvernement  turc,  soit 
par  respect  pour  le  statu  qno,  soit  parce  qu'on  espère  une  régéné- 
ration mahométane,  c'est  faire  de  la  Turquie  la  proie  assurée  de  la 
Bussie.  n  faut,  soit  avec  la  Russie,  soit  sans  elle,  rendre  le  pouvoir 
aux  populations  chrétiennes  sur  la  régénération  desquelles  on  peut 
véritablement  compter.  On  pose  ainsi  une  limite  à  cette  ambition 
démesurée ,  qu*on  ne  peut  blâmer,  tant  les  circonstances  la  favo- 
risent; on  arrête  cette  marche  envahissante,  dont  on  ne  s'aperçoit 
qu'au  moment  précis  où  personne  ne  peut  plus  Farrêter;  on  met 
fin  à  ce  système  de  ruse  et  de  persévérance  qui  a  tourné  tous  les 
obstacles,  déjoué  toutes  les  combinaiaons  ennemies,  et  qui  conti- 
nuera sa  conquête»  si  on  ne  lui  oppose  un  vigoureux  plan  de  ba- 
taille. Par  là  on^  coupe  à  la  racine  ces  projets ,  ces  tendances ,  qui 
n'appartiennent  ni  à  un  ministre,  ni  à  un  souverain ,  ni  même  à  une 
dynastie,  mais  à  la  nation  russe  tout  entière.  Ce  peuple,  barbare  ou 
non,  a  néanmoins  une  pensée  nationale  qui  est  à  lui.  Là,  le  jeune 
homme  comme  le  vieillard,  le  soldat  comme  le  général,  l'esclave 
eomme  le  boiard,  tressaillent  lorsque  le  mot  Tzarigrade  (Constan- 
linople)  vient  retentir  à  ses  oreilles.  C'est  que  depuis  neuf  cents  ans, 
depuis  lé  grand  Oleg ,  Oleg ,  fis  de  Rurick,  fondateur  de  Fempire 
raase ,  ce  peuple  n'est  bercé  que  de  cette  seule  et  unique  idée  :  la 
prise  et  la  possession  de  Gonstantinople  I  C'est  là  le  terme  de  ses 
souhaits ,  de  son  bonheur,  le  comble  de  sa  gloire ,  U  n'en  rêve  pas 
d'autre;  c'est  sa  terre  promise;  il  veut  l'avoir,  il  ne  vit  que  pour  la 
conquérir.  Et  en  présence  de  ce.fait  extraordinaire  on  met,  quoi? 
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V Allah  kerime  (Dieu  avisera ]»  et  le  bakalonm  (nous  verrons ),  les 
deux  grands  principes  de  la  politique  turque  I  II  est  vrai  que  Ton 
yajoute  pour  renfort  le  femeux  axiome  du  staiu  qvo,  dont  la  valeur 
est  égale  à  celle  des  deux  autres;  et  l'on  espère  que  cette  Europe 
agitée,  ébranlée  dans  les  bases  de  son  existence^  ballottée  en  tous 
senspar  les  vents  des  révolutions,  ne  sachant  ni  où  elle  est,  ni  où 
elle  va,  échappant  à  une  secousse  pour  retomber  dans  une  autre;  on 
espère,  disons-nous,  qu'elle  pourra  maîtriser,  quand  bon  lui  sem- 
blera, ce  furieux  entraînement  d'une  nation  gigantesque,  si,  au- 
jourd'hui que  cette  même  Europe  a  un  moment  de  répit,  eDe  ne 
profite  pas  de  l'occasion,  et  ne  s'empresse  de  lancer  devant  la 
marche  du  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  une  combinaison  hardie, 
vigoureuse  et  stable  ! 

M.  A....  DE  BUCHARBST. 
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PftlMÂIilE 
A  ROTTERDAM. 


Arrivé  à  Rotterdam  au  mifieu  du  jour,  je  trouvai  cette  yHIe  aussi 
vive  et  aussi  animée  qu'elle  m'avait  paru  silendeuse  ;et  joujes- 
tueuse  lorsque  j'y  entrai  de  nuit  la  première  lois  :  immense  mou- 
vement  commercial ,  foule  occupée  se  pressant  dans  les  rues,  effet 
pittoresque  des  navires  qui,  à  tous  momens,  apportent  du  fond  de 
l'Allemagne  par  le  Rhin  et  la  Meuse»  et  du  Nord  et  des  Indes  par 
rOcéan»  d'énormes  amas  de  marchandbes  dont  Rotterdam  est 
rentifepôt.  La  haute  rue  est  une  digue  à  laqudle  la  ville  entiàre  est 
attachée  et  comme  suspendue. 

Point  d'arts  à  Rotterdam.  I^e  seul  momunent  un  peu  remarqua* 
ble  est  la  vieille  église  cathdique  avec  son  orgue  et  une  assez  belle 
grille  en  cuivre  à  l'entrée  du  chœur.  Elle  renferme  aussi  quelques 
tombeaux  qui  peuvent  avoir  leur  intérêt  historique.  Je  n'avais  vu 
^'à  la  clarté  de  la  lune  la  statue  d'Érasme  en  bronze,  placée  sur 
le  grand  marché  y  et  qui  représente  Fauteur  des  Entretiens  et  de 
C Éloge  de  la  Fo/ie  debout  avec  la  robe  et  le  bonnet  de  docteur  et 
nn  livre  à  la  main.  Au  jour,  je  n'ai  pas  été  fort  satisfait  de  cette 
statue  où  il  n'y  a  presq^ie  plus  rien  de  .la  physionomie  d'Érasme^ 
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et  de  cette  figure  fine  et  un  peu  pointue  qui  rappelle  celle  de  Vol- 
taire. On  m*a  montré  la  maison  où  il  est  né;  mais  ses  parens  de- 
meuraient à  Gouda ,  et  c*est  par  accident  que  sa  mère  accoucha  à 
Rotterdam  y  ce  qui  fait  une  petite  rivalité  entre  ces  deux  villes.  J*ai 
voulu  voir  sur  la  place  du  grand  marché ,  en  foce  de  la  statue 
d'Érasme  y  la  maison  où  vécut  Bayle,  et  où  il  est  mort  dans  la 
disgrâce  du  parti  protestant,  fatigué  de  sa  situation  équivoque,  et 
méditant  de  faire  sa  paix  avec  Louis  XIV,  et  d*abjurer  le  calvi- 
nisme aussi  légèrement  qu'il  avait  fait  le  catholicisme.  Singulière 
destinée  de  cet  homme  du  midi  de  la  France,  qui,  pour  échapper 
aux  superstitions  de  son  pays ,  s'en  va  tomber  sous  la  main  du 
synode  de  Dordrecht,  et  qui,  passant  successivement  par  tous  les 
extrêmes,  aboutit  au  scepticisme  I  Bayle  n'est  point  un  sceptique 
systématique  comme  Sei^tus  et  Hume,  avouant  ses  principes  et  les 
poussant  intrépidement  à  leurs  dernières  conséquences.  Son  scep- 
ticisme est  comme  le  fruit  de  la  lassitude,  et  l'ouvrage  d'un  esprit 
curieux  et  mobile  qui  flotte  au  hasard  dans  une  érudition  immense. 
C'est  encore  à  Rotterdam  que  Locke  dut  passer  une  partie  de  son 
exil  jusqu'à  la  révolution  de  1688,  avec  son  savant  et  judicieux 
ami  Leclerc,  qui  imprima  pour  la  première  fois  dans  son  Journal 
les  deux  premiers  livres  de  Y  Essai  sur  t  Entendement  humain ,  mo- 
nument immortel  où  l'erreur  et  la  vérité  sont  mêlées  en  propor- 
tions presque  égales ,  et  qui  contient  les  germes  d'un  scepticisme 
bien  différent  de  celui  de  Bayle,  et  peut-être  plus  contagieux, 
parce  qu'il  semble  arraché  comme  à  regret  par  le  sens  commun  à 
la  réflexion  la  plus  attentive ,  à  la  plus  scrupuleuse  moralité ,  et 
même  à  la  foi  la  moins  suspecte.  Ce  sont  là  les  deux  scepticismes 
dont  s'est  nourri  celui  de  Voltaire  pendant  son  séjour  en  Hollande  et 
on  Angleterre,  et  qui  ont  produit  le  Dictionnaire  philosophique.  Mais 
il  ne  s'agit  plus  de  philosophie  à  Rotterdam.  On  n'y  songe  guère  à 
Locke,  à  Leclerc,  à  Bayle  ni  à  Voltaire.  Il  ne  s'y  fait  plus  de  livres 
bons  ou  mauvais  ;  on  n'y  pense  qu'à  faire  fortune.  Mais  dans  cette 
ville  où  se  forment  et  s'accumulent  tant  de  richesses ,  il  y  a  bien 
des  pauvres  aussi,  et  ils  n'ont  pas  été  abandonnés  par  une  dédai- 
gneuse opulence.  L'administration  a  regardé  comme  son  premier 
devoir  de  venir  au  secours  de  l'indigence,  surtout  en  lui  ouvrant 
des  asiles  et  des  écoles,  où  on  lui  donne  les  lumières  de  toute  es- 
pèce dont  elle  a  besoin.  Il  n'y  a  de  bien  remarquable,  en  fait  d'in- 
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slruction  publique  à  Rotterdam,  que  Tinstruction  primaire,  mais 
celle-là  y  est  digne  de  la  plus  sérieuse  attention. 

Déjà  le  gouvernement  hollandais  avait  averti  de  notre  arrivée 
rinspecteur  primaire  du  district  de  Rotterdam  ;  nous  étions  donc 
attendus,  et  nous  fûmes  accueillis  avec  Tempressement  le  plus  cor- 
dial. M.  Delprat,  de  Rotterdam,  me  rappela  H.  Lange, il' Amster- 
dam. Je  ne  suis  pas  surpris  qu'avec  de  pareils  hommes ,  et  avec 
leurs  dignes  collègues,  M.  Elusse  à  Leyde,  M.  Prinsen  à  Harlem, 
M.  Van  Goudoever  àUtrecht,  et  M.  Schreuder  à  Gouda,  Tinstruc- 
tion  primaire  soit  si  florissante  en  Hollande.  M.  Delprat  est, 
comme  M.  Lange,  ministre  de  l'église  wallone,  prédicateur  français 
très  distingué,  plein  de  lumières,  d'esprit  et  de  goût.  J'ai  peut-être 
déjà  dit  la  même  chose  de  quelque  autre  inspecteur  primaire,  mais 
c'est  en  vérité  la  plus  stricte  justice  qui  me  force  à  répéter  sans 
cesse  les  mêmes  complimens.  M.  Delprat  voulut  bien  me  faire  con- 
naître plusieurs  membres  de  la  commission  des  écoles  de  la  ville, 
entre  autres  M.  le  baron  de  Mackay,  ancien  officier  de  marine , 
aujourd'hui  directeur  des  postes,  homme  riche,  influent,  profon- 
dément Hollandais  de  cœur  et  d'esprit,  et  qui,  dans  un  âge  avancé, 
conserve  une  activité  surprenante,  qu'il  consacre  en  grande  partie 
à  l'administration  des  écoles  du  peuple.  M.  Delprat  m'a  dit  plu- 
sieurs fois  à  l'oreille  que  le  digne  vieillard  ne  servait  pas  seulement 
les  écoles  de  ses  conseils,  mais  qu'il  les  avait  plus  d'une  fois  assis- 
tées de  sa  bourse.  L'un  et  l'autre  m'ont  conduit  dans  toutes  les 
écoles  que  j'ai  désiré  connaître. 

Ce  que  je  voulais  voir  surtout  à  Rotterdam,  c'était  la  salle  d'à— 
sile,  appelée  ici,  comme  en  Allemagne,  école  gardienne  (bewaar— 
«cAoo/),  ou  comme  en  Angleterre,  école  de  l'enfance  {kleine  kinder 
school)  (1).  Je  n'avais  pas  encore  rencontré  d'établissement  de  ce 
genre  en  Hollande.  Il  m'aurait  fallu  traverser  le  Zniderzée  pour 
aller  chercher  à  Zwolle  la  célèbre  école  gardienne  de  cette  ville. 
Mais  je  me  suis  procuré  son  règlement  et  les  rapports  qui  en  ont 
été  publiés  (2).  Elle  ne  date  que  de  la  fin  de  1828.  Elle  est  entière- 
ment gratuite ,  et ,  à  en  juger  paroles  deux  rapports  que  j'ai  sous 
les  yeux,  elle  réussit  à  merveille  :  il  est  certain,  du  moins,  qu'elle 

(1)  Ed  allemand,  wartschuîe;  en  anglais,  infant^tchooL 

(I)  Verslag  van  den  staal  der  stads  armeninrigtlng  le  ZwoHe,  1«  J\w.  1830.  Tweeds 
\er»lag,  etc.,  icaug.  183», 
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passe  an. SoUande  pour  un  établissement  vraimoiUjionDal.  C'est 
sur  ce  modèle  qu*A  été  fondé  depuis  Tasile  de  D&renter,  et  quand 
la  commission  des  écoles  de  .Rotterdam  voulut  établir  aussi  un 
asile  dsMis  cette  ville,  elle  envc^a  la  personne  qu'elle  voulait  metire 
à  la  tète  de  cette  petite  école,  avec  les  deux  aides  qu'elle  se  prc^MV 
sait  de  Jiui  donner,  peur  se  former  quelque  temps  et  s'exercer  au- 
près de  l'école  vgardienne  de  ZwoUe.  Il  n'y  a  pas  d'autres  salles 
d'asile  publiques  en  Hollande  que  ces  trois-là.  C'est  un  gjpand  tort 
et  une  Ares  fâcheuse  inconséquence.  Si  on  établit  des  écoles  gra- 
tuites peur  les  pauvres  depuis  cinq  ou  six  ans  jusqu'à  douze,  com- 
ment ne  point  établir  des  asiles  gratuits  pour  ces  mêmes  pauvres 
de  deux  ans  jusqu'à  l'Age  d'aller  à  l'école?  Toute  école  depauvres 
doit  renfermer  un  asile  gratuit.  De  cette  manière,  l'asile  est  la  pé- 
pinière de  l'école;  l'un  prépare  et. conduit  à  l'autre,  et  l'un  et  Vau- 
tre réunis  forment  un  seul  et  mène  établissement.  De  même,  à  la 
plupart  des  écoles  primaires  payantes,  il  serait  bon  qu'un  asile 
payant  fàt  attaché.  Mais  il  faut  bien  se  garder  de  mêler  dans  l'é- 
cole et  dans  .l'asile  deux  sortes  d'enfans,  les  uns  qui  paient^  les  au- 
tres qui  ne  paient  pas;  vous  humiliez  les  pauvres  par<ce  contraste, 
•et  par  le  voisinage  des  pauvres  vous  repoussez  ceux  qui  peuvent 
payer,  et  dont  les  familles  ne  veulent  pas  avoir  l'air  d'envoyer 
leurs  enfans  à  une  école^atuUe ,  outre  qu'il  n'est  pas  en  effet  sans 
inconvénient  de  mettre  un  enfant  d'une  certaine  classe  de  la  so- 
dété,  propre  «t  déjà  façonné  à  d'assez  bonnes  manières,  à  côté  d'un 
enfant  soumis ,  mais  grossier,  bien  lavé ,  mais  très  mal  vêtu.  Des 
salles  différentes  dans  le  même  établissement  ne  suffisent  même 
pas.  L'asile  pour  les  enfans  pauvres  el  l'asile  payant  doivent  avoir 
des  bàtimens  distincts.  L'asile  gratuit  est  le  plus  nécessaire  et  en 
même  temps  Je  plus  facile  à  établir.  Une  propreté  sévère  sans  dé- 
licatesse, un  peu  d'instruction  très  élémentaire,  et  beaucoup  de 
jeux  fortifians,  voilà  qui  suffit.  Il  faut  que  les  enfans  soient  dans 
l'asile  gratuit  comme  Us  seraient  dans  une  famille  pauvre  mais 
honnête  ;  car  si  Tasile  dégoûte  du  foyer  domestique,  il  fait  plus  de 
mal  que  de  bien.  L'asile  payant  doit  être  plus  soigné  sans  recher- 
che ,  de  sorte  que  la  mère  de  famille  un  peu  à  son  aise ,  qui ,  par 
une  raison  ou  par  une  autre ,  ne  veut  pas  garder  ses  enfans  à  la 
maison,  puisse  avec  sécurité  les  envoyer  à  un  asile  convenable,  où 
îls  trotnreront  des  enfons  de  la  même  classe  que  celle  à  laquelle  ila 
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apparttemieBC.  N'ayant  été  ni  à  ZwoIIe  ni  à  Deventer,  je  n'ai  vu  en 
Hollande  anenn  asile  gratoit.  Cehii  de  Rotterdam  est  un  asile 
payant  Je  Fai  examiné  dans  le  plus  grand  détail. 

n  se  compose  d*mie  pièce  d'entrée  qoî  conduit,  à  gauche ,  à  une 
petHç  ssAe  où  Ton  nettoie  les  enians,  et  où  se  pratique  tout  ce  qui 
concerne  la  propreté»  et,  à  droite,  à  une  autre  salle,  qui  est  l'é- 
cole gardienne  proprement  dite:  grande  salle  très  bien  aérée, 
dont  la  propreté  approche  un  peu  trop  de  Vélégance  :  une  centaine 
d'enfims  distribués  en  trois  divisions  ;  Tune  de  petits  enfans  de 
l'âge  de  deux  ans ,  l'autre  d'enfans  un  peu  plus  âgés ,  la  troisième 
d*enfans  de  cinq  à  six  ans.  (Chacune  de  ces  trois  divisions  est  con- 
fiée &  une  sous-mattresse  ;  et  ces  trois  personnes  ont  à  leur  tète  la 
directrice  de  la  maison ,  qui  est  toujours  là,  et  surveille  l'ensemble 
de  l'école.  On  apprend  à  lire ,  un  peu  à  compter,  et  on  exerce  ces 
petites  intdKgences  en  mettant  5009  leurs  yeux  un  assez  grand 
nombre  d'objets  en  nature  ou  assez  fidèlement  représentés.  On 
]i*éerit  pas  encore  sur  du  papier»  mais  on  trace  déjà  des  lettres 
sur  Fardoise.  Au  bout  de  cette  salle  d'études  est  une  autre  saHe 
où  les  eahuks  prennent  leur  récréation  pendant  l*hiver  et  le  mau- 
vais temps ,  et  à  o&té  une  assez  grande  cour  sablée  pour  la  belle 
samen.  D  y  a  beaucoup  de  maîtresses  pour  un  assez  petit  nombre 
d'enfims,  car  l'école  n'en  a  pas,  en  ce  moment,  plus  de  cent  ;  mais 
die  pourrait  en  contenir  bien  davantage.  Chaque  enfant  y  paie 
deux  sous  de  HoBande ,  quatre  sous  de  France  par  semaine. 

Cette  école  gardienne  occupe  tout  le  rez-de-chaussée  de  la  mai- 
son. Au  premier  est  une  école  élémentaire  payante  pour  les  enfans 
de  la  même  classe  que  ceux  qui  firéquentent  l'asile.  Ce  voisinage 
est  tout-è-fait  convenable;  et  il  serait  fort  à  déshrer  qu'au  second 
étage,  au-dessus  de  l'école  élémentaire,  on  établit  ce  qu'on  appelle 
en  Hollande  une  école  française,  notre  école  primaire  supérieure, 
l'école  bourgeoise  de  F  Allemagne ,  où  l'on  payât  un  peu  cher,  et 
qui  fût  parfaitement  tenue.  Aldrs  il  y  aurait  à  Rotterdam  un  vrai 
moàHe  d'un  étabfissement  complet  d'instruction  primaire  pour 
la  dusse  moyenne.  J'ai  recommandé  ce  plan,  non  sans  quelque 
espérance  de  succès,  à  mes  deux  honorables  guides  et  au  proprié- 
taffe  de  la  maisou,  membre  lui-même  de  la  commission  des  écoles, 
qui  a  eu  la  générosité  de  prêter  cette  maison  pour  ce  bon  usage, 
et  dû  partager  «veela  TOle  les  frais  de  premier  établissement; 
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entreprise  charitable  ^  qai  certainement  finira  par  rendre  à  ceax 
qui  Font  faite  dans  un  si  noble  but,  le  capital  qu*ils  ont  avancé,  et 
pour  revenus  les  bénédictions  de  tous  les  gens  de  bien. 

Après  les  asiles,  les  écoles  de  pauvres.  J*ai  prié  M.  Delprat  et 
M.  de  Mackay  de  me  faire  voir  la  plus  nombreuse  et  la  mieux 
tenue;  ils  m'ont  conduit  dans  une  école  de  pauvres  de  mille 
enfans. 

'  Cette  école  se  distingue  de  toutes  celles  que  j*avais  rencontrées 
sur  ma  route ,  par  cette  circonstance  qu'elle  est  établie  dans  la 
maison  consacrée  au  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville.  C'est  là 
qu  on  fabrique  en  partie  et  qu'on  distribue  le«  secours  aux  per- 
sonnes inscrites  sur  la  liste  d'indigence,  *et  on  se  sert  de  ce  ressort 
pour  faire  venir  les  enfans  pauvres  à  l'école;  car  on  supprime  les 
secours  à  toute  famille  indigente  du  quartier  qui  néglige  d'envoyer 
ses  enfans  à  cette  école.  L'obligation  d'aller  à  l'école  imposée  par 
la  loi  en  Allemagne  [Schulpflichtigkeit)  aux  enfans  de  toutes  les  con- 
ditions, est  ici  indirectement  appliquée  aux  enfans  pauvres,  et  on 
ne  peut  contester  l'excellence  de  cette  mesure  dans  ces  limites  et 
pour  cette  classe  de  la  société.  C'est  ainsi  qu'en  France  onpoar«- 
rait  commencer;  et  si  dans  toutes  les  grandes  villes,  les  bureaux 
de  bienfaisance  avaient  la  sagesse  et  le  courage  de  ne  plus  conseil- 
ler seulement ,  mais  d'enjoindre  aux  familles  qu'ils  soutiennent, 
d'envoyer  leurs  enfans  aux  asiles  et  aux  écoles  gratuites ,  sans  loi 
et  sans  bru't ,  ils  feraient  en  peu  d'années  aux  classes  pauvres  et 
à  la  société  toute  entière,  un  bien  immense ,  sans  aucune  dépense 
nouvelle. 

Quand  je  suis  entré  à  Rotterdam  dans  cette  maison  de  charité  et 
d'école  :  oh  I  le  bel  ensemble  que  formerait  cet  établissement,  disais* 
je.  à  mes  compagnons,  si  en  même  temps  il  y  avait  ici  une  école 
gardienne  gratuite  I  Puissent  mes  paroles  porter  leurs  fruits  et  don- 
ner à  la  maison  de  bienfaisance  de  Rotterdam  l'unique  mais  indis- 
pensable complément  dont  elle  a  besoin  I 

Je  m'attendais  &  trouver  ici  comme  à  La  Haye  et  à  Amsterdam 
les  mille  enfans  réunis  dans  une  même  salle.  Mon  attente  a  4té 
heureusement  trompée.  Les  divisions  dont  se  compose  cette  nom- 
breuse école  sont  distribuées  dans  les  différens  étages,  et  chaque 
étage  a  djes  salles  différentes  pour  les  différentes  classes*  Le  direo- 
.leur  a  sous  loi  plusieurs  adjoints  et  plusieur9  aides  ^  ^  même  de9 
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aides  apprentis.  Ici,  comme  à  Amsterdam,  la  méthode  suivie  est 
FeDseigDemeDt  simultané,  avec  quelque  mélange  d'enseignement 
mutuel  pour  la  répétition  des  parties  inférieures  et  matérielles  de 
l'instruction. 

Passons  maintenant  des  écoles  de  pauvres  à  ces  écoles  un  peu 
plus  relevées,  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  gratuites,  e(  où  Ton  paie 
quelque  chose ,  mais  peu  de  chose,  ce  qui  les  a  foit  nommer  écoles 
intermédiaires  (  Tuschen-schoole) .  En  général ,  ces  écoles  sont  livrées 
en  Hollande  i  l'industrie  particulière,  et  presque  partout  ce  sont  des 
écoles  privées.  Rien  de  mieux  en  théorie  que  cette  distribution  de 
l'instruction  primaire;  dans  la  pratique  voici  les  conséquences 
qu'elle  devait  amener  et  que  le  temps  n'a  pas  tardé  à  faire  paraître. 
Les  écoles  de  pauvres  n'étant  pas  seulement  entretenues,  mais  in- 
stituées et  gouvernées  par  l'autorité  publique,  leurs  réglemens 
étaient  faits  par  des  hommes  versés  dans  ces  matières  ;  ces  régle- 
mens étaient  strictement  exécutés;  les  maîtres  étaient  formés  dans 
les  écoles  normales,  les  méthodes  rigoureusement  surveillées ,  la 
discipline  excellente,  les  études  bornées,  mais  solides;  les  écoles  de 
pauvres  devinrent  donc  bientôt  en  plusieurs  endroits  supérieures 
aux  écoles  payantes  dont  l'industrie  privée  s'était  chargée.  De  là  le 
grave  désordre  d'enfans  de  la  classe  moyenne  moins  bien  élevés 
que  ceux  de  la  classe  indigente,  et  ce  désordre  pouvait  à  la  longue 
amener  une  véritable  perturbation  sociale.  On  reconnut  la  nécessité 
d'aller  au-devant  dé  ce  danger,  et  plusieurs  villes  fondèrent  des 
écoles  intermédiaires  publiques  et  payantes.  La  ville  de  Rotterdam 
a  deux  écoles  de  ce  genre,  indépendamment  de  celles  que  la  con- 
currence privée  avait  établies.  D'abord  il  y  a  entre  ces  différentes 
écoles  une  émulation  qui  tourne  au  profit  de  toutes;  ensuite,  et 
c'est  là  le  point  essentiel,  des  familles  qui  ne  sont  point  nssez  in- 
digentes, ou  qui,  dans  leur  indigence,  ont  trop  d'amour-propre 
pour  envoyer  leurs  enfans  aux  écoles  des  pauvres,  sans  pouvoir 
atteindre  au  prix  assez  élevé  de  la  plupart  des  écoles  privées, 
trouvent  dans  ces  écoles  publiques  à  bon  marché  ce  qui  convient  à 
la  fois  à  leurs  sentimens  et  à  leur  position.  Ainsi  la  ville  de  Rot- 
terdam rend  un  service  important  à  une  partie  très  intéressante 
de  la  classe  moyenne;  et  ce  service,  elle  a  pu  le  rendre  sans  autre 
dépense  qu'une  avance  de  fonds  qu'elle  n'a  pas  tardé  à  recouvrer 
par  le  rapide  succès  de  ces  deux  nouvelles  institutions.  J'ai  entre 

TOME  IX.  12 


Digitized  by  LjOOQ IC 


178 


EETUE  TfES  DEtTX  IIONOES. 


Ie9  mains  le  compte  de  leurs  dépenses  et  de  lenrs^  recettes  pour  ' 
Tannée  1835 ,  et  ce  compte  donne  nn  excédant  de  recette  que  la 
vflle  a  appliqué  à  la  salle  d*as9e  que  nous  venons  de  décrire. 

Voici  les  dépenses  des  4eux  écoles  réunies  : 


fl.  3,200    » 


ff.  1,78»  75 


402    » 

614  3f 
398  30^ 


1«  Traitement  des  deux  însti tuteurs  en  chef 

à  1,400  florins  pour  checun 

Plus  pour  inéettMté  de  togemem^  à  200 

fittinspourckaruA. 

2^  Trakeoieiis  «ks  sous-maUres  au  maximu  n 

de  fl.  350.  Salaires  et  encouragemens 

aux  appreoiis  sous-maltres.  Ecole  n»  1 .  il.     753    j» 
École  no  2.       1,035  75 
30  Deux  maltresse&de  couture  pour  les  filles 

des  deux  écoles j» 

4oPapier,  livres,  encre,  plumes,  ardoises, 

pour  les  deux  écoles b 

5»  Chauffage,  écla  i  rage,  pourles  deux  écoles.  b 

Le  local  esi  ùmmi  et  entretenu  par  la 
nlle.  (Mémoire.)  

Total  des  dépenses.    .    .    §.  6,409  SU 
On  enriron  12,900  francs. 

La  recette  se  compose  du  paiement  de  20  cents,  argent  de  Hol- 
lande, par  semaine  et  par  ^ève.  Elle  a  produit  : 

l<^Peor  l'école  VP'U  téqfaeaâée  par  enyim 

quatre  eenlaenCapa. .  fl.  3,000  9(à 

Pour  la  classe  de  couture ,  te  soir  pendant 
six  mois,  cette  classe  n'existant  que 
depuis  le  l***  juillet b      44    a 

2o  Pour  récole  no  2,  fréquentée  par  environ 

quatre  cent  quatre-vingts  enfans.    .    •  fl.  3,926  40 
Pour  la  classe  de  couture ,  établie  près  de 
récole  n®  2  depuis  le  !•'  janvier  1835  ,  à 
5  cents  par  semaine 230  20 

Total  de  la  recette  pour  les  deux  écoles.    .    • 

Ou  environ  14,500  francs. 

La défeaseétant de.   •    • 


fi.  3,044  90 


flu4,i5»  60> 


fl.  7,201  50 


fl.6,4M3e 


L^excédant  de  recette  est  de.    .    .   fl.    7iS  ±4 
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Voilà  ^DC  deux  écoles  contenant  près  de  900  enfans  avec  dix 
on  douze  maîtres,  sous-maîtres  et  aides,  et  deux  sous-maitresses 
qui  ne  coûtent  absolument  rien  à  la  ville ,  et  qui  se  soutiennent  et 
fleurissent  à  Faide  d*une  rétribution  hebdomadaire  de  20  cents 
de  Hollande  ou  iO  centimes  de  France.  Encore  quand  deux  enfans 
de  la  même  famille  fréquentent  Técole^  ces  deux  enfans  ne  paient 
chacun  que  15  cents  (30  centimes  ) ,  et  quand  il  y  en  a  trois  de  la 
même  famille,  chacun  ne  paie  que  10  cents  (20  centimes).  Les 
.fiDes  de  la  division  supérieure  reçoivent  le  soir  une  instruction  par- 
ticulière pour  les  ouvrages  demain,  couture,  etc.,  et  elles  ne  paient 
de  plus  pour  cette  instruction  que  5  cents  {10  centimes).  Cette  ré- 
tribution est  bien  modique.  Il  n*y  a  pas  une  famille  au-dessus  de 
la  classe  tout-à-foit  indigente,  à  laquelle  sont  réservées  les  écoles 
de  pauvres,  qui  ne  puisse  payer  une  trentaine  de  sous  par  mois, 
surtout  quand  on  laisse  la  faculté  de  payer  par  semaine ,  et  même 
dans  certaines  villes,  à  Leyde,  par  exemple,  de  payer  par  jour, 
ce  qui  réduit  la  dépense  à  presque  rien.  Et  pourtant  cette  petite 
dépense  est  une  satisfaction  pour  Tamour-propre  desparens;  elle 
attache  les  enfans  à  Técole  et  garantit  leur  assiduité,  car  on  veut 
profiter  pour  son  argent  ;  et  en  même  temps  en  défrayant  Hnstruc- 
tion  de  la  classe  moyenne,  elle  permet  à  la  ville  de  concentrer  ses  dé- 
penses sur  rinstruction  de  la  classe  qui  ne  peut  absolument  rien  payer 
et  envers  laquelle  dans  ce  cas  rinstruction  gratuite  est  une  dette  sa- 
crée. En  multipliant  inconsidérément  les  écoles  primaires  gratuites, 
on  accable  les  communes  de  dépenses  qui  s*accroissent  sans  cesse  et 
qui  peu  à  peu  épuisent  et  lassent  la  charité.  La  charité  bien  enten- 
due consiste  à  donner  pour  rien  à  ceux  qui  n'ont  rien,  et  à  donner 
à  bon  marché  à  ceux  qui  ont  quelque  chose.  A  Paris,  toutes  les 
écoles  communales  sont  |;ratuites,  et  il  n*y  a  pas  une  seule  école 
primaire  publique  où  Ton  paie,  tandis  que  les  écoles  privéei^  dont 
la  rétribution  est  la  plus  modique,  coûtent  près  de  5  francs  par 
mois^  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  degré  intermédiaire  entre  le  gra- 
tuit et  un  prix  qui  est  déjà  assez  considérable.  Un  ouvrier  qui  a 
plusieurs  enfans  ne  peut  guère  les  envoyer  à  l'école  privée,  et  il 
éprouve  quelque  honte  à  les  envoyer  i  l'école  gratuite ,  et  à  se 
mettre  sur  la  liste  ofQcielle  des  indigetis.  N'oubliez  pas  encore 
cette  considération  :  tous  ces  maîtres  d'écoles  gratuites  qui  ne  de- 
mandent pas  un  centime  à  leurs  élèves,  n'ont  d'autre  revenu  que 
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leur  traitement.  Ce  traitement  a  été  porté  de  12  à  1800  francs. 
Cest  beaucoup  pour  la  ville ,  c*est  trop  peu  pour  le  maître  et  sa 
famille  ;  tandis  que  le  mattre  de  Técole  privée  gagne  bien  davan- 
tage ,  et  voit  son  revenu  s*accroître  avec  son  habileté  et  son  ac- 
tivité. On  pourrait  à  moins  de  frais  faire  plus  de  bien<  encore  par 
un  système  d'écoles  publiques  mieux  appropriées  aux  divers  be- 
soins de  la  population.  Nous  avons  assez  d'écoles  communales 
gratuites  ;  car  plusieurs,  malgré  le  talent  des  maîtres,  ont  un  petit 
nombre  d*élèves.  Or,  sans  vouloir  1,000  enfans  dans  chaque  école 
de  pauvres,  il  en  faut  bien  à  peu  près  300  ;  et  quelques  écoles  de 
ce  genre  peuvent  suffire  à  chaque  arrondissement,  si  on  n'admet 
dans  ces  écoles  que  ceux  qui  doivent  y  entrer,  c'est-à-dire  les 
véritables  pauvres  dont  la  liste  est  à  peu  près  complète  dans  les 
bureaux  de  bienfaisance.  Et  ici,  sans  engager  l'opinion  d'autrui, 
qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  toute  ma  pensée.  A  Dieu  ne 
plaise  que  jamais  je  puisse  songer  à  exclure  personne  de  l'édu- 
cation populaire!  Loin  de  là,  je  ne  cesserai  d'appeler  à  cette 
noble  tâche  tous  les  gens  de  bien ,  tous  les  hommes  éclairés ,  sans 
aucune  acception  ni  de  cultes  ni  de  méthodes  ;  mais ,  je  l'avoue  à 
mes  risques  et  périls,  c'est  surtout  aux  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne qu'il  me  paraîtrait  convenable  de  confier  les  écoles  com- 
munales absolument  gratuites ,  comme  c'est  surtout  aux  sœurs 
de  la  charité  que  nous  confions  le  soin  des  malades  dans  les  hos- 
pices. D'abord  c'est  au  service  du  peuple  que  les  statuts  des  frères 
les  consacrent.  Ensuite,  par  un  retour  bien  naturel ,  le  peuple  les 
aime.  Le  peuple  est  fier,  il  ne  veut  pas  qu'on  le  méprise,  et,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  on  peut  avoir  l'air  de  le  mé- 
priser, pour  peu  qu'on  ait  des  façons  trop  élégantes.  Les  frères 
ne  mous  méprisent  pas,  dit  le  peuple.  La  tournure  un  peu  lourde 
et  commune  de  ces  bons  frères  qui  les  expose  à  quelques  railleries; 
leur  humilité,  leur  patience,  surtout  leur  pauvreté  et  leur  absolu 
désintéressement ,  car  ils  ne  possèdent  rien  en  propre ,  les  rap- 
prochent et  les  font  bien  venir  du  peuple  au  milieu  duquel  ils 
vivent.  Le  peuple  et  l'enfance  demandent  une  patience  sans  bornes. 
Qui  n'est  pas  doué  d'une  telle  patience,  ne  doit  pas  songer  a  être 
maître  d'école.  Enfin,  par  leurs  statuts ,  les  frères  enseignent  gra- 
tuitement :  il  leur  est  interdit  de  rien  demander  aux  enfans ,  et  ils 
se  contentent  de  très  peu  de  chose  pour  eux-m^mes  et  pour  îours 
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écoles.  Voilà  des  gens  qui  semblent  faits  tout  exprès  pour  Fin- 
strnction  primaire  gratuite.  D  serait  donc  assez  raisonnable  de 
leur  confier  les  écoles  de  pauvres^  puisqu'ils  ne  peuvent  pas  en 
diriger  d'autres.  Mais  à  côté  de  ces  écoles  de  pauvres,  il  fondrait 
en  même  temps  dans  chaque  arrondissement  un  nombre  à  peu 
près  égal  d'écoles  primaires  publiques  et  payantes  :  celles-là  on 
les  confierait  à  des  instituteurs  laïques  qui,  avec  leur  traitement 
fixe,  trouveraient  dans  la  modique  rétribution  imposée  aux  élè- 
ves ,  un  éventuel  proportionné  à  leur  zèle  et  à  leurs  succès.  Ces 
instituteurs,  la  plupart  du  temps  pères  de  fomille,  auraient  ainsi 
une  assez  bonne  condition ,  et  la  ville  posséderait  des  écoles  pu- 
bliques payantes  qui  deviendraient  le  modèle  des  écoles  parti- 
culières, même  d'un  prix  beaucoup  plus  élevé.  Enfin  au-dessus 
de  ces  écoles  publiques  élémentaires  où  l'on  paierait  quelque 
chose,  placez  dans  chaque  arrondissement,  sous  le  nom  d*école 
intermédiaire  ou  d'école  moyenne,  ou  sous  quelque  autre  meilleur, 
une  école  primaire  supérieure  où  l'on  paierait  un  peu  cher,  pour 
cette  partie  de  la  population  marchande  et  commerçante  qui  est  à 
son  aise  et  qui  ne  va  pas  et  ne  doit  pas  aller  au  collège  apprendre 
des  langues  savantes  qui  ne  lui  serviraient  à  rien.  Toutes  ces  écoles, 
lom  de  coûter  à  la  ville ,  lui  deviendraient,  à  l'aide  d'une  rétribu- 
tion convenable,  une  source  de  profits,  et  ces  profits,  elle  pourrait 
les  foire  servir  à  l'entretien  des  salles  d'asile  et  des  écoles  de  pau- 
vres. Dans  un  pareil  système,  qui  est  tout-à-foit  selon  l'esprit  de 
la  loi,  la  ville  aurait  bien  des  charges  encore ,  mais  elle  en  aurait 
beaucoup  moins,  et  toutes  ses  dépenses  auraient  des  résultats  im- 
médiatement utiles.  Mais  de  Paris  revenons  ^  Rotterdam. 

J'ai  vu  encore  à  Rotterdam  un  établissement  de  charité  trop 
curieux  en  lui-même ,  et  où  l'instruction  primaire  joue  un  trop 
grand  rôle  pour  que  je  ne  lui  consacre  pas  quelques  mots  :  je  veux 
parler  de  la  maison  centrale  de  correction  pour  les  jeunes  gar- 
çons. Je  donnerai  une  idée  suffisante  de  l'excellent  régime  des 
prisons  en  Hollande ,  en  disant  que  les  maisons  centrales  de  dé- 
tention y  sont  divisées  en  deux  classes ,  les  unes  pour  les  jeunes 
gens  au-dessous  de  dix-huit  ou  vingt  ans ,  et  qui ,  par  conséquent, 
sont  purement  correctionnelles,  les  autres  pour  l'âge  avancé  et 
pour  les  criminels.  La  maison  centrale  de  correction  pour  la  jeu- 
nesse était  établie  à  Rotterdam.  Jusqu'ici  elle  recevait  des  jeunes 


Digitized  by  LjOOQ IC 


i82  A£¥UE  DES.  DEUX  aïONfiBft. 

(Uiewas  de  J!uDet  de  Fautse  aese  :  ils  étaient  âépaisés.de.la  manière 
la  plus  sévère  dans  les  cours.,  au  réfectoire  inème  ;  ils  avaient  des 
écoles  distinctes.  Malgré  tout  jcela,  Texpérience  a  démontré  ia 
nécessité  de  les  séparer  plus  fortement  encore  et  d^avoir  une 
maison  centrale  de  coiu*ectiûn  pour  les  garçons  et  ,une  autre 
pour  les  flUes.  Celle  des  ûUes  est  à  Amsterdam;  celle  des 
.{;arçons  à  Rotterdam.  J*ai  fait  de  celle-ci  Tinspection  la  plus 
détaillée.  On  ne  s'y  propose  pas  seulement  de  tenii'  les  jeunes 
jgens  soumis  ei  inoffensifs  pendant  le  temps  de  leur  .détention  : 
on  s'y  propose  de  les  améliorer.  L'incarcération  et  la  rudesse 
du  régime  est  le  juste  châtiment  du  délit;  car,  d'abord  et  «avant 
tout,  il  fout  gu'il  y  ait  châtiment.  Mais  le  châtiment  ne  serait 
point  approprié  à  sa  fin  s'il  n'était  un  moyen  d'amélioration,  et  la 
maison  s'efforce  de  mériter  son  titre  de  maison  de  correction.  On 
agit  sur  les  jeunes.détenus  par  l'ensemble  durégime  de  la  prisiiin  : 
l^'par  la  discipline  destinée  à  leur  rendre  le  sentiment  de  l'ordre 
^t  de  l'autorité  ;  2°  par  le  travail  auquel  ils  sont  as&qétis,  et  il  y  a 
à  cet  effet  pUiaieurs  ateliefs.  la>tenue  de  la  .maison  est  militaire  : 
tous  les  employés  ont  ion  unifojrme  et  une  attitude  ^grave  et  dé- 
cente qui  :est  déjà  un  eKcel^eat  onseâgnemeut.  La  jiourriture  est 
saine,  mais  presque  grossièore,  et  cela  est  juste.  Chaque  détenu 
n'a  pas  une  cellule,  mais  chaque  dertoir  ne  contient  qu'un  assez 
petit  nombre  de  lits ,  et  chacun  de  ces  lits  est  un  hamac.  Tout  cela 
m'a  paru  très  propre  et  très  convenablement  disposé.  J'aurais 
souhaité,  pour  mieux  voir,  les  y^ux  de  notre  honorable  confrère, 
M.  Bérâiger^  «et  ses  lumières  peur  interroger  mes  conducteuns. 
Du  moins  suis-je  «n  )«^  compétent  de  l'école  iqui  est  annexée  à 
iCette  maison.  C'est  ici  qn'^est  le  principal  ressorX  de  la  correction. 
Cette  ^cole  est  composée  d'une  soixantaine  de  jeunes  détenus,  tous 
liabillés  uniformément  d'un  pantalon  et  d'une  veste  de  toile  propre, 
mais  grossière.  J'ai  été  frappé  des  progrès  qu'attestaient  les  cahiers 
d'écriture,  souvent  après  très  peu  de  temps  d'école.  J'ai  surtout 
été  satisfait  des  chants  que  j'ai  entendus.  Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
Idier  que  ce  a'est  pas  l'esprit  qui  manquait  à  ces  jeunes  gens.  Le 
maître  est  ku-méme  un  jeune  homme  plein  de  gravité  et  de  dou- 
ceur, qui  est  comme  le  père  de  ses  élèves.  On  lui  avait  proposé  de 
lui  adjoindre  un  des  gardiens  de  la  maison  pour  maintenir  l'ordre; 
il  n'en  a  pas  voulu ,  par  cette  raison  qu'il  aurait  l'air  d'avoir  peur^ 
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e(  seul  3  suffit  à  toute  son  école.  Il  consacre  sa  vie  à  cette  sainte 
nâssion;  3  comratt  individuellement  chacun  de  ses  élèves,  et  il 
s*dpplique  à  gagner  leur  confiance.  Il  peut  donc  les  suivre ,  et  il  les 
suit  en  effet  au  dehors  de  la  maison.  C*est  sur  sa  recommandation 
qu'on  les  place ,  et  il  entretient  une  correspondance  régulière  avec 
chacun  d'eux.  Mais  pour  qu'un  tel  gouvernement  soit  possible,  il 
ne  faut  pas  qu'il  y  ait  dans  l'école  un  trop  grand  nombre  d'en- 
fans ;  car  alors  tout  ce  que  peut  faire  un  seul  homme,  c'est  de  les 
enseigner  de  son  mieux,  tant  qu'ils  sont  entre  ses  mains  :  il  lui  est 
impossible  de  suivre  dans  la  vie  des  miniers  d'élèves.  Quand 
donc,  dans  un  semblable  établissement ,  il  y  a  beaucoup  de  jeunes 
détenus,  il  faut  soigneusement  les  diviser,  et  les  confier,  par  divi- 
sion9  de  cinquante  à  soixante  au  plus,  à  un  seul  maître  auquel  on  ' 
doit  expressément  imposer,  non-seulement  le  soin  de  l'enseigne* 
nfeiit ,  mais  celui  de  l'éducation,  et  non-seulement  la  responsabilité 
du  présent,  mais  la  surveillance  de  l'avenir. 

Je  m'étonnais  que  l'unique  maison  centrale  de  détention  pour 
les  jeunes  garçons ,  dans  toute  la  Hollande,  ne  contint  que  soixante 
à  quatre-vingts  détenus  sur  une  population  de  deux  millions  d'ha- 
bitans;  mais ,  pour  trouver  Fexplication  de  ce  phénomène,  je  n'a- 
vais qu'à  songer  à  ces  excellentes  écoles  de  pauvres  que  j'avais 
partout  rencontrées.  Les  dépenses  des  villes  pour  ces  écoles  pro- 
duisent donc  ce  résultat,  qu'il  y  a  moins  de  délits  et  de  crimes,  et, 
par  conséquent ,  elles  diminuent  les  dépenses  pour  la  police ,  la  ré- 
pression et  la  correction.  A  Rotterdam,  ville  de  commerce  de  près 
de  cent  mifie  âmes ,  toute  remplie  de  marchandises ,  et  où  la  mul- 
tiplicité des  canaux  et  des  ponts  rend  les^  vols  et  même  les  crimes 
A  faciles,  les  vols  sont  rares,  et  ceux  par  effraction  et  accompa- 
gnés de  violence  le  sont  tellement,  que  nos  conducteurs  m'ont  af- 
firmé qu'il  leur  serait  mal  aisé  de  s'en  rappeler  quelques-uns. 
J'admire  avec  douleur  le  zèle  incetiséquent  de  certains  phSan- 
tBropes,  et  même  de  certains  gouvernemens  qui  s'occupent  avec 
tant  de  soin  des  prisons  et  négligent  les  écoles  I  ils  laissent  se  for- 
mer le  crime  et  s'enraciner  les  vicieuses  habitudes  dans  f  absence 
de  toute  culture  et  de  toute  éducation  pendant  l'enfance  ^  et  quand- 
le  crime  est  fbrmé ,  quand  il  est  robuste  et  vitace ,  ils  entrepren- 
nent de  se  mesurer  avec  Itii  ;  ils  essaient  ou  de  le  terrasser  par 
la  terreur  et  le  châiîtneiitV  otï'de  le  séduire,  eu  quelque  sotte ,  par 
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des  douceurs  et  des  caresses.  On  s*épuise  en  efForts  d*esprit  et  en 
dépenses ,  et  on  s*étonne  quand  tout  cela  est  inutile  :  c*est  que 
tout  cela  est  un  contresens.  Corriger  importe  sans  doute,  mais 
prévenir  importe  encore  plus.  D  faut  déposer  d'abord  dans  le 
cœur  àe  Fenfant  des  semences  de  morale  et  de  piété,  pour  les 
retrouver  un  jour  et  pouvoir  les  développer  dans  le  sein  de 
rhomme  que  de  fatales  circonstances  amènent  sous  la  main  de  la 
justice.  L*éducation  du  peuple  est  le  fondement  nécessaire  de 
tout  bon  régime  des  prisons.  Les  maisons  de  correction  ne  sont 
pas  faites  pour  changer  des  monstres  en  hommes ,  mais  pour  rap- 
peler à  des  hommes  égarés  les  principes  qu'on  leur  a  enseignés 
et  inculqués  autrefois,  et  qu'eux-mêmes  ont  suivis  et  pratiqués 
quelque  temps  dans  les  asiles  où  s*est  écoulée  leur  enfance,  avant 
que  la  passion,  la  misère,  le  mauvais  exemple  et  les  hasards  de 
la  vie  les  eussent  emportés  hors  des  sentiers  de  la  règle  et  de  l'or- 
dre. Corriger,  c'est  d'abord  exciter  le  remords  et  réveiller  la  con*- 
science;  mais  comment  ranimer  une  voix  qui  ne  s'est  jamais  £aiit 
entendre?  comment  rappeler  un  langage  à  qui  ne  l'a  jamais  su  et 
n'a  pas  même  eu  à  le  désapprendre?  Si  démontrer  suppose  des 
principes  dont  on  convient,  corriger  suppose  aussi  une  règle  re- 
connue, une  notion  quelconque  d'obligation  et  de  devoir,  un  sen* 
timent  effacé ,  mais  non  pas  détruit ,  du  bien  et  du  mal ,  et  quelques 
bonnes  habitudes  antérieures  qu'il  s'agit  de  faire  revivre  par  un 
régime  approprié ,  et  de^  faire  triompher  peu  à  peu  d'autres  habi- 
tudes survenues  plus  tard  au  préjudice  des  premières.  J'approuve 
donc  et  je  bénis  de  tout  mon  cœur  les  écoles  de  correction ,  mais 
je  les  considère  comme  à  peu  près  condamnées  à  demeurer  infruc- 
tueuses, tant  qu'elles  ne  s'appuieront  pas  sur  des  écoles  du  peuple 
universellement  répandues,  obligatoirement  suivies,  et  dans  les- 
quelles l'instruction  ne  sera  qu'un  des  moyens  de  l'éducation. 

Pendant  le  peu  de  temps  queje  suis  resté  à  Rotterdam ,  les  jour- 
nées étaient  employées  comme  je  viens  de  le  dire,  et  je  passais  les 
soirées  chez  M.  Delprat  et  chez  M.  de  Mackay,  à  causer  ensemble 
de  tout  ce  que  nous  avions  vu  pendant  le  jour.  Nous  étions  peu 
nombreux,  cinq  personnes  seulement,  tous  amis  passionnés  de  l'é- 
ducation du  peuple ,  nous  communiquant  avec  une  entière  con- 
fiance toutes  nos  réflexions,  moi,  surtout,  interrogeant  sans 
cçsse  h  longue  expérience  de  deux  hommes  d*école  consommés  > 
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tds  que  MM.  Delprat  et  Schreuder,  eux  satisfaisant  à  toutes  mes 
questions  avec  une  connaissance  profonde  de  ces  matières ,  avec 
une  patience  et  un  empressement  dont  la  source  était  moins  encore 
leur  parfaite  obligeance  envers  un  étranger,  que  leur  amour  sans 
bornes  de  la  cause  sacrée  que  nous  servions  tous.  M.  Delprat  et 
M.  de  Mackay  demeurent ,  Tun  et  l'autre ,  sur  un  de  ces  beaux 
quais  de  Rotterdam  d*où  l'on  aperçoit  la  Meuse ,  aussi  vaste  à 
cet  endroit  qu'un  bras  de  mer.  Une  lune  magnifique  se  jouait  sur 
ces  eaux  tremblantes  que  l'ombre  de  la  nuit,  dérobant  l'aspect  de 
la  rive  opposée,  rendait  seules  visibles.  La  ville  dormait  ensi-^ 
lence;  et,  de  l'embrasure  de  la  fenêtre  auprès  de  laquelle  j'étais 
assis ,  je  passais  tour  à  tour  du  charme  de  ce  paisible  spectacle  à 
celui  d*une  conversation  doucement  animée,  sur  le  plus  grand  su- 
jet que  des  hommes  sages  puissent  proposera  leurs  méditations, 
l'éducation  de  leurs  semblables.  La  pensée  de  M.  Guvier,  qui,  il  y 
a  vingt-cinq  années ,  m'avait  précédé  dans  le  même  pays  et  dans 
les  mêmes  recherches,  toujours  présente  à  mon  esprit,  mais  plus 
vive  encore  en  ce  moment ,  donnait  pour  moi  un  caractère  pres- 
que solennel  à  ces  conversations ,  les  dernières  que  je  devais  avoir 
en  Hollande,  et  où  j'essayais  de  compléter  mes  informations  et 
d'achever  la  connaissance  que  ce  voyage  avait  pu  me  donner  de 
l'instruction  publique ,  et  surtout  de  l'instruction  primaire ,  dans 
un  pays  où  elle  est  portée  à  une  si  grande  perfection.  C'étaient,  en 
quelque  sorte,  de  réciproques  adieux  entre  la  Hollande  et  moi  : 
fls  m'ont  laissé  un  inef&çable  souvenir. 

VicTOft  Cousin. 
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HISTOIRE  »E  SAINTE  ELISABETH  DE  BONGUm, 

Pidl  M.  JIE  iMQNTAJL.B1ftBEaS. 

LA  DOULOUREUSE  PASSION  DE  JÉSUS-CHBIST, 

r/LR  LA    SŒDA    EMMEKUIB  il). 


le  ne  sais  si  notre  Unf»  «eva  «oem  toodMmr  et  coéalevr  <fa^Mt 
a  {Ml»  à  certains  moMens,  Tespéner  sans  trop  d^iavratsemMaBce. 
MàiB  à  coup  sAr  (oa^qai  d'aflbam  n'est  pas  une  inooiapaâbilké  avec 
la  fonoe  de  création  )  il  est  mt  temps  de  remiûiance  par  Tétode  let 
par  l'entente  intelligente  de  oe  qui  a  précédé.  M.  Aiapère,  dans  san 
cours  d'ouverture  du  dernier  mois ,  reprenant  l'histoire  des  let- 
tres en.  Fraoce  à  l'époque  de  Charlemagne,  distinguait ,  avec  cette 
vue  lumineuse  et  ingénieuse  qu'on  lui  connaît,  trois  renaissances, 
en  quelque  sorte  graduelles  :  celle  de  Charlemagne,  celle  du  xii^ 
siècle ,  et  celle  enfin  des  xv*  et  xyi%  qu'on  est  habitué  à  désigner 
particulièrement  sous  ce  nom.  On  peut  dire  qu'après  le  règne  plus 
régulier  et  composé  des  xvii*  et  xviii'  siècles,  nous  sommes  re- 
venus, retombés,  à  quelques  égards,  dans  un  état  analogue  à  celai 
du  xyi%  pour  la  confusion ,  la  multiplicité.  Nous  sommes  une 
sorte  d'époque  de  renaissance  aussi,  avec  tout  ce  que  cette  situa- 
tion entraîne,  à  ses  retours,  de  mêlé,  de  diffus,  de  riche  peut-être. 

(1)  Librairie  de  Del>écoiirt,  rue  des  Salnts-Pères,  69. 
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Cette*  renQÎsffaiieey  qai  n'a  plus  à  s'appliquer  à  la  lettre  de  ràntr-^ 
quitéy  ra  an  fond ,  à Tesprit  des  temps,  remonte  pltis  haut  que  la 
Grèce,  ne  s'arrête  pltis  à  la  décadence  de  Rome  :  en  particulier, 
elle  a  pour  objet  le  moyen-âge,  toute  cette  époque  dont  roubi!  et 
le  rejet  avaient  été  une  condition  delà  renaissance  aux  xV  et  xvi^ 
siècles.  Nous  voilà  donc  embrassant,  par  Tesprit  et  par  Tétude, 
toute  la  série  des  âges  qui  ont  précédé,  nous  foisant  miroir  le  plus 
étendu  et  le  plus  varié  qu*fl  est  possible,  reproduisant  chaque 
chose  à  sai  manière  et  à  la  nôtre;  une  époque  alexandrine  et  tra- 
jase  au  complet  ;  une  espèce  de  musée  de  Yersailles  où  tout  a 
place,  diepuis  les  groupes  mythologiques  d'Apollon  et  de  Latone 
jusqu'au  bon  maréch^  de  Champagne  et  à  Bôucicault;  une  renais^ 
sance,  encore  un  coup,  par  tous  le»  points  et  sur  tous  les  bordis. 
Ee  ceci  ne  laisse  pas  d^ètre  une  orîgînalHé  qui  aurait  bien  son 
prix,  et  qu'il  ne  ^d^ait  pa«  trop  iriépriiser,  à  déftut  d^autres.  Je 
me  ^ure  quelquefois  le  jeune  siècle  comme  un  aventureux  jeune 
homme  qui  s'est  mi»  en  route  de  bonne  heure  pour  faire  son  tour 
du  monde,  pour  y  bâtir  un  temple  d^  Delphes  ou  une  cathédrrie' 
de  Reims  mcomparabtes'.  Seulement  il  veut  choisir  remplacement 
le  plus  beau  ;  il  veut  tout  voir  auparavant ,  aft»,  plus  tard ,  detout 
surpasser.  B  va  donc,  regarde,  apprend,  étudie,  firft  despIlBins 
de  temple  et  lesr  défait,  et  marque,  le  long  du  chemin,  tous  les  mar- 
brerie* plus  précieux  qui^  hiî  doivent  servir.  Hélas  I  le  temps  se 
passe,  des  difficultés  sorviennent,  des  troublés  à  rîntérieur  du. 
pays;  et  puis,  la  dffhision  de  l'èsprft  nuit  à  Fœuvre,  la  science  op- 
prime un  peu  îe  nerf  de  l'art.  Bref,  le  jeune  siècle,  d^à  un  peu 

vieilfi,  s'en  revient,  rapportant quoi?  dès  échantillons  de  totis 

ces  beaux  marbres  qu'il  a  vu^,  âes  plans ,  de»  foo-sfmtfk  âe^  toutes^ 
ces  belles  cathédrales  qu'il  votiïai^  surpasser,  et  il  forme  un  cabî^ 
net  de  dessins  parfaits,  de  relfeft  d'ivoire,  our  encore  uu  cabinet 
de  minéralogie,  d'oeil  résulte  aussi  fouies  sortes  d^  lumières.  Ek 
Ken  !  n'y  a»-t^l  pas  là  un  trésor,  ce  trésor  même  de  ïa  febte  de  Lat 
Fentaine,  que  recommtnvdait  le  père  mourant  à  ses  MsTLetréser, 
c*eslque  lé  champ  apft  iièert  tous  sens  labouré.  Maîs^ily  apfcis* 
M.  Gousiua  très  bieu remarqué,  dans  sa*  préface  du  Sic  et  mn^ 
qm&le  prerpre  de  la  renafrssance  dfer  xn^  «*ècle  avait  été,  peur  la» 
ptaflosophie,  d*élre  excitée  dléjà-  sufllsammeut,  et  non  opprimée' 
eoifime  le  %W,  par  FaMîquké;  Cela  eut  lieu  arnssi  pour 
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J*art  chez  Dante.  Laissant  aux  futurs  génies  de  nos  temps  le  souci 
de  se  tirer  à  leur  tour,  par  un  coup  d*aile  sublime,  de  tant  d'étu- 
des croissantes  et  de  tout  ce  fardeau  du  passé,  et  en  prenant  les 
choses  comme  elles  se  présentent  aujourd'hui ,  notons  déjà  le  bien- 
fait. Ce  n'est  pas  une  étude. morte  et  purement  savante,  que  celle 
à  laquelle  notre  époque  s'est  vouée.  Elle  a  de  toutes  choses  l'étude 
colorée  et  vivifiée,  l'intelligence  et  l'amour.  Elle  l'a  d'elle-même 
d'abord;  car,  comme  elle  n'omet  rien  dans  son  regard,  elle  ne 
saurait  s'omettre,  elle  aussi,  la  première,  dans  cette  analyse  et  cet 
amour.  Elle  est  donc  lyrique,  non  plus  primitivement  lyrique 
comme  Âlcman  et  Alcée;  mais  avec  réflexion,  comme  René,  Byron, 
Lamartine.  Et  puis  elle  est  essentiellement  historique,  soit  comme 
Walter  Scott  dans  l'art  encore,  soit  comme  tant  d'historiens  que 
chacun  nomme,  dans  l'histoire  pure  et  sévère.  Ain^,  poésie  lyri- 
que personnelle  et  esprit  des  temps  I  A  travers  toute  la  bagarre 
de  fabrique  littéraire  qui,  par  momens,  rompt  la  vue;  au  milieu  de 
toute  cette  boue  fréquente,  hideuse,  qui  nous  éclabousse  les  pieds, 
et  que  l'avenir,  j'espère,  ne  verra  pas,  voilà  des  signes  originaux 
qui  distingueront  peut-être  assez  noblement  ce  siècle,  si  préoccupé 
entre  tous  de  son  ambitieuse  destinée. 

L'Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie^  par  M.  de  Montalem- 
bert ,  provoque  bien  naturellement  ces  considérations  :  c'est  une 
légende  exacte  de  sainteté,  une  pièce  d'onction  et  d'art  du  moyeu- 
&ge,  écrite  en  toute  science  et  bonne  foi  par  un  homme  de  nos 
jours.  Au  commencement  du  siècle^  Fart  allemand  du  moyen-âge 
fut  en  quelque  sorte  découvert,  éclairé,  restitué,  grâce  à  de  beaux 
travaux  d'archéologie  mxquels  les  frères  Boisserée  de  Cologne 
attachèrent  leur  nom.  L'école  catholique  allemande  se  fonda  suc- 
cessivement dans  la  philosophie,  la  poésie ,  la  peinture.  Stolberg, 
Frédéric  Schlegel ,  Novalis,  Gœrrès,  Brentano,  Overbeck,  etc.,  etc., 
forment  déjà  une  chaîne  assez  complète  et  brillante.  Munich  est 
devenu  le  principal  centre  de  cette  influence.  M.  de  Montalembert 
s'y  rapporte  par  cette  œuvre.  Très  jeune, plein  de  foi,  d'abord  un 
des  collaborateurs  de  P Avenir ^  et  disciple  de  M.  de  La  Mennais, 
après  s'être  dévoué  avec  noblesse,  puis  s'être  séparé  avec  simpli- 
cité, il  alla  passer  deux  ans  de  réflexion,  de  douleur  et  d'étude  en 
Allemagne.  Il  faut,  dans  son  introduction,  l'entendre  raconter  lui- 
même  comment,  en  arrivant  à  Marbourg,  il  vit  l'église  gothique 
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dédiée  à  sainte  Elisabeth ,  Tadmira,  8*enqiiit  de  la  sainte,  s'éprit 
envers  elle  de  tendresse  pieuse,  et  résolut  d'écrire  sa  vie.  Ainsi, 
Guido  Gœrrès  a  écrit  la  vie  de  Jeanne  d'Arc.  Le  souvenir  d'une 
sœur  de  ce  nom  d'Elisabeth,  morte  à  quinze  ans,  s'y  mêla  par  une 
religion  touchante.  Dès  ce  moment ,  études,  voyages  sur  les  traces 
de  la  sainte,  manuscrits  à  consulter,  renseignemens  et  traditions 
populaires  à  recueillir,  l'auteur  fervent  ne  négligea  rien  ;  il  em- 
brassa cette  chère  mémoire;  il  se  fit  le  desservant,  après  des  âges, 
de  cette  gloire  séraphique  oubliée.  D  voulut  en  elle  relever  aux 
regards  l'exemple  adorable  de  ces  figures  accomplies  du  xin*  siè- 
cle, grandes  et  humbles,  et  la  placer  dans  une  perspective  heu- 
reuse entre  saint  François  d'Assise  et  saint  Louis.  Il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  le  magnifique  volume ,  sur  le  luxe  typographique  et 
l'étendue  des  pages,  sur  les  dessins  qu'il  renferme,  pour  voir  que 
l'intention  de  l'auteur  a  été  complète,  qu'il  n'a  rien  ménagé  à  son 
offrande,  et  qu'il  a  voulu  que  le  beau,  en  cette  image,  ne  fût  pas 
séparable  du  saint. 

L'ouvrage  s'ouvre  par  une  introduction  majestueuse  sur  le 
xm*  siècle,  apogée  du  développement  catholique  :  avant  d'en  ve- 
nir à  étudier  et  à  démontrer  la  chapelle  et  la  châsse  de  la  sainte, 
le  pèlerin  croyant  s'arrête  devant  TËglise  tout  entière  pour  la  con- 
templer. Ce  tableau  a  de  la  grandeur  et  de  la  solennité  en  ce  qui 
regarde  les  figures  d'Innocent  m,  de  Grégoire  IX  et  de  l'empereur 
Frédéric  H;  il  a  de  la  beauté  et  de,la  grâce  en  ce  qui  touche  saint 
Louis,  saint  François  d'Assise,  le  culte  de  la  Vierge  alors  dans 
toute  sa  fleur,  les  épopées  chevaleresques  et  religieuses  dans  leur 
premier  et  chaste  épanouissement.  Pourtant,  je  ne  me  permettrai 
ni  de  l'accepter  ni  de  le  contredire  sous  le  point  de  vue  de  la  vérité 
historique.  Pour  le  contredire,  il  faudrait  avoir  étudié  de  très 
près  et  aux  sources ,  seule  manière  en  pareil  cas  d'avoir  convic- 
tion et  de  se  sentir  autorité.  Bien  des  opinions  considérables  sont 
différentes  de  celles  de  l'auteur  sur  l'aspect  de  ces  guerres  entre 
le  sacerdoce  et  l'empire,  entre  Simon  de  Montfart  et  les  Albigeois. 
Son  opinion,  à  lui ,  est  dominée  et,  en  quelque  sorte,  donnée  par 
sa  croyance.  L'étude,  qui  vient  à  l'appui,  a  pu  vérifier  pour  lui 
cette  opinion,  mais  elle  n'a  pas  contribué  seule  à  la  faire  naître. 
Cest  un  inconvénient  dans  la  science  de  l'histoire.  J'aimerais  assez, 
81  c'était  possible,  qu'on  fit  pour  l'étude  de  l'histoire  ce  que  Des- 
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cartes  a  tenté  de  faire  pour  Tétude  de  soi-même ,  table  rase  de  ses 
opinions  antérieures.  L'efFort  seul,  fût-il  incomplet,  deviendrait 
une  garantie  de  prudence.  Mais  l'esprit,  je  le  sais,  qu'une  foi 
absolue  possède,  mourrait  phit6t  que  de  s'en  laisser  un  instant  sé- 
parer. Au  reste,  dans  une  introduction  comme  celle-ci,  llncon- 
yément  n'existe  pas  :  ces  tableaux  généraux  ont  besoin  d*une  pers- 
pective; celle  que  l'auteur  trouvait  tout  naturellement  tracée  et 
éclairée  par  sa  foi,  était  la  plus  magnifique  qu'il  pût  offrir. 

En  commençant  l'histoire  de  sa  chère  sainte,  comme  il  dit,  M.  de 
Montalembert  s'est  fait  écrivain  légendaire,,  et,  durant  tout  le 
cours  du  récit,  il  est  resté  fidèle  à  ce  r61e  qu'il  n'interrompt  que 
rarement  par  des  retours  sur  nos  temps  mauvais ,  retours  inspi- 
rés toujours  de  Fonction  et 'dés  larmes  du  passé,  ou  ranimés  d'une 
espérance  immortelle.  Dans  Thistoire  de  cette  sainte,  morte  i 
vingt-quatre  ans ,  fille  de  roi?,  mariée  enfant  au  jeune  landgrave 
de  Thuringe  et  de  Hesse  qu'elle  appelle  jusqu'au  bout  du  nom  de 
frère,  et  qui  là  nomme  sœur,  bientôt  veuve  par  la  mort  de  l'époux 
parti  à  la  croisade ,  persécutée,  chassée  par  ses  beaux-frères,  puis 
retirée  à  Marbourg  au  sein  de  Toraison,  de  l'aumône,  et  mourant 
sous  l'habit  de  saint  François;  dans  cette  histoire  si  fidèlement  ras- 
semblée et  réédifiée,  ce  qui  brifle,  comme  l'a  remarqué  l'auteur, 
c'est  surtout  la  pureté  matinale,  la  virginité  de  sentiment,  la  pudeur 
danale  mariage,  toutes  les  puissances  de  la  foi  et  de  la  charité  dans 
la  frêle  jeunesse.  Comme  les  anges  toujours  jeunes  de  visage,  cette 
sainte  nous  apparaît  toujours  adolescente.  Ces  qualités,  que  l'au- 
teur croit  retrouver  exprimées  jusque  dans  les  formes  de  l'église 
dédiée  à  sainte  Elisabeth ,  il  les  a  lui-même  portées  dans  son  ré- 
cit. Malgré  ta  difficulté  d'être  vraiment  naïf,  en  sachant  si  bien  ce 
qu'on  veut  et  ce  qu'on  fait,  il  a  laissé  échapper  sur  toutes  les  pages 
la  candeur  que  sa  piété  n'a  pas  perdue ,  la  facilité  à  l'enthousiasme, 
le  bonheur  d^admirer,  d'adorer,  la  docilité,  l'élancement,  la  sim- 
pKcité  de  cœur,  toutes  ces  belles  qualités  du  disciple  et  du  jeune 
homme»,  si  rares  de  nos  jours  à  rencontrer,  si  perverties  le  plus 
souvent  et  si  exploitées»  là  où  efles  essaient  de  naître.  Aussi,  dès 
qu'on  j  entre  soi-même  avec  quelque  simplicité ,  ce  long  et  lent  ré- 
cit prend  \m  grand  charme.  On  assiste  à  tous  ces  détails  de  l'en— 
fiance  et  dcsr  fiançailles  de  la  jeune  ERsabeth ,  à  ses  ruses  innocentes 
parmf  ses  compagnes  pour  se  mortifier  à  leur  insu  et  prier,  à  ses 
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premier esi  joies  si  courtes  et  qu'on  sent  qui  y4)nt  jB'&raaomr  :  or  Ainsi 
IKeu,  dit  Tauteur,  donne  à  sa  créature  cette  rosée  matinaley  pour 
.  qn'eHe  sache  résister  ensuite  an  poids  et  i  la  chaleur  du  jour.  j»<«- 
ff  Elisabeth»  raconte-t-il  plus  tard  en  un  endroit,  aimait  à  porter 
e  elle-même  aux  pauvres^  à  la  dérobée ,  non-seulement  Faiigent, 
«  mais  encore  les  viirres  et  les  autres  objets  qu'elle  leur  destinait, 
ff  Elle  cheminait,  ainsi  chargée  ^par  les  sentiers  escaipés  et  détour- 
a  nés  qui  conduisaient  de  son  château  à  la  ville  et  aux  chaumières 
«  des  vallées  voisines.  Un  jour  qu'elle  descendait ,  accompagnée 
.  e  d'une  de  ses  suivantes  favorites,  par  un  petit  sentier  très  rude 
m  que  l'on  montre  encore,  portant  dans  les  pans  de  son  manteau  du 
a  pain ,  de  la  viande ,  des  œufs  et  d'antres  mets  pour  les  distribuer 
ff  aux  pauvres,  elle  se  trouva  tout  à  coup  en  face  de  son  mari  qpii 
c  revenait  de  la  chasse.  Etonné  delà  voir  ainsi  ployant  sous  le  poids 
c  de  son  fardeau ,  il  lui  dit  :  <r  Voyons  ceqne  vous  portez  ;  d  et  en 
c  même  temps  ouvrit,  malgré  elle,  le  manteau  qu'elle  serrait^  tout 
c  efiErayée ,  contre  sa  poitrine  ;  mais  il  n'y  avait  plus  que  des  roses 
c  blanches  et  rouges,  les  plus  belles  quil  eût  vues  de  sa  vie;  cela 
m  le  surprit  d'autant  plus  que  ce  n'était  plus  la  saison  des  fleurs, 
c  Voyant  le  trouble  d'Elisabeth^  il  voulut  la  rassurer  par  ses  ca- 
c  resses,  mais  s'arrêta  tout  à  coup  en  voyant  apparaître  sur  sa 
c  têtcf  une  image  lumineuse  en  forme  de  crucifix.  Il  lui  dit  alors  de 
e  continuer  son  chemin  «sans  s'inquiéter  de  lui,  et  remonta  lui- 
vmême  à  la  Wartbourg,  en  méditant  avec  recueillement  sur  ce 
V  que  Dieu  faisait  d'elle ,  et  emportant  avec  lui  une  de  ces  roses 
c  merveilleuses  qu'il  garda  toute  sa  vie.  ;>  Ce  miracle  des  roses 
rend  avec  suavité  le  parfum  que  l'ensemble  du  livre  exhale. 

L'auteur  d'ordinaire  termine  sesebsgpitres  par  quelque  invooa- 
talion  élevée,  quelque  réflexion  affectueuse ,  sur  le  don  des  larmes 
qu'on  avait  en  ces  temps,  et  qui  semble  de  Jour  en  jour  tarir  ^  sur 
ies  mariages  chrétiens  à  la  fois  si  passionnés  et  si  chastes,  et  dont 
celui  d'Elisabeth  et  du  landgrave  est  comme  un  type  accompli; 
sur  ce  que  le  souvenir  de  Luther,  au  château  même  de  la  Wart- 
Jnmrg/a  détrêné  celui  de  l'humble  Elisabeth ,  dont  le  nom  toutefois 
est  resté  à  une  fleur  des  champs.  Ces  fins  de  chapitres  sont  char- 
mantes d'accent  et  comme  harmonieuses ,  relevées  d'une  poésie 
toujours  née  du  cœur. 

Pourtant,  en  avançant  dans  la  vie,  même  dans  une  vie  qui  doit 
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se  clore  à  vingt-quatre  ans,  la  latte  devient  plas  sombre ,  les  grâ- 
ces du  début  se  décolorent,  le  mal  qu'il  faut  combattre  apparaît 
et  fait  tache  sur  les  devans  du  tableau.  Elisabeth ,  après  la  mort 
de  son  époux ,  est  chassée,  persécutée ,  honnie.  Il  faut  bien  se  Ggu- 
rer  ceci  pour  être  dans  le  vrai  de  la  réalité  historique  :  de  tout 
temps ,  les  facultés  diverses  de  Tesprit  humain  ont  été  représentées 
au  complet,  bien  qu'en  des  proportions  variables,  et  de  même  que, 
dans  les  plus  saintes  âmes ,  il  y  a  des  momens  d'éclipsé,  de  doute, 
d'angoisse,  enfin  des  combats,  de  même  dans  les  siècles  réputés 
les  plus  orthodoxes,  le  gros  bon  sens  ou  la  moquerie  ont  eu  leur 
voix,  leurs  échos,  pour  protester  contre  ce  qui  semblait  une  folie 
sainte.  Elisabeth  l'éprouva  au  xin""  siècle ,  tout  comme  au  xvn\ 
la  mère  Angélique,  quand  elle  révolta  le  monde  et  sa  famille  par 
la  réforme  de  son  couvent.  Ce  que  les  lecteurs  mondains  diraient , 
de  nos  jours  en  lisant  le  détail  des  mortifications  et  de  certains 
excès ,  un  grand  nombre  des  contemporains  des  personnages  le 
disaient  également  et  presque  par  les  mêmes  termes.  La  meilleure 
réponse  à  faire  à  ces  objections  dont  quelques-unes,  il  faut  l'avouer, 
n'évitent  pas  de  s'offrir  trop  naturellement  à  l'esprit  non  encore 
régénéré ,  c'est  qu'avec  ces  bonnes  raisons  on  n'arriverait  jamais 
à  la  charité  dont  les  miracles  s'enfantent,  au  contraire,  dans  cette 
route  escarpée  qui,  pour  ainsi  dire*,  offense.  Il  y  a  d'affreux  dé- 
tails dans  ce  que  Fauteur  raconte  de  la  charité  d'Elisabeth,  no- 
tamment lorsqu'elle  boit  cette  eau  (page  213) ,  pour  se  punir  d'un 
dégoût.  On  rencontre  de  pareils  détails  dans  la  vie  de  presque  tous 
les  saints.  Moi-même,  dans  un  exemple  assez  rapproché  je  trouve 
que,  quand  la  jeune  Angélique  entreprit  sa  réforme  à  Port-Royal, 
elle  commença  par  rejeter  le  linge  conformément  à  la  règle,  et  par 
garder  jour  et  nuit  des  vêtemens  de  laine  qui  eurent  bientôt  mille 
inconvéniens.  Mais  souvenons-nous  que  Volney ,  qui  place  si  haut 
la  propreté  dans  l'échelle  des  vertus,  était  aisément  le  plus  sec  et 
le  plus  égoïste  des  hommes.  Si  pourtant  je  n'avais  affaire  chez 
M.  de  Montalembert  qu'à  l'artiste,  j'eusse  désiré  dans  son  tableau 
quelque  omission  sur  ces  points,  ou  du  moins  quelque  omWe.  Un 
poète  a  dit  : 

La  Charité  fervente  est  une  mère  pure 

(  Raphaël  quelque  part  sous  ces  traits  la  figure  )  ; 

Son  œil  regarde  au  loin^  et  les  enfaos  venus 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LITTimATURE  CATHOLIQUE.  193 

Ck)ntre  die  de  tous  points  se  pressent  froids  et  nus* 
Un  de  ses  bras  les  tient ,  l'autre  bras  en  implore  ; 
Elle  en  cache  à  son  sein ,  et  son  œil  cherche  encore. 
Quelques-uns,  par  derrière,  atteignant  à  ses  plis. 
Et  sentis  seulement ,  sont  déjà  recueillis. 
Jamais ,  jamais  assez ,  ô  sainte  Hospitalière  ! 
Mais  ce  que  Raphaël  en  sa  noble  manière 
Ne  dit  pas ,  c'est  qu'au  cœur  elle  a  souvent  son  mal 
Elle  aussi ,  —  quelque  plaie  à  l'aiguillon  fatal  ; 
Pourtant ,  comme  à  l'insu  de  la  douleur  qui  creuse. 
Chaque  orphelin  qui  vient  enlève  l'ame  heureuse  ! 

Mais  cet  ulcère  que  la  Charité  a  quelquefois  au  sein  et  que  Raphaël 
n'indique  pas,  il  suffit  d'avertir  qu'il  existe  sans  qu'il  faille  pour- 
tant le  faire  toucher.  J'en  dirai  autant  du  chapitre  de  maître  Con- 
rad et  dn  détail  de  ses  duretés  révoltantes.  Ce  vilain  côté  me 
Tappelle  le  bourreau  qui,  durant  ce  noble  combat  des  poètes  à 
la  Wartbourg,  se  tenait,  corde  en  main,  pour  pendre,  séaiiee 
tàiante,  le  chantre  vaincu.  L'auteur,  s'il  n'était  qu'artiste,  s'il 
n'avait  traité  que  poétiquement  son  sujet,  aurait  pu  indiquer 
{dus  brièvement  ce  rôle  de  mattre  Conrad,  et  l'effet  céleste  du 
visage  et  de  l'attitude  de  la  sainte,  devant  nos  yeux  mortels ,  y 
aurait  gagné.  Hais  l'ame,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  est  du  moins 
abondanunent  rafraîchie  et  satisfaite  par  ce  baiser  d'union  que  la 
leine  Blanche,  la  mère  de  saint  Louis,  donne  à  sainte  Elisabeth 
sur  le  front  du  jeune  fils  de  celle-ci,  qm  lui  était  présenté.  La  mort 
de  la  sainte  et  ces  anges  sous  forme  d'mseaux  qui  lui  chantent  sa 
délivrance ,  la  canonisation  et  ses  splendeurs ,  et  ses  sereins  et  ma- 
gnifiques tonnerres,  achèvent  divinement  et  glorifient  le  récit  de 
tant  de  souffrances,  de  tant  d'humbles  vertus.  Les  reliques  de 
sainte  Elisabeth  sont  dispersées  à  Fépoque  de  la  Réforme,  et  sa 
làapelle  reste  sans  honneur;  mais  son  cœur,  déposé  à  Cambrai, 
va  y  attendre  celui  de  Fénelon. 

Le  style  de  ce  livre  est  grave,  nombreux,  élevé,  élégant;  fl 
prend,  par  momens,  avec  bonheur,  les  accens  de  l'hynme.  J'y  re- 
lève à  peine  quelques  incorrections,  quelques  locutions  impropres 
qoi  font  tache  légère.  Ainsi,  dans  ce  style  de  couleur  exacte  et 
rànple,  le  château  de  la  Wartbourg  ne  devrait  jamais  être  désigné, 
ce  me  semble,  comme  le  centre  du  mouvement  politique  et  admmistrar 

TOMB  IX.  13 
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tif  du  payfi  :  je  ii*ahne  pa^  non  fdas  voir  sainte  Ëli^âbeAi  jeter  les 
bases  de  la  vénération  dont  ces  beau.v  lietix  sont  entourés,  ta  remar- 
que, page  172,  deux  eile  qui,  ne  se  rapportant  pas  à  la  roênre  per- 
sonne, font  amphibologie;  page  190,  dans  une  note,  deux  son  rap- 
prochés qui  ne  se  rapportent  pas  au  même  objet,  et  dont  Tun  est 
improprement  employé.  Cest  ainsi  encore  qu'à  la  page  256  une 
faute  de  ce  genre  se  reproduit  :  ((  Cette  mère  dénaturée,  au  lieu 
(r  d*étre  touchée  de  tant  de  générosité,  ne  songea  qu'à  spéculer  sur 
<r  sa  prolongation....  »  Le  soin  que  je  mets  là  si^^ler  en  déiail  ces 
points  inexacts ,  moGttre  combien  ils  sont  peu  a[ioad)reux;  mais  il 
importe  qu'il  n'y  en  ait  pas  trace  dans  un  si  beau  et  si  pur  talent 
4'écTirttn. 

Un  sentiment  supérieur  à  Fidée  de  Miaiigft,  et  qm  sefonnto 
m  moi  à  cette  lecture,  est  le  respect  Idfu'iiiftpirail  «de  leHÉUàbial 
travaux  pour  la  jemne  vie,  d'arSteiR»  si  4D«née^  qui  ^f  consacre  «it«o 
àrdeuir.  De  tels  écrits,  qui  ne  sont  pas  ee^emont  des  «Bwrresd^éM 
tilde  et  d'éahidîtion  poétiquie,  nNrisdes)pciè»8'et«lesmote84epîétér 
{lorteflt  avec  eux ieur  réeompeiBe.  L'auteur,  «imb  dk^n^  wééj^ 
trot^vé  la  aenne.  Pour  couronaediece  iiivre  qpi'â  dédiait  à  Istfmé-^ 
ueice  de  sasœiir,  il  a  renootiMidansiun  mam^  ofavétim,  fuér 
«ne  diéeonrecite  aussi  iaspiévue  ique  teudiante,  une  noMe^flesir 
iauie  de  la  ^tige  m^o  d'Élisabetà. 

Ce  n'est  presque  pas  sortir  de  ce  sujet  q»s  d*f  joindee  q«el^ 
4tes  mots  sur  un  livre  extrsiondmaîite ,  pioèlîâ  es  AMbmagne 
jmr  uA  paète  eaiiieiique,  M.  Clément  Breotano,  101  tfaduit'èhai 
BOUS  par  «nlionme  de  la  màme  fbi  et  âtvm  talent  bien  e^Mitt, 
M.  de  Cazalès.  Les  visiens  de  ki  sc0or  Ëmnericli  siîr  biiWfisiiMip 
de  JësuB-Christ  sembleM,  à  k  Icfttve,  uii  fragnentdétadiéid^sM 
légende  dumoyen-^àge.  narirôtftfiréquemmeftt,  encetemps^  ifM 
des  personnes  pieuses,  efxaltèes  par  rorrisiNi,  par  lé  jedae,  «usééttt 
dBs  visions,  des  oomnmnicarlions  suivies  jmc  la  Yfefge  im  Icb 
saints.  Ainsi  sainte  Elisabeth,  dont imqs  venons  de  parter,  atfJlï 
nu  idire  de  soi  biographe,  des  conversatietis  régultdres  mvec 
saint  Jem  l'évangéliste  et  avec  la  Vierge,  et  elle  en  rendait  sm 
téreii  un  compte  exact,  qu^on  a  pu  noter.  Mais  c'étaiit  le  drame  (Is 
la  passion ,  dans  toutes  ses  circonstances ,  qui  devenait  partica- 
liàrenorat  robfet  de  ces  préoccupations  mentales,  de  ces  repré^* 
smàimsiaténeores,  IndépendaBoùnent  de  toute  eiplteation  svma^ 
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tnrelle,  il  y  a  ici  un  grand  fait  psychologique  à  remarquer  :  la 
singulière  et  puissante  faculté  dramatique  que  nous  possédons  tous 
en  dormant,  même  quand ,  durant  la  veille ,  nous  en  serions  fort 
dénués.  Combien  de  fois,  en  rêve,  une  personne  se  présente , 
cause  avec  nous,  troïKve  aes  expressions  à  merveille  comme  une 
ame  distincte  de  nous ,  nous  étonne  par  ce  qu'elle  dit,  nous  apprend 
souvent  un  secret  graduellement,  et  nous  qui  écoutons,  nous  pas.- 
sons  par  toutes  les  alternatives  d^attente  et  de  surprise,  comme  si 
cela  ne  s'agitait  pas  en  notre  esprit  et  par  notre  esprit ,  auteur  du 
drame  l... 

CTcst  cette" fecnlté,  chez  nous  en  jeu  dans  le  moindre  rêve,  qui, 
chez  les  saintes  du  moyen-ège  (Brigitte,  Elisabeth,  etc.,  etc.) , 
se  dirigeant  tout-à-faH  sur  la  passion  dt  Jésus-Christ,  et  peut- 
être  éclairée  alors  de  faveurs  singulières,  amenait  tant  de  tableaux 
exacts,  vivans,  qui  la  reproduisaient  dans  des  détails  inûnis. 

La  sœur  Ëmmerich,  née  dans  Tévêché  de  Munster  en  1774, 
morte  au  couvent  d'Agnetenbeçg,  àDulmen,  en  1824,  est  la  der- 
nière des  saintes  âmes  mystiques  qui  jouirent  de  tels  spectacles. 
iiUe  de  paysans ,  sans  éducatioe,  elle  se  pou^aii  composer  ses  ta- 
bleaux de  mémoire  ;  sa  bonne  foi  d'ailleurs ,  sa  simplicité  parfaite, 
sa  piété  ardente,  sont  attestées  par  les  hommes  lès  plus  éclairés 
qui  la  visitèrent.  Un  poète  connu,  M.  Clément  Brentano,  venu  là 
comme  curieux,  y  est  resté  comme  croyant,  et  a  passé  des  années 
à  recueillir,  presque  sous  la  dibtée  de  l'humble  fille,  les  paroles  et 
dkterifÉiôns^  ^  bas-^alkmând ,  qui  dite  larissai^t  pas  suc  oes  le- 
ttm.  Vïi  tjel  lîvr«  aa  s\afialy«e>  p€iint.  Bepuis  la  dernière  x^èae  dH 
JèÉus-Chriflt  aveese^  diaeiples  j«isqii*après  la  résiurreetijon,  louie 
k  sérîi  doi  érèmemens  de  réylagile  s'y  trouve  développée^,  v^^ 
néè^  ti/ii$(rée^<oQmime  par  un  lémiAn  oeulaire,  dajia  ua  nûmiiiieia 
•ttoodunldé^I  decoBYefsatioii^  de  localité,  de€0âtwi(^{!nbuii 
IM  f,  e'esc  à  la;  Sois ,  j^ônr  I^  efarétiens ,.  un  adourabk  exewfile  €te 
la  persistance  d'une  faculté  sainte  et  d'uni  don  q/»i  semblait  retjr4 
Hi  ftioBde;pourle»phil06opbafiiwi  objet  d'éttMiDCiiQatiaWHj  et 
d*iètode  soc  l'abime:  sans  cesse  it^Mtvertde  re^iihuiii^ii;,.po9y 
IiMiéinidita,  la  m^^tîètQiIaféiis  rieheetlaplus  complète  d*iiii«i||9T 
lint^  comme  on  Jea  ÎQumi  m^m^yw-às^;  poodr  les  poètes  et  aré^^ 
fUftn,,  «ne  BWtA  i»  eimma  retroniviés  d'usé  Pafibsioor  setov^^n^ 

13. 
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XXI. 
LE  CHEMIN  DE  TRAVERSE. 


Rien  ne  réussit  comme  le  succès,  a  dit  M.  Janin  lui-même;  i 
il  avait  mieux  fait  déjà  que  de  le  dire  :  par  son  exemple,  il  Tayait 
prouvé.  Ce  mot  peut  être  considéré  comme  la  devise  de  cette  lil- 
térature  qu'il  a  engendrée,  et  qui  se  groupe  aujourd'hui  sous  sa 
bannière  en  phalanges  assez  épaisses.  C'est  la  seule  explîcalidB 
que  Ton  puisse  donner  du  retentissement  de  bien  des  noms  à  b 
fortune  desquels  on  serait  fort  embarrassé  de  trouver  une  autre 
base  que  ce  cercle  vicieux. 

Le  beau  et  le  vrai  n*ont  pas  toujours  été  les  seuls  dieux  de  b 
littérature.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  seulement  qu'on  a  pu  re- 
marquer qu'un  culte  rival  s'élevait  à  côté  du  leur,  et  que  certmaet 
dévotions  les  négligeaient  pour  se  détourner  vers  un  temple  sans 
entrée  au  grand  jour,  sans  patron  avoué  et  sans  frontispice,  qui, 
en  attendant  sa  solennelle  dédicace,  semblait  se  mettre  comme  oe-* 
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W  d'Atbënes  sous  cette  inyocation  :  au  Dieu  iiicoima.  Désormais 
ToQà  le  diea  nouveau  manifesté,  révâé  par  M.  Janin ,  intronisé  en 
fDnne  sur  les  autels  désertés  de  nos  dieux  anciens.  Cette  petite 
phrase  si  leste  et  si  échappée  est  son  évangile;  mais  c'est  un  évan- 
gile de  faux  prophète  et  auquel  il  ne  faut  pas  se  fier.  Le  succès 
dont  parle  M.  Janin  est  une  divinité  aveugle  qui  vous  élève  par 
caprice  et  vous  préci(nte  de  mémcy  qui  vous  exalte  également  dans 
vos  dMauts  et  dans  vos  qualités,  c'est-à-dire  qui  méconnaît  éga^ 
kment  les  uns  et  les  autres,  et  finit  toujours  en  résumé  par  trahir 
oeux  qui  lui  ont  sacrifié. 

Aussi,  .en  admettmt  avec  M.  Janin  que  le  hasard,  le  bonheur, 
k  vogue,  tout  ce  qui  constitue  ce  qu*il  appelle  le  succès,  fait  d*ha« 
Iritude  plus,  en  moins  de  temps,  pour  la  fortune  d*un  écrivain 
que  des  titres  réels  acquis  par  de  suffisantes  préparations,  je  pense 
qu'il  y  a,  par  ccmipensation,  du  cèté  de  ceux  qui  chdsissent  cette 
dernière  voie,  sAreté,  dignité ,  liberté.  H  y  a  sûreté  à  ne  pas  se 
reposer  sur  le  hasard  d'hier  du  hasard  d'aujourd'hui ,  sur  le  suc- 
cès d'hier  du  succès  d'aigourd'hui.  B  y  a  dignité  à  ne  rien  laisser 
à  la  faveur  et  au  caprice  du  public  de  ce  qu'on  peut  leur  enlever, 
n  y  a  liberté  à  ne  pas  enchaîner  son  avenir  à  son  passé,  son  inspi- 
ration à  ctes  routines  qui  font  fortune,  à  des  rubriques  de  métier; 
aa  spcmtanéité  à  des  goAts  particuliers  dont  on  s'est  fait  le  com- 
plaisant, et  dont  on  épie,  sous  peine  de  mort,  toutes  les  exigences. 

liais  lorsqu'on  s'est  laissé  engager  dans  cette  voie,  c'est  déjà  un 
bon  signe  que  de  pouvoir  reconnaître  que  l'on  s'est  trompé.  Tou- 
tefois, le  plus  difficile  reste  encore  à  faire,  c'est  de  rompre  avec 
ses  engagemens,  avec  ses  habitudes  d'esprit,  avec  les  douceurs 
d'une  position  acquise;  c'est  d'imposer  silence  à  ces  acclamations 
qaà  ont  feit  notre  orgueil ,  de  chasser  cette  clientelle  accoutumée 
qui  nous  subjugue,  mais  empêche  de  venir  à  nous  les  suffrages 
(rfus  délicats  et  plus  réservés.  Ce  n'est  que  purifié  de  ce  contact 
qu'on  peut  être  admis  à  la  libre  pratique  parmi  lea  gens  dont  le 
talent  est  pris  au  sérieux. 

n  y  a  long-temps  déjà  que  IL  Janin  parait  vouloir  entrer  en 
quarantaine.  M.  Janin ,  supérieur  à  ses  succès  et  à  ses  ouvrages, 
4  tel  point  que  souvent  il  ne  peut  s'empêcher  de  se  raSler  agréable- 
ment de  son  public  et  de  Imnooiéme;  M.  Janin,  qui  a  foit  des  succès 
itani  d'autres  avec  les  miettes  des  siens;  M.  Janin,  qui  occupe  de 
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«IMMine  une  posiikm  incootestableaa  faite  de  Ui  Iftiftràtiini 
Ugte^^otquien  occupe  tons  les  étages  par  seaiBiitateni!8;H.  Janio^ 
mde  kms  lea  royaumes  qu'on  aperçoit  de  la  cime  oà le  succàsVal 
pûft4;  M.  Janin  n*est  moBtè  si  haut  que  pour  reooBBaitrefpieJq 
aoooèst L*aA^ail  trompé,  et  qu'il  avait  beaucoup  i  monter  enoorew 
Qap  dts*je?  Cette  cime,  ne  rappeBe4Hil  pa&faii*^mème  quelqui^  P»* 
uni  trou?  un  trou. qui  lui  fournit  un  sûr  abri ,  à  la  yédléy  et  d'oAi 
But.ne.saitfail  le  débusquer!  Majaqu'inqpevlecdli,  si  sa  ptopM 
humeur  le  pousse  dehors;  si  son  borôon  y  est  trop  bornée  s&  mi 
gênée  et  trop  à  Tétroit  ;  si  Télan  de  sa  pensée  y  est  oapltf  et  cobw 
primé?  M.  Jaiiia.ost  supérieur  à  son  succès;  car  ce  succès»  bien 
qikluoui  et  dépassant  de  beaucoup  les»  limîies  oridittaires^  n'eitt  paa 
encore  complet  à  se»  yeux. 

Combien  de;  foi9  Fauteur  des  jolies  nouvelles,  des  jolis  feuilkn 
lons^  je  ai»  les  plus  jolis  feuilletons  qui  se  soient  bits  au  xi^  siè^ 
de^  n*a*tril  pas  senti  pes«r  sur  sea  épaules  les  cbalaes  de  la  iai^eui) 
publique  1  Combien  de  fois  n*a<^t-ilpas  manifesté  VintenlifMi)  du 
s'affrandur,  dechangerde  route^de  se  foire  homme  nouveau,  de 
revenir  au  travail  sérieux^  aux  compositions  sérieuses  !  Qudiseûi 
ne  prend-il  pasde  mettreon  avant  ces  mois  ou  d'autres  analogues^ 
^  de  laisser  percer  le  désir  qn'il  a  de  les  voir  désormais  faire  fidiUe 
compagnie  à  son  nom  I  Ne  le  voitron  pfis  par  là  pressentir  le  jiK(em 
luenl  publie,  lui  insinuer  des  habitudes»  le  pousser,  le  devancëf 
au  point  de  vue  nouveau  où  il  veut  l'amener,  impatient  cpai'il  èstde 
l'y  attendre  tout  seul,  incertain  qu'il  est  de  l'y  voir  arriver  dé  bi»*« 
même?  Combien  de  fois  ses  feuilletons,  ses  préfoces,  ne  nousont^ 
8s)  pas  annoncé  les  effoi^s  sourds  et  intermitteos  aqxqnels  il  ss 
livre  pour  prendre  une  position  meilleure  !  Yqus  souvient-dli  dli 
lemps  où  il  publiait  ses  Œuvres  compièies,  ainsi  nommées  dans  llu^ 
teption  expresse  de  fermer  le  cercle  qu'il  croyait  mteompli  dtp 
gaspillages  et  des  £içivo)ités  de  sa  jeunesse,  et  d^ea  foire  oemmq 
on:  ballot  q^'il  jetait  derrière  luj,  légèrement  marqué  de  ri^onkv 
afin  d'entrer  plus  libre  et  plus  dégagé  dans  une  phase  nourëUe^l 
liriiie?  Be  tout  oela.il  est  bien  résulté  en  pratique  qi^quee  tenta- 
tives dont  les  iraees  se  retrouvent  çà  eC.li,  mais  qui  nfont  pifi 
aboutir,  à  une  transformation  durcaraçtére  primitif  de  sa  pbysie-i^ 
nomie  littéraire.  I)  a  dû  resleiç  enfont  efenfontgàl^  malgré^im^ 
ftîvolp  wMigi^  Iniv  objel  de^modemaigfé  lin«Ila4]U^'reslierJteliiU# 
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Ip  succès  Favait  pris,  enrôlé,  espIoité.H  a  4^  oeptûiQer'^an  rMe 
dopage,  de<Ihérubin,  comme  il di| enoqre tai-QièiBe,  etcppseffv^ 
la  livrée  et  les  couleurs  du  maître  qu'il  s'élait  dopué. 

n  ne  faut  pas  s*y  tromper  cependant.  Cette  servitude  fopi^tf .  JMh 
qjii  a  bien  voulu  s'imposer  n'est  pas  une  abdication  coaipl.àte  de  aa 
personnalité.  Les  godts ,  les  inclinations  d'esprit  qu'il  liante  dant 
son  public,  sont  des  goûts  et  des  indinaiions  qu'il  lui  a  dpnnés.  Il 
8^  l'est  assimilé  avant  de  se  laisser  absorber  ei^  lui.  Son  premier 
essor  a  été  spontané,  original,  et  a  ouvert  un  courant  par  lequel 
toute  la  littérature  et  toute  la  critique  moyennes  ont  été  saisies  ei 
entraînées  à  sa  suite.  Une  fois  à  la  tête  de  ce  mouvement,  son  tor^l 
a  été  de  ne, plus  savoir  le  continuer  en  le  dirigeant,  et  de  yaban^ 
donner  indolemment  à  l'impulsion  qui  lui  venait  de  l'arrière,  el 
ÇU-il  avait  Lui-même  originairement  imptimée.  Ainsi  pous^é,  il  mar*^ 
çhe  toujours,  mais  toujours  dans  le  même  cercle.  Il  s^  i^icut  sfor 
place.  Cela  a  tué  son  progrès  et  son  originalité  actuelle  ^  mats  nott 
son  originalité  primitive. 

Au  lieu  de  se  renoiiveler  et  de  se  développer  contiffiieUemeiit 
par  une  incessante  élaboration  intéirieure ,  il  s'est  iioué  ds^s  9a 
tradition.  Au  lieu  de  laisser  bouillonner  librement  jusqu'à  la  fin^, 
pour  des  œuvres  suQcessives  et  diverses,  la  cire  si  transparente^ 
9JL  ductile  de  sa  pensée,  il  Ta  figée  dans  une  forme  déterminée  I9t 
unique.  Mais  cette  forme,  mais  c^tle  tradition,  lui  appartieoneirt 
bien  en  propre.  On  ne  voit  pas^ea  effet  à  qui  H.  Janin  fait  suite^ 
ni  quel  modèle  il  pourrait  copier. 

M.  Janin  occupe  dans  la  littérature  une  place  qui  n'est  qu'à  l«i# 
gniii'a  jamais  pu  être  à  d'autres  que  luié  C'est  une  existence  littà^ 
iraire  nouvelle  adaptée  à  un  besoin  tout  nouveau.  Quinze  ans  d^ 
paix,  après  une  longue  et  dévorante  agitation,  avaient  Ibroé  le9 
esprits  à  se  replier  sur  eux-mêmes,  faute  de  trouver  A  l'eiaériew 
pi  aliment  à  leur  activité.  Un  isurerott  d'aisance,  résultat  de  k 
f(m,  et  d'instruction,  résultat  de  Taisanoe,  était  venu  eo  aide  i 
luette  évolution  intellectuelle,  et  en  avait  étendu  les  influences  «ur 
jme  plus  grande  sutlace.  La  somme  de  nos  connaissances  ne  s^était 
pas  accrue;  mais  le  i^ombre  des  parties  prenantes  s'était  augmeniéf 
et  les  besoins  de  l'esprit,  s'ils  s'étaient  fait  sentir  à  un  plus  gr«ft4 
nombre,  avaient  un  peu  perdu  chez  ces  nouveaux  ye«us  de  teur 
4éUcate8se  irritable  et  raffinée.  Mous  n'i^vîonaphis  celte  heurav!^ 
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sensualité  d'esprit  qai  faisait  que  nos  pères,  réunis  autour  du 
iMinquet  littéraire  auquel  ils  conviaient  toute  TEurope  intelligente» 
s'y  perdaient  et  s*y  oubliaient  dans  une  ineffable  quiétude,  déli- 
cieusement chatouillée  de  jouissances  de  choix,  de  voluptés  fines, 
exquises,  recherchées,  que  rehaussaient  encore  un  petit  grain  da 
vanité  nationale  et  le  sentiment  fort  innocent  d'une  supériorité  qui 
n*avait  rien  d'oppressif.  Pour  eux,  un  livre  était  un  aliment  sub- 
stantiel et  délicatement  apprêté,  qui  voulait  être  dégusté,  apprécié, 
savouré  longuement.  Pour  nous,  gourmets  parvenus  et  pressés 
d'affaires,  il  nous  fallait  un  mets  de  facile  digestion,  d'un  haut  goût 
plutôt  que  d'un  goût  fin,  plutôt  fait  pour  exciter  notre  sensua- 
lité et  lui  donner  le  change,  que  pour  la  satisfaire  sans  l'étein- 
dre. Dans  son  bon  temps,  la  littérature  française  avait  accepté  ua 
législateur  grec.  Vêtue  à  l'antique,  elle  s'était  retranchée  sur  les 
dmes  de  VHélicon  et  du  Parnasse,  où  elle  habitait  un  temple 
attique  d'un  goût  parfait  sans  doute,  mais  inaccessible  et  fermé 
i  la  foule.  Elle  s*inspirait  du  silence  religieux  de  ces  ombra* 
ges  privilégiés,  et  s'abreuvût  aux  sources  poétiques  du  Permesae 
et  de  l'Hippocràne.  Mais  depuis  elle  avait  été  réduite  au  frac  bour- 
geois; son  temple  avait  été  violé,  ses  mystères  divulgués,  Tinitiatioil 
conférée  à  qui  la  voulait.  Le  Permesse  et  l'Hippocrène,  minces 
filets  d'eau,  souvent  à  sec,  suflflisans  pour  un  collège  dlnitiés  se«» 
lement,  ne  pouvaient  plus  satisfaire  aux  exigences  nouvelles.  H 
£dlait  une  littérature  à  l'usage  de  tout  ce  monde  de  beaux  esprits 
et  de  grands  seigneurs  de  la  veille  qui  faisaient  foule  de  tous  côtéi ji 
une  littérature  coulant  toujours  à  pleins  bords,  pour  que  l'on  y 
pût  puiser  sans  effort  et  sans  fatigue.  Beaucoup  de  surface  eC 
force  jets  pour  faire  coup  d'œil  ;  peu  de  fond ,  pour  ne  pas  effrayer 
ou  submerger  ces  courages  novices,  voilà  ce  que  notre  temps  de^ 
mandait.  Eh  bien  I  M.  Janin  est  l'homme  qui  nous  a  donné  à  man- 
ger selon  notre  feim,  à  boire  selon  notre  soif.  M.  Janin  a  été  la 
table,  constamment  servie  et  couverte  à  toute  heure  pour  tout  le 
monde.  M.  Janin,  avec  sa  verve  toujours  alerte  et  jaillissante,  avec 
son  intarissable  flux  de  style  et  d'images,  a  été  la  fontaine  inépui* 
sable  où  trouvaient  à  s'apaiser  jour  et  nuit  toutes  les  ardeurs  litté- 
raires de  la  ville. 

Assurément ,  ce  succès  est  original  et  légitime.  Il  eut  surtout  un 
grand  retentissement  et  d*immenses  résultats  dans  la  presse  pè- 
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riodique.  C'était  là ,  en  effet ,  le  terrain  qae  M.  Janin  deysût  choisir 
comme  le  plus  propre  au  développement  de  sa  nature.  H  est  né  et 
il  a  grandi  dans  la  presse  périodique.  Il  lui  doit  la  fortune  de  son 
nom ,  et  il  lui  a  bien  rendu  ce  qu'elle  lui  a  donné.  La  presse ,  pour 
fonder  ou  rétablir  sa  propre  fortune,  a  souvent  tiré  à  vue  sur  ce 
nom  qu'elle  avait  fait. 

Elle  lui  fut  dabord  assez  dure.  Son  entrée  dans  une  carrière o& 
de  si  heureux  succès  Tattendaient  ne  présageait  guère  les  belles 
chances  qui  lui  étaient  réservées.  Né  en  1804,  Tannée  où  com- 
mence le  siècle,  comme  il  le  dit ,  à  Ampuy,  sur  les  bords  du  Rhône, 
il  vint  à  Paris  à  Tâge  de  quinze  ans,  pour  terminer  ses  études  au 
collège  Louis-le-Grand.  Là,  nouveau  venu,  il  trouva  tout  installées 
Rur  les  bancs  des  supériorités  qui  depuis  se  sont  éclipsées  devant 
la  sienne;  et  il  ne  put  parvenir  à  se  faire  remarquer  que  par  cettQ 
Rorte  d'intempérance  d'imagination  dont  il  lui  est  resté  quelque 
chose.  C'était  dès  le  collège  ce  môme  esprit  abondant,  curieux, 
Ruperficiel,  plein  d'abandon  et  d'inégalités,  inconstant,  soudain, 
téméraire,  et  toujours  en  haleine.  Un  jour,  il  emprunta  Mont08- 
quieu  à  un  de  ses  camarades.  Le  soir  il  l'avait  lu,  et  il  le  lui 
Tendit  en  lui  disant  :  —  C'est  beau!  —  C'est,  là  ce  qu'il  fit  au 
collège.  N'est-ce  pas  un  peu  là  aussi  ce  qu'il  a  fait  depuis  dans  le 
monde? 

Ceux  qui  ont  lu  son  autobiographie  dans  le  premier  volume  des 
Contes  nouveaux  savent  qu'au  sortir  de  ce  collège  il  alla,  lui  et  une 
TÎeQle  tante,  qui,  à  son  départ  de  la  maison  paternelle,  s'était  en- 
Ibîe  pour  n'avoir  pas  à  supporter  ses  adieux,  et  qui  venait  main- 
tenant  partager  avec  lui  ses  derniers  jours  et  ses  derniers  écus,  s^ 
loger  dans  la  rue  du  Dragon,  où,  après  bien  des  recherches,  ils 
avaient  trouvé  a  un  nid  assez  misérable  pour  leur  pauvreté.  i>  Il  y 
donna  à  tous  venans  des  leçons  de  latin,  de  grec,  et  peut-être 
d'autre  chose  encore.  Il  y  enseigna  ce  qu'il  savait  et  ce  qu'il  ne 
RRvait  pas,  plus  de  ceci  que  de  cela,  et  il  y  apprit  plus  encore  qu'^ 
n'enseigna.  C'est  dans  ce  nid  et  dans  cette  occupation  que  s'étaient 
jécoulées  joyeusement  ses  deux,  ou  trois  premières  années  de  jeu- 
nesse et  d'indépendance.  La  rencontre  qu'il  fit  un  sçir  à  la  porte 
du  théâtre Feydeau  d'une  actriçeau  bras  d'uiijoiirnali^,Je  ren- 
dît journaliste  lui-même.  .  .  .        i 

C'est  ainsi  que  l'inventeur  du  feuill^on  moderne  et  4a  i^le  de 
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jottMiâl  fhl  ikii»  sur  la  voie  de  son  Ainériqae,  à  laqaelle  il  ne  B6ik^ 
^{t  pas^.  Gétte  Amériqae  lui  rapporta  d'abord,  tant  qu'il  fut  aA 

Cette  anecdote  du  théâtre  Feydeau  û'e«t  pas  importktite  aettlé*- 
^ent  par  le^  consèquenceff  qu'elle  a  eues  pour  la  vie  du  professeur 
extra-universitaire  de  la  rue  du  Dragon ,  mais  atlssi  parce  qu'elle 
le  peint  tout  entier.  C'est  bien  lui.  Une  vie  et  un  esprit  brusques, 
sans  transitions,  imprévus,  iknprévoyans,  résolus;  une  vie  et  M 
Bfilprit  dé  soubresauts  ettîe  rencontres. 

Du  Ftyaro  on  le  voit  passer  à  la  Qni)tidienn€,  qui  faillit  le  laneët 
à  la  cour.  Poiir  l'anniversaire  du  21  janvier,  il  avait  publié  dans  ce 
journal  un  article  qui  fit  beaucoup  d'^et  au  château.  La  dath- 
jphine  le  mallda  près  d'elle.  H  y  courut  ;  on  le  fit  attendre  ;  sa  gratf^ 
èéur  de  cinq  itùhutes  conhnehçait  à  lui  semUer  dé  longue  duréer. 
SÉfin,  on  parut. 

*^  C'e!st  votts  qui  êtes  Fâutéur  de  cet  article  t 

—  Oui,  tiiadame. 

-^  Vous  prouvez  tttts  vàriter  ide  m'avoir  bien  feit  pleurer  1 

Ce  simple  ihot  (|ue  la  bouche  d'une  fille  de  rois  avait  tenu  A 
fkire  étatMidre  elle-même,  eAt  été  d'un  prii  satts  égal  pour  uà 
dievaliér  de  ia  Quotidienne  de  vraie  roehe;  La  princesse,  croyant 
sans  doute  avoir  fait  assez  pour  combler  la  mesure  de  l'ambMAA 
^  du  bOtthettr  de  cet  homme ,  en  éc^il  restée  là.  M.  Janm,  de  èon 
tbié ,  ne  se  figurant  ](ms  qftie  la  faveur  t^^on  l^i  avait  foite,  en  l'ap^ 
pelant  attx  ,l*ùileri*es,  pht  s'arrêter  si  court,  s'ingéniait  encore  à 
len  imaginer  les  ^ites,  que  son  augtiste  patrone  avait  disparu.-É 
comprit  é^h  qu'entre  fà^^yfeCite'^e  du  saint-roi,  la  fille  du  rbi^ 
ibartyr  et  le  feirinét<^sie  dû  21  janvier,  il  y  avait  un  quiproifM 
dont  tous  les  deux  avaietnt  été  dupes,  faute  d'avoir  été  ttfikpM 
d'avance  l'un  à  F autrev 

La  duchesse  dé  Bérify ,  fetome  d'humeur  moins  chevaleresque^, 
^t  sentant  moins  son  vfe^i  temps,  ajotta  avec  une  griHoe  n##î 
exquise,  liMiis  Motos  ^atoàïque,  aux  botftés  de  H**'  la  dsMqpMÀë. 
1i.  Jamn,  à  nhë  etpositfbn^objets  d'mdustrie,  se  récriait  d'atf^ 
miraiion  devant  lèiidéjèÉher  dé  j^rcfetoine.  La  duchesse,  qid  pài* 
hasard  arrivait  làs  l'eritenéà ,  le  recomiut  ou  se  le  fit  uotHner  •  Le 
lendemain  matin,  le  déjeuner  était  instaUé-sur  la  table  de  raHMléiir 
MliiWSiÉste.  ' 
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Viers^oette  époque  (182»)  il  se  ittofiSra  cbns  là  Me^Ue  ik  PMi, 
4iiii  66  fondait  ators  leldloiit  a  fiit  on  des  pl«s  abtifo^edHaborateim. 
^n  artide  de  débfit  fat  uneJfmî  dans  Aêenfàndrief  pe^  «ovivile 
agréableideiit  montée  et  d'une  pkjpumte  eoficlnàim.  Il  TenàiC  4e 
publier  tAne  mortei  ia^FemlneymUloiinée ,  ecfn  prenrieV  soccês^'aon 
fM'enièt'âl  son  nieilleur  Uvre. 

J*ai  dit  plus  liaut  que  le  sticeèsde  M.  JamniafTftitélé  èrigillidr; 
•6*est  surtiAit  «4  le  eompàlrailt  ttvec  \e^  autres  suc6èax|iH^  &reit 
jour  à  la  ibème  époque,  et  ûù  ¥oyanf;  combi^  fl  en  difière^pnr 
ntonplQÎAt  de  départ  et  ses  moyens»  que  Ton  peut  ^'ea  eMirtni-- 
icte.  Il  semble  que  la  fortune  Itttéradre  de  ravieur  de  VAne  'Hi^ri, 
réorWain  «auSK  légers  et  inselicians  piuradoxes»  soit  dte-mémeun 
imradoitieen  action  à  sfôno^lginey  et  que  riiomme  ait  attaqué  la 
'tie  i  peu  près  confnie  récriraln  attaque  ses  idées  et  sl$s  earaoti- 
4resy  non  pas  à  contresens  tout^à^bit,  mais  de  biais  ^^par  le  <3èlé 
qui  doit  lui  offrir  le  moins  de ipfise. 

LepreiBÎer'tiers  de  Tannée  1829 ,  qm  nous  dontHËi  fAnewtort  et 
la  Femme  fMlptinée ptai  auësi  pour  le  mouyement  li^raitey  qui 
4d)Sorbait  alors,  dans  un  setis  ou  dans  un  autre,  louœsles  paa^ 
«ons  et  toules  les foreeâ  vives,  IL lanin  6xcq[>té,  un  isatalit  bril- 
lant et  décisif.  L*agression  jusque-là  n'arait  fût  que  des  rèk^ttiate- 
sanees  et  livré  quedescoaènts  d'avant-garde  pour  tAterr^uremi. 
Le  jour  de  l'engagement  génér  al  et  définitif  était  arrivé.  On  vit  pa- 
rattrecoupsur  coup,  on  moins  de  quatre  mois,  les  Ortenfatea^ /e<0er- 
nierjàwd'un CowAanmé^  HerWiHIj]»BPoéaiesdeJô9ephDehrme,ies 
Pçhiniê  de  M.  de  Vigtiy,  qui  tenaisisaîent  pour  prendre  part  à  la 
bMdtte,  la  Chrmiqué  de  Charles  IX  de  M.  Mérimée,  les  Études  de 
M.  Deoohamps,  ^te«,  etc.  Tout  cela  était  jeune,  bottiHant,  aiida- 
deux  jusqu'à  fat  témérité.  C'était  dans  ce  groupe  irrésttiible^e 
devaient  ise  jeter,  pour  faire  leur  trouée ,  toutes  les  ambitions  al- 
lârées  d'hofmevns  «t  de  tenommée.  M.  Janin  s'y  trouva  englobé 
^n  effist,  niais  ëni}ttde  qualité? 

Gelaient  des  théorie»  qui^  aoît  i  l'état  d'applicatioii^  soit  à  l'état 
4ef(NraMiliàa,  en  venaient  dut  prises  par  les  maiits  de  eeebommec. 
La  métaphysique  de  l'art  était  remilée  de  fond  eft  eomble.  H.'Hugo, 
dans  la  préface  de  ses  Orieitlate ,  mesurait  l'espaee  à  lax;ritîque 
et  itrâçaitaMtour  dufioète  un  Oerele  ^'tl  intordisait  de  franchir. 
Joseph  Ddotmei  s'aidant  de  la  tradition  et  du  sentMiattiti  laadait 
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le  droit  de  la  poésie  nouvelle;  il  oj^sait  le  signe  sensible  et  direct 
au  signe  indirect ,  le  mot  pittoresque  au  mot  abstrait  et  vague- 
ment sentimental.  D'autres  se  contentaient  de  pratiquer  et  de 
prêcher  d'exemple.  Tous  portaient  leur  bannière  déployée  ou  non, 
mais  ils  ne  l'en  servaient  pas  avec  moins  de  vigueur. 

L'auteur  de  CAne  mort  arrive  au  milieu  de  ce  choc  d'idées,  am 
milieu  d'une  mêlée  ardente  qui  divisait  toutes  les  âmes  et  où  se 
forgeaient  tous  les  noms  éclatans  de  l'époque.  Il  arrive  au  mo- 
ment où  les  esprits  entraînés  en  ligne  droite  dans  des  courans 
d'opinions  diverses,  se  précipitaient,  avec  une  aveugle  frénésie  de 
logique,  sur  les  pentes  les  plus  raides  et  les  plus  scabreuses  des 
principes  absolus.  Il  a  sa  fortune  à  faire,  et,  pour  en  finir  plus  vite, 
il  ne  se  fait  pas  emporter  par  la  mêlée ,  il  ne  s'aide  pas  d'un  cou- 
rant ou  d'un  autre,  en  s'y  jetant  à  corps  perdu.  Il  rebrousse  à  la 
fois  contre  les  partis.  Aux  vaincus,  il  dit  :  AUet-vous-en;  les  vain- 
queurs, il  les  parodie.  Et  avec  cela  il  réussit. 

C'est  bien  là  un  succès  paradoxal.  Quelle  formule  nouvelle  ap- 
portait-U  à  ces  esprits  préoccupés  de  formules  et  d'innovations? 
Qu'avait-il  fiiit  pour  avancer  une  seule  des  questions  qui  mettaient 
alors  le  feu  à  toutes  les  têtes?  De  quelle  idée,  de  quel  principe  se 
fidsait-il  le  représentant? 

D'aucune  idée ,  d'aucun  principe.  Imagination  plastique ,  maté- 
rialiste et  vagabonde,  s'il  en  fut  jamais,  il  n'était  pas  homme  à  s*é- 
prendre  de  métaphysique  ni  à  prêter  serment  à  des  théories.  II 
n'était  le  tenant  d'aucun  principe;  il  se  représentait  lui-même  et 
ne  représentait  que  lui.  Son  livre  était  son  image  et  ne  voulait  pas 
être  autre  chose.  Encore  était-ce  une  image  à  laquelle  il  n'eût  peut- 
être  pas  ressemblé  la  veille,  et  qui  ne  devait  plus  lui  ressembler  le 
lendemain.  Il  fiillait,  si  on  l'aimait,  l'aimer  pour  lui-même,  non 
comme  symbole  ou  comme  drapeau.  C'était  tomber  d'un  purita- 
nisme idéologique  dans  une  espèce  d'idolâtrie.  Or  cela,  ai-je  dit, 
est  à  remarquer,  car  H.  Janin,  parmi  les  écrivains  de  cette  pé- 
riode, est  à  peu  près  le  seul  qui  ait  été  sur  l'instant  aimé  ainsi, 
aimé  d'une  manière  complètement  désintéressée ,  aimé  sans  fidre 
école  ou  sans  suivre  une  école. 

H.  Janin,  en  effet,  n'est  pas  un  homme  tout  d'une  pièce,  cbes 

qui  tout  s'enchaîne  et  s'engendre  dans  une  série  homogène  de  faits 

^  rigoureusement  déduits  les  uns  des  autres;  un  homme  qu'on 
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poisse  suivre  les  yeux  fermés  quand  on  a  son  point  de  départ  et 
sa  direction.  H.  Janin  n*a  ni  point  de  départ  ni  direction.  D  ne 
marche  que  par  lignes  brisées,  sans  s'inquiéter  d*où  il  part,  sans  re- 
garder où  il  va.  Son  inspiration,  c*est  l'indépendance,  la  spontanéité, 
le  caprice.  Sa  force  tient  à  ce  qu*il  est  tout  à  la  pensée  qui  vient  de 
le  frapper  et  qu'il  se  hâte  d'exprimer,  à  ce  qu'il  est  convaincu , 
pour  cinq  minutes  au  moins;  son  charme  tient  à  ce  que,  prenant 
ses  convictions  pour  ce  qu'elles  sont,  il  n'en  fait  pas  une  chose  trop 
sérieuse;  à  ce  qu'il  fait  bon  marché  de  lui-même. 

Si  remarquable  que  soit  sa  vie  parles  variations  et  le  décousu  qui 
la  caractérisent,  M.  Janin  n'est  cependant  pas  un  homme  inconsé- 
quent, car  il  n'a  pas  de  principes;  ou  qui  fasse  Tiolence  à  sa  con* 
science,  car  il  vit  si  vite  et  avec  tant  d'en-train,  qu'il  arrive  toujourf 
avant  sa  conscience,  c'est-à-dire  avant  la  réflexion,  et  conserve 
constamment  une  étape  ou  deux  d'avance  sur  elle.  M.  Janin  n'a  pas 
son  lendemain  écrit  dans  la  veille.  C'est  une  pensée,  une  vie  d'à- 
propos  qui  s'improvise  tous  les  jours,  à  tous  les  instans.  Il  possède 
au  plus  haut  degré  le  sentiment  du  détail  ;  il  a  fort  peu  celui  de 
l'ensemble.  Voilà  pourquoi,  tout  en  sachant  faire  une  très  belle 
page,  il  ne  sait  pas  faire  un  livre;  voilà  pourquoi  il  a  réussi  avec  une 
parodie,  et  ne  pouvait  réussir  aussi  bien  par  un  autre  moyen. 

Ce  qu'il  faut  dans  un  livre  dont  le  commencement,  le  milieu  et 
la  fin  prétendent  à  former  un  tout  régulier ,  c'est  que  chaque  chose 
ait  sa  raison  et  soit  à  sa  place  ;  c'est  que  les  parties  soient  liées  et 
combinées  entre  elles,  de  manière  à  faire  ressortir  l'harmonie  de 
l'ensemble,  et  viennent  converger,  suivant  des  courbes  différentes, 
mais  nettes,  pures  et  bien  proportionnées,  vers  le  but  que  l'au- 
teur s'est  proposé.  La  parodie,  au  contraire,  est  affranchie  de  ce 
soin ,  de  ce  culte  de  soi-même.  Ce  n'est  pas  d'harmonie,  de  pureté 
de  lignes,  d'ordre  ni  de  continuité,  qu'il  s'agit  dans  une  caricature* 
La  parodie  n'existe  pas  pour  elle-même,  ni  par  eUe-même  :  elle 
est  parasite.  Elle  n'a  pas  pour  objet  le  relief  de  sa  propre  beauté, 
mais  le  relief  du  ridicule  étranger  qu'elle  veut  mettre  en  vue.  Sa 
beauté  à  elle,  c'est  le  laid ,  c*est  la  difformité  qu'elle  a  empruntée 
(elle  la  prête  quelquefois)  à  une  création  plus  noble  et  plus  régn^ 
lière.  Elle  vit  de  caprices  et  de  contrastes  grotesques,  d'accou- 
plemens  contre  nature,  de  déviations  et  de  monstruosités  de 
tout  genre.  C'est  une  excentricité  qui  ne  relève  d'aucune  de^ 
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règles  qiBii  végiissent  im  éuft  nnvttui};  le*  champ  tlefîifiiii  ib'mvi^ 
à  ses  faoÙDsiesç  e^est  k  sa  pradénoede  flxer  les  linileff'ob  lAte  juge 
èproposids  if arrêter.  C'est  aflhtre  iAe  tact  «i  âe  disqera«ttM5ift» 
Rbiiii*e8l1à  fk)QTia  retenir  et  Vempdcber  de  se  perdre,  «i  dlewi 
sftii  se  rcatmr  itlie-ttéme. 

Qsand  «a esprit  s'est  mis  ainsi  iiovsia  loi,  ^usiidil  •gitdus 
lapléattude  de  ses  forces  et  de  son  indépendance  abadhe,  il  g 
sans  doutai  sa  disposition  ie^  moyens  Wen  plus  pinssans,  nnef»- 
cUité  d'exécution  bien  plus  grande.  Ce  sont  des  moyens  4ft  «des 
fiaoiUtés  qw  les  plus  sages  redoudenl;  aMris  M.  Janin ,  esprit  im- 
fusient  de  tost  freina  mé«e  dm  frein  de  scmidée  <{u'il  ne  pentfior^ 
1er,  ni  k)ng*-rc9nps,  ni  bien  loin  ;M.  Jmn,  tel  que  nous  Tarons  tu, 
perdrait  tovtjeon  neii,  tient  son  coloris, -et  ne  gagnerait  probable 
Hieot  rien  e»  échange,  s*ils'a6tveignafttiintesu)étk»qaelGoaqd€Lfla 
tfaîlleurs  naeénessede  sens  et  ane  prestesse  de  style  qpn  le  sau- 
vent toHjowrs^à  temps.  Am  moment  où  vous  le  jngex  perdu ,  voua  le 
vioyez  rerencr  radieux  coanoem  tnfant  qai  triomphe  dée  terrcnra 
n^n'il  a  excitées. 

fine  £aatdenc chercher  dans  ràmnmmpB  des  «ours de  force 
elid'agilité,  qél  bmt  le  plus  grand  honnevr  à  la  plmno  de  fauteur, 
mais  qui  ne  témoigaent  nalievient  de  ^n  aptteade  à  faite  un  \vme^ 
VAne  «en  n'est  pas  un  ivrre  ;  db^i  une  suite  d'épiseées  dopt  plu- 
aieors,  cehridiria  Vertu  entre  autres,  sont  de  petits  «befe-d'œah 
tve^  mais  cpii  n'ont  entre  evx  aucune  fiaison  nécessaire  z^eeei  soit 
dit  sans  idée  die  blâme  jmcan  et  sentement  poar  caractériser 
L*a«rrage.  €e  qa'on  pourrait  U&mer,  c^est  le  pen  de  ^mété  dont 
yantear  a  nsë  pour  am«ier  ces  «épisodes.  C'est  toiqours  au  meifea 
d^une  Tenoontre  qa'il  foit  dans  la  nse  <ra  sur  les  graoéis  chemins» 
arcKontre  Chariot  à  la  barrière  da  Gomfcat,  «ii  il  m  t'attendait 
pas;  il  xroDGontFe  Qenriette  «kans  les  champs  la  première  Ms^et 
quatre  av  emq  antres  Jfins  en  d'autres  Meux;  il  reacoHtre  «nr  la 
xèSÊÈ/tlé  vi^afaaiid,  aveclequel  il  entame  nae  cfissertaiiett  pbHDse* 
phiqne,  et  qui  luÎTOle  son  moncboir  en  lui  domiant  une  définition,  à 
aàmanière^du  bonheur  et  de  iaf«rtu;  il  rencontre  sur  la  route 
aneoce  le  brigand  sioifien  qui  a  été  pendu  et  qai  est  cuisinier  ;  il 
rencontre  sur  le  booleyart  Thomme-modèle  et  le  petit  Savoyard; 
3  rencontre,  dama  une  maison  dont  l'élégance  avait  arrêté  ses  re- 
gards, lagottotine  et  la  scène  amoureuse  dont  elle  est  Tinstru- 
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MBOtiitla  AéàlDe,  st  bien  que  si  «ne  fièvre,  une  migrame,  une 
ml»roe  eAt  forcé  raUlemeiit  le  furrateur  à  gavder  la  chambre , 
on  fifcsenlemeÉit  il  était  aixivé-cuiq  minmes  plus  tard  sur  un  poini 
JÊmhky  sen  tnsKMTe  était  eoupée  par  le  milieu  et  s*arrdtàit  court, 
aaua  pontour  a'adwmiiier  ver»  son  dénouement.  Haïs  enfin  la 
parodie,  eomme  nous  Tarirons  dk,  n*a  pas  à  veiller  de  si  près  î 
Bon  ajuatemeot,  et  pourvu  qu'elle  parvienne  à  en  attacher  tant 
lÉesqÉe  inial'  toutes  les  pièces ,  il  importe  peu  que  ce  soit  avec  utf 
noand  grossier,  fmt  d'un  bout  de  Ocelle  ou  par  une  couture  serrée 
eticorceete.  Cette  négligence  tni  dMM  même  je  ne  sais  quel  air  de 
Sberlé cynique  qui,  ^ans  «ne  certaine  mesure,  ne  lui  messied  pasJ 

M*  Janin  a  œrtameneiyt  feit  bonne  mesure  à  cette  liberté  ;  maië 
il  8aét,.è  un  grain  pvès^  quefle  est  la  dose  supportable,  et  jamaii^ 
fl  ne  h  fiiroa^e  ce  grain.  H  semble  qu'il  ait  emprunté  la  lanterne 
de  iliogéBe ,  non  pas  pour  trouver  un  homme ,  mais  pour  fouiltei* 
da  regard  au  fond  de  la  sentine  du  cœur  humain.  Il  semble  que; 
nous  promenant  à  bavera  toutes  les  liorreurs  et  toutes  les  ignomi^^ 
nies  d«  oKOÉrte  physique  et  du  monde  moral ,  il  .veuille  étaler  et 
ncowraerànosiyeux  tout  ce  qu^dles  ont  de  crudité  fét^e,pro^ 
fomie  et  inexplorée;  mais  au  montât  oà  le  dégoàt  va  nous  foire 
détourner  la  tète,  sa  lampe  s'éteint  toujours  à  propos,  comme  d'ans 
tecaohot  de  son  Henriette,  et  par  un  coup  de  baguette  magique 
i  évoque iautonr  de  nous  des  imagée. fraîches  et  riadtes.  Les  con- 
tsaotos.vifsy  saisisBMis ,  multi(Aiés,  sont  un  des  moyens  qu*il  a  lé* 
ploo  habieiiiea^  employés.  Des  ehutes  brusques,  des  condusibo^ 
inatlenduBo,  éé»  rapproebemens  pleins  de  finesse,  d' à-propos  et 
d'impnomptu,  une  grande  verve  comique,  des  mots  heureux, 
vionnentàdraqueàMtâwt  ouvrir  des  issues  dommnt  sur  quelque^ 
oAté  plaiaant  ou  |;rac3eu;i  de  la  nature  et  dé  la  vie  humaine,  é  Tea^ 
pocil  du  iootBUV  OfiqpTesié  par  ce  cauchemar  factice  qu'il  séfaisso^ 
imposer. 

J^  n*ai  rien  k  dire  4ô  Ut  Confetnm,  car  je  n'y  ai  rien  vu,  rieiF 
compris.  C'est  un.  homme  qn  se  marie,  et  qui,  ta  première  nuitdeP 
aoonoo^  4>id3fio  le  nom  do  sa  femme,  et  fétran^e  en  croyanrt  rèm-« 
knaMt.  Dans  la  soirée,  la  voyant  danser,  il  en  était  devenu^ 
BÉonÉwèasément  jiatonx  ;  quandit  Ta  tuée ,  A  en  a  des  remords  ;' 
il'ÉB^fiBÊBtoffm,  inais  il  voutoe  eonfeos^^^iquand  le  etinfeaôeur! 
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est  arrivé  y  il  ne  veut  plus  de  lui.  Enfin  des  circoiistances  qu'on  ne 
sait  comment  reproduire ,  le  mettent  sur  la  voie  d*an  autre  con- 
fesseur qu'il  croit  digne  de  recevoir  son  dépôt.  Mais  l'adresse  de  ce, 
confesseur  est  un  secret  terrible  ;  pour  se  la  procurer ,  il  séduit  oae 
jeune  fille  qui  la  porte  écrite  et  cachée  dans  son  sein.  La  pauvre 
jeune  fille  cède  à  son  amour  ;  mais  lui  n'en  veut  qu'au  billet  qui  con- 
tient l'adresse,  et  quand  il  a  enlevé  ce  trésor  à  Jnana,  il  la  tient 
quitte  du  reste.  Mandé  par  lui,  le  confesseur  arrive,  et  le  pénitent  re- 
fuse encore  de  parler,  on  ne  sait  pourquoi.  Que  vous  dirai-je  7  D  finit 
par  se  confesser  et  il  en  devient  fou  ;  dites-moi  pourquoi?  puis  prêtre^ 
^  le  roman  s'arrête  là.  Pourquoi  là  et  non  en-deçà  ou  au^elà  ?  je 
n'en  sais  rien.  Ces  deux  volumes  forment  un  livre  dont  le  commence- 
ment est  partout ,  le  milieu  partout,  la i|n  partout,  la  raison  nulle 
part.  Ce  n'est  pas  ue  action  dramatique»  ce  n'est  pas  un  ibman 
de  caractère,  ce  n'est  pas  un  roman  d!inti!igue.  L'auteur  donne  à 
penser,  dans  une  épigraphe  qu'il  a  placée  en  tète,  que  ce  pourrait 
Ùen  être  une  épigramae  délayée  en  forme  de  roman.  C'est  déjà  uo 
pas  fait  vers  la  découverte  àf^  g^pre  auquel  appartient  cette  pn^ 
duction  singulière.  Pour  moi,  je,  l'appelkniis  tout  bonnemaiit  an 
recueil  d'énigmes  travesti  en  jroman  ;  recueHqui  iie£ùt  homnear  ni 
au  roman  ni  à  Ténigme. 

n  fallait  un  beau  triomphe  à  M[p  Janin  pour  racheter  cette  chvte 
désastreuse.  Le  voici  enfin  qui  ^onte  à  son  capitole  :  il  entre  au 
Journal  des  Débats.  Ce.  fut  en  1890,,  ;dans  l'année  qu'il  avait  oa^ 
Terte  par  la  publication  de  la  Confession.  U  avait  quitté  la  QiMi^ 
dienne  lors  de  Tavénement  du  ministère  Poltgnac,  et  avant  de  pren- 
dre aux  Débats  le  sceptre  littéraire  du  feuUleton,  il  s'était  exercé 
dans  le  premUr-^Paris  à  faire  de  l'opposition  contre  le  pouvoir  po-' 
litique.  On  ignore  assez  commpfiément  qu'il  a  feit  de  la  poGti^ 
que  au  Journal  des  Débats  avant  d'y  faire  de  la  littérature.  Par 
politique  de  M.  Janin,  il  faut  entendre,  sans  doute,  quelques  bons 
articles  d'opposition  en  beau  langage  >  qiiel^pies  vives  et  poétiques 
colères,  drapées  dans  un  style  amfdeet.  élefié.  Au  reste,  on  en 
peut  trouver  un  échantillon  dans  le  dernier  numéro  du  Journal 
qui  précède  les  Journées  de  juillet.  Cet  artide  clôt ,  pour  le  Jourmêt 
des  Débats,  la  période  de  spn  opposition  libérale,  et  il  est  séparé^ 
|iar  un  repos  4e  trois  jo^rs,  de  celui  qui  ourte  la  pério4e  mméBo* 
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Ainsi  il  a  été  donné  au  personnage  le  moins  politique  de  France 
de  faire  Tarticle  de  politique  qui  a  été  le  plus  long-temps  en  pos^ 
session  de  la  publicité ,  un  article  qui  a  duré  trois  jours  I 

Son  feuilleton  parut  d*abord  réservé  à  moins  de  bonheur  que  sa 
politique.  H  eut  de  la  peine  à  s*établir.  Ces  manières  nouvelles  et 
inusitées  scandalisaient  le  vieux  Journal  des  Débats,  rédacteurs  et 
abonnés.  On  n*avait  pas  encore  imaginé  alors  que  le  feuilleton 
pÀt  être  autre  chose  que  de  la  critique  et  delà  didactique,  autre 
chose  qu'une  espèce  de  héraut  attaché  à  la  suite  de  la  littérature 
pour  annoncer  les  sorties  et  les  entrées ,  avec  le  droit  de  représen- 
tation,  mais  qui  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  franchir  les  limites  de 
cette  fonction.  On  n*avait  pas  imaginé  qu'il  pût  être  lui-même  un 
genre  de  littérature  à  part,  ayant  son  indépendance  et  son  origi-^ 
palité.  n  y  avait  une  chose  qui  n'était  pas  enfcore  comprise  :  c'est 
que,  si»  au  xvii*  et  au  xvin*  siècle ,  il  y  avait  eu  des  journaux 
pour  laUtlérature,  il  y  avmt  désormais  une  littérature  pour  les 
journaux.  De  membre  qu'il  était,  le  journal  s'était  fait  estomac 
Or»  le  joiurnal  ne  pouvMt  se  conquérir  cette  position  en  se  bor- 
nant, comme  par  le  passé ,  à  ranalyse  des  matériaux  qui  lui  étai^t 
Iburnis  par  la  littérature  en  titre  d'office.  C'eAt  été  se  résigner  à 
une  fonction  secondaire  et  dépendante.  Il  fallait  qu'il  s'adjugeftt 
Qne  partie  du  champ  où  les  autres  genres ,  ses  atnés ,  étaient  en 
possession  de  moissonner.  U  fallait  qu'il  choisit,  dans  l'esprit  pu- 
Mic,  me  fibre  oisive  dont  il  pût  réveiller  et  occuper  l'activité. 
Amr  la  consommation  de  cette  œuvre,  la  critique,  et  surtout  la 
critique  de  feuilleton,  était  de  tout  point  insuffisante.  Aussi,  je 
n*h6site  pas  &  le  dire,  H.  Janin  n'est  pas  un  critique. 

Quelques-uns  regardent  M.  Janin  comme  ayant  recueilli,  dans 
le  Journal  des  Débats,  par  l'intermédiaire  de  Geoffroy  et  Duvic- 
^et,  la  tradition  de  la  critique  française  telle  que  Fréron  l'avait 
laissée.  Cest  établir  une  filiation  bien  nette,  mais  bien  contes^ 
table.  M.  Janin  n'a  aucune  tradition  manifeste;  il  ne  descend  en 
droite  ligne  de  personne,  de  Fréron  moins  que  de  tout  autre. 
M.  Janin  est  un  comique.  U  a  ouvert  l'asile  du  feuilleton  à  la  co- 
médie transfuge  du  tbMtre.  M.  Janin,  arrière-bâtard  de  Molière, 
en  est  aujourd'hui  l'héritier  le  moins  indirect.  D  a  recueilli  le  génie 
conùque  français,  cette  grande  iUustration  déchue  qui  a  tra-^ 
Yt^Bé  dna  fortunes  si  diverses  depuis  Rabelais  jusqu'à  nous. 

TOMI  IX.  14 
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M^âyant  point  de  palab  à  lui  donner  pour  séjour  oomnie  Molière , 
pomtde  maison  équîToque  et  graTelewe  comme  Rabelais,  point 
de  salon  correet  et  de  grand  air  comme  Lesage ,  toutes  efioses  qui 
se  sontplmde  notre  temps,  il  Ta  logé  comme  il  a  pu,  dans  un 
feniOeton,  dans  «n  ooin  de  journal,  dans  le  nid  de  la  vietOe  cri- 
tique qui  Tenait  de  mourir  avec  les  poétiques  qui  la  disaient  vivre. 
Vdilfi  ce  qtifi  a  effrayé  cette  portion  des  DéètOft  qni  avait  couvé  un 
critique,  et  qui  a  vu  sTétendre  tout  à  coup  des  aites  oà  fon  recon* 
naiisait  quelque»  plumes  de  Molière. 

M^  Janîn  eicelle  à  attraper  une  saillie  de  caractère  et  à  la  faire 
i«s«Mrtir  pat  mo  irait ,  un'seul  trait  de  pinceau  vif  et  satslssant.  11 
•sceHè,  dans  ses  bons  momens,  à  cacher,  90us  le  jeu  souvent  Ah- 
iie  des  mots ,  une  pensée  qui  éclate  d*une  lumière  soudaine,  «pd 
frappe  par  sa  justesse  et  sa  vérité  >  autant  que  par  la  manière  dont 
•ne  est  présentée.  Si  M.  lanin  avait  de  la-  suite  dans  Fesprit  et  dami 
Tobservation  ;  s'il  savait  concevoir  tout  d'un  bloc  un  caractère  e< 
une  action ,  et  conduire  Tun  et  Taufre  d*un  pas  soutenu  à  travers, 
le  labyrinthe  d'une  fable  dramatique ,  sane  aucun  doute  il  régo 
ttàt  éVLT  le  tbéAtre  avec  bien  phis  d'empire  et  de  gk»re  enoore 
dans  le  fcuifleton.  Malheureusemenc ,  comme  nous  Tavons  dit  4éjà, 
M.  Janin  est  un  génie  de  rencontre  et  sans  foité;  malheureuse- 
Ment  il«st  M>ut  en  miettes,  IdHI  en  jeta,  tout  en  éclairs.  Bfeàs  cet 
4(Aarrs  ne  brillent qu*en  lui ,  et  voilà  pourquoi,  sent  entre  tom  les 
critiques  de  profeesion,  il  n'est  pas  un  critique  de  goût  et  de  ftit. 

Survea  M.  Janin.  Il  entre  le  soir  au  théâtre  au  nom  de  laerMqneel 
pourla  crickpie.  ¥ou»  croyez  qu'à  Texemple  de  ses  confères  il  va 
lui  faire  hommage  de  tonte  sa  soirée ,  qu'il- ne  va  voir  que  pour  rtfe, 
entendre  que  pour  elle,  penser  que  pour  elle.  B^ardcz  ce  papier 
jaune  qu\)n  vient  de  hri  mettre  éana  les  mains,  et  sur  lequel  il  a  jeté 
les  yeu>i  par  hasard.  Adieu  la  critique^  car  ce  papier  lui  a  fait  tro«- 
Ter  «n'ancre  emploi  de  la  soirée.  Adieu  la  pièce  qui  se  jone  sur  fi 
«eène,  car  il  vient  de  trouver  tine  antre  pièce  qui  ae  joue  dans  mi 
f6le,  une  (Aèee  à  un  seul  f^rsonnage  qui  lui  a  été  fourni  par  ee 
iMrcedu  de  papier  jaune  qull  roule  entre  ses  dotgin.  Lelende^ 
main,  ^and  touschercberes  son  jugement  sur  le  m^odvameon  W 
tnndefvine  qti'fl  est  venu  voir,  vous  treuvemc  une  petfte  onméiltf 
eft  éiolUoIogue,  qui  commenee  ainsi  :  <r  Sepria  long*4emips  lè^flii^ 
VÊt^^mtêÊUtlmÀÊt  4'otf  )a«nia>j«tn«.a  l^at-'MiiraAire  «Mcf 
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fins  defÉM^etd'esfrit  lelUBiged*cétprospii«tiisiiMèiiibra^ 
id«t  dont  le  ôharlatamsBie  et  le  gimb&  de  la  spéculation  teottdettt 
le  publie? 

Une  «Mire  fob^  apiés  àroir  lemiiné  sa  pièee  4  M ,  S  se  sonvkttt 
4^'il  était  venu  pour  en  voir  une  antre  et  que  roaê  )ai  en  deoum^ 
derez  compte.  Voici  ce  qu'il  accorde  à  votre  curiosité  :  *  AuroÉlè^ 
je  a*ai  pas  y«  la  pièce,  o  Je  ae  connaîtrais  pas  de<ooaypte  renéa  d*ane 
mauvaise  pièce  plus  Iftconiqtte,  et  en  même  lemps  plus  satisfeisam 
qste  oelm-là,  si  Tauteur  ne  ooas  avait  anoore  donné  œt  mtrè\. 
Après  le  titre  de  la  pièce  vienaent  quatre  on  einq  lignes  de  poiof»^ 
voilà  tout.  Pms ,  sa  tâche  aîasi  aoeonp Ue ,  l'aaleur  fait  an  retour 
asr  ki-méme»  et,  répondant  à  des  reproches  qu'on  lui  a  adressés, 
A  s'écsrie  :  «  Et  Ton  dira  qae  je  am  hostile  à  M.  Scribe!  » 

Tous  venez  de  voir  la  parodie  «Ut  prospectus;  voulez^^votts  mie 
Antre  façon  de  parodie?  <t  Le  théâtre  du  Cirqne^ympiqae  ne 
pouvait  se  consoler  d'avoir  «se  si  vile  V Empereur  ffmpoléêh.  DflMS 
«a  douleur,  il  se  trouvait  malheureux  d^avoir  tant  de  chevuM  ^ 
de  si  beaux  nnifornies,  lelc  b 

Yonlez-vons  maintenant  un  petit  tableau  traoé  de  aaaio  4iè  «Mi- 
tre. Cest  rOpéra  qui  va  nous  en  fournir  le  sqei.  IL  latrin  visai 
de  parler  de  la  danse  de  M"''  Taglioni.  «r  Nal  effort^  nulle  gène. 
Tout  cela  lui  vient  oonnne  le  ohaat  vient  à  Toisean.  Si  eDe  s'arrête 
Mfin ,  sieHe  deseend  de  ce  troisièaie  ciel  où  eHe  «st  si  Men,  c'e^ 
pour  ne  pas  nous  fatigneor.  »  Tefei  lé  contuaste.  <r  Benx  jours  aprAâ^ 
à  ta  même  place,  je  me  trompe,  sous  la  même  place,  <m  me  montre 
im  daMear  qui  cÛbiMil.  CTétail  en  effet  un  vrai  dansew  en  chah* 
et  m  «a.  Bansa{i-il  bien  on  mal,  était^  lourd  ou  léger,  laid  ot 
beM^frosoanMce,  jemwou  vieuxt  le  n'en  sais  rien.  Je  sa»  sra- 
leHMStqne  c'étmt  on  danseur,  fl  avâiicletorps  d'un  danseur,  les 
cotases  d*on  danspeur,  les  jambes  d'un  danseur,  les  bras  d'un  da»- 
w«r.  n  dansait  conmeun  danseur,  il  souriait  comme  un  danseur^ 
Cétafttout-à-fait,  entièreinant,  complètement,  c*étatt  absolument 
tm  danseur.  Aussi  Tai-je  trouvé  le  mieux  du  «onde,  plein  d'ave- 
nir, et  je  ne  lui  ai  trouvé  que  ce  léger  défaut;  c'est  d'être  nn 
danaeur.  d 

Ub  jour  il  commence  ainsi  me  histoire  :  «r  ydoi  une  histoire 
que  je  tiens  pour  vraie^  quoiqu'elle  m^aitété  centée  paf  un  témcin 
oculaire.  »  Ces  traits  de  ss/trre  si  brusques,  si  pleins  de  sens  «a 
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même  temps  que  de  sel  et  de  gaieté,  sont  innombrables  dans 
M.  Janin,  et  Ton  n*en  finirait  pas  si  Ton  se  piquait  de  recudllir 
seulement  les  plus  remarquables.  Nous  nous  bornons  à  en  pren- 
dre quelques-uns  sans  choix,  au  hasard,  et  plutôt  pour  faire 
comprendre  notre  idée  que  pour  foire  ressortir  ce  genre  de  mérite 
dans  récrivain. 

Et  en  effet,  dans  cet  écrivain,  où  trouver  le  critique?  La  place 
qui  lui  reste  est  bien  mince.  Un  esprit  si  fécond  et  si  pressé 
de  produire  lui-même  ne  peut  guère  s'appliquer  à  raisonner  sur 
les  productions  des  autres.  D*ailleurs,  nous  retrouvons  ici  M.  Ja- 
nin  tel  que  nous  l'avons  vu  partout,  homme  d'inspiration  soudaine, 
d'imagination  indépendante  et  nomade,  cpi  ne  peut  se  fixer  au  pied 
d'un  principe,  et  limiter  le  champ  de  ses  excursions  au  point  où 
s'arrête  le  développement  logique  des  conséquences.  La  critique, 
opération  de  l'esprit  abstraite  dans  ses  moyens,  est  abstraite  dans 
ses  résultats.  Habile  à  tout  décomposer,  elle  est  impuissante  à  re- 
composer quelque  chose;  elle  ne  réalise  rien ,  elle  n'a  d'existence 
et  de  valeur  que  comme  idée;  et  l'idée. elle-même,  considérée 
abstractivement,  n'existe  pas  pour  H.  Janin.  Sa  critique,  au  lieu 
d'être  en  raisonnement,  est  toute  en  effets,  en  formes,  en  mon- 
vemens,  en  couleurs  qu!il  oppose  habilement  à  d'autres  cou- 
leurs^ à  d'autres  mouvemens,  à  d'autres  formes,  à  d'antres  effets. 
Elle  se  réalise  en  parodies,  en  paradoxes  pétillans  et  bou£fbos ,  en 
contre-vérités,  en  contrastes  de  toute  espèce.  D  ne  se  pique  paf 
d'analyser  et  d'expliquer  les  impressions  produites  sur  lui  par 
un  ouvrage  de  l'esprit;  il  les  traduit  dans  une  figure  pleine  d'ex- 
pression et  de  vie  qu'il  anime  de  son  soufQe,  et  qui  les  rend  avec 
un  relief  où  l'excessive  finesse  des  contours  n'exclut  pas  la  vigueur. 
C'est  chez  lui  surtout  que  toute  conception  prend  un  corps,  une  ame, 
un  esprit,  un  visage,  et  toujours  le  visage  qui  lui  convient  le  mieux, 
le  visage  qui  lui  est  propre,  excepté  quand  l'auteur  veut  rq[>ro- 
duire  une  figure  historique,  comme  on  peut  le  voir  à  la  manière 
dont  il  a  conçu  Barnave  et  les  autres  personnages  dofit  il  l'a  en- 
touré. 

M.  Janin  est  un  esprit,  non  pas  antique,  mais  païen,  qui  aime  la 
forme  pour  elle-même,  et  qm  la  diviniserait  volontiers,  s'il  cr.oyait 
faire  quelque  chose  pour  elle  en  lui  conférant  la  divinité.  Il  vous 
pardonnera  et  il  se  pardonnera  tant  que  vous  voudrez  les  contre* 
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sens,  les  contradictions,  les  démentis  donnés  à  rhistoire,  à  la  vé- 
ritéy  à  la  vraisemblance  ;  mais  le  manque  d'élégance,  de  ton,  de 
style,  ni  à  vous  ni  à  lui,  il  ne  le  pardonnera  jamais.  Aussi,  quelle 
yetYe  inoffénsiye  dans  ses  plus  cruelles  malices  I  Quelle  exquise 
urbanité  dans  ses  plus  abruptes  colères  I  Quelle  grâce  et  quel 
charme  dans  les  moindres  mouvemens  de  sa  pensée  I  Sous  ce  rap- 
port, si  l'on  considère  tout  ce  qu'il  a  produit,  dans  une  vie  labo- 
rieuse de  huit  ou  dix  années,  sans  se  lasser,  sans  se  démentir  une 
seule  fois,  H.  Janin  n*a  pas  d'égal.  Jamais  écrivain  na  eu  aussi 
long-temps  autant  d'esprit  sans  venin  et  sans  souillure.  Nous  re- 
lèverons cependant  un  article  du  Livre  des  Cent-etrVn  où  cette  plume 
si  retenue,  à  propos  de  M.  En&ntin  ou  de  ses  adhérens,  a  lâché , 
entre  autres  choses,  le  mot  û* escroc.  Ce  mot  fait  un  horrible  effet 
dans  la  bouche  de  H.  Janin.  De  plus,  on  peut  le  dire  aujourd'hui 
qu'on  est  revenu  sur  les  préventions  du  moment,  on  doit  le  dire 
aiqoardliui  que  ceux  qu'elles  outrageaient  si  cruellement  sont 
vaiBCos  et  abiens,  ce  mot  était  aussi  injuste  quignoble.  n  y  avak 
fliéme  entre  tant  d'excentricités,  qui  souvent  prêtaient  à  rire  et 
dont  le  rire  a  fieut  ample  justice,  des  dévouemens  et  des  ver- 
tus dont  M.  Janm  est  peut-être  incapable.  C'est  ce  qui  peut 
Fabéoudre  de  n'y  avoir  pas  cru.  Toutefois,  ce  n'est  pas  l'insulte 
gratuite  à  la  justice  et  i  la  vérité  que  je  lui  reproche.  Ces  sortes  de 
querelles,  outre  qu*eDes  n'auraient  rien  de  littéraire  dans  ce  caa 
particulier,  mèBeraient  un  peu  trop  loin  avec  lui.  J'ai  une  plus 
grande  méchaficeté  à  lui  foire.  Ce  dont  je  l'accuse,  c'est  d'avmr 
manqué  aux  convenances  du  langage  et  à  ses  propres  habitudes 
de  bon  ton  et  de  beau  style.  Si  sa  conscience  n'a  pas  eu  le  temps 
de  l'avertir,  son  goût  du  moins  aurait  dû  le  foire,  et  c'est  à  ce  der- 
nier que  je  m'en  prends  de  cettç  double  inadvertance.  M.  Janin, 
rayez  cet  artide  du  Livre  des  Ceni-et-Vn.  L'abbé  ChAtel  et  le  Dieu- 
Escroc  Enfontm  y  gagneront  moins  encore  que  vous. 

Le  sentiment  exclusif  de  la  forme ,  la  recherche  exclusive  de  la 
foime,  voflà  M.  Janin  tout  entier;  voilà  la  source  première  de  ses 
qualités  et  de  ses  défauts;  voilà  comment  on  peut  le  ranger  plutôt 
parmi  les  comiques  que  parmi  les  critiques ,  comment  il  est  un 
hcmime  qui  crée,  plutôt  qu'un  homme  qui  décompose.  Mais  le  dé^ 
fout  de  cohésion  et  de  contmuité  dans  les  idées ,  qui  Tempéche 
d'être  un  critique,  lui  interdit  aussi  toute  création  de  longue  haleine. 
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Le  feuillçtOAi  teabérré  iagks  des  dimensioas  exiguës  et  fiiéiles  i 
(Hanif^  d^un  j^,  éuH  us  cadre  admirable  pdar  les  productitaf 
'de  cet  esprit  toiil  enédals  et>enfaséesypourde  stylequi  n'a  jamav 
|d)tt  d'abondant^e  et  de  oharmeque  lorsqae  récrivain  ii*a  rien  à 
dire,  qui  n'est  jamais  piiis  lourd  et  fdns  incertain  desa  laardie 
i]ue  lorsqu'on  ve«t  le  mettre  i  1»  renorque  d'une  idée.  L'imagi-* 
jiation  de  M.  Janin  astreinte  à  mener ,  deux  volumes  daraiit,  tout 
le  bagage  d'une  conception  irégniière  en  ses  déreloppemens ,  c'est 
:un  fringant  cheval  de  cerarse  attelé  à  une  pesante  cbarretle.  ^BHe 
.se  débat,  elle  se  cabre  soisis  ces  lîetts  inusités  ;  elle  entraîne,  ettè 
accroche,  ellerenverseà  droite,  àgauche,  l'insupportable  machine^ 
elle  la  met  en  pièces,  et  gatope  à  travers  champs,  tirsmt  après  elle, 
jusqu'à  ce  qâ'il  lui^daiseenflu  de  s'arrêter,  les  débris  dont  eBe  n'a 
pu  se  débarrasser.  Mais  làche2-lai  les  rênes  dans  <r  son  stade  ac- 
<ïoutumé,  »  et  là  elle  fera  merveiHe,  saas  écarts  disgracieux,  sans 
eueur  et  sans  fatigue  apparente.  A<isâi  avons-^nons  de  lapenie  i 
quitter,  pour  achever  de  parler^de  ses  livres,  son  fettilletoo,  qûrn 
fait  sa  gloire ec  les  délices  du  public;  son  feuilleton  oè  ilf^arie^ie 
tout,  à  propos  de  tout;  sonieuiUeton,  le  miroir  anx  Jnnoiniini«- 
blés  £aicettes  quireflète  ineeâsannoient  tous  lesiaddens  de  la  vte 
parisienne;  son  feuilloioii,  qui  a  trouvé  la  poésie  ou  le  ridioide  die 
tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait  chaque  jour.  Tandis  qu^aiitour  de  lui 
la  poésie  se  fait  rêveuse,  chagrine,  dégoûtée  des  biens  qui  nom 
touchent,  éprise  de  jouissances  ineffables  et  imaginairea,  M.  3anin 
ramène  la  poésie  à  ce  qpui  est.;  et  en  àiteadant  le  bonheur  des^pms 
le^prfts  vers  lequel  :ae  tournent  anieurd'hiii  tant  d'ames  obstinées, 
son  imagmation,  fille  feUe  de  son  tiorps,  septoege  dans  le  tomnslit 
des  joies  de  ce  monde*  H  fait  parfois  de  la  mot  aie  t^ependunt, 
commQ  par  exemple,  à  propos  de  Paj^aaini  refosaiil  un  eoaesvt 
au  proOt  des  victimes  du  choléra ,  comme  à  pr<lpos  de  Nina 
Lassave  étalant  pour  de  l'argent,  dans  un  comptoir  d'eslaminel» 
lei  reêl^i  de  l^  amour  de  Fieêchi.  Mais  cette  monde  n'est  gardienne 
rque  de  l'extérieur,  de  /a/brme;  c'est  le  code  des  salons;  elle  tiedf; 
ià  une  grande  délicatesse  de  nerfis,  à  des  ha^udes  de  m  raffinée 
/et  eflaronchée  avant  tout  de  acandfl^.  ^ 

Gequi  se  rsfqproche  te  plus  de  son  feuilleion,  ce  so&t  les  arti^ 
clés  qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  de  Paris.  Ce  sont  orcfinaire^ 
ment  des  contes  charmans  quand  ils  sont  courts  et  rapides ,  quand 
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-ee  ne  sont  que  des  coittes  ;  embarrassé»  et  fatigans  quand  l'afK* 
tear  poursuit  le  développement  d* une  pensée  ou  d'une  intention; 
tmùme  dans  un  Cœur  pour  deux  Amours.  Parori  les  plus  agr^bleS 
de  ces  articles,  on  peut  cker  Rowte,  le  Procès^  mon  Voyage  à  Èrïnde^ 
fajppartemeni  de  M"*  de  GrïgnBti^  etc.  Maiè  un  morceau  qui  edt 
un  chef-'d^ œuvre  dans  les  œuvres  de  M.  Janin  et  partout,  un  mor^ 
œaa  qui  restera  conracve  un  modèle  d^escrime  liaèraire,  c'est 
Manïftsu  de  la  jeune  LittératHre.  Il  est  bien  entendu  qu*il  ne  s*agk 
pas  ki  de  Force  de  raison,  ni  d^argumens  reliés  en  mailles  serrées 
et  impénétrables  autour  d*  une  théorie  d'art;  le  principal  argument 
de  M.  Janin  est  un  argument  dû  fait.  —  Vous  voulez  nous  cfaas^ 
ser,  udus^  littérature  fiacile;  mais  si  nous  nous  retirions ,  qui  serait 
là  pour  nous  remplacer? 

Gela  ne  prouvait  pas  que  la  lïtiérature  facile  fàt  une  chose  irrépro- 
dlable  etinattaquaible  en  elIeHnéme,  et  qui  ne  méritât  pas  Ieseicottt> 
jDuoktititos  dont  on  Tavait  chargée,  ât  M.  Jania  n*avait  ou  que  otè 
faisons  pont  avoir  raison,  il  fiât  i«8tè  sous  le  pmds  de  Tinterdi^. 
Bm  il  eut  son  esprit,  qui  n'avait  jamais  été  plus  abondant,  pluÉ 
sveke,  plus  màlicieuK,  plus  atliquë,  pltis  irrésistible;  il  eut  solà 
stjfle,  qui  B*ayait  jamais  été  plus  fran^^s  ;  il  eut  toutes  les  grâces^ 
teteB  les  séductions  de  la  /kiér^wne  /Wt/€,^i  n'avaient  jamais  été 
fhs  magiques,  plus  enchanteresses  que  dams  ce  jour  où  elles  plai<- 
liaient  leur  propre  cause.  Pour  la  gagner,  elles  n'eurent  qu'à  êh 
nontrer.  M.  Janin,  dans  cette  occasion ,  a  trouvé  l'éloquence  de 
Béridès  :  il  a  mis  toute  nue,  devatit  son  aréopage,  Aspasie  accuiséè 
de  mœurs  trop  faciles.  Que  dis-je?  il  a  montré  seulement  ce  petit 
gant  jaune-serin,  si  joK,  si  parfumé,  et  devant  cette  réponse  à  la^ 
qicUe  elle  né  s'attendait  pas ,  l'accusalion  n'a  plus  trouvé  de  pa(ro^ 
iM^^ne  raison  peut  avoir  de  la  force  contre  une  autre  raison; 
uÈàis^fÊt  peut-elle  contre  de»  fascinaiHMis  et  des  prestiges?   ^ 

Au  feate,  on  remarquera  que  dans  le  Manifeste  de  la  jeune  tittê- 
rature,  M.  Janin  a  fiMt  d'une  pierre  deux  coups,  dont  Tun  étaik 
•ttMfaé  boitre  lui-même.  Le  premief  plaidoytir  qui  ait  été  fait  cdn- 
Ive  la Jktéraitar« facile,  c'est ^'ilf»^  myri  éi  ta  Fétnmé  cfaëiètiPtée,  o4 
rmoâUÊÊT  prémdîât  montrer  que  vien  n'est  Aiciie  ^emne  de  ftarè 
du  pmfaASqne  étde  la  terrevr,  selon  les  procédés  qui  préttedaièitt 
i  oem  époque^  «t  vièn  de  rtdkulie^de  méprisable  comme  iceé 
fcbcÊdéa  f  CAne  mMil^^Bé'MUtri^wi.lSMte  cet  otvmge  01  !• 
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Manifeste  qui  se  nient  Tun  Tautre,  Tauteur  est-il  en  voie  de  pro- 
grès ou  de  décadence?  Nous  sommes  assez  prévenus  que  ce  n'est 
pas  là  une  question  dont  on  doive  s'inquiéter  dans  le  rapproche^ 
ment  des  opinions  émises  par  M.  Janin  à  des  époques  différentes. 
Les  idées  n*ont  chez  lui  aucune  valeur  systématique ,  aucune  filia- 
tion logique.  Ce  sont  des  canevas  sur  lesquels  il  jette  les  broder- 
ries  de  son  imagination,  et  qu'il  prend  au  hasard  selon  sa  fantaisie 
ou  les  besoins  du  moment.  C'est  la  toile  sur  laquelle  il  peint  :  rien 
de  plus.  Peu  lui  importe  la  valeur  intrinsèque  de  sa  toile;  son  pin- 
ceau, en  l'ensevelissant  sous  les  couleurs,  la  dépouille  de  cette  va- 
leur et  lui  en  donne  une  autre,  dùtrelley  perdre.  H  y  a  mouvement 
et  mouvement  perpétuel  dans  les  idées  de  M.  Janin;  mais  chez 
lui  le  mouvement  n'implique  nullement  le  progrès  ou  son  contraire* 

Bon  nombre  des  articles  qu'il  a  publiés  dans  la  Revue  de  Paris , 
jdans  ses  Contes  nouveaux  ou  ailleurs,  se  rattachent  à  des  études 
sur  le  xvin^  siècle.  Le  xviu'  siècle  enseveli  sous  sa  révolution , 
comme  Pompéi  sous  son  volcan,  en  a  été  retiré  par  M.  Janin  tout 
poudré,  tout  musqué,  plus  poudré,  plus  musqué  peut-être  qu*fl 
n'avait  jamais  été  de  son  vivant.  M.  Janin  l'a  frotté ,  restauré  des 
pieds  à  la  tète  et  dans  tous  les  sens ,  depuis  Diderot  jusqu'à  Beau- 
marchais,  depuis  Mirabeau  jusqu'au  marquis  de  Sade,  depuis 
Jf  réron  jusqu'à  Voltaire ,  depuis  M"'  de  Pompadour  jusqu'à  Marie- 
Antoinette,  depuis  Y  Encyclopédie  jusqu'à  la  charade  du  Mercure^ 
depuis  le  boudoir  de  la  danseuse  jusqu'au  grenier  de  Jeaur  Jacques» 
depuis  le  Sofa  de  Crébillon  fils  jusqu'à  l'échafaud  du  comité  de 
salut  public.  Il  a  essayé  de  remettre  sur  ses  pi^s  ce  monde  ivre 
jde  joies  sensuelles,  de  paradoxes  et  de  sang;  il  nous  L'a  fait  voir 
la  volupté  sur  les  lèvres  et  la  mort  dans  le  cœur.  Puis,  cette  série 
de  petits  tableaux  dans  lesquels  son  pinceau  avait  étincelé  d'abord, 
n'ayant  pas  épuisé  le  rose  et  le  noir  préparés  sur  sa  palette,  U  a 
plaqué  et  brouillé  ce  qui  lui  restait  sur  une  grande  toile,  et  à  tout 
liasard  il  a  appelé  le  produit  de  cette  opération  Bamave. 

Qu'est-ce  que  Barnave?  C'est  un  prince  allemand  qui  quitte  l'Al- 
lemagne dans  un  moment  de  caprice  subit  et  inexplicable,  qui 
Tient  en  France  pour  voir  sa  cousine  Hélènf^;  qui,  à  peine  arrivé, 
j  oublie  sa  cousine  Hélène  pour  une  sensation  qu'il  a  ébauchée  i 
l'Opéra;  qui  y  reste,  non  plus  pour  sa  cousine  Hélène,  mais  pour 
ç&mpUter^  sa  sensation.  Voilà  le  roman  qui  s'intitule  Bamxwe.  IJuhF 
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^  stant  que  r Allemand  choisit  pour  se  hisser  pousser  en  Fnmce 
ptr  une  soudaine  et  irrésistible  fentaisie,  est  celui  où  l'empereur 
Joseph  Uf  qui  est  prêt  à  le  recevoir  pour  la  première  fois  dans  son 
cabinet  9  lui  a  fait  annoncer  qu'il  pouvait  entrer.  Narguant  toute 
étiquette  et  toute  bienséance ,  il  cède  sa  place  à  une  solliciteuse 
impatiente,  sort  brusquement  du  palais  impérial  et  prend  la  poste 
mcontinent. 

Quand  une  passion  a  assez  d'empire  sur  un  homme  pour  le  por- 
ter, dès  l'abord ,  à  des  actes  aussi  extra vagans ,  on  a  le  droit  d'en 
attendre  des  effets  ultérieurs.  Hais  point  ;  une  fois  en  possession 
de  cette  France,  une  Ans  auprès  de  cette  Hélène,  pour  lesquelles 
il  a  outragé  un  empereur,  ce  n'est  plus  la  France,  ce  n'est  plus 
Hâéne  qui  l'occupe.  La  trame  du  roman  qu*a  déjà  brisée  dès  son 
entrée  en  France  la  chute  de  la  voiture  du  comte ,  chute  qui  Ta  jeté 
a^ec  un  membre  fracturé  dans  la  chaunnère  d'une  paysanne  où  il 
est  deveBu  le  rival  malheureux  et  ridicule  de  son  laquais,  cette^ 
trase  ae  bthe  encore  une  fois ,  et  voici  qu'elle  se  rattache  à  une 
iwwBiiuft  incomplète  9  à  la  suite  d'une  aventure  de  bal  masqué.  £h- 
emre  cette  fureur  de  compléter  une  sensation  n'est-elle  pas  une  pas- 
skNB  des  sens  ou  du  cœur  ;  c'est  une  inqualifiable  prétention  phi- 
losophique et  expérimentale,  c'est  vm  entêtement  d'homme  sans 
occupation  et  sans  cervelle.  Un  crétin  se  roulant  dans  son  fumier 
hà  a  donné  l'idée  de  ce  que  c'est  que  compléter  une  sensation.  U  est 
pris  de  jalousie;  il  veut  être  l'égal  du  crétin  ;  il  lui  fiiut  absolument 
sa  s^isation  complète.  Je  ne  sais  comment  il  se  foit  que  la  révo- 
lution française  est  employée  à  barrer  ou  à  élargir  le  diemin  à  ce 
mamaque  qui  court  après  le  crétinisme  et  le  complément  d'une 
aoDsatioD.  Vraiment  il  est  beau  de  voir  ces  luttes  gigantesques, 
ces  guerres  des  titans  de  la  tribune  qui  déracinaient,  de  chacun  des 
coops  dont  ils  se  frappaient,  quelque  assise  de  la  plus  vidlle  mo- 
Mnekie  de  TEurope,  n'ayant  de  vicissitudes  et  de  héros  que  pour 
darmer  ou  servir  la  passion  d'un  imperceptible  et  stupide  Aile- 
Hiaad ,  qui  n'est  occupé  qu'à  chercher  le  nom  d'une  femme  qu'il  a 
embrassée  sous  son  masque,  et  qui  appelle  cela  compléter  une  sen^ 
uaion!  Quoil  il  y  a  au  monde  un  livre,  un  roman  où  Barnave, 
Ifirabeau,  le  roi  Louis  XVI,  la  reine  Marie- Antoi'neite,  la  mo^ 
aarclne  de  Clovis,  ^rassemblée  constituante,  la  révolution  fran- 
çaise, €n  un  mot,  avec  tous  ses  principes  et  toutes  ses  ooasé- 
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{pumodBf  toïis  868  «nGsAtéoieiiâ  «t  toui«i8Q8  hécalonobea,  neMDl 
qpie  dd8  accessoires,  s'occupent  que  te  second  plut  Quel  -ùê^ 
donc  cet  acteur  ifae  vevis  avez  trouvé  de  laiBe  à  reikiplir  le  pffe?4 
nerf  A  qud  HxièrhX  possiUe  ay<^^  vous  subordonné  oeliiiTTlàl 
Mon  Bkul  la  révolution  françaiee  enchftsaée  eni^e  parendiàsos 
daas  Ibistoire  dus  divagations  fantasques  d-un  Allemand  fvt 
n'est  ni  un  Allemand  ni  un  homme,  heureusement  pour  TAlbn 
mugneiet  pour  Tesplèce  buiaainel  la  révoliition  française  donpée 
pour  repoussoir  et  pour  piédestal  à  une  véritable  oarioature ,  Âim 
avorton  sans  forme  et  sans  nom  1 

.  Jlais  non ,  ce  n*est  pas  là  la  révolution  françsjae^  C!e8t  une  ca» 
4tttlire  de  révolution,  œtnme  le  prince  de  Wolfenbuliel  est  un6 
QMTÎca&are  de  prince^  d' Allemand  et  d'komiHie.  Li,  UirabeaM  û0t 
lift  jcharlatan  bel  esprit,  babillard  et  vantard  comme  un  marchand 
d*Qrviélaa.  Xant6t  Barnave  fiait  office  d'entremetteur  pour  meMC 
ib&alasemaùonincomplbe,  tantôt  c'iest  un  sorcier  de  mélodrame, 
«ne  espèiee  de  salitaine  deikiamiUe  de  oelui  de  Jkl.d^ArliiieoiiBt; 
Glest.le  génie  des  apparitions  oocturnee,  TAdamaator  de  lâcont 
de  marbre  et  d<es  c^aa^f  efours  du  boia  de  Saint*Qo«d.  Encore^  %% 
n'était  que  celai  Mais  Sarnave  tribun,  Barnave  amoureux  delà 
leîne,  Bai^nave  envoyé  au-devant  des  fugitifs  de  VareuMs  ,;Ioiin 
^'il  les  roncontreentwjr^  d'Une  multitude  en  fureur  qui  iaachaoea 
d'imprécations,  ontcmrés  de  piques  qui  leur  tendent  des:tâtes  aaftt 
glantes;  Barnave ,  dans  un  paireil moment,  a»  milieu  desioomplîcftt 
tions  de  ses  piisaioas  pers^Mi^les  et  de  «a  position  ofllcinUe^  a  il 
çseur  et  Teiprît  assez  vides,  asse^  ba^  pour  pouvoir  y  donneffpbm 
aUiSOin  de  la  sensation  i9€omjfdHe/  «  Yollà  la  femme  du  bal  masqné^ 
ditMl  à  r Allemand  en  lui  montranl  enfin  sa  cousine  Hélène.  t£i»* 
brasse^la  donc,  et  complètes  votne  sensaiioa,  le  îtemps  prasee.* 
Et  le  roman  s'arrête  làl  £t  la  téwol^tion  française  eist  congédiée 
cyNnme  un  hoMme  de  peine  q<^  a  firû  sa  besogne  I  Et  l'^^utre^a 
Barnave  eat consommée I .Ilac^mplét^  ta  sen^iitîw  dufi^iaeeidte; 
mandi  Qudle  profanation  I 

Une  autre  tentative/ûifortot^é  de  M.  Janin»  aiissimalbeureiia^ 
jp  crois,  mais  bien  motus  coupable  que  cellsrlà»  c'e8t:le  cours  qu'il 
a^commencé  et  noo  fini  à  1  Athénée  sur  Ybisi^ke  tiujoumQL  Is  pcOr 
gramme,  qui  a  été  inséré  dans  la  Bei^m  de  Parti,  promettSAt,  JK^  te? 
nîn  Ala  main  faite  aux  programmes  et  aux  prospectus.  Gehûrcîtei 
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MO  IvioiBpiie,  etuntpioiiiphe  mérilé»  Pourquoi  aller  ao-delàt>FMr^ 
fooi  tenter  Dieu?  votre  Dieu  à  vous,  le  succès.  L'bisû)iret  Cotnmenl 
IL  lanio  ne  8'e$t-îl  pas  senti  écrasé  par  ce  seul  mot?  Conmienl 
>Vt*i|  pas  semt  qu'il  font  un  burin  d*ader ,  et  non  une  plume 
de  colibri  pour  écrire  l*faistoire,  fih-ce  Thistoire  du  journal  ?Goin^ 
flienin'a-'t-tl  pas  senti  que  lliis^ire  ne  se  laisae  pas  manier  à  là 
Ugère,  et  ne  supporte  pas  les  privautés  de  Timaginatio»,  comme  là 
dutomque  courante  de  nos  folies  et  de  nos  travers  de  chaque 
jour?  Comment  n*a-t-il  pas  senti  qu'il  s'imposait  Tobligation,  Ou  de 
ftiflcreles  habitudes  naturelles  et*  invétérées  de  son  esprit  et  de 
8on  stjrle,  ou  de  vaincre  les  ieis nécessaires  et  vitales  de  l'histoire^ 
et  que 9  dans  cette  lulte,  il  devait  inévitablement  succomber? 

Defhistoire  comme^ceUeé/u  Théâtre  à  quatre  sowt  peurfawesk^e  à 
flâamre  du  Théàite  Français  y  à  la  bonne  heure  t  C'est  d^  l'esprit; 
t'est  du  sel»  c'est  de  la  satire  enjouée,  c'est  du  paradoxe  et  de  la 
ftredle  bien  mis  en  leur  lieu;  c'est  M«  lanin  tout  entier;  c'est  lu 
J0U  libre  et  dégagé  de  ses  facultés  intimes  et  péèMes.  Voilà  une  his^ 
loke  qu'il  peut  écrire  sans  crainte  et  qu'il  écrit  comme  personnoi 
M.  Janin  a  une  imagmatibn  dont  le  niveao  fixe  et  invariable 
relève  les  petites  choses  et  ravale  les  grandes.  Cequelaornave 
m  Mirabeau  perdent  à  passer  par  ses  mains^  Debuveau  le  ga«^ 
gne.  Debnreau  y  devient  un  personnage,  Mirabeau  un  piaillasse; 
Staee  à  M.  Janin,  tout  Paris  a  voulu,  voin  Débrareau^  ertouf 
Bsris  a  cru  un  instant  peut*étre  que  ce  rare  artiste  était  quet-<^ 
9»  chose  de  plus  qu'un  peu  dé  farine  sur  un  masque  impaiM 
Aie  et  trivial.  L'ilhtsion  n'avait  rien  que  d'agréable ,  et  venaH 
bien,  à  point  pour  distraire  FarisdfU  choléra.  En  ce  sens ,  les  dèuiÉ 
petits  volâmes  de  M.  Janin  orit  été  non^ seulement  une  ingénieuse 
et jobe  bagatelle,  dmûs  encore  une  intention  bienfaisante pourle 
théâtre  et  pour  le  public. 

Dy  a  une  chose  à  remarquer  dansî  l'histoire  dès  ouvrages  qu'a 
I  M.  Janin.  C'est  que  tous  jusqu'ici  sOntédos  d'un  article  de 
ta^  la  natnre  de  son  esprit  ramènei  ses  cenoeptiens  à 
cette  iorme  quilui  est  propre  »  et  qu'on;  pourrait  ap^lerembryon- 
afire.  VAne  timrt^ei  Ifi  femme  ffuUhiinie  a  son  embryon^  dans  mt 
artide  du  Figaro,  intitulé  Elle  ev  tAne^' Bwmtwe^  dans  un  «rticle 
fvMinbeau,  inséré  dans  la^Atai/ecie  Paris;  Detnavaa,  dan*  4|ueU 
fMS'Iènilletons  desll^i^^tf ,  et  enfin  le,  Chentàn^de  traver$e  4aimmà 
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ooBle  de  U  Borne  de  ParU^  intitulé  le  PiédesuU.  Ce  n*est  qa'aprèi 
coup  que  M.  Janin  trouve  son  roman  dans  son  article.  Si  j'osais  ^ 
puiser  dans  le  vocabulaire  de  Thistoire  naturelle  pour  y  prendre 
une  expression  qui,  bien  qu'étrange  en  ce  liea»  rend  ma  pensée 
mieox  que  toute  autre,  je  dirais  que  H.  Janin»  considéré  comme 
&tseur  de  romans ,  de  livres ,  n*est  pas  vivipare ,  mab  bien  ovipare. 
Je  ne  v<ms  que  l'œuf  de  la  Confeseion  auquel  je  ne  puisse  pas  remon- 
ter; mais  je  parierais  qu'il  [existe  dans  le  Ftgaro  ou  en  quelque 
autre  lieu. 

C'est  encore  un  singulier  livre  que  te  Chemin  de  Travene.  Est-ce 
un  ouvrage  sérieux,  copmie  l'auteur  le  prétend?  Est-ce  une  paro- 
die de  mœurs,  comme  VAne  mort  était  une  parodie  littéraireT  Cest 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  de  découvrir.  Toujours  est-fl  que,  de  nême 
que  tAne  mon  était  un  assemblage  d'exagérations  et  de  monstmo- 
aités  dans  l'ordre  dramatique,  de  même  le  Chemin  de  T^^^t^f^ree  est 
un  tissu  d'exagérations  et  de  monstruosités  dans  l'ordre  moral  : 
non  pas  qu'il  n'y  ait  des  hommes  aussi  bons  ou  aussi  méchans  jqoe 
lea  héros  du  Chetnm  de  Travene,  mais  c'est  que  personne  n7a  cette 
manière  d'être  bon  on  d'être  méchant.  La  nature  n'existe  pas  pour 
M.  Janin.  Ses  personnages  ne  sont  pas  des  hommes»  ses  paysages 
ne  sont  pas  des  paysages.  Chez  lui,  l'eau  ne  coule  pas,  cdle  va  en 
poste;  elle  a  un  fouet  qu'elle  fait  claquer,  une  barbe  dans  laquelle 
die  rit;  et  ainsi  du  reste.  L'abus  du  style  figuré  défigure  tonle 
chose  en  lui  dtant  ses  qualités  et  sa  physionomie  propres  ponrhn 
en  donner  d'autres,  qui,  le  plus  souvent,  lui  enlèvent  lotis  aee 
attributs,  tous  ses  caractères  originaux  et  distinctife.  Dans  ce  livre, 
fout  ressemble  à  l'honmie,  excepté  l'homme.  Tout  a  des  bras,  des 
mains,  une  poitrine,  une  voix,  des  passions,  des  vices,  oonune 
nous,  n  n'y  a  que  notre  image  où  nous  ne  puissions  pas  nooi  re-- 
connaître. 

Deux  choses  sont  nécessaires  avant  tout  pour  la  constmelioB 
d'un  roman  :  des  caractères,  une  action.  L'action  est  le  fil  non  in* 
lerrompu  o&  se  ratuchent  les  intérêu  mis  en  jeu ,  et  qui  les  coodnil 
depms  le  point  de  départ  jusqu'à  un  résultat  net  et  définL  Les 
caractères  sont  les  pivots  vivans  autour  desquels  se  noue,  aenovi- 
tient  et  se  déroule  l'action,  et  qui  lui  impriment  toutes  ses  oaditla- 
tiens,  tous  ses  reviremens,  toutes  ses  secousses.  Il  y  a  entre  Tac- 
lien  et  les  caractères  une  dépendance  rédproque  absobie.  L'ncdon 
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est  un  moyen  poar  le  développement  des  caractères,  les  caractères 
sont  un  moyen  pour  le  développement  de  Faction.  Uaction  et  les 
caractères  doivent  donc  être  entre  eux  dans  un  tel  rapport  de 
convenance  et  de  liaison  intime,  qu'ils  se  prêtent  un  appui  mutuel 
et  contribuent  au  déploiement  et  au  relief  les  uns  des  autres. 

Le  Chemin  de  Traverse  a-t-il  une  action?  a-t-il  des  caractères? 
Cette  action  et  ces  caractères  s*accorde)it-il8  ensemble? 

Qui  dit  action  dit  une  série  de  fiaits  combinés,  réagissant  les  uns 
tur  les  autres,  liés  entre  eux  dans  un  rapport  de  prémisse  à  con- 
séquence, et  aboutissant  à  une  conséquence  dernière  qu'on  appelle 
dénouement.  Qui  dit  caractère  dit  un  ensemble  de  penchans,  de 
passions,  de  manières  d*être  conslantes  chacune  avec  elle-même, 
sans  être  hoiiaogènes,  ni  d*accord,  ni  invariablement  pondérées, 
et  se  résumant  dans  un  aspect  complexe,  mais  en  même  temps  un, 
en  tant  qu'il  représente  une  individualité  précise  et  distincte.  Ce 
qui  constitue  Faction  comme  le  caractère,  c'est  la  persistance,  la 
continuité. 

M.  Janin  dit  quelque  part  que  s'fl  s'entend  à  quelque  chose, 
c'est  à  préparer  un  récit.  Se  fondant  là-dessus ,  il  prépare  toujours, 
et  tant  et  é  bien,  qu'il  ne  lui  reàte  plus  ni  temps  ni  place  pour  agir 
im  Cure  agir.  Dans  toutes  les  parties  du  roman  qu'il  consacre  à 
ces  préparations,  parties  qui  en  comprennent  les  trois  quarts,  il 
n'y  a  donc  pas  d'action.  Restent  maintenant  les  petits  coins  clair- 
seÂnés  où  Faction  a  trouvé  à  se  faire  jour,  comme  une  toufifo 
d'herbe  dans  les  crevasses  d*un  mur. 

Grâce  au  travail  du  temps,  qui,  pour  parler  un  langage  assez  à 
la  mode  depuis  quelques  années,  a  amené  chez  nous  Fémancipation 
et  la  constitution  de  l'individualité,  l'individu  se  trouve  maintenant 
êa  présence  de  la  société,  abandonné  à  ses  propres  forces  et  i  ses 
ressources  personnelles.  Il  est  afh'anchi  de  toute  tutelle,  il  est 
Bbre ,  mais  libre  le  plus  souvent  de  mourir  de  fidm  ou  de  devenir 
un  fripon.  En  développant  le  point  de  vue  de  la  lutte  de  Fhomme 
nouveau-venu,  jeune,  et  désarmé  contre  le  monde,  retrandié 
dans  ses  droits  acquis  et  son  égoisme,  en  Fédairant  de  quelque 
grande  et  généreuse  idée  sociale,  il  y  avaU  certes  un  beau  livre  i 
ffâte,  dramatiquement  et  moralement.  M.  Janin  n'a  entrevu  que 
la  phis  inime  partie  de  son  sujet.  U  n'a  su  y  démêler  que  cette 
moralité  de  vieille  femme  et  de  nourrice,  qae  Qiarlet  avait  déji 


Digitized  by  LjOOQ IC 


9S  'KBVUC  un  BKTX  BOHAIK 

nbei  faiesmeux  à  sa  place  dtata  la  homtbé  dfbne  bonne  grancf- 
mèm  disani  à  sbs  pelîts  enfans  :  <r  Goci  yoaâ  ipptend  que  le  vîee 
eit  toujours  puni,  el  que  la  yertu  troove  tôt  on  tard  sa  récom*- 
tHQBBQ.!»  Cest  bien  décela  qu'il  s'agit  aujourd'hui ,  rraimentl  Mal9 
encQFe^  oonmenl  M^  Janin  a^t-H  fut  jaiQlr  cette  morale  de  am 
fdrie? 

Deux  jeimes  gens  bonii,  âimpleB ,  sont  élevés  ensemble ,  et  r«m 
par  Faiilre  w  viHage.  Bs.s'aineiit  tous,  les  deux  de  l'amitié  la  phis 
tendre  et  la  fias  dèfv  Ouée.  Un  joar  ils  se'  quittent  ;  Christophe^  (foi 
éiàiH  un  enfent  troufré  et  v»  frère  ignorantin^  devient ,  à  fbrôe 
dfigaoranoe  dumèadie  et  d'honnêteté,  us  diplomate  du  premer 
ondre^et  le  gendre  d'un  duc,  homme  d'état  influent;  Prosper,  à 
iitrôe  d-expédence  acq»ise  /finit  par  se* dèslvonorer  irrémissible^ 
ment,  par  les  mojreftsicpi'ii  enqploie  pour  se  réhabiliter  et  forcer  ki 
eônsktératbni  Voili  qf  i  estdl^à  passablemeoft  étrange ,  et  les  dé* 
làils  ■•  patlieni  pias^^  eette  ét^angeté. 

Dans  la  première  des  quatre  parties  de  son  ouvrage ,  partie 
g«e  fauteur  se  disait  sûr  de  bve»  écrire,  parce  que  dans  cette 
pémo^  son  héros  est  jeune ,  son*  héros  n'est  pas  jeune  un  seul 
montot.  A  sept  ans,  IL  Janin  lui  donne  pour  passion ,  l'ambition; 
pvjs,  aprèsinousavioyr  annoncé  un  ambitieux ,  il  nous  montre  un 
ënAmit  passionné  de  grec  et  jée  latki ,  qiui  ne  fait  que  du  grec  eft  da 
laiiwdttraiil  un  qiiart  d«  roman^  avec  son  ami  Christophe.  Enfin-^ 
un  jour,  ttorre>  ambitieuxi,  qui  ne  songeait  pas  à  quitter  son  vi^igé 
ni  ses  livres,  ni  son  ami  le  frère  ignorantin,  est  averti  par  son  père 
qi*^'*  est  arrifsé  à  Tâge  de  pourvoir  lui-même  à  son  existence. 
Nous  voici  à  la  vingtième  année  de  Prosper,  et  jnscpie-Ià  noue 
h^avon» eu  enfui  ntun  enfant,  ni  un  jeune  homme,  ni  un  ambi- 
tieux. Nous  ne  hn  arvons  connu  qw^une  seule  passion ,  cello  de  la 
léetnre  d''îlémè^e'et  de  VirgBe ,  passion  bien  grave  pour  un  enfimti 
liven  calme  pourtin  jeune  homme,  bien  innocente  pour  un  ambi-^ 
lien  qai  avait  à  sept  ans  .î^pcMnen  soeiale;.  passion  enfin  qui  ne 
pOï^lè  germe  d*»u«un  des  évènemens  qiïi  doivent  suivre. 
'  Ai  Paris,  eè  H'efit  venu  k  tout  hasard  et  sais  but  arrêté,  avec 
flewx  le^es  de  peeomnvafiflation,  l'^oe^  de  sa  mère  pour  un  fipèrt 
quIeRe  a  perdue  d(e  vue  depuis  ^ingtans^  rautredeCbristopîlepeur 
iHieComtesse^surlesc terres'  de  laqnelle  f  ignorantiii  avmt  été  re* 
ett^K;  ft  Flftcis;, Froaper tbmfee^  sans  s'^  dieuter/dans'les  naînÉ 
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de  son  onde,  Imut  ]Mr6i»,  fa«x  F{cbe»fa«x.griaitt  hooMoe,  Tcçit 
partout  et  partout  méprûé  oit  suspeet.  M.- Jianm  Faniionce  sur 
k  seène  eorame  type  d'bypocrite»  et  méiHe  il  se  permet  de  faire»; 
après  Labruyère ,  la  leçon  à  Molière,  en  s'éeraanC  :  Ce  n'est  pm\ 
oelui-là  qui  eût  dit:  a  Lauréat,  serrez:  ma  hatreiavecina<li9GÔ>lîiie;#r 
Et  en  fait,  cet  hypocrite  consommé  n'-est  qu'un  fanfaroA  de  no^» 
qfA  étale  avec  an  odieux  cynisme ,  aux  yeux  de  Proeper,  Im 
principes  de  son  ignoble  morale.  Il  n-est  pas  plus  bypeeriM 
qu'il  n'est  bayron;  il  est  vil^  audacieux  et  effronté,  voilà  lowL: 
Si  TOUS  me  demandez  pourquoi  on  ne  ke  «net  pas  à  la  porte  dé 
toutes  les  maisons  où  il  fait  figure,  je  vous  dirai >qne  H.  iasiii  nnl 
l'a  pas  voulu.  Je  ne  connais  pas  d'autre  raiàetm.  Qpiaint  à  L'action^ 
elle  n'apparaît  pas  encore  dans  eette  seeonde  partie.  Prcrap^r, 
naff  villageois,  est  complètement  Àourdi^par  laiaconde  déver-» 
gondée  de  son  onde,  sous  le  souffle  duquel  il  joue  un  r^|Mrre- 
ment  passif.  Aucune  passion  ne  vient  enoore  te  stimuler  elle  faîM 
vivre  peur  son  pf opr e  compte.  On  lui  dit^  ïmonie  à  chevat,.  il 
monte  achevai;  on  lui  dit:  tueeet  ilomme,  il  letne.  C'etftoct  qner 
H.  Janin  appelle  l'éducation  de  la  ville.  £es  letiresou  eette  éduear* 
tion  est  racontée,  par  Prosperlui-mém^,  à  son  ami-Christophe  dont 
fl  est  si  loin,  si  l'on  veut  les  oonsidéver  comiÉie  :i)ioroeaux  d0 
ityle,  comme  autant  de  SeuiUetotts  sur  Jes  parfums,  sur  féqui^ 
tatioo,  sur  le  duel,  sur  la  toilette,  série  mariage,  iKuntirrÀ^ 
prochaUes,  sont  certainement  au  nombre  des  jriies  jcboses  «ÇM 
tf.  Janin  ait  écrites;  maisun  v^ume  tout  entier  «elisaiîré  à  V^nSài^ 
cation  d'un  héros  qiù ne  doit  dure^r  quedeux  volumes» c'est  trop^ 
fin  générai,,  le  roman  aime  les  enfans  (tout. élevés,  marahaat^outi 
muls,  et  marchant  bon  traia. 

Christophe,  au  rebours  du fbaron  de  k  Bertemaehe,  nous  ett 
donné  comme  un  type  de  Hhumttité,  de  larésignationi,  ^  l'Afatoè* 
gatîon  chrétienne.  C'est  un  ascète  digne  de  la  ThéfaaMie.  H  aiiM 
dspendaut  quelques  petits  péchés  à  se  repreckec.  Gomme  irèot 
ignoramin,  il  aiaît*yceu  d'ig^rer  lelatinet  Je  gr^,  tel  H  a  apprià 
le  grec  et  le  latia;  il  a  même  appris  test  seiiiyrsams  dicÉiennairay 
sans  grammaire,  sani  professeur,  tant  il  avait  d'aréevr,  d'inteHi-* 
genoe,  de  persévérance  contre  son  vcni.  Pascal  a  dit  :  ^  Une  langne, 
i  l'égM'd  d'une  autve,  est  un  chifiFre  où  les  mots  sent  change  aa 
mois,  a4  aon  les  leHrês  eu  letttes.  Ainsi  une  langue  ineomne  esjb 
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déchiffrable.  »  Je  ne  pais  foire  le  procès  à  M.  Janin  sur  ce  qu'il  y 
a  de  peu  yraisemblable  dans  Férudition  ainsi  acquise  de  Chris- 
tophe, sans  le  faire  aussi  à  Pascal.  Je  crois  cependant  qu*il  faut 
au  moins  pour  cela  un  esprit  très  exercé  à  Tétude  et  à  la  compa- 
raison des  langues 9  rompu  à  leur  mécanisme,  bien  approvisionné 
d'analogies,  toutes  conditions  que  le  frère  ignorantin  ne  remplit 
pas.  Mais  peu  importe  cette  difficulté.  Ce  que  je  reprocherai  à 
M.  Janin,  c'est  d*avoir  eu  recours  à  une  invraisemblance  pour  in- 
troduire dans  son  livre,  non  pas  une  beauté,  mais  une  faute 
énorme  et  capitale  :  c'est  d*avoir  fait  mentir  Christophe  à  toutes 
les  données  du  caractère  primitivement  annoncé;  c'est  d'avoir 
rendu  faible  à  la  tentation,  sensuel,  indiscipliné,  parjure,  l'homme 
qui  représente  le  beau  moral,  et  d'avoir  par  là  ruiné  les  conclu- 
sions de  son  livre.  La  suite  de  la  conduite  de  Christophe  répond  à 
ce  commencement.  Il  se  révolte  contre  son  supérieur  et  se  réduit 
lui-même  à  courir  les  routes  comme  un  vagabond. 

Ne  dites  plus  que  Christophe  est  la  ligne  droite,  et  Pros- 
per  le  chemin  de  traverse;  la  ligne  droite,  c'est  Prosper,  qui, 
avant  de  partir  pour  Paris ,  s'est  entouré  de  toutes  les  garanties 
de  la  prudence  humaine;  Prosper,  qui  s'est  muni  de  trois  cents 
francs  en  petits  écus ,  d'un  passeport  et  de  lettres  de  reaMmnanda- 
tion  ;  Prosper,  qui,  pour  se  foire  accepter  par  le  monde,  a  dévoré 
des  humiliations ,  le  mépris  des  maîtres  et  le  mépris  des  laquais, 
et  qui,  pauvre  enfant ,  grâce  à  son  ignorance  de  la  vie  et  à  sa  sûn- 
plidté ,  tombe  dans  un  guet-apens  où|on  le  dépouille,  avant  qu'il 
ait  eu  le  temps  de  s'en  apercevoir,  de  sa  vertu  naïve  et  de  son  in- 
nocence. Dites-moi  ce  qui  a  empêché  Christophe  de  tomber  au  rai- 
lieu  d'une  bande  d'escrocs  ou  chez  un  baron  de  la  Bertenache 
plutôt  que  dans  les  mains  d'une  demoiselle  de  Chabriant?  Dites- 
moi  ce  que  Christophe  eût  foit,  ce  qu'il  eût  dû  inévitablement  de- 
venir, si  le  monceau  d'invraisemblances  que  vous  avez  accumulées 
autour  de  lui  ne  fussent  venues  à  son  secours.  Celui  qui  méritait 
dé  tourner  à  mal,  celui  qui  a  pris  le  mauvais  chemin ,  c'est  Chris- 
topiie ,  qui  n'a  rien  foit  pour  lui-même ,  qui  a  tout  foit  contre  lui- 
même  ;  Christophe,  que  vous  ne  semblez  avoir  mis  dans  une  classe 
à  part,  à  qui  vous  ne  semblez  avoir  imposé  des  devoirs  exception*  ' 
nels  que  pour  les  hii  foire  mieux  violer  tous  les  uns  après  les  autres, 
que  pour  lui  trouver  |dus  d^occasions  de  chute  et  de  démérite. 
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Do  i&'je,  après  cela ,  demander  à  quoi  sert  cet  épisode,  ou  plutôt 
cette  cheville  inutile  et  invraisemblable  que  vous  appelez  la  mort 
de  la  fille  de  joie?  dois-je  demander  à  quoi  sert  cet  épisode  du  coche 
de  la  Saône?  Sans  doute  à  mener  Christophe  à  Chàlons ,  c'est-à- 
dire  nulle  part  9  car  que  fait-il  à  Chàlons?  Puisque  vous  étiez  pressé 
de  le  foire  arriver  auprès  de  mademoiselle  de  Ghabriant  pour  Tem* 
pécher  de  mourir  de  faim  ou  de  devenir  voleur  en  route ,  n'eût- 
fl  pas  été  aussi  simple  de  mettre  le  château  du  duc  de  Ghabriant 
entre  Lyon  et  Chàlons  qu'entre  Chàlons  et  Paris?  Et  puis  pourquoi 
Christophe ,  qui  n'entreprenait  le  voyage  de  Paris  que  par  dé- 
vouement pour  Prosper,  que  pour  sauver  Prosper,  pour  Tarra- 
èher  aux  dangers  qu'il  courait ,  pourquoi  Christophe  arrive-t-il  au 
terme  de  son  voyage  sans  arriver  à  son  but?  Pourquoi  donne-t-3 
un  nouveau  démenti  à  son  caractère  primitif  en  cessant  de  vivre 
uniquement  pour  Prosper  et  par  Prosper  ?  Pourquoi  sa  rencontre 
avec  Prosper  est-elle  toute  fortuite?  Pourquoi  n'a-t-elle  pas  des 
effets  plus  directs,  plus  importans  dans  Faction  du  roman ,  puis- 
que tous  deux  en  sont  les  héros ,  les  pivots?  Prosper  n'eût-il  pa 
gagner  son  argent  au  jeu  sans  la  main  de  Christophe?  Prosper 
n'eAt-fl  pu  s'apercevoir  qu'il  faisait  une  spéculation  ignominieuse 
avec  son  Italienne,  sans  les  remontrances  de  Christophe?  Otez 
Christophe  de  la  fin  du  livre,  6tez-le  du  commencement,  et  dites 
ce  ({u'il  y  aura  de  moins  t  Des  invraisemblances.  La  Providence 
sera  dispensée  des  quatre  ou  cinq  apparitions  auxquelles  vous 
Tavez  oMigée  malgré  elle  et  malgré  le  nec  Deus  interslt,  pour  vous 
tirer  des  ornières  où  votre  action  a  versé  quatre  ou  cinq  fob  de 
manière  à  ce  que  nul  effort  humain  ne  pût  l'en  dégager. 

Quant  à  la  dernière  partie,  c'est  la  plus  malheureuse.  Les  actes 
des  personnages  sont  dénués  de  toute  connexion  avec  les  inten- 
tions qui  les  déterminent.  Il  est  impossible  de  saisir  la  liaison  de 
cause  à  effet  qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres.  La  commu- 
mcation  entre  la  volonté  et  l'activité  est  interrompue,  ou  plutôt 
elle  se  fait  en  sens  inverse.  Prosper,  rebuté  par  le  monde,  veut... 
je  ne  sais  pas  bien  ce  qu'il  veut;  mais  il  appelle  cela  se  venger,  se 
mettre  à  la  tète  d'un  vice.  De  quels  autres  noms  encore  ne  décoro- 
t-il  pas  cela?  Pour  se  venger  du  monde  parisien ,  il  va  en  Italie 
(pourquoi  en  Italie?)  chercher  une  belle  femme,  à  laquelle  il 
donne  son  nom  pour  quelque  temps ,  avec  mission  de  le  traîner, 
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tant  que  durera  le  bail»  dans  Ta^idlère^t  4aa$  la  hom»  fi  s^  Ml 
couvrir,  par  ceue  feminey  d*na  àisbw^^T  j^pf^mt ,  <pllm  laWi^ 
UJte  sûwllure  réelle;  il  la  couvre  à  «oa.'tQur  d'M»  désbooueiriiiH 
mérité ,  et  qui  rejaUliteacore  emr  luj«  Puis^  lcH«q^*<écra«é  4a  poidu 
de  tant  d'opprobre,  il  veui,  dans  uaeaaieiQUéa  ^lenMUeol  fj^ 
Yoquée  à  cette  intention,  le  r^î^ter  à  la  faoa  du  nmide^  ra  lui  di^ 
sant  :  ce  Ce  vice,  cet  opprobre^  c'esXle  vAtre;  «le  woode^  qui 
n*a  jamais  vu  ni  vice  ni  foupa^rett»  bûtouruiatedQa^'et  foM  himi. 
C*est  la  première  fois,  en  effet,  qu'^nn  homme rfeint  d'jfttjre  marié 
pour  feindre  d'av4»ir  une  femme  adultère,,  et  de  consentir  à  Tadué-* 
tère  de  la  femme ,  ain  de  pouvoir  dire  au  mondie  z  -^  Vous  a^e^ 
cru  faire  de  moi  une  dupe ,  un  mari  Irompé?  £h  bien!  >c'est  v^ih 
qui  êtes  dupe,  car  je  consentais  à  ce  que  vous  fesiez  ;  et  je  ne  .auia 
pas  le  mari  de  cette  femme.  Vous  ne  m'avez  pas  trompé,  et  voa 
amours  n'ont  pas  l'avantage  d'être  des  amours  adultères»^  ila 
out  fait  ma  fortune,  à  laqudle  vous  n'eussiez  pas  aidé  sans  votr» 
luxure  I  —  C'est  la  première  fois  surtout  qu'une  femme^  dioisiie  iH 
prise  à  cette  fin,  se  voit  accusée  à  tort  d'avoir  exactement  êl 
consciencieusement  rempli  les  vues  qu'w  avait  sur  elle. 

Tel  est  le  roman  iatitoié  ie  Ckenûn  dt  ircwcr^c*  Je  ne  descends  pw 
à  une  plus  minutieuse  critique  de  détails.  Les  détails  soatcequ'ite 
peuvent  sur  un  fond  pareil.  Quand  M.  Janin  ^eut  donner  une  pa«^ 
sion  ou  une  émotion  à  quelqu'un  de  ses  personnages, il  ne.cberqha 
pas  à  le  placer  dans  les  circonstances  les  plus  propres  à  la  faîrid 
naître.  Il  prend  la  première  chose  qui  lui  vi^at  à  l'esiurit»  et  il  ^ 
fait  ce  qu'il  a  besoin  qu'elle  soit.  U  aj^brisé  Je  lien  qu'il  y  a  entr« 
lame  humaine  et  les  choses  extérieures  ;  il  a  confondu  tous  lea 
rapports,  faussé  toutes  les  harmonies.  C'est  cfajez  lui  que  les  oi- 
seaux engendrent  des  serpens,  les  tigr-es  des  agneaux.  £st^€e  là 
une  action?  Sont-ce  là  des  caractères?  £sl-ce  là  un  Uvj«,  un  xo^ 
ipan?  Je  crois  pouvoir  répondre  hardiment  ;  non. 

Quant  au  style,  il  y  a,  certes,  des  parties  bien  traitées,  et 
dignes,  en  tout,  de  l'auteur  ;  mais ,  en  général ,  ce  style  est  dififusj 
guindé,  bruyant  et  faux.  Chaque  phrase  semble  porter  des  gre- 
IcMts  et  faire  sonner  sa  sonnette.  De  là  résulte  une  masse  étourdis^ 
santé  de  ions  criards,  dont  l'effet,  à  la  longue,  occasionne  une  fa<- 
t^e  insupportable.  L'irrésistible  séduction  qu'exerce  sur  l'espiil 
de  M.  Janin  la  coquetterie  chatoyante  d'un  joU  mot,  le  fait  covutnv 
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i  chaque  instant ,  hors  de  la  ligne  qu'il  suit,  et  Ventraine  dans  des 
cHyersions  et  des  contradictions  sans  nombre.  En  citerai-je  des 
exemples?  <r  Notre  jeune  héros,  Prosper  Chavigny,  était  né...  dans 
on  village  dont  le  nom  n'est  pas  sur  la  carte,  et  qui  n'a  pas  même 
un  juge-de-paix,  tant  c'est  un  calme  et  paisible  village,  d — Six  pages 
plus  bas  :  <r  Or,  le  village  où  naquit  Chavigny ,  sinueux  vallon  plein  de 
tours,  de  détours,  et  faisant  le  coude  à  chaque  pas,  est  certaine- 
ment l'endroh  de  la  terre  o*  le  tBiàne  ait  emporté  et  rapporté  plus 
d'Bes  toutes  Faites,  comme  aussi  c'est  l'endroit  de  la  terre  où  l'on 
ait  le  plus  commenté  de  toutes  les  manières ,  par  citations,  calom- 
nies, juremens,  médisances  et  coups  de  bâton,  la  susdite  loi  :  de 
AUuvionibuê.  » 

Christophe ,  cédant  au  charme  tout-puissant  des  lettres  grec- 
ques et  latines,  en  vient  à  préférer  la  littérature  profene  à  la  litté- 
rature sacrée,  (r  0  miracle  I  la  Bible  était  dépassée  par  l'illiade, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  était  vaincu  par  Homère  !  saint  Jean- 
Chrysostôme  se  taisait  devant  Priam  I  »  A  la  page  suivante,  c'est 
le  contraire,  or  Socrate  est  moins  grand  que  Jésus-Christ,  et  Pla- 
ton parie  moins  bien  que  saint  Jérôme.  j>  A  ces  inadvertances,  il 
feut  en  ajouter  d'autres  qui  ne  sont  pas  pardonnables  dans  un 
Kvre  qui  est  parvenu  à  sa  troisième  édition,  et  dont  le  manuscrit 
a  été  refait  et  écrit  en  entier,  comme,  par  exemple,  de  mettre 
Astyanax  sur  les  genoux  de  Didon.  Tout  cela  annonce  une  légè- 
reté de  travail  et  un  mépris  du  lecteur,  qui  ne  peuvent  qu'ayolïr 
des  8uîte»  fineates  pour  Vauteor  luî-méBie. 

AaawéMeiit,  ai  M.  JaiMiB'aToaki^ecequ'a«ppeile)6  Mieoèé, 
iOB  bot  a  été  atteint.  Son  ttvrv  est  un  livre  à  succès.  Mais  sll  a 
voria  afieindre  UM  butfdmF  éleyé,  s^il  a  songé  aux  lecteurs  dû  len- 
demain, s'il  a  espéré  que  des  cabinets  de  lecture  son  Hrre  passe- 
Taît  dans  les  ïrfbRotftôques,  et  y  prendrait  rang  à  côté  de  quelques 
romans  durables  que  nos  Jours  ont  produits,  il  s'est  trompé.  Pour 
cela  du  moins ,  en  dépit  de  son  aphorisme,  le  succès  ne  lui  a  pas 
réussi. 

AUGUSTS  BcrssiÈRSv 
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Ce  fut  pendant  Tautomne  de  Tannée  1835  que  je  me  mis  en  route  pour 
traverser  le  royaume  de  Mysore  dans  toute  sa  largeur,  de  Test  à  Toaest 
Dix-huit  jours  de  marche  me  suffirent  pour  passer  de  la  côte  de  Goro- 
mandel  à  celle  de  Malabar,  non  sans  avoir  fait  quelques  haltes  dans  les 
principales  villes  que  je  désirais  connaître . 

.  Dans  ces  contrées ,  on  Ton  ne  trouve  que  de  loin  en  loin  des  abris  poor 
le  voyageur  et  où  l'on  manque  de  toute  espèce  de  ressources,  le  comfoft 
du  voyage  consiste  à  se  munir  de  tentes  qui  vous  suivent  partout ,  et  à  se 
faire  accompagner  de  sept  à  huit  chars  au  moins,  attelés  de  bœuiii  et  por- 
tant les  bagages,  batterie  de  cuisine,  vaisselle ,  argenterie,  caisses  de 
vins  et  de  bière,  lits  de  camp,  tables,  chaises,  etc.,  etc.  Enfin,  poor  ne 
rien  oublier  des  agrémens  de  la  route,  on  monte  alternativement  plosieurs 
chevaux  de  selle  arabes ,  avec  lesquels  on  ne  peut  faire  que  dix  milles  par 
jour  environ ,  afin  de  ne  point  les  fatiguer  et  de  donner  le  temps  d'arriver 
au  reste  du  convoi.  C'est  de  gette  façon  que  voyagent  les  Anglais  dans 
f intérieur  de  l'Inde,  et  je  ne  parie  ici  que  des  moins  riches,  de  ceux 
auxquels  leur  position  ne  permet  pas  de  grandes  dépenses,  tels  que  de 
jeunes  lieutenans  ou  des  capitaines  de  la  Compagnie  ;  bons  et  aimablef 
compagnons,  vivant  aussi  bien  en  voyage  que  dans  leurs  cantonnemeos, 
«t  enchantés  de  toute  rencontre  qui  leur  fournit  l'occasion  de  faire  appré- 
cier leur  science  de  la  bonne  chère.  Avez-vous  affaire  à  un  demi^>er80fi* 
nage,  c'est  une  armée  tout  entière  qui  se  presse  à  sa  suite  :  Télépliaal 
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Id-mème,  comme  béte  de  somme,  et  le  chameau ,  en  font  quekiaefois 
partie.  Si  votre  équipage  est  plus  modeste  que  celui  de  votre  compagnon 
de  route ,  vous  ferez  bien  de  ne  point  tous  reposer  à  la  même  balte.  Le 
bruit  et  le  mouvement  qui  se  font  autour  de  lui  ne  vous  laissent  aucun 
espoir  de  rien  obtenir  des  gens  du  pays  :  les  cfaétives  ressources  de  Ten- 
droit  sont  toutes  à  sa  disposition.  Je  me  souviens  de  certain  potentat,  un 
colonel,  je  crois,  que  j'eus  le  malheur  de  rencontrer  établi  avant  mol 
dans  un  bungalow.  H  y  était  si  formidablement  campé,  que  tout  partage 
de  glté  me  fut  refusé,  et  je  fus  obligé  de  me  loger  à  la  belle  étoile  pen- 
dant tout  le  temps  de  mon  séjour  à  Sattarah;  c'est  l'ancienne  capitale 
des  Mahrattes,  et  je  ne  voulais  pas  passer  outre  sans  la  visiter.  U  est 
encore  une  autre  manière  de  voyager  dans  l'Inde;  et,  quand  on  ne  tient 
pas  à  eiplorer  le  pays,  on  l'adopte  généralement  comme  beaucoup  plus 
eqiéditive.  L'on  prévient,,  plusieurs  jours  à  l'avance,  la  direction  des 
postes  de  Tinstant  précis  de  son  départ,  et  par  les  soins  du  kotall  (chef 
des  porteurs)  l'on  trouve  dans  chaque  station  principale  les  moyens  de 
poursuivre  sa  route  sans  retard.  Mais  outre  que  cette  vde  est  très  coû- 
teuse ,  il  n'est  permis  d^  s'arrêter  dans  aucun  endroit. 

Mi  l'un  ni  l'autre  de  ces  modes  de  voyager  ne  me  convenait.  Je  voulais 
inarcher  plus  vite  que  les  uns ,  moins  rapidement  que  les  autres,  efconp 
aerver  la  faculté  de  tout  voir.  Un  modeste  palanquin,  quelques  coffres 
légers,  façonnés  exprès  pour  être  portés  devant  moi,  selon  l'usage  du 
pays,  formèrent  mon  bagage.G'est  ainsi  que ,  réduit  au  strict  nécessaire, 
et  escorté  de  vingt-cinq  hommes  employés  journellement  à  mon  service, 
j*ai  parcouru  une  grande  partie  du  sud  de  l'Inde.  H  faut,  pour  triom- 
pher en  voyage  de  la  paresse  naturelle  de  ces  Indiens ,  plus  d'énergie 
encore  que  pour  surmonter  les  difficultés  innombrables  de  la  route;  les 
brûlantes  ardeurs  du  soleil  pendant  lej  jour,  les  suites  de  la  fraîcheur 
des  nuits  dont  il  est  souvent  impossible  de  se  garantir,  les  redoutables 
fièvres  qui  ont  envahi  de  nombreuses  localités,  et  dont  l'atteinte  devient 
si  promptement  mortelle;  toutes  ces  entraves  du  voyage  disparaissent 
devant  la  lutte  incessante  qu'il  faut  soutenir  contre  l'apathie  indienne. 
Je  suis  même  convaincu  que  cette  apathie ,  si  conforme  au  caractère  des 
indigènes,  devient  chez  eux  un  calcul  à  l'égard  des  Européens.  Cest 
leur  vengeance ,  et  elle  est  merveilleusement  servie  par  Yesgni  rusé,  fin , 
délié ,  fécond  en  expédions,  de  ces  peuples.  Chaque  jour  ce  sont  de  nou- 
veaux subterfuges  qu'on  vous  prépare.  Que  de  fois  j'ai  surpris  mes  indis- 
ciplinés hamall  méditant  entre  eux  un  moyen  d'arrêter  ma  marche  !  Je 
les  voyais  ensuite  venir  à  moi  et  m'annoncer,  avec  toute  l'apparence  de  la 
iMMme  foi,  l'impossibiliié  où  ils  se  trouvaient  d'aller  en  avant.  C'était  à 
^ni  donnerait  les  meilleures  raisons;  et  je  me  plais  à  leur  rendre  justice, 
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«Iles  étaient  toujours  ingénieuse»  et  proursient  une  grande  tbiagination. 
Ils  employaient  tous  les  tonspourmeeenTaincrey  depuis  celui  delà  flatterlo 
et  de  la  plus  basse  soumission  jusqu'à  rinsolence  la  plus  assourdissante  r 
ils  se  donnaient  peu  à  peu^  du  courage,  la  chose  qui  leur  manque  le  plns^ 
en  gesticulant  et  en  parlant  tous  ensemble  autour  de  moi.  Lorsqu'ils  sont 
réunis  et  en  pleine  révolte ,  il  ne  tous  reste  d'autre  parti  A  prendre  que 
d^appuyervos  remontrances  de  quelques  corrections  sévères,  distribuées, 
arec  tonte  la  dignité  et  la  noblesse  du  commandement  ^  sur  la  joue  des 
plus  récalcitrans,  et  surtout  du  chef,  car  H  en  est  toujours  un  qui  répend 
I>our  les  autres  et  est  chargé  de  raamtentr  l'ordre  parmi  la  bande.  IT  ne 
faut  pas  croire  cependant  que  les  maltraiter  soit  un  moyen  de  lés  con- 
énire;  ce  serait  le  pire  de  tous  :  ils  ne  tarderaient  pas  à  déserter.  Vous 
tons  trouTeriez  alors  abandonné ,  peut-être  au  milieu  des  bois,  loin  d<» 
toute  habitation,  sans  secours  ni  espoir  de  vons  tirer  d'embarras. 

Cest  l'influence  de  votre  force  morale  qui  doit  les  sabjuguer;  et  à  Ter» 
eeption  de  quelques  démonstrations  assez  légères  dont  je  viens  de  parler» 
c'est  h  eUe  seule  qu'il  faut  avorr  recours  pour  les  maintenir  dans  Tc^éis* 
sancé*.  Ces  punitions  qui,  chez  nous,  impriment  la  honte  la  plus  indéfé* 
bile,  sont  pour  eux  presque  une  (laveur  de  la  part  du  maître.  Je  me  Sou- 
viens d*une  anecdote  qui  le  prouverait  au  besoin.  Un  Indien  avait  man- 
qué à  un  général  près  duquel  il  servait  en  qnallté  de  valet  de  chambre;  il 
fût  sévèrement  réprimandé  par  nu  des  oflicitrs  du  général,  et  reçut 
quelques  soufflets.  11  n'exprima  qu'un  seul  regret ,  c'était  que  son  maUre 
n*eût  pas  pris  la  peine  de  les  loi  appliquer  hii-mCme!  Ce  n'est  donô 
qu'en  tenant  compte  de  mœurs  aussi  différentes  des  nôtres,  et  en  éWtant 
envers  ces  peuples  timides  une  brutalité  inutlM,  sans  manquer  toutefois 
jPune  constante  énergie,  qu^on  parvient  à  se  faire  obéir  et  servir  à* peu  près 
comme  on  le  désire. 

Au  nombre  des  contrariétés  les  plus  vives  qui  vous  attendent  pendant 
Totre  voyage,  il  faut  placer  ces  terribles  phries  de  llnde  auxquelles  vous 
ne  pouvez  guère  espérer'  d'échapper;  eNes  vsus  surprennent  à  l'impro^^ 
Viste,  loin  de  tout  abri  ;  et  pendant  des  heures  entières  vous  recevez  des 
terrens  d'eau  qui  tombent  d^aplomb  avec  une  force  incroyable,  accom- 
pagnés des  plus  beaux  éclats  de  tonnerre  que  j*aie  jamais  entendus.  Ces 
jpluies  retardent  votre  marche,  rendent  le  terrain  impraticable,  et  démo*» 
ralisent  complètement  votre  petite  troupe.  Les  membres  des  maRiea«- 
reux  Indiens  sont  engourdis  et  raides,  et  ih  restent  dansnne  immobffîcé 
complète ,  comme  si*  tout  sonflSe  de-  vie  s'était  retiré  d'eur. 

Un  jour  que  j'avais  été  assailli  par  un  de  ces  vielens  orages^  je  parvini 
à  me  réfugier  sous  une  méchante  cahutte^  je  ramassai^  un  peu*  de  bois  et 
fis  du  Ceu  pour  me  sécher^  Toute  mA  bandte>  iraisselairt  &htu,  seprécipilÉ 
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aatODF  da  foyer  d'un  moavemeDt  spoDtané  et  sauv^a^c.  Ils  fQrmèrent  bien- 
tôt deux  rangs  en  s'accroupissapt  tous  comme  des  singes;  les  plus  rap- 
prochés ramenaient  leurs  bras  au-dessus  des  flammes  avec  une  insensi- 
bilité qui  m'étonnatl  :  ceux  du  seconjd  rang  se  ^erraient  derrière  leurs 
camarades  sans  trouver  place.  Une  expression  de  stupidité,  c[Me  je  ne 
saurais  rendre,  se  lisait  sur  tous  ces  visages.  J'essayai  en  vain  de  faire 
comprendre  aux  plus  mal  partagés  qu'en  se  dérangeant  pour  ramasser 
quelques  branches,  et  en  suivant  mou  exemple,  ijs  se  seraient  bientôt 
fiait  d'autres  feux  dont  ils  profiteraient  à  leur  aise.  Ils  me  regardèreat 
sans  m'entendre,  et  restèrent  à  se  morfondre  dans  leur  mauvaise  position 
sans  avoir  la  force  de  s^en  créer  une  meilleure. 

n  faut  avouer  toutefois  que  le  misérable  costume  de  ces  pauvres  gens 
doit  encore  contribuer  à  augmenter  Tabrutissement  où  le  froid  et  l'hu- 
midité les  plongent  ainsi  en  peu  d'instans.  Ils  n'ont  pour  es  couvrir 
qu'un  grand  peignoir  de  toile  blanche  qui  leur  tombe  jusqu'aux  talpns; 
quand  ils  veulent  reposer^  ils  le  déroulent,  et  dorment  à  terre  enveloppés 
dans  ce  manteau  léger.  Pour  marcher,  au  contraire,  ils  relèvent  les 
extrémités  de  cette  grande  robe;  et  en  la  serrant  autour  des  cuisses  avec 
beaucoup  d'art,  ils  s'en  font  une  culotte  courte.  Deux  longues  bandes 
étroites  de  mousseline  grossière  et  communément  bleue  ou  rouge,  qui 
servent,  l'une  de  ceinture,  et  l'autre  de  turban,  complètent  leur  accou- 
^ement.  On  conçoit  que  la  moindre  pluie  les  pénètre  jusqu'aux  os.  La 
firalcheur  des  nuits  leur  est  également  très  funeste.  Ils  avaient  l'habitude 
de  dormir  étendus  par  terre  autour  du  palanquin  dans  lequel  j'étais  ré- 
fugié, souvent  sous  le  simple  couvert  d'un  arbre.  Le  matin ,  lorsque  je 
roulais  partir  avant  le  jour,  j'étais  obligé  de  les  secouer  violemment  les 
ans  après  les  autres  pour  les  réveiller.  Je  perdais  régulièrement,  avant 
de  me  mettre  en  marche,  une  grande  demi-heure  dans  cette  opération 
préliminaire. 

Si  en  toute  occasion  ils  manquent  de  vigueur,  ils  montrent  du  moins 
assez  habituellement  un  caractère  souple,  de  l'esprit  naturel  et  de  la 
^ieté.  Un  beau  soleil  réchauffe  leur  imagination  :  pendant  la  grande 
halte  de  midi  surtout,  on  les  voit  jouer  et  plaisanter  entre  eux,  au  lieu 
fe  se  reposer;  il  y  a  aussi  à  chaque  halte  une  mare  où  ils  vont  faire  leurs 
ablutions^  ils  se  dépouillent  de  leurs  vétemens  légers,  les  lavent  dans  l'é- 
tang et  les  suspendent  de  tous  côtés.  Leur  joie  est  alors  bruyante;  ils 
s'amusent  comme  des  enfans.  Souvent  dans  la  troupe  sç  rencontre  un  bel 
esprit  qui  fait  taire  les  autres,  raconte  et  tient  en  suspens  l'attention  de 
r^ditoire;  car  ils  aiment  passionnément  les  légendes.  En  d'autres  in- 
stans,  pendant  la  marche ,  ce  sont  de  vives  querelles ,  une  loquacité  ef- 
froyable,  à  faire  craindre  qu'ils  ne  s'égorgent  entre  eux;  puis  tout  se 


Digitized  by  LjOOQ IC 


RBVUB  DES  IMBUX  MONDES* 

calme;  une  voix  isolée  laisse  encore  par  intervalles  tomber  quelques  8ar« 
casmeSy  et  les  rires  remplacent-  bientôt  les  éclats  de  la  colère. 

Chaque  jour  de  semblables  scènes  se  renouvellent.  Parmi  les  singnla* 
rites  qu'offrent  les  habitudes  et  les  mœurs  de  ce  peuple  y  il  ne  faut  pas 
oublier  leurs  préjugés  de  caste.  Les  vingt-cinq  Indiens  qui  me  servaient 
appartenaient  à  trois  ou  quatre  castes  distinctes;  et,  malgré  le  besoin 
naturel  de  s*unir,  de  s'entr'aider  mutuellement  pour  diminuer  les  priva* 
tions  générales  y  ils  n'auraient  jamais  consenti  à  manger  tous  ensemble. 
A  rheure  des  repas ,  ils  se  divisaient  par  groupes^  et  chaque  caste  for* 
mait  sa  gamelle;  leurs  cuisines  et  leurs  feux ,  répartis  par  escouade, 
ressemblaient  à  un  petit  camp.  J'ai  eu  un  Daubachi  de  haute  caste,  qui 
ne  pouvait  y  en  route,  manger  que  chez  lesbrahmes,  et  était  obligé 
de  faire  quelquefois  deux  lieues  de  traverse  pour  aller  chercher  son 
diner  à  la  pagode  la  plus  voisine.  Un  autre,  musulman,  et  neveu  d'un 
capitaine  de  cipayes,  ne  refusait  point  de  faire  ma  cuisine;  mais  il  ne 
pouvait  toucher  à  ce  qu'il  avait  préparé  lui-même  :  il  avait  son  propre 
domestique  à  lui ,  pour  le  nourrir  en  chemin.  Ce  dernier  tomba  malade , 
resta  en  arrière,  et  mourut ,  je  crois,  sur  le  bord  d'un  fossé;  mon  mn* 
sulman,  privé  de  son  marmiton,  se  soumit  à  des  jeûnes  fréquens,  toutes 
les  fois  que,  dans  les  lieux  que  nous  traversions,  il  ne  pouvait  prendre 
ses  repas  suivant  les  rites  et  les  usages  de  sa  caste;  —  Est-ce  un  préjugé 
religieux  qui  leur  imposait  d'aussi  sévères  obligations?  Quoique  incapa- 
ble d'approfondir  théologiquement  cette  question ,  je  pense  que  la  fierté 
d'origine  y  entrait  pour  beaucoup.  Lorsque  je  les  interrogeais,  ils  me 
répondaient  qu'en  manquant  à  leurs  devoirs  journaliers,  ils  seraient 
chassés,  par  leurs  frères,  de  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient,  et 
rejetés  parmi  les  pariahs;  qu'ils  ne  seraient  plus  bons  qu'à  dépecer,  dans 
les  lieux  immondes ,  les  animaux  morts  et  les  carcasses  que  se  disputent 
les  corbeaux  :  aussi  le  contact  d'un  pariah  est  une  telle  souillure,  que  def 
ablutions  immédiates  et  nombreuses  peuvent  seules  TefTacer.  C'est  à  ces 
vieux  principes  de  leur  éducation  que  les  nombreuses  castes  indiennes 
doivent  leur  stabilité,  qui  repose  aussi  sur  l'hérédité  des  professions  et  le 
mariage  entre  les  individus  de  même  caste. 

Avant  de  gravir  le  plateau  du  Mysore,  je  longeai  quelque  temps  le  pied 
des  Ghates.  Désirant  observer  une  curiosité  minéralogique  dont  j'avais 
entendu  parler  dans  le  pays,  je  m'arrêtai  dans  un  petit  hameau,  nommé 
Trivocaret,  près  duquel  on  découvre,  au  fond  d'un  ravin  circulaire,  plu- 
sieurs troncs  d'arbre  de  six  à  huit  pieds  de  circonférence ,  entièrement 
pétrifiés.  Ces  arbres,  ainsi  qu'une  foule  d'autres  débris  de  diverses  di-^ 
mensions,  donnent  un  beau  marbre  jaune  veiné,  et  sont  à  demi  enseve»^ 
lis  dans  le  sable.  Les  Anglais  ont  déjà  fait,  sur  les  lieux,  des  fouille» 
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nombreuses.  Il  n'existe  aucune  forêt  à  laquelle  de  pareils  arbres  aient 
pu  appartenir;  la  date  de  ces  pétrifications  doit  donc  6tre  très  reculée* 

Ma  première  station  de  quelque  importance  fut  au  fort  de  Vellore  : 
ce  fort  est  du  petit  nombre  de  ceux  que  la  politique  de  la  Compagnie  en- 
tretient «n  état  de  défense;  il  est  la  clé  des  vastes  pays  qu'elle  a  conquis 
«u-dessus  des  Ghates,  et  il  a  toujours  été  occupé  militairement.  C*est 
il  Yellore  que  furent  d'abord  renfermés  les  jeuoes  fils  de  Tippoo  ;  une 
révolte  géoérale  des  régi  mens  cipayes»  en  leur  faveur,  était  sur  le  point 
de  réussir,  lorsqu'elle  fut  réprimée  par  la  présence  d'esprit  et  l'audace 
d'un  colonel,  qui  enleva  brusquement  les  princes,  et  parvint  à  les  sous- 
traire aux  mains  qui  cherchaient  à  les  délivrer.  Conduits  rapidement 
à  Madras,  ib  furent  ensuite  dirigés  sur  Calcutta.  L'un  d'eux  a  fait; 
h  ce  que  j'ai  ouf  dire,  un  séjour  en  Angleterre,  et  est  devenu  une  espèce 
de  fashionable.  L'édifice  qui  leur  servait  de  prison  dans  le  fort  est  encore 
habité  aujourd'hui  par  une  veuve  de  Tippoo,  très  âgée,  et  si  sédentaire , 
qu'elle  ne  franchit  jamais  le  seuil  de  son  palais. 

L'arsenal  actuel  occupe  l'enceinte  d'une  ancienne  pagode  vénérée,  qui 
attire  les  regards  par  ses  sculptures,  d'un  travail  si  achevé,  qu'on  eut 
l'idée  de  les  envoyer  au  roi  d'Angleterre  ;  mais  les  dépenses  qu'aurait 
occasionées  le  transport  arrêtèrent  l'exécution  de  ce  projet*  Les  portes 
da  fort  sont  prodigieusement  massives  et  garnies  d'énormes  clous  poin- 
tus, afin  d'empêcher  les  élépbaus  de  les  battre  en  brèche. 

Dans  son  ensemble^  la  citadelle  m'a  paru  d'une  très  bonne  défense  pour 
le  pays  :  elle  a  ses  escarpes  et  contrescarpes  solidement  construites  en 
belles  pierres  dures.  Ses  murailles,  noires  et  crénelées,  présentent  des 
bouches  à  feu  de* gros  calibre,  et  sont  séparées  du  glacis  par  de  larges 
fossés  remplis  d'eau, et  où  nagent  de  grands  caïmans.  Ces  monstres  pour- 
raient en  être,  au  besoin ,  les  gardiens  aquatiques.  Ils  sont  fort  redoutés 
des  Indiens,  qui  ne  manquent  point  de  vous  signaler  leur  présence. 

En  sortant  de  Yellore  et  en  se  dirigeant  vers  l'ouest,  on  entre  presque 
tossitôt  dans  les  gorges  des  montagnes.  Après  avoir  côtoyé  le  Palaur, 
krge  rivière  sujette  à  de  terribles  débordemens,  et  qui  a  souvent  figuré 
comme  ligne  militaire  dans  les  vieilles  guerres  du  Camatic ,  j'arrivai  au 
THlage  de  Laulpett,  au  pied  des  Ghates  et  du  col  de  Pedoonaig-Droog. 
Ce  village,  peu  éloigné  de  la  ville  de  Sautgur,  situé  dans  un  joli  pays, 
possède  une  mosquée  charmante,  et  se  recommande,  s'il  faut  en  croire 
jes  habitans ,  par  iin  puissant  souvenir  historique,  la  mort  de  Hyder-Aly . 
Porcé,  après  une  guerre  acharnée  contre  les  Anglais,  de  se  replier  sur 
les  montagnes,  il  y  aurait  succombé,  en  quelques  jours,  d'un  mal  déjà 
ancien  que  le  chagrin  et  le  découragement  avaient  contribué  à  aggra- 
ver. Une  maladie  darlreuse ,  lèpre  ou  gale,  fut,  selon  eux,  la  cause  d*uu 
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àépôt  qui  se  forma  derrière  répaule,  et  l'emporta  si]  subitement',  que  sa 
mort  resta  secrète  pour  son  quartier- général.  Un  courrier  fut  expédié  à 
Tippoo,  qui  eut  le  temps  d'arriver  des  provinces  éloignées  de  Fouest,  et 
apprit  eh  personne  aux  troupes  une  nouvelle  dont  sa  présence  seule  pou- 
vait diminuer  la  funeste  impression. 

Le  passage  de  Pedoonaig-Droog  se  franchit  en  quelques  heures.  Par- 
venu au  sommet ,  je  débouchai  sur  un  vaste  plateau  où  je  fus  accueilli  par 
un  vent  froid  et  violent  qui  me  furent  très  douloureux.  Je  ne  pou- 
vais me  débarrasser  d'un  frisson  glacial ,  et  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir 
jamais  autant  souftert  en  Europe,  au  milieu  des  neiges  des  Alpes  ou  des 
t^y rénées.  Il  est  vrai  que  le  changement  de  température  était  un  peu 
brusque;  la  veille  encore  j'étais  épuisé  par  Faction  dévorante  d'un  cli- 
mat de  feu ,  et  j'arrivais  de  la  côte  de  Coromandel  où  les  rayons  solaires , 
réfléchis  par  de  longues  plages  sablonneuses,  concentrent  une  chaleur 
étouffante  qui  monte  au  visage  et  produit  des  congestions  cérébrales  sou- 
vent mortelles.  Aussi  les  accidens  sont-ils  fréquens ,  surtout  à  l'époque 
des  vents  de  terre,  qui  régnent  sur  la  côte  pendant  les  mois  de  mai,  juin 
et  juillet.  jTai  été  témoin  des  singuliers  effets  de  ces  vents  du  nord  à  Pon- 
dichéry.  Tout  le  temps  de  leur  durée,  chaque  objet  parait  brûlant  au  tou- 
cher, même  tes  sièges  de  paille  de  bambou ,  sur  lesquels  vous  cherchez  à 
reposer.  Le  verre  que  vous  portez  à  vos  lèvres  produit  une  douleur, cui- 
sante; l'eau  seule,  par  une  bizarre  anomalie,  semble  fraîche.  Au  contraire, 
lorsque  la  brise  de  mer  s'élève  pour  rendre  à  l'atmosphère  sa  tempéra- 
ture ordinaire,  l'eau,  qui,  quelques  momens  auparavant,  était  le  seul 
réfrigérant  que  Ton  pût  se  procurer,  acquiert  à  son  tour  une  tiédeur  dés- 
agréable. 

Lorsque  nous  débarquâmes,  an  mois  de  mai,  à  Pondichéry,  ces  vents 
de  terre,  qui  commençaient  à  soufflera  des  intervalles  assez  rapprochés, 
achevèrent  de  détruire  le  peu  de  vie  qui  soutenait  encore  l'ancien  gou- 
verneur, M.  de  Melay.  Il  rassembla  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  mon- 
ter à  bord  de  son  bâtiment,  et  Tespoir  de  revoir  la  France  le  ranima 
un  instant;  mais  iés  plages  meurtrières  qu'il  cherchait  à  fuir  réclamè- 
rent leur  proie  près  de  leur  échapper.  Le  troisième  jour  de  son  départ, 
encore  en  vue  des  côtes  de  llnde,  il  s'éteignit  complètement,  et  set 
dépouilles  ;  comme  celles  de  Jacquemont ,  revinrent  à  cette  terre  inhos- 
pitalière, triste  fih  de  deux  hommes  éminens,  partis  ensemble  peur 
des  régions  lointaines ,  et  qui  succombaient  au  moment  de  recueillir  les 
fruits  d'une  longu'e  expatriation  et  de  nombreux  sacrifices.  Presque  té- 
âioin  moi-mémë  desQemlèreë  souffrances  de  M.  de  Melay,  j'ai  rencontré 
plus  tard ,  dans  mes  voyages,  des  personnes  qui  avaient  eu  dea  relations 
avec  Victor  JAcquemont:  je  lûe  suis  trouvé  plusieurs  fois  à  PomiÊh  et  à 
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^mbay  avec  un  mMecin  qui  l'avait  soigné  au  début  de  sa  cruelle  ma- 
Jadie,  loog^temps  avant  qu'il  ne  fût  transporté  à  Thùpital  militaire  de 
fiMubay;  et  j'ai  pu  me  convaincre  que  l'amiral  et  le  savant  naturaliste 
Iwnant  également  victimes  des  devoirs  de  leur  position  et  de  leur  zèle 
ioconsidéré  à  les  remplir  au-delà  de  ce  que  leur  permettait  une  santé 
d^jii  compromise.  £n  citant  ces  deux  exemples  douloureux  d'un  sort  trop 
fréquent  pour  les  Earopéens  dans  l'Inde ,  mes  souvenirs  se  portent  triste- 
ment sur  bien  des  personnes  au  visage  blôme  que  j'ai  vues,  à  'peu  prés 
jiartout,  accablées  par  ce  climat  dévorant  et  auxquelles  je  ne  supposais 
tpasplnsdesixmoisde  vie! 

Le  vaste  plateau  de  Mysore ,  ouvert  à  tous  les  vents,  me  parut  triste 
comme  le  désert  ;  men  œil  cherchait  en  vain  à  se  reposer  parmi  ces  plai- 
nes immenses,  sans  végétation,  et  au  milieu  de  ces  jungles,  où  ma  seule 
distraction  était  de  distinguer  parfois  quelques  antilopes  fuyant  à  mon  ap- 
proche. Cependant,  à  de  grandes  distances,  je  trouvai  de  beaux  étangs; 
Gemme  dans  les  oasis ,  la  culture  s'était  réfugiée  sur  leurs  rives.  Les 
villes,  d'un  aspect  tout  particulier,  ceintes  de  fortifications  de  terre 
sèche  qui  rappellent  les  époques  guermères  et  révèlent  l'esprit  inquiet  des 
habitans ,  sont  toujours  bâties  sur  le  bord  des  lacs ,  qui  remplacent  les 
rivières  dans  cette  partie  du  royaume.  Dans  le  voisinage  de  Pîursapoor, 
j'allai  admirer  un  des  plus  beaux  arbres  de  l'Inde  sans  contredit.  Averti 
jNur  la  renommée,  je  consentis  à  me  détourner  d'un  mille  de  ma  route 
pour  faire  un  pèlerinage  à  ce  vieux  roi  de  la  nature,  ol]|îet  d'u& culte  sa- 
cré ,  et  dont  l'histoire  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Je  demandai  son 
^e  ;  mais  on  ne  voulut  pas  se  hasarder  k  rien  préciser.  Suivant  Fusage 
oriental ,  on  me  répondit  par  des  milliers  d'années.  Dans  les  questions 
numériques ,  le  chiffre  40  est  celui  qu'ils  affectionnent  le  plus,  et  ils  le 
laissent  toujours  complaisamment  précéder  la  collection  des  mille.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  arbre  séculaire  avait  une  souche  prodigieuse;  il  appar- 
tenait à  l'espèce  de  figuier  très  connue  des  naturalistes  sous  le  nom  de 
ficus  indicaf  et  des  colons  sous  celui  de  muUipliaiU,  Outre  son  tronc 
principal ,  d'une  énorme  circonférence  et  formé  d'un  faisceau  de  racines 
très  multipliées,  ses  branches,  étendues  horizontalement  dans  toutes  les 
dkections  comme  des  bras  immenses,  avaient  laissé  pendre  au'^essous 
d'elles  de  nouveaux  liens,  qui,  en  descendant  jusqu'à  terre,  y  avaient 
pris  racine  et  étaient  devenues  autant  de  belles  colonnes  destinées  à  sou- 
tenir sa  lai^  toiture.  L'arbre  s'est  ainsi  réellement  reproduit  dans  une 
vingtaine  d'autres,  et  couvre  de  son  ombre  épaisse  un  grand  nombre  de 
compartimens  et  de  salles,  dans  lesquelles,  sans  exagération  aucune, 
plus  d'un  bataillon  blvouacpierait  à  l'aise.  Il  renferme  une  petite  chapelle 
indienne  qui  lui  est  consacrée,  et  qui  a  ses  brahmes  pour  la  desservir* 
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^  Parmi  les  lieux  qui  m'ont  servi  de  halte ,  je  distingnerai  la  ville  de 
Golar,  grande  y  peuplée ,  et  offrant  les  ressources  id*un  bazar  bien  appro- 
visionné. A  l'extrémité  de  l'étang  >  sur  les  bords  duquel  elle  est  bAtie, 
s'élève  l'enceinte  assez  imposante  d'un  vieux  fort,  uniquement  construit 
en  terre  sèche ,  et  pouvant  renfermer  une  garnison  de  deux  ou  trois  mille 
hommes.  Quoiqu'abandonné ,  il  n'a  subi  aucune  dégradation  du  tempff. 
En  dehors  de  la  ville ,  j'allai  visiter  les  tombes  de  la  famille  de  Hyder- 
Aly.  Une  mosquée  assez  petite ,  très  simple ,  mais  entourée  de  fleurs  et 
d'arbustes  9  leur  sert  de  dernier  asile.  Tout  près  est  un  jardin  d'orangen 
et  un  bassin  d'eau  limpide  pour  les  ablutions ,  où  Ton  descend  par  des 
gradins  en  amphithéâtre.  Cet  ensemble  inspire  le  respect  et  met  dans  tout 
leur  jour  les  sentimens  religieux  d'un  peuple  naturellement  paresseux,  et 
parla  même  étranger  aux  jouissances  du  luxe,  mais  qui  réserve  pour  ses 
morts  toutes  les  beautés  d'une  nature  riante.  J'entrai  dans  le  caveau  royal, 
et  j'aperçus  une  quinzaine  de  pierres  sépulcrales  sans  omemens  et  telles 
qu'on  en  peut  voir  dans  tous  les  cimetières  musulmans  de  l'Inde.  Elles 
étaient  de  différentes  grandeurs,  mais  de  peu  d'intérêt,  appartenant  à 
des  enfans  morts  en  bas  âge,  à  des  parens,  à  plusieurs  des  femmes  de 
Hyder.  Lui-même  y  fut  quelque  temps  déposé ,  après  y  avoir  été  apporté 
de  Laulpett,  et  jusqu'à  ce  que  le  mausolée  que  lui  érigea  son  fils  à  Serin- 
gapatam ,  fut  prêt  à  le  recevoir. 

Hyder- Aly  a  été  certainement  le  plus  grand  homme  des  derniers  siè- 
cles de  l'Inde.  Pour  apprécier  l'étendue  de  son  génie ,  un  court  exposé 
doit  suffire.  Sa  naissance  est  encore  un  mystère.  Parmi  les  versions  dif- 
férentes auxquelles  elle  a  donné  lieu,  les  unes  le  font  fils  d'un  tisserand, 
d'un  gardeur  de  troupeaux  dans  le  Travancoor;  selon  d'autres,  sa  fa- 
mille descendait,  au  contraire,  du  Pundjàb,  et  son  grand-père,  après 
avoir  mené  la  vie  d'un  fakir  errant,  avait  fini  par  se  fixer  dans  le  Mysore. 
Le  trône  qu'il  réussit  à  usurper  n'était  pas  moins  obscur,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  se  créa  un  peuple  à  sa  taille.  Inconnu  des  puissances  voisines, 
gouverné  par  de  faibles  radjahs  hindous,  avili  sous  le  joug  de  ses  ancien- 
nes coutumes ,  le  Mysore  joua  pour  la  première  fois  un  rôle  en  1752. 
Au  siège  de  Trichinopoly,  dans  les  sanglans  débats  de  la  succession  du 
Camatic,  ilestfait  mention  de  l'armée  auxiliaire  des  Mysoréens;  c'est 
aussi  alors  qu'Hyder,  parti  comme  simple  soldat,  commença  à  conquérir 
ses  grades.  Il  grandit  rapidement,  et  bientôt  avec  lui  parut  sur  la  sc^ie 
politique  un  empire  tout  nouveau  qui  devait  peser  dans  la  balance  parmi 
les  pouvoirs  prépondérans  de  Tlnde. 

Déjà  en  1761,  à  la  suite  de  la  première  reddition  de  Pondichéry  et  des 
résultats  déplofables  de  l'administration  de  Lally,  quelques  Français, 
obligés  de  se  faire  aventuriers,  s'étant  enfoncés  dans  le  Mysore,  y  trou- 
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tèreBt  Hyder-Aly  général  en  chef,  et  revéta ,  comme  régent ,  de  Tanto- 
rite  soaterdne.  La  haine  qu'il  atait  conçue  contre  les  Anglais ,  d'abord 
Ms  alliés  dans  la  qnerelle  de  succession  entre  Mohamed- Aly  et  Chûnda- 
Saheb,  était  alors  parvenue  à  son  plus  haut  degré  d'animosité.  Née  d'In- 
léréts  opposés,  cette  haine  remontait  à  l'époque  des  sièges  de  Trichinopoly, 
que  le  nabab  du  Camatic  avait  consenti  plusieurs  fois  à  lui  céder  pour  prix 
de  son  assistance  victorieuse;  mais  toujours  la  politique  anglaise  était  in- 
tervenue pour  contrarier  ces  plans,  et  elle  avait  fini  par  Tempécher  de 
prendre  possession  d'une  ville  qu'il  convoitait  ardemment.  Hyder  s'em- 
pressa d'accueillir  des  étrangers  qui,  partageant  ses  ressentimens,  pro- 
mettaient de  seconder  ses  vues  belliqueuses.  C'étaient  là  des  auxiliaires 
bien  prédeuz  si  l'on  songe  qu'à  cette  époque  il  travaillait  à  introduire  la 
tactique  européenne  dans  ses  troupes.  Mais  tous  ses  efforts  restèrent  in- 
complets. Toute  Innovation  épouvantait  les  Hindous,  qui  formaient  la 
principale  force  numérique  de  ses  armées;  ib  refusaient  d'abandonner 
«leurs  vieilles  traditions,  leurs  flèches,  leurs  fusils  à  mèche,  et  découra- 
geaient les  musulmans  naturalisés  parmi  eux;  les  ordres  du  prince,  qui 
]6s  avait  soumise  des  exercices  régimentaires ,  étaient  impuissans  à  leur 
donner  confiance  dans  la  supériorité  de  ces  essais  de  réforme.  Avec  d& 
pareils  soldats»  la  méthode  dllyder,  et  c'est  là  encore  ce  qui  prouve  son 
génie,  dut  être,  dans  tout  le  cours  de  ses  campagnes',  d'éviter  les  ba- 
tailles rangées  et  de  harceler  constamment  l'ennemi.  Il  poussa  les  réformes 
jusqu'à  bannir  les  femmes  de  ses  armées;  son  fils  cependant  reprit  l'usage 
de  se  faire  suivre  de  son  Zenana  (harem);  dans  une  de  ses  guerres  contre 
les  Anglais,  ceux-ci  le  lui  enlevèrent.  H  fallut  à  Hyder  une  habileté  peu 
commune  pour  déjouer  les  intrigues  suscitées  contre  sa  puissance;  il  par- 
vint sans  guerre  civile,  sans  commotions  intérieures,  à  monter  sur  un 
trône  qu'il  avait  élargi  par  ses  conquêtes,  et  où  la  stabilité  des  coutumes, 
jointe  à  l'inimitié  des  grands  de  U  cour,  secrètement  payée  par  l'or  an- 
glais, maintenait  encore  la  chétive  figure  des  légitimes  souverains  hin- 
dous. 

A  cette  époque,  l'empire  mogol  croulait  de  toutes  parts,  et  llnde  en- 
tité, réveillée  par  Tappàt  du  gain,  convoitait  chacun  de  ses  débris;  c'est 
alors  qu'une  puissance  nouvelle,  création  d'un  seul  homme,  s'éleva  au 
centre  de  la  péninsule.  Merveilleusement  situé  sur  un  plateau  qui  domine 
les  deux  mers,  immense  citadelle  défendue  par  lesGhates,  qui  ne  laissent 
pour  y  monter  de  l'une  ou  l'autre  des  côtes  de  Malabar  et  de  Goroman- 
del,  que  de  rares  et  étroits  passages,  le  Mysore  jeta  un  éclat  d'autant 
plus  vif  et  soudain,  que  ses  commencemens,  presque  inaperçus,  avaient 
excité  peu  de  jalousie.  Hyder  ajouta  rapidement  à  ses  lauriers  la  conquête 
do  Canara,  les  tributs  de  plusieurs  villes  considérables  du  Malabar,  et 
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4pU  ses  dtau  4e  qpAtre-Tkigia  imeê  dfi  iMjpaii4ii»m  mantMMy  tor  w» 
(kUe  extraordioaU-emeat  leriilfi  et  tnrMée  par  iwa  moHilHite  de  helte 
rivières .  {lalia ,  nmitre  de  réaliser  ikHie  ses  projeté  ei  de  se^  toiifftter  neata 
les  Anglaês ,  il  fit  compreodre  ^*ob  pourrsil  leur  eniever  les  riehee  dé»*' 
pouilles  qu'ils  venaient  de  recueillir  dans  le  Mo^oL  II  onrrit  des  «égoeùt* 
tioQS  avec  les  autres  grandes  puissaAoes  dent  iiéiêk  devensi  l'égal^ il 
chercha  à  les  ébranler  teutes ,  et  devint  l'âme  d*uae  ligne  qvi ,  raaihe»» 
reusemeat,  renfermait  des  éléœeas  trop  divers  peur  avoir  de  la  dnvèe. 
Ahandonné  par  ses  alliés  dés  les  premiers  îours»  il  combattit  seul  aee 
ennemis,  après  avoir  vu  ses  vastes  plans  de  destruction  paralysés  par 
leur  habile  politique.  En  efiet,  les  Mahrattes  d'un  cOlé,  la  Soubabdiiar 
ou  Nizam  du  Doccan  de  l'autre  se  laissèrent  gagner  à  pris  d'argent»  e( 
restèrent  immobiles  dans  leurs  quartiers ,  pendant  que^  raseorés  mm. 
leurs  derrières»  les  Anglaie  s'empressaient  de  porter  les  premiers  «oupe* 
Us  se  jetèrent  sur  Pondichery»  où  ilenUéreat  sans  coup  férir  :  la  France^ 
indiflérente  sur  le  sort  de  sa  colonie»  avait  laissé  Pondicbéry  mÎAé»  de-  , 
raantelé»  sans  un  canon  sur  ses  remparls  ni  une  barque  de  pécheur 
dans  sa  rade;  aucun  des  secours  qu'elle  avait  promie  n'arriva.  Hyder 
seul  lutta  donc  corps  à  corps  avec  ses  mortels  ennemis.  U  fit  long-^empe 
la  guerre  dans  Je  Camatic  qu'il  ravagea  dans  tous  les  sens;  le  cours  de  SM 
nombreuses  campagnes  offritdenottveUespreuves  de  sce  talenset  de  se» 
audace.  Un  jour,  entre  autres»  on  le  voit»  battu  par  le  général  Smiikp 
et  après  avoir  trouvé  le  moyen  de  se  dérober  4  sa  poursuite  par  des  taut'^ 
ches  et  des  contremarches  multipliées»  se  prés«iter  à  l'impreviste  soue 
les  murs  de  Madras»  où  il  dicte  des  lois  et  des  conditions  de  paix. 

C'est  au  milieu  de  ces  guerres  sanglantes  qu'il  mourut  »  inconsolable 
d'avoir  vu  ses  projets  renversés  par  une  habileté  supérieure  à  laeiennet 
et  d'être  forcé  de  recennaltre  que  sa  ^oire  avait  été  funeste  à  ses  peuples.. 
Il  léguait  à  son  fils,  déjà  associé  à  ses  victoires  »  le  poids  bien  lourd  de 
vastes  états  »  truits.  de  la  conquête»  et  difficyes  à  «onserver;  un  pc^uvoûr 
nouveau,  contre  lequel  on  était  parvenu  à  ameuter  les  jalousies  et  lesia* 
trigues  des  cours  voisines;  enfin,  une  haâne  pour  les  Anglais ouvertemqDt 
déclarée  et  désormais  irréconciliable.  A  l'écple  paternelle»  Tippoo  n'a* 
vait  su  apprécier  qœ  le  courage,  l'ardeur  .guerrière  et  la  tém^^rité  dea 
entreprises.  Il  n'hérita  point  de  la  sagesse»  de  la  prévoy aoce»  ni  de  toutei^ 
les  qualités  de  l'homme  d'émt;  et  l'infortuné  sultan  apprit  plus  taxdt  par 
^  catastroplie  qui  bouleversa  sa  capitule  et  qui  lui  coûta  la  vie  »  que  la 
bravoij^re  seule  était  dans  l'Iode  une  arme  impuissante  contre  la  politique 
européenne. 

Peu  de  jours  après  avoir  quitté  Colar,  je  m'arrêtai  à  Bangalore^  la  ville 
la  plus  importante  aujourd'hui  de  tout  le  Mysore»  et  dans  (aquelle  je  fu$ 
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reça  nvec  tine  ^nde  bietiTéllfatice  par  te  général  qorf  commaTMfait  la 
garnison.  Cèst  te  plus  considérabte  des  cantonnemens  permanens  des 
Angtai^  dans  l*lDrtéritiur  de  Ta  péntnsote.  Lés  casernes  en  sont  réellement 
magnifiques  et  toutes  disposées  sur  une  seule  ligne ,  devant  un  superbe 
terrarn  de  manoeuvres,  dont  elles  forment  un  des  côtés;  la  façade  corres- 
pondante est  occupée  par  un  temple  angKcan ,  par  de  joTies  habitations 
nfaervées  aut  prtncrpales  autorités  et  aux  officiers  supérieurs,  et  par  une 
safte «le concert  oOi  f  on  entefld  de  fa  musique  militaire  à  Fheure  des  pro- 
menades. Vers  rnne  des  extrémités  de  ce  Champ-de-Mars,  qui  a  une  lieue 
de  longueur,  on  trouve  encore,  comme  dans  tous  les  établissemens  anglais, 
un  bel  enypiacement  pour  tes  courses  de  chevaux,  qui  sont  assez  fré- 
quentes. L'autre  extrémité  mène  à  la  ville  notre,  c'est-à-dire  toute  in- 
dîenne  (laPettah,  en  langue  du  pays).  Sa  population  nombreuse,  ses  ba- 
zars sont  tout  un  monde  à  part  et  sans  aucun  rapport  avec  la  colonie  eu- 
ropéemM.  L'habitude  constante  des  Anglais  est  de  se  répandre  dans  la 
caanpagne,  et  iToffirir  en  dehors  d'une  cité  indigène  l'apparence  d'un  vaste 
campement.  Au-delà  de  la  Pettah ,  et  à  quatre  milles  du  cantonnement , 
est  situé  te  fort,  dout  tes  remparts  en  pierre  sont  d'une  médiocre  défense. 
Il  serait  facile ,  au  contraire ,  dé  profiter,  en  gnrse  de  fortifications ,  des 
larges  fossés  dont  la  tHlle  noire  est  entourée,  et  sur  lesquels  sont  jetées 
quelques  chaussées  étroites,  nécessaires  pour  conduire,  par  des  détours, 
aax  Mléreutes  portes.  Des  bambous,  des  cactus  et  une  multitude  de 
ronces  impénétrables,  remplissent  ces  fossés  et  S'élèvent  à  une  hauteur  qui 
masque  la  Penah.  Toute  espèce  de  projectile  doit  aller  mourir  dans  cet 
épais  fourré,  à  répreâve  de  ta  plus  grosse  artillerfe,  et  je  doute  même  que 
le  feu  pOt  prendre  au  milieu  de  broussaifles  d'une  nature  aussi  vivace. 
Ces  remparts  naturels,  qui  m'ont  frappé,  sont  communs  à  beaucoup  d'an- 
ctennes  villes  ide  la  contrée.  Tai  également  suivi  assez  souvent  de  petits 
chemins  tortueux  et  bordés  de  cactus,  dont  tes  deux  murailles  de  verdure 
avaient  sept  à  truit  pieds  d'élévation,  et  servaient  de  défilé  à  l'entrée  des 


l.e  cantonnement  renfermait ,  à  l'époque  de  mon  passage ,  deux  régi- 
mens  d'infanterie  européenne,  quatre  de  cipayes,  trois  compagnies  d'an- 
tilterie,  partie  à  cheval,  partie  attelée  de  bœufs,  et  deux  régimens  de 
cfralerie,  dont  l'un  de  dragons  du  roi,  et  l'autre  d'indigènes.  Tous  ces 
régimens  étaient^ fort  beaux,  parfaitement  habillés,  et  les  deux  der- 
niers supérieurement  montés.  La  plupart  de  leurs  chevaux  vaudraient  en 
Ptunee  plHis  de  i,oefi  ftuncs  chaque;  ils  sont  constamment  tenus  au  piquet , 
qttdqoe  temps  qu^l  fasse,  et  pendant  tontes  les  saisons  de  l'année.  On  les 
aftache  par  kspieds  de  derrière ,  avec  de  longues  cordes  fixées  en  terre , 
•dtefr  riMg«  du  in^s  ;  iU  resfeiit  tmijonrs  alusi  parqués  par  compagnies. 
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Les  Anglais  prétendent  qu'ils  ont  reconnu  la  supériorité  de  cette  méthode 
d'accoutumer  leur  cavalerie  à  toutes  les  intempéries  de  Fair,  et  qu'ils 
perdent  beaucoup  moins  de  chevaux  que  dans  les  écuries  de  nos  quar- 
tiers européens. 

La  route  de  Bangalore  à  Seringapatam  offrant  peu  d'intérêt,  je  me 
décidai  à  changer,  pour  cette  distance  seulement,  mon  mode  de  voyager. 
Mon  séjour  à  Bangalore  et  la  galanterie  anglaise  m'avaient  mis  à  même 
de  faire  prévenir  de  mon  passage ,  et  en  vingt  heures  je  fus  transporté 
d'une  ville  à  l'autre ,  après  avoir  parcouru  quatre-vingts  milles  (  plus  de 
Tingt-cinq  de  nos  lieues)  d'une  manière  aussi  leste  qu'agréable.  Dans, 
mon  palanquin,  porté  par  de  vigoureux  Mysoréens,  j'avais  couru  la 
poste  du  pays  nommée  tappal,  et  je  n'avais  eu  qu'à  me  féliciter  de 
l'extrôme  rapidité  de  cette  marche  ainsi  que  des  égard»  et  de  la  ponctua- . 
lité  que  je  rencontrai  partout  sur  ma  route ,  grâce  aux  recommandations 
de  l'autorité  anglaise.  Singulier  service  de  malle-poste  !  Qu'on  se  6gure,  à 
chaque  station  de  dix  milles,  des  relais  humains,  attendant  l'heure  de  votre 
passage,  disposés  et  équipés  d'avance  pour  la  course  et  prêts  à  vous  enle- . 
Ter  à  l'instant  même  où  leurs  camarades,  après  avoir  fourni  leur  car- 
rière ,  s'arrêtent  tout  haletans  et  coaverts  de  sueur. 

Ce  fut  un  soir  du  mois  de  novembre,  à  la  chute  du  jour,  que  j'arrivai 
à  Seringapatam.  Les  souvenirs  historiques  que  j'avais  déjà  recueillis,  for- 
tifiés de  cette  impression  profonde  que  cause  la  vue  de  la  scène  oà  les 
évènemens  se  sont  passés,  m'accompagnaient  dans  cette  capitale  topibée 
qui  les  résumait  tous.  Je  venais  de  traverser  des  sites  mieux  culUyé8^ 
plus  variés  et  plus  riansque  tous  ceux  que  j'avais  vus  jusqu'alors.  Le  dattier 
se  faisait  remarquer  dans  les  champs;  enfin  le  Cavéri,  répandu  dans  de 
nombreux  canaux,  m'arrêtait  par  ses  circuits  divers,  lorsque  dans  le  . 
lointain,  Seringapatam,  éclairée  des  derniers  rayons  du  soleil,  s'offrit  à  , 
moi  avec  un  singulier  aspect  de  grandeur.  Sa  beUe  position  sur  une  col- 
line à  l'issue  inférieure  de  la  vallée  fait  ressortir  ses  masses  de  ruines  » 
restes  de  fortifications  imposantes,  et  frappe  l'imagination  du  voyageur 
qui  a  déjà  entendu  s'échapper  de  toutes  les  bouches  les  noms  de  Hyder- 
Aly  et  de  Tippoo. 

J*allai  me  loger  en  dehors  de  la  ville ,  à  une  portée  de  fusil  de  ses  rem- 
parts ,  dans  une  habitation  charmante,  quoiqu'elle  ne  soit  plus  qu'on  dé-  . 
bris  effacé  de  la  magnificence  du  sultan  Tippoo-Salb ,  et  qu'elle  serse  ain- 
jourd'hui  de  bungalow  aux  voyageurs  européens.  Le  sultan  avait  fait  bâtir 
cette  maison  de  plaisance  et  aimait  à  s'y  reposer.  La  forme  de  ce  palaâf 
est  celle  d'un  beau  pavillon  carré ,  précédé  sur  ses  quatre  faces  d'une 
large  galerie  et  d'un  péristyle  de  plusieurs  marches;  les  pilastres  de  ia' 
galerie ,  les  fenêtres  et  les  portes  intérieures  sont  d'un  style  moresque  très 
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gracieux.  Âa  premier  étage,  on  peut  admirer  une  fort  jolie  salle  de  récep* 
lion,  communiquant  avec  des  boudoirs  placés  aux  angles  de  Tédifice, 
et  d*où  l'on  monte  à  une  grande  terrasse.  Le  paysage  est  magnifique  :  des 
arbres  touffus ,  des  bassins  enduits  de  ciment  et  destinés  autrefois  à 
recevoir  les  eaux>  et  deux  petits  temples  élégant,  ornent  les  jardins* 
On  m'a  dit  qu'après  le  sac  de  Seringapatam,  cette  délicieuse  demeure 
servit  quelque  temps  de  quartier-général  au  colonel  du  trentcrtroisième 
régiment,  aujourd'hui  duc  de  Wellington,  alors  commandant- gouver- 
neur de  Mysore. 

Le  Cavéri,  après  avoir  serpenté  dans  la  vallée  en  courant  du  nord  au 
sud,  réunit  toutes  ses  eaux  pour  se  présenter  de  front  contre  la  ville,  et 
au  pied  même  de  ses  murs  se  partage  de  nouveau  en  deux  branches,  qui 
forment  une  tle  longue  et  étroite.  Deux  collines  s'élèvent  à  chaque  extré- 
mité; la  première  de  ces  collines  est  occupée  par  la  ville  de  Seringapatam; 
à  trois  quarts  de  lieue  au-delà,  sur  la  pente  méridionale  de  la  seconde,  qui 
est  beaucoup  moins  élevée ,  on  aperçoit  une  ville  ouverte,  toute  indienpe, 
i^pelée  Ganjam  par  les  habitans,  jadis  florissante  et  maintenant  encore 
pourvue  de  quelque  commerce.  Les  Anglais  y  ont  établi  des  dépôts  d'in- 
valides et  de  grands  magasins.  L'Ile  est  sillonnée  de  larges  et  belles, 
routes;  après  les  avoir  suivies  pour  traverser  Ganjam ,  je  m'arrêtai  à  la 
pointe-sud ,  où  j'allai  visiter  Hall-Bag  (joli  jardin  ) . 

Un  arc-de-triomphe  annonce  dignement  l'entrée;  une  large  avenue 
vous  conduit  directement  par  une  pente  douce  et  insensible  au  mausolée 
de  Hyder-Aly  et  de  Tippoo.  Le  temple  est  de  forme  rondo ,  surmonté  du 
dôme  ou  bonnet  musulman,  et  isolé  sur  une  plate-forme  qui  le  sépare 
d'autres  édifices  servant  de  mosquées  et  de  caravansérail.  Trois  belles, 
portes,  travaillées  et  sculptées  en  bronze,  s'ouvrent  sur  l'intérieur  du  mau-, 
solée,  et  la  rotonde,  parfaitement  ornée,  laisse  voir  trois  tombes  couver- 
tes de  velours  rouge,  celles  de  Hyder,  de  sou  fils  d'un  côté,  et  de  sa  femmes 
de  l'autre;  au-dessus  de  ces  tombes  sont  suspendus  par  des  cordons  de 
soie  et  symétriquement  placés  de  gros  œufs  d'autruche.  Les  jardins  qi|i 
entourent  le  monument  sont  vastes  et  bien  entretenus;  à  l'entrée,  au. 
milieu  d'une  petite  place,  s'élève  un  obélisque  peu  gracieux.  Il  a  été  assez  ; 
rècemoient  taillé  et  dressé  par  les  procédés  indiens,  mais  son  granit  fort 
grossier  et  ses  formes  mal  arrêtées  ne  méritent  point  l'attention.  Derrière  ] 
robélisque,on  trouve  une  espèce  de  portique  ou  de  chapelle  monumen- . 
laie ,  dont  ITiascrqvtion ,  en  marbre  noir,  rappelle  le  nom  d'un  colonel 
anglais,  mort,  je  crois,  dans  les  cachots  du  sultan.  ^ 

Revenant  sur  mes  pas,  et  me  dirigeant  vers  l'autre  extrémité  de  l'Ile , 
j*eiitrai  dans  Seringapatam.  Un  silence  de  mort  règne  aujourd'hui  dans , 
son  enceinte  dévastée.  Je  considérai  à  loisir  ses  fortifications  qui  n'avaient . 

TOME  IX.  16 
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ptt  ht  sàavier,  tia  triple  enceinte  séparée  pat*  ifes  fossés  creusés  (ftns  fe  roc, 
•t  ses  tiiâssift  de  ««rçootieiie  qui ,  situés  en  arrière  et  nnx  angles  des  bas» 
^krtïs  y  pré»etailaf*eiït  des  attùiiets  d'tnie  extradrdinaire  élératiôi),  d'oè  Icfs 
assiégés  pmitaiem  examiner  ce  qui  ^  passait  an  dehors.  La  phice  n*est 
garantie  par  ces  triples  remparts  que  dn  côté  de  la  terre  ferme;  an-des- 
StfS  des  rives  du  CaréH ,  an  contraire ,  la  muraiRe ,  baignée  par  les  eaux , 
ètft  tme  sfmple  ehemUe  sans  résistance.  On  arait  négligé  de  fortifier  ces 
parties  répntées  fortes  de  lear  position  naturelle.  Aosst  ce  fat  sor  là 
branclie  occidentale  du  fleuve,  près  de  la  pointe  de  rile,  que  l'assaut 
fttt  donné,  et  là  ville  emportée  le  4  mai  f7f9.  Déjà ,  en  1792 ,  les  troopes 
Réunies  de  brd  Cormrallis  et  du  général  A  bercromby  avaient  assiégé 
Sèringapatàm;  mais  ics  gués  de  h  ritière  étant  alors  couverts  par  Bne 
ligne  de  rètrandietîiensque  le  sultan  avait  en  toot  le  temps  d'élever,  sotn 
fe  âireetkm  d'ingénieurs  européens,  tes  opérations  du  «iége  se  prolongé** 
rent  indéfiniment.  Cependant ,  après  des  pertes  considérabfes  de  part  ec 
d'autre,  les  Anglais  allarcnt  partenir  probablement  à  réaliser  leur  péni'' 
ble  conquête,  lorsque  Tippoo  consentit  à  un  traité  qui  le  dépouittait 
d^tme  partie  de  ses  élôis  et  la  réduisait  à{>en  près  à  l'ancienne  nullité  des 
radjahs  bindou». 

Depcris  cette  époque ,  la  fin  de  son  règne  n'est  pins  qu'une  suite  de  fttiit«s 
grossières.  Aigri  par  le  malheur,  il  afficha,  avec  tme nraladresse  impar- 
donnable, des  projets  de  vengeance  aassi  violens  qu'absurdes;  et  lorsque 
la  Compagnie  lui  demandait  compte  de  sa  conduite ,  il  ^e  parjurait  basse- 
inent^  Asa  cour,  où  il  s'intitulait  fastueusement  le  seigneur  des  monta- 
gnes ,  des  vallées  et  déciles  de  la  mer;  il  accueillait  des  aventuriers  fran«- 
(Jais,  gens  "sans  àven ,  sans  instruction,  et  républicains  d'espèce  nonvelte, 
qui  trouvaictit  bon  de  vivre  aux  dépens  d'tfn  despote  très  absolu  et  d*bo* 
meor  très  irritable.  Au  milieu  de  cesébcrgtrmènes ,  Tippoo  se  parait  de 
r^tisnge  titre  de  citoyeo^sultan ,  qu'il  était  loin  de  comprendre.  On  ra* 
cMte  tpi'un  Jacobin,  nommé  Ripaud ,  corsaire  échoué  sur  la  côte  Mala- 
btre  j  se  présente  tm  jour  effrontément  devant  Tippoo ,  comme  un  envoyé 
dlfîlotliàtiqoe  de  fUe^e-France;  Il  se  fit  accorder  la  permission  de  for- 
ifier  nn  clnb  dont  l'ouverture  eut  lien  avec  beaucoup  de  solennité ,  et 
poussa  le  délire  Jusqu'à  planter  l'arbre  de  la  liberté  sur  la  place  pubfiqoe 
dà^Hngapatam.  Le  snltan  hii'-même  eut  fincroyable  simplicité  d^y  as- 
sïmet  et  de  Mît  aaluer  le  gràtad  tnât  d^tne  sàlve  de  cinq  cents  coups  de 
cmtm.  Pour -Clore  lat^érénuMite ,  on  prononça  le  sertnettt  de  batnc  aux  ty- 
rans, à  l'exception  toutefMa  de  rexcellent  titoyen-stiUan  Tippoo-Saibi 

Ceé  détails  penvent  donner  une  idée  de  là  folie  et  de  raveu^ementifai 
stliin.  àktÈ  n^^  était  le  t^lds  besoin  d'opposer  roses  oontr»  maes ,  et  dt 
dtjeuei'  les  àrilfàitès  menées  des  Anglàià^  11  tattâ  tndlfférent  It  là  dlspeN 
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d^fue  M.  BaymiMici  émit  re»4u  redovtaUe.  €ét  ^renàeri 
perda»^  il  ne  mu  pas  datastaga  empèciier  que  i'iafae&ce  ao^Uiae  ne 
péiitoâlt  bientôt  dans  toa  coim  de  Poooak  et  d'Hydented.  11  deie^ 
naît  éwideat  que  tes  enneinis»  mattras.pea  à  pea  de  fautes  lea  aveaMB^ 
n'attendaient  plus  qu'une  occasien  pour  s'élancer  tor  one  proie  qu'île 
avaient  iaeiée.  Dana  eetlie  position  oritiqae  ^  il  ne  sat  que  proteater  de  son 
attacbement  sincère  aux  traités,  qu'à  la  vérité  il  n'avait  point  violés  on- 
i^rtement,  et  nier  de  aiisérables  intrigues  trop  publiques  penr  i 
la  Compagnie  des  Iodes. 

L'orage,  qui  grondait  auioin,  allait  fondre  sur  n  tête.  Le  go 
générai,  lord  Wellesley,  tranquille  sur  les  dispositions  des-poiasaa 
vpinnei,  pouvait  déjà  compter  sur  la  eoopération  des  tronpes  dn  Nâsana 
et  la  neutralité  des  belliqueux  Bfehrettes.  Ses  plans  avaient  été  momenta*- 
nément  ajournés  par  notre  brillante  expédition  d'Orient  ;  mais  la  nonvelle 
de  la  victoire  *de  Nelson,  parvemie  récemment  à  la  présidence,  avait  dis<» 
8ipé  toutes  ses  craintes.  Il  était  donc  libre  d'agir. 

Les  fisnforonnades  de  Tippoo  devaient-eUes  inspirer  nne  inqniétnde 
asKz  sérieuse  pour  commencer  brusquement  les  hosliliaés?  Pent-étee 
fant-U  en  <Aercber  le  motif  éans  la  lettre  snifnnte  : 

a  Vous  avez  été  déjà  informé  de  ma  présence  sur  la  mer  Ronge ^  à 
la  tête  de  mon  invincible  armée ,  qui  brûle  du  désir  de  vous  délivrer  et 
de  vous  relever  du  joug  de  fer  de  l'Angleterre, 

«  Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  vous  témoigner  mon 
envie  d'avoir  de  vos  nouvelles,  et  de  connaître  votre  situation,  par  la  voie 
de  Mascate  et  de  Mocka. 

ff  Je  désire  même  que  vous  envoyiez  quelque  personne  intelligente  pour 
^»nférer  avec  moi,  à  Suez  ou  au  Caire. 

«  Puisse  le  Tout-Puissant  augmenter  votre  pouvoir  et  détruire  vos  en- 
aiemis. 

«Votre,  etc.,  etc. 

a  BONAPAATE.  D 

-  %  §lm^rUmf  an  vu  de  la  république. 

.  Que  cette  lettre  à  Tippoo,  extraite  des  rapports  de  la  Compagnie,  soit 
^utbentique  ou  non ,  elle  est  un  indice  remarquable  des  craintes  qui  ont 
ngi  sur  la  politique  anglaise,  avant  de  basarder  une  guerre  d'extermi-* 
ùation. 

Au  mois  de  janvier  1799,  les  préparatifs  des  hostilités,  poussés  avec 
Tigueur,  et  dans  le  secret  le  plus  profond,  à  Bombay  comme  à  Madras^ 
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n'attendaient  pins  qu'on  signal.  H  fut  donné  le  8  fètrier. Les  armées èokn-^ 
binées  des  Anglais  sous  le  général  Harris ,  et  du  Nizam  sous  Afeer-AJam  , 
s'ébranlèrent;  et  comme  il  fallait  cependant  trouver  un  prétexte  à  cette 
attaque /on  mit  en  avant  l'ambassade  mysoréenne  envoyée  à  l'Ile-de- 
France.  L'ennemi  entre  au  mois  de  mars  sur  les  terres  du  Mysore  sans 
rencontrer  un  seul  obstacle.  Le  sultan,  pris  A  l'improviste,  et  dont  l'activité 
ordinaire  était  d'ailleurs  paralysée  par  un  de  ces  pressentimens  dont  l'ac* 
tion  est  si  puissante  sur  l'esprit  des  musulmans,  ne  se  décida  que  tard  à 
sortir  de  l'inaction.  Il  voulut  d'abord  faire  une  diversion  en  se  portant 
rapidement  sur  l'armée  de  coopération  de  Bombay,  qui  avait  pris  les 
devans  pour  se  loger  dans  le  pays  de  Goorg ,  afin  de  se  réunir  en  peu  de 
jours  ans  troupes  expéditionnaires  qu'elle  attendait.  Il  fut  repoussé,  sur 
ce  point,  par  le  général  Stuart,  et  il  se  retourna,  par  une  marche  brusque, 
vers  le  général  Harris ,  qu'il  rencontra ,  le  97  mars,  entre  Sultaunpett  et 
Malavelly .  Mais,  après  un  simple  engagement  d'avant-garde,  ayant  éprouvé 
un  nouvel  échec ,  il  revint  s'enfermer  dans  Seringapatam ,  oii  les  Anglais 
le  suivirent  et  le  bloquèrent  immédiatement.  Le  9  avril ,  déjà  fort  alarmé 
de  la  tournure  que  prenait  le  siège,  il  écrivit  au  général  Harris  pour  enta- 
mer des  pourparlers.  Le  ao,  cédant  à  ses  vives  inquiétudes ,  il  chercha  de 
nouveau  à  parlementer,  demanda  une  conférence,  et  pria  instamment 
qu'on  nommAt  des  négociateurs.  En  réponse  à  ses  démarches  réitérées,  on 
se  borna  à  lui  faire  passer  un  exposé  des  conditions  de  la  paix. 

Déjà  antérieurement,  àTépoque  où  la  Compagnie  tenta  d'envoyer  le 
major  Deveton  à  la  oour  du  sultan,  sous  prétexte  de  quelques  griefs  et 
d'explications  amicales  devenues  nécessaires,  l'intention  secrète  des  An- 
glais était  d'établir  en  permanence,  auprès  de  Tippoo,  un  rendent  poliih' 
que,  défaire  renvoyer  tous  les  étrangers  employés  à  son  service,  et  d'ob- 
tenir leur  exclusion  perpétuelle  de  ses  états  et  de  ses  armées.  Plus  tard, 
les  évènemens  favorables  survenus  dans  la  politique  générale  permettant 
de  se  montrer  encore  plus  exigeant ,  on  parla  de  négocier  l'échange  du 
Ganara,  et  de  dépouiller  Tippoo  de  toute  possession  maritime.  Au  mo- 
ment où,  les  préparatifs  achevés ,  la  guerre  éclatait ,  il  ftiUait  de  plus  y 
joindre  une  grosse  indemnité  en  numéraire.  Enfin,  à  ce  dernier  pé- 
riode de  la  guerre,  sous  les  murs  de  la  capitale,  les  conditions  prélimi- 
naires étaient  provisoiremetU  :  cr  la  remise  de  la  moitié  du  Mysore  ainsi 
que  delà  place;  les  deux  fils  aînés  du  prince  livrés  en  étage;  le  paiement 
de  tous  les  frais  de  la  guerre,  et  la  réserve  d'autres  prétentions  ultérieu- 
res, »  Mieux  valait  courir  les  chances  du  siège  que  de  se  soumettre 
à  d'aussi  dures  conditions. 

Les  ouvrages  extérieurs  ayant  été  emportés  après  quelque  résistance, 
on  se  mit  aussitôt  à  pratiquer  une  brèche  à  la  partie  ouest  de  la  ville. 
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A  peine  fat-elle  ouverte^  qae  le  manqae  de  vivres,  qui  commençait  à  se 
faire  sentir  dans  le  camp  anglais ,  fit  résoudre  soudain  l'attaque.  Une 
reconnaissance  eiécutée  de  nuit  pour  sonder  les  gués>  avait  mis  à  dé* 
couvert  le  cOté  &ible  de  la  ville.  La  rivière  avait  été  trouvée  extrême* 
ment  basse,  et  la  muraille,  battue  en  brèche,  facile  à  escalader.  L'assant 
eut  lieu  le  4  mai ,  en  plein  midi.  Trois  jours  plus  tard ,  une  très  forte 
inondation  du  Gavéri ,  qui  déborda  inopinément,  eût  séparé  les assaillaDS 
des  assiégés,  et  retardé,  peut-être  pour  long-temps,  l'issue  des  opérations 
de  la  guerre. 

Tippoo,  fatigué  d'avoir  dirigé  le  feu  en  personne  pendant  toute  la  ma«* 
tinée  sur  les  réduits  où  les  Anglais  étaient  logés,  reposait  dans  ses  appar- 
lemens,  lorsqu'on  vint  l'avertir  que  l'ennemi  avait  profité  de  la  plus  grande 
chaleur  du  jour  pour  surprendre  et  enlever  la  brèche  en  peu  de  minutes, 
et  que  déjà  il  s'élançait  dans  la  place.  Après  un  premier  moment  d'in- 
crédulité, il  sortit  précipitamment  pour  reconnaître  lui-jnéme  l'état 
dése^ré  de  ses  affaires,  et  fut  bientôt  tué,  comme  il  cherchait  à 
regagner  son  palais.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  découvrir  son  cadavre; 
le  général  Baird ,  qui  commandait  l'assaut ,  avait  pris  de  vaines  informa- 
tions auprès  des  fils  du  sultan,  qui  ignoraient  ce  que  leur  père  avait  pu 
devenir,  et  s'il  avait  réussi  à  s'échapper.  Enfin,  la  rumeur  publique  ap- 
prit qu'on  l'avait  vu  blessé,  mourant  et  se  traînant  avec  peine  sur  un  pont 
déjà  encombré  par  les  fuyards  :  la  foule  se  pressait  au  passage  d'une 
porte  située  à  l'extrémité  du  pont ,  et  c'est  là  qu'une  décharge  de  mous- 
queterie  des  assaillans  qui  arrivaient ,  avait  dû  l'achever  dans  cette  mêlée 
générale.  La  nuit  approchait,  des  torches  furent  allumées  pour  4&clai- 
rer  la  fin  de  cette  journée  de  carnage;  et  après  mille  recherches, 
parmi  tous  ces  corps  déjà  dépouillés  et  nageant  dans  le  sang,  celui  de 
Tippoo  fut  difficilement  reconnu ,  et  transporté  le  lendemain  en  grande 
pompe  au  mausolée  de  son  père.  Ainsi  finit  avec  un  prince  vaillant  un 
grand  empire  auquel  quarante  ans  d'existence  avaient  suffi  pour  atteindre 
le  plus  haut  degré  de  gloire  et  de  prospérité,  et  pour  entraîner  bientût 
dans  sa  chute  tous  les  autres  trônes  de  la  vaste  presqu'île.  C'est  dans  Sé- 
ringapatam ,  emporté  d'assaut,  que  fut  poussé  le  premier  cri  d'agonie  de 
rindépendance  indienne! 

Peu  de  mois  après  avoir  quitté  cette  ville,  traversant  l'Egypte,  et  encore 
préoccupé  du  souvenir  des  deux  noms  célèbres  du  Mysore,  je  les  as- 
sociais dans  mes  impressions  à  ceux  des  soiHerains  qui  trônent  aujourd'hui 
dans  la  citadelle  du  Caire.  Hyder  et  Mehemet,  Tippoo  et  Ibrahim,  quelle 
analogie  de  caractère  et  d'origine  !  et  comment  ne  pas  indiquer  un  paral- 
lèle dont  l'avenir  seul  peut  dérouler,  aux  yeux  de  l'histoire  contempo- 
raine, toute  la  portée  l 
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La  ville  acUielie  de  Seriof  afMtain  est  si  déserte,  mae  sa  populalioD  »  ré> 
ftigiée  k  soa  ceatre  autour  d'uo  méchaot  bazar,  ne  dépasse  peint  80t 
iiabiCans;  tous  ses  autres  quartiers,  qai  pouvaient  en  faire  une  cité  de 
40,600  âmes,  sont  entièrement  saccagés  et  bouleversés  :  on  renoontre  à 
diaque  pas  des  pans  de  mars  délabrés.  Le  palais  du  sultan  est  dans  Veut 
le  plus  pitoyable;  en  le  pareourant  en  tous  sens,  j*ai  pu  cependant  recoiH 
cattre  une  grande  salle  basse  surmontée  d'une  large  tribune  où  siégeait 
Tippoo  lorsqu'il  donnait  des  audiences  solennelles  et  voulait  s'environner 
de  tout  l'éclat  de  la  magnificence  asiatique.  Je  retrouvai  aussi  ladistrib^ 
lion  de  ses  appartemens  Intérieurs^  du  logement  de  ses  femmes,  des  salles 
^e  ses  gardes.  Sur  les  murailles  d'un  de  ses  cabinets ,  j'ai  même  aperçv 
quelques  peintures  à  fresque  fort  mal  dessinées  par  des  mains  enropéen* 
nés,  et  représentant  des  batailles  du  sultan ,  ainsi  que  son  entrevue  avec 
lord  Gornwallis.  Les  cours  sont  occupées  par  de  longues  rangées  de  canons 
ea  fer  de  tout  calibre  qui,  autrefois,  garnissaient  les  remparts. 

En  sortant  de  ces  ruines,  j'emportai  avec  moi  l'idée  de  la  grandeur  des 
infortunes  de  cette  race  royale,  et  du  respect  qu'a  conservé  le  peuple 
pour  sa  mémoire.  Deux  heures  après,  par  une  course  rapide,  j'entrais 
dans  la  capitale  actuelle  du  Mysore,  où  l'ancienne  dynastie,  replacée  sor 
le  trône,  est  censée  régner,  tandis  que  le  gouvernement  réel  est  coneen- 
tré  à  Bangalore  dans  les  mains  d'un  simple  colonel  :  toutes  les  aftiûres  ad** 
ministratives  du  pays  sont  confiées  à  sa  sagacité  et  à  son  mérite.  U  y  a 
aussi  à  Mysore  un  autre  colonel  ayant  le  titre  de  résident  politique^  et 
dont  les  fonctions  consistent  à  surveiller  la  personne  du  roi  hindou  :  de 
telle  sorte  que  le  prinoe,  sous  cette  double  tutelle,  se  trouve  entouré  d'un 
conseil  de  famille  qui  gère  toutes  ses  affaires. 

En  1799,  lorsque  les  alliés,  c'est-à-dire  les  auxiliaires  d'Hyderabad  et 
de  Poonah,  eureot  fiait  avec  la  Compagnie  le  partage  convenu  d'avance  de 
toutes  les  conquêtes  et  dépendances  du  Mysore ,  le  soin  de  veiller  au 
maintien  de  la  paix  dans  l'ancien  royaume  échut  aux  Anglais;  et  ceux-ci , 
résolus  d'écarter  à  tout  jamais  du  tr6ne  la  race  usurpatrice  qui  avait  sue* 
combé  en  déployant  contre  eux  tant  de  bravoure  et  de  haine,  parvinrent 
à  découvrir  un  jeune  rejeton  de  trois  ans  auquel  ils  remirent  le  sceptre 
hindou  de  ses  pères.  Voilà  une  restauration  légitime  dans  l'Inde,  dont  les 
Anglais  sont  les  premiers  et  singuliers  moteurs. 

§  Je  savais  que  le  radjak^kitina'raji'audaMer  avait  perdu  l'habitude  de 
recevoir  des  étrangers;  cependant  l'hospitaUté  qui,  durant  mon  séjour 
à  Mysore ,  m'était  noblement  accordée  chez  le  résident,  m'encouragea  à 
faire  un  appel  à  sa  courtoisie  pour  essayer  de  satisfaire  ma  curiosité;  je 
le  priai  en  conséquence  de  m'obtentr  une  audience  royale.  Le  prince, 
après  avoir  fait  attendre  sa  réponse,  s'excusa  sur  son  état  fréquent  de 
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iftaTaise  et  de  tristesse.  Taîlais  donc  partir  et  continuer  mon  voyage,  lors- 
que, cédant  à  quelqaes  nouvelles  considérations,  il  me  fit  dire  qu'il  était 
mieux  et  désirait  me  voir.  Mon  audience  était  pour  midi ,  et  un  major 
de  Tarmée  des  Indes  eut  la  complaisance  de  m'accompagner.  A  notre 
descente  de  voiture,  nous  trouvâmes  une  ceritaine  de  gardes  armés 
de  piqnes,  de  sabres  et  de  longs  fusils,  rangés  dans  la  cour  d*honneur. 
Une  musique  assourdissante  nous  accueillit.  Nous  montâmes,  à  Pan- 
glc  droit  du  palais,  un  escalier  de  bois  à  découvert,  dont  le  palier, 
qui  aboutissait  à  un  long  balcon,  était  garni  de  monde;  nous  fûmes  reçus 
sur  les  dernières  marches  par  le  ministre  revêtu  d*unc  grande  robe  de 
drap  bleu.  Il  nous  fit  traverser  une  suite  de  petits  appartemens  assei 
ornés  et  de  sombres  et  étroits  corridors.  De  nombreux  serviteurs  tapis- 
saient les  murs,  et,  à  mesure  que  nous  passions  devant  eux,  ils  nous  sa- 
luaient du  geste  et  de  la  parole,  avec  ces  profomîs  salamalecks  en  usage 
chez  les  Orientaux.  Nous  arrivâmes  enfin,  après  avoir  vu  notre  marche  un 
peu  retardée  par  la  foule  des  courtisans ,  dans  la  salle  de  réception.  C'é- 
tait une  assez  grande  galerie,  ornée  de  tous  les  colifichets  d'une  décora- 
tion d'opéra ,  de  riches  tapis,  de  papiers  dorés  ou  argentés,  et  de  pierre- 
ries ou  plutôt  de  verroteries  de  toutes  couleurs.  Trois  marches  creusées 
au  milieu  formaient  un  carré  entouré  de  balustrades  et  de  plusieurs 
pilastres  montant  jusqu'au  plafond,  tandis  que  l'un  des  côtes  communi- 
quait par  une  large  estrade  à  un  réduit  disposé  au  fond  de  la  salle.  Celte 
tribune,  élevée  de  quelques  gradins,  recevait  mieux  la  lumière  que  les 
autres  parties  de  râppartement;  et  c'est  là  que  je  trouvai  le  radjah  dans 
sa  pompe  souveraine.  Il  était  debout  au  moment  où  j'entrai;  pour  me 
recevoir  il  s'assit  à  l'ettropéenne  sur  son  trône  d'argent  et  de  velours  rouge. 
A  peine  les  premières  révérences  furent-elles  achevées,  qu'il  fit  un  bond  et 
se  jucha  un  peu  comme  un  singe,  les  jambes  croisées  et  les  coudes  appuyés 
sur  les  bras  de  son  trône.  Ce  prince  a  une  physionomie  expressive,  des 
yeux  superbes,  la  peau  bien  noire,  la  bouche  et  les  lèvres  affreuses  et 
d'un  rouge  incarnat  très  vif,  ce  qui  tient  à  l'habitude  continuelle  de  la 
(iiîqUc  indienne.  Il  est  fort  petit.  Son  visage  jeune  et  sans  barbe  annonce 
dfe  Tesprit  naturel,  de  la  finesse,  et  des  dispositions  à  la  gaieté.  Son  cos- 
thme  était  entièrement  composé  de  mousselines  blanches,  sans  que  rien  le 
distinguât  des  indigènes  de  haute  caste. 

Après  bon  nombre  de  salants  et  de  complimens  de  circonstance,  la 
conversation  commença  et  nous  nous  assîmes  sur  des  fauteuils  de  ve- 
lours, disposés  exprès  au-dessous  de  lui ,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche.  Pen- 
dant les  premières  phrases  insignifiantes  de  l'entrevue,  nous  fûmes  sou- 
mis à  un  cérémonial  assez  varié.  Ce  furent,  au  début,  différentes  essen- 
ces parfumées  qu'on  apporta  dans  des  flacons,  et  dont  on  nous  aspergea 


Digitized  by  LjOOQ IC 


2t8  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

ainsi  que  nos  mouchoirs.  On  nous  présenta  ensuite ,  sur  des  bassins  d'ar- 
gent ,  plusieurs  ingrédiens  que  Ton  mêle  avec  le  bétel  ;  le  prince  les 
introduisit  avidement  dans  sa  bouche ,  et  nous  examinait  pour  voir  si 
nous  saurions  nous  en  acquitter  aussi  bien  que  lui.  Mais  j*avoue  que  l'o- 
deur seule  m'en  ôta  toute  envie.  Je  redoublai  d'empressement  dans  mes 
salams;  et  à  l'aide  de  mon  mouchoir  et  de  la  rapidité  de  mes  manœu- 
vres,  après  avoir  porté  le  malencontreux  bétel  jusqu'à  la  hauteur  de 
mes  lèvres  >  je  le  plongeai  assez  lestement  au  fond  de  mon  schako.  Ce 
mélange  de  bétel ,  de  chaux  et  autres  abominables  drogues,  quoique 
savouré  avec  délice  par  tous  les  Indiens  de  distinction,  n'en  est  pas  moins 
quelque  chose  de  vraiment  infernal  par  la  couleur  qu'il  laisse  à  la  bouche, 
et  l'odeur  fétide  qu'il  lui  fait  exhaler.  Dans  la  partie  basse  et  entourée-'de 
balustrades  qui  était  au-dessous  de  nous,  on  nous  offrit,  sur  des  tapis, 
une  collation  composée  de  mets  du  pays.  La  crainte  d'être  obligé  d*y 
toucher  devenait  d'autant  plus  vive,  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  moyen  de  se 
dérober,  comme  pour  le  bétel,  aune  invitation  directe.  Le  prince  me 
rassura ,  en  me  prévenant  que  le  service  étalé  sous  mes  yeux  était  ani- 
quement  une  marque  d'honneur  qu'il  m'accordait. 

Les  répugnances  taciturnes  qui  le  portaient  depuis  plusieurs  années , 
m'avait-on  dit,  à  se  renfermer,  sans  distraction  aucune,  dans  l'intérieur 
de  son  palais,  me  parurent  céder  à  la  curiosité;  car  il  me  fit  de  nom- 
breuses questions.  Mon  uniforme,  qui  était  celui  du  9«  de  chasseurs  à 
cheval ,  fut  son  premier  texte.  11  me  demanda  s'il  y  avait  plusieurs  régi- 
mens  pareils ,  et  il  parut  ne  pas  comprendre  lorsque  je  lui  répondis  : 
quatorze.  Son  étonnement  monta  au  comble  quand ,  d'après  son  désir,  je 
lui  appris  que  notre  cavalerie  comptait  près  de  cinquante  régimens,  et 
que  je  l'eus  instruit  de  tous  les  détails  de  notre  organisation  militaire. 
Le  pauvre  roi ,  accoutumé ,  depuis  l'âge  de  trois  ans ,  à  ne  voir  que  quel-, 
ques  centaines  de  gardes  d'honneur  autour  de  lui ,  ne  revenait  pas  de  son 
étonnement.  Il  passa  ensuite  à  mes  moustaches,  s'informa  si  cet  usage 
était  généralement  adopté  dans  nos  troupes;  puis  au  but,  à  l'itinéraire 
de  mon  voyage,  et  combien  de  temps  allait  me  prendre  mon  retour  en 
France.  Il  se  complaisait  dans  une  suite  de  questions  frivoles,  et  poussa 
la  bienveillance  personnelle  jusqu'à  des  détails  de  famille.  Il  me  demanda 
avec  un  intérêt  marqué  ce  que  faisait  mon  père. 

—  Rien,  lui dis-je. 

—  Gomment ,  rien  ? 

—  Non ,  rien ,  depuis  1830 . 

Mais  il  ne  fut  pas  encore  satisfait  de  cette  seconde  réponse.  A  l'insis- 
tance toute  obligeante  qu'il  y  mettait,  je  m'aperçus  d'où  venait  son 
erreur;  je  lui  expliquai  qu'il  voulait  parler  d'un  de  mes  oncles,  long- 
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\  prisonnier  è  Sainte-Hélène  et  compagnon  d'infortune  de  Napoléon. 

—  C'est  cela,  me  dit-il;  et  voos  anssî,  tous  avez  été  avec  lai?  Vous 
TaVez  vu? 

Xajoutai  que,  sans  pouvoir  compter  dans  ma  vie  un  épisode  aussi  impor* 
tant,  mes  souvenirs  d'enfance  me  rappelaient  plusieurs  visites  à  la  Hal- 
maison,  chez  l'impératrice  Joséphine;  que  bien  jeune ,  à  cette  époque ,  je 
n'avais  pu  cependant  oublier  les  yeux  de  l'empereur,  qui  me  paraissaient 
flamboyans;  qu'un  jour  il  me  frappa  sur  Tépaule,  en  traversant  une  allée, 
et  me  demanda  brusquement  ce  que  je  voulais  faire,  quand  je  serais 
grand...  Me  battre,  répondis- je,  et  ce  mot,  qui  était  alors  dans  toutes  les 
bouches,  Idi  plut...  Mais  c'est  tout  ce  que  ma  mémoire  pouvait  retrou- 
ver de  ma  première  jeunesse. 

n  désira  ensuite  avoir  quelques  détails  sur  notre  révolution  de  189(^ 
il  aimait  A  répéter  qu'à  la  même  époque  précisément  il  avait  eu,  lui 
aussi,  jes  journées  de  juillet  dans  sa  ville  de  Mysore,  et  qu'il  n'en  était 
sorti  vainqueur  qu'après  avoir  composé  avec  Témeute.  Il  insista  encore 
pour  savoir  si  je  devais  voir  le  roi  à  mon  retour,  et  quand  il  apprit  que 
ma  mission  me  chargeait  de  dépêches  pour  lui,  il  me  recommanda  bien 
de  ne  pas  oublier  de  lui  dire  qu'il  m'avait  reçu.  Enfin ,  il  me  demanda 
quand  je  partais;  je  lui  répondis  que  je  n'avais  différé  de  me  mettre  en 
route  que  pour  avoir  l'honneur  de  faire  ma  cour  à  son  altesse;  et  notre 
audience  fut  levée. 

Gomme  je  me -retirais,  je  le  vis  donner  l'ordre  à  son  ministre  de  me 
montrer  toutes  les  curiosités  de  son  salon.  Lui-même  fit  quelques  pas 
et  vint  bientôt  nous  rejoindre;  il  me  mena  devant  plusieurs  tableaux: 
je  remarquai  deux  ou  trob  portraits  de  lui,  assez  bien  peints  et  d'upe 
ressemblance  parfaite.  H  m'arrêta  ensuite  devant  celui  d'un  général 
représenté  en  pied,  en  me  demandant  qui  c'était?  Je  répondis  naï- 
vement que  Je  n'en  savais  rien.  Il  parut  surpris,  et  ayant  questionné  un 
de  ses  suivans,  il  me  conduisit  vers  un  autre  guerrier,  monté  sur  un 
beaa>  dieval  à  tous  crins.  Je  l'avais  compris,, et  cette  fois,  bien  que 
la  mauvaise  gravure  coloriée  lût  du  genre  de  celles  que  l'on  vend  pour 
deux  sous  dans  nos  villages,  je  lui  nommai  l'empereur  Napoléon;  ce  qui 
Feochanta.  Avant  de  nous  quitter,  il  tint  à  me  faire  voir  un  joli  petit 
boudoir  voisin  de  son  salon ,  et  disposé  &  l'européenne  avec  des  tables 
de  bronze,  des  vases,  une  pendule  et  autres  objets  venant  d'Angleterre. 
Je  lui  fis  le  plaisir  d'admirer  le  tout.  Je  sortis  enfin  de  l'appartement» 
et  je  me  trouvais  déjà  sur  l'escalier,  prêt  à  redescendre  dans  la  cour» 
lorsque  je  fus  encore  arrêté  :  le  ministre  qui  me  reconduisait ,  sur 
un  mot  qui  lui  fut  dit  à  l'oreille,  me  prit  le  bras  pour  me  conduire  à 
droite ,  et  nous  entrâmes  dans  un  grand  nombre  de  petites  chambres  que 
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j^xi'«W9rPMTQe$  :  mm  pasmosaus^  dans  4fi9*iC«i|yi|<vn4itml»^j^^ 
tfm^f  maoimi  eH  dçiscead^t  alte^rnatîTeip^iif  pliisieujrs  qifk^h/Qg.  Perdu 
quelque  temps  dans  ce  labyrinthe ,  j'arrivai  dans  une  grande  sall^  i^i^ 
dippt  le9  feqtôtres  donwfligftt  sur  un  balcon  qu'occ^paUle  radjah  kuiiq^'il 
YfmbU  se  moatrcir  au  peuple  aascmbié  sur  la  graiMJe  place  put^lû^ue  <j|j| 
{«liais. Paas  un  coin  du  salon  était  un  jeuue  Hindou  accoudé,  a>o^  qM^ 
«on  précepteur»  sur  ujoe  tahle  ronde  au  uiiU^u  de  livres  et  de  p^peca^ssea; 
c'était  le  fils  et  ThérlUer  présomptif  du soiiveraia.  Je  le  saluai,  et  apriff 
m'étre  approché  de  la  t^ble  pour  regarder  ses  cahiers  chargé^  de  caraon 
tëres  orientaux,  j'assistai  pendant  quelques  mstans  à  la  leçoi^;  puis  09 
m'enuueBa,  et,  après  avoir  franclû  ()e  uouyeaui  UbyrinjUlïres,  j'arrivai  ^ 
rez-de-chaussée  dans  un  joli  vestibule  ouvert  sur  Içs  jar ^ios. 

Ifi  radjah,  ejolraot  par  une  autre  porte,  se  prés^ta  au  i^éme  xooiQ^t  ; 
il  donnait  la  maiu  à  une  petite  fîlle  de  deux  â  trois  açs.  l4a  pauvre  e^fai^^ 
habillée  en  reine  et  la  figurç  couverte  de  peintures,  avait  une  petite  mijat 
fort  singulière,  et  paraissait  charmer  son  père  par  s^  ge^llesse.  No^g 
passâmes  dans  les  jardins  où  de  nouveaux  divertissemejgi^  nous  étajient 
l'éservés.  Pans  le  premier,  ce  fut  d'abord  un  jet  d'eau  factice  que  l'on  4^ 
partir  au  centre  d'une  corbeille  de  fleurs  de  façon  ÇHropéeQjgie  ;  puis  upe 
volière  d'oùonl^cha  plusieurs  pigeons  dressés  à  s'élever  perpendiculaires 
ment  à  uoe  graude  hauteur,  et  à  retomber  de  la  u»éme  manière  en  faisai4 
un  certain  nombre  de  culbutes  dans  l'air.  Ces  culbutes,  assuréoient  fort 
bizarres,  paraissaient  un  des  amusemens  favoris  du  radjah. 

Nous  visitâmes  le  second  jardin,  au  fond  duquel,  adossée  à  la  muraille 
d'enceinte  et  garnie  d'une  échelle  pour  monter  à  la  partie  supérieure,  ^ 
trouvait  une  rampe  d'un  stuc  extraordinairement  poli.  Avant  que  je 
fi'eusse  eu  le  temps  d'en  deviner  l'usage,  le  mioistre,  le  jeune  prince  quf 
venait  de  terminer  sa  leçon,  et  le  précepteur,  descendirent  à  tour  de  rôlç 
et  d'une  façon  bien  connue  de  nos  écoliers,  cette  montague  russe  simpli- 
fiée. Le  radjah  paraissait  au  comble  de  la  joie.  De  ]à  il  me  mena  k  ren- 
trée d'une  cour  de  service,  ct^  çprès  m'a  voir  pgi^lé  d'un  oiseau  iquOt 
strueu?  et  très  méchaut  dont  on  lui  avait  fait  présejpt^  il  donna  Tordre  de 
lui  ouvrir  sa  loge  :  c'était  uue  autruche  açsez  belle.  U  la  fit  battre  dev^ 
nous  avec  son  gardien . 

Nous  restâmes  un  quart  d'heure  spectateurs  de  la  scène;  ils  s'exçi-r 
talent  autour  d'un  arbre,  s'attaquaient  réciproquement,  et  cherçt^aient  de 
temps  en  temps  à  se  dérober  par  I9  fuite.  Involontairement  je  me  rap^ 
pelai  Potier  dans  les  Petites  Danaïdes ,  et  je  ne  pus  me  défendre  d'oo 
éclat  de  rire.  Durant  le  Combat  qui  tenait  les  esprits  en  suspens,  qou$ 
^ions  les  uns  derrière  les  autres  du  côté  du  jardin,  et  près  de  1^  porte 
eQjtr*ouverte  de  la  coi^r  qui  servait  dç  champ  clos,  l^e  prince^  placé  sur  Iç 
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t  rtngf  engageait  9en  ministre  à  s^avmœr  près  des  combattaaA 
pMr  obserrer  plus  disttoetonient  le»  détails  de  It  lutte  engagée  estri 
Faoïradie  et  risdicii  presque  nu;  après  l'aToir  ainsi  comproatis,  il  la 
poQSsa  hrasquement  et  ferma  la  porte  sur  lui  ^  se  réservant  de  jouir  de  sa 
terreur  pendant  quelques  secondes. 

-  Je  devais  partir  aussitôt  après  ma  visHe  ;  le  temps  me  pressait ,  je  tirai 
«a  montre.  Sa  petitesse  le  frappa ,  et  après  l'avoir  comparée  à  la  siaose, 
qui  était  une  vieilte  montre  anglaise,  il  me  demanda  si  elle  avait  été  faifia 
à  Londres^  si  elle  pouvait  aller  pendant  une  année  sans  être  remontée. 

Nos  spectacles  royaux  finirent  par  Teshibition  d*un  étépbënt  qu^on 
eomac  était  parvenu  à  rendre  docile  en  moins  de  deux  mois.  H  afait  élé 
pris  dans  les  bois,  et  amené  au  prince  en  raison  de  sa  beauté  et  de  sa 
haute  stature. 

Les  diverses  particularilés  de  cette  visite ,  pendant  laquelle  le  radjaà 
avait  élé  loin  de  se  conformer  à  Fétiqiietta  souveraine,  prouvent  qa^^L 
an  resté,  sous  la  férule  de  ses  maîtres,  un  grand  enfant  de  quarante 
ans  I  Plus  tard ,  dans  le  Decean  j  je  retrouvai  le  même  système  d'élever  les 
pnoees  tributaires  de  Tlnde,  lorsqu'à  Sattarah  je  me  croisai  sdr  la 
grande  route  avec  le  descendant  des  monarques  Mabratles,  qui  prenait 
Fair  daaa  une  calèche  déeooverto  menée  à  l'anglaise. 

Sachant  l'heure  de  smu  départ,  le  ra^^  Kistera*Raji*Ondawer  me  fit 
eocore  l'honneur  de  m'envayer,  à  Finstant  où  je  rentrais  chez  moi ,  seise 
embeilles  de  fruits  portées  chacune  par  deux  bayadènes,  et  contenant 
des  oranges,  des  citrons,  des  bananes,  des  dattes  et  autres  friandisea 
indiennes.  Mahomet,  mon  musulman ,  aHié  à  un  capitaine  de  cipayes,  et 
fui  m'avait  suivi  comme  interprète,  reçut  de  la  générosité  royale  unn 
belle  ceinture  et  un  turban. 

Je  ne  parvins  à  quitter  la  ville  de  Mysore  qu'après  mille  difficoftéa  de  la 
part  des  gens  qui  devaient  me  oonduire  jusqu'à  hi  odCe  MaAabare.  Je  les 
avais  retenus,  grâce  k  la  proteetieu  obligeante  dn  résident,  et  ils  me  rao»* 
fanoèrent  k  plusieurs  reprises  avant  da  consentir  à  se  mettre  en  nnr- 
die.  A  mesure  que  je  cédais  sar  un  petot ,  ib  faisaient  naître  ée  no««> 
Teaus  obstacles  ;  et,  averti  par  les  conseils  de  men  héte,  j'étais  réduit  à 
donner  gain  de  cause  à  leur  tndiscipKne  et  à  en  passer  par  tout  ca  qu'ils 
voulaient,  sans  avoir  la  consolation  d^obtenir  on  résultat  fàvatable  et  in^ 
médiat.  La  capitale  devant  étrci,  dans  le  système  da  poèitiqne  adopté  par 
ka  Anglais,  une  sorte  .^impasse,  je  bk borne  à  conalater  raèacnce  pras*- 
^pm  complète  de  eammuoteatiatta  antre  cette  ipiÊinm  reculée  do.royanasa 
m  k  merd^Arabiew  Je  n'aifasaphis  àrédamar  les  nsenrs  d'aMcnne  paliee 
cotisa,  et  je  dnvaia  me  sauDetira  à  tona  les  ioeanvéniens  da  paya» 

lesa^tjottrsdenmrsie  qne  yem^ynlèaortiréD  Myaore^ 
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Je  fos  obligé  de  camper  dans  les  lieux  les  plus  humides»  les  plus  8om« 
lires  et  les  plus  fiévreux.  L'air  n'y  pouvait  circuler  et  s'y  viciait,  sans 
se  renouveler  jamais;  des  eanx  croupissantes ,  encombrées  de  bran- 
dies mortes  qu'y  entraîne,  chaque  année,  la  violence  des  orages  de  la 
mauvaise  mousson,  exhalaient  partout  une  odeur  infecte,  et  la  pourri- 
ture de  toutes  les  feuilles  tombées  occasionnait  une  puanteur  méphi- 
tique dans  la  contrée  entièrement  boisée.  Les  bambous  réunis  ai  grosse 
gerbe  et  s'élevantà  une  hauteur  incroyable;  les  tecks  (theha  grandit  L.), 
qui  remplacent  nos  chênes  et  leur  ressemblent  pour  la  beauté,  remplis- 
sent de  vastes  forêts  vierges,  où  la  végétation  surabondante  reste  étouffée 
dans  des  fburrés  impénétrables.  Parfois  de  vieux  tecks,  complètement 
blanchis  par  l'êge,  déracinés  et  arrêtés  à  moitié  dans  leur  chute  par 
d'autres  arbres,  témoignaient  que  la  hache  n'a  jamais  pénétré  en  ces 
lieux  sauvages;  et  c'est  à  peine  si  mon  palanquin,  fréquemment  accro- 
ché aux  branches,  pouvait  avancer  dans  l'étroit  passagefde  la  route: 

L'empreinte  profonde  des  pas  de  bœufs  et  d'éléphans  employés  ans 
transports  des  caravanes,  sert  cependant  à  frayer  le  chemin,  tandis 
qu'un  torrent,  le  Gabulay ,  guide  le  voyageur  dans  les  gorges  qu'il  suit 
à  travers  les  Ghates.  Le  terrain,  dans  quelques  fondrières,  était  en- 
core si  détrempé,  si  boueux,  que  mes  Indiens  y  enfonçaient  jusqu^anx 
genoux.  Nous  éprouvâmes  d'assez^grandes  difficultés  à  nous  faire  jour 
dans  ces  régions  sombres  et  couvertes.  De  rares  vallons ,  de  fort  peu  d'é^ 
tendue ,  ne  nous  permettaient  qu'à  de  longs  intervalles  de  retrouver  le 
joleil  caché  sous  le  feuilhige  épais  des  forêts;  chacun  de  ces  petits  vallons 
était  toujours  dominé  par  plusieurs  huttes  établies  tout  autour,  sur  des 
arbres.  Là  se  logeaient  de  pauvres  Indiens  tout  nus,  chargés  de  veiller 
la  nuit  sur  les  champs  et  de  battre  le  îamtam  pour  empêcher  les  bêtes 
léroees  de  ravager,  en  peu  d'henres,  le  ti#vail  de  toute  une  année. 

Jusqu'alors  je  n'avais  eu  de  précautions  à  prendre  dans  mon  voyage  que 
contre  les  voleurs  qui  vous  assassinent,  s'ils  peuvent  vous  surprendre  sans 
défense  et  surtout  sans  armes  à  feu.  Aussi ,  dans  la  plupart  des  villages 
peu  sûrs  où  l'on  doit  passer  la  nuit,  l'usage  est-il  de  tirer  un  ou  deux 
coups  de  fusil  qui  avertissent  qu'on  est  sur  ses  gardes;  et  pour  peu  que 
le  village  soit  pourvu  d'autorités  régulières,  un  homme  de  la  police  doit 
battre  le  iamtam  d'heure  en  heure,  pour  prouver  qu'on  veille. 

1d,  les  ennemis  que  je  rencontrais  devenaient  phis  nombreux  et  plus  sé- 
rieux; (tétaient  à  peu  près  tons  les  hôtes  de  Ui  forêt,  et,  en  première  ligne, 
les  éléphans.  On  prétend  que,  réunis  habituellement  par  bandes  et  accou- 
plés, ils  sont  pacifiques,  et  ne  font  aucun  mal  dès  qu'on  leur  cède  le  pas. 
Mais  si  l'aninuil  est  seul,  privé  de  sa  femdie.et  par  suite  chassé  de  sa 
caste  comme  un  pariah  (les  Anglais  l'appellent  Péléphant  bon  caste). 
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rhamiliation  qu'il  éprouve  aigrit  son  caractère;  îî  est  alors  terrible,  brise 
et  foule  aux  pieds  ce  qu'il  peut  rencoatrer,  et  cherche  partout  à  assouvir 
sa  rage.  Dans  ce  cas,  il  est  extrêmement  dangereux;  car  sa  marche,  si 
lourde  en  apparence ,  est  rapide,  môme  en  comparaison  de  la  vitesse  d'un 
cheval.  Quand  je  traversai  un  chélif  hameau  nommé  Ampapoor,  j*y  vis 
un  Indien  encore  fort  malade  de  la  terreur  qu'il  avait  éprouvée  cinq 
jours  auparavant  :  surpris  près  de  son  habitation  par  un  éléphant,  il 
n'avait  eu  que  le  temps  de  grimper  sur  un  arbre  élevé,  d'où  il  avait  pu 
contempler  les  ruines  de  sa  chaumière  bouleversée  en  un  din  d'œil. 

Le  tigre,  beaucoup  plus  commun  que  l'éléphant,  est  heureusement 
bien  moins  redoutable.  Souvent,  dans  le  cours  de  mes  voyages,  lorsque 
je  voulais  chasser  et  que  je  demandais  à  un  Indien  de  m'accompagner,  il 
s'y  refusait  dans  la  crainte  de  rencontrer  quelque  tigre  caché  ou  en* 
gourdi  sous  un  buisson;  car  cet  animal  n'attaque  point  son  ennemi  de 
front,  sans  y  être  excité  par  quelques  blessures  ou  sans  croire  sa  proie 
facile  :  son  odorat  sait  parfaitement  distinguer  l'Indien  de  l'Européen,  et 
il  s'attaque  de  préférence  au  premier.  i 

Il  m'arriva ,  dans  la  partie  la  plus  haute  et  la  plus  épaisse  des  bois  que 
je  traversais,  de  faire  la  rencontre  d'un  beau  tigre.  C'était  dans  l'après- 
midiy  et ,  fatigué  du  balancement  continuel  de  mon  palanquin,  je  m'étais 
assoupi ,  lorsqu'une  secousse  violente  me  réveilla  en  sursaut.  Je  mis  la  tête 
à  la  portière  pour  en  savoir  la  cause  ;  mon  [>alanquin  était  déposé  à  terre, 
«t  je  vis  tous  mes  Indiens  blottis  derrière ,  qui  me  montraient  le  tigre 
arrêté  devant  nous.  J'avais  déjà  mis  par  prudence  des  balles  dans  les 
canons  de  mon  fusil,  et  j'attendais  de  pied  ferme,  sachant  combien  il 
est  dangereux  de  tirer  de  trop  loin  et  de  blesser  seulement  cet  animal, 
qui  entre  alors  en  fureur  ;  mais  le  tigre  se  contenta  de  nous  regarder,  de 
nous  compter  quelques  minutes ,  et ,  nous  ayant  reconnus  probablement 
en  force  suffisante ,  il  continua  son  chemin. 

J'apercevais  à  chaque  pas  des  daims ,  des  paons  ,  des  coqs  sauvages , 
des  bécassines ,  etc.  ;  mais  j'eus  rarement  roccasion  de  les  tirer.  Il  au- 
rait fallu  se  placer  à  l'affût.  Je  remarquai  que  les  Indiens  les  appro- 
chaient facilement,  tandis  que  mon  costume  européen  les  faisait  fuir  et  se 
cacher  immédiatement  dans  les  herbes.  Les  singes ,  communs  dans  toute 
rinde,  étaient  encore  une  de  mes  rencontres  de  voyage.  Ordinairement 
ik  étaient  très  sauvages  et  s'enfuyaient  en  sautant  d'un  arbre  à  l'autre 
avec  une  agilité  telle,  qu'elle  peut  être  comparée  à  celle  des  oiseaux.  Je  me 
rappelle  cependant  qu'à  une  de  mes  haltes  sur  la  côte  du  Canara ,  une 
bande  plus  familière  de  ces  animaux  resta  suspendue  au-dessus  de  ma 
tête ,  dans  les  arbres  que  j'avais  choisis  pour  prendre  mon  repas  et  m'a- 
briter  coQtre  les  ardeurs  du  soleil.  Au  bout  de  quelques  momens,  impa- 
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ttBBt*4é  "Wiif  me^ittgtaiiie  ds  ce»  curieux  perstmuifes  grimioer  oonstani- 
VMSflaatDiH*  de  moi ,  j'en  Tisai  on  et  loi  enfoyti  mon  coup  de  fosll ,  q«i 
le  Mesee  grièvement  et  le  ftt  dégringoler  du  sommet  de  l'arbre  où  il  éttit 
perdié;  mais  il  parvint  à  éviter  une  chute  com(4ète  en  9e  rattrapant  «nx 
dernières  bnincàes.  Il  ne  se  trouvait  cpr'à  six  pieds  de  terre ,  et  j'aurais 
pu  le  saisir  assez  aisément  avec  la  main,  si  je  n'eusse  craint  mie  sanglasse 
morsnre.  le  m'éloignais  ponr  aller  chercher  une  nouvelle  charge  4e 
âuil  et  l'achever,  lorsqu'un  camarade  ptm  gros  et  plus  fort  vint  à  son 
secours;  et ,  TesapsTiant  dans  ses  bras ,  disparut  avec  loi.  Le  reste  de  la 
bande  s'était  esrfai  dans  toutes  les  dûrectieiis ,  les  guenons  tenant  leurs  pe- 
tits suspendus  à  leur  eèté  oo  cachés  sous  le  ventre.  Néanmoins  ils  ne  s'é- 
cartèrent point  tovi-i-foit,  ci  je  tes  vis  encore  rdder  dans  les  environs, 
-^^elques-noes  de  lenia  vedettes  s'avaneèvoQ t  mène  pour  mieux  m'épief , 
jmpm  sor  èea  teils  du  vidage  auprès  duipiel  j'étais  campé. 

Peodant  piusiears  joins  nés  contrariétés  forent  nombreuses  et  des  plis 
Tim.  Iles  àaiMitl  nevdulaieacty  àaocan  prix,  partir  le  matin  avant  qae  le 
soleil  ne  fût  bien  levé;  car  ils  auraient  pu,  disaient*its,  rencontrer  l'élé- 
pbaat  qui  finissait  sa  promenade  nectome.  A  midi  nous  devions  également 
Bons  arrêter  et  diercher  n»  abri  :  c'est  l'heure  ou  l'éléphant  peut  aller 
Imire.  fio&n  il  fattiÉt  être  rendu  angtte  avant  la  nuit.  Je  crois  qu'ils  se 
aeraôene  laissé  conpar  le  ooo  phis  volontiers,  eonme  ils  me  le  criaieni  % 
.^uupie  instant,  que  d'ealrehiére  ces  lois  consacrées  autant  par  la  pe«r 
iq»  par  l'expérience.  Nous  avanœms  avec  toute  sorte  de  précautions,  pré- 
cédés par  des  éclaireni>s  armés  de  longs  et  détestables  ttm}s  à  mèclw. 
rfoiis  avions  aussi,  des  torches  isutes  prôtes  pour  effrayer  l'audacinos 
.éàé|iinnt  qui  se  présenterait.  Si  par  malheur  noms  nous  croisions  awic 
des  caoravanca  venant  de  Gmaiiore  et  de  Mangabre,  c'étaient  aussitôt  d'in- 
Snminahies  conversalioas  qpi  s'engageaient  entre  lenrs  conductenrs  et  nos 
hamall,  des  questions  mille  fois  répétées  pour  savoir  si  on  avait  aperçu 
Féléphant  ou  le  tigre  ;  pan  finalement  oa  se  séparait  un  peu  moins  rassuré 
^'auparavant. 

Je  aesorlis  de  tous  ces  embarraaqu'à  Manantaddy ,  position; découverte 
sur  le  sonnel  des  Gbaies«  De  œ  poial  cnkmiaaDt  je  dcnoend»  par  une 
paB|d4auoa  à  kteéte  JUaharei  i^  taUeaa  avait  rafsdeottst  changé  de 
'«araelèia  :  me.  vardoreadnifaUc^  dan  mineaaa  d'ean  limpvde,  de  joEts 
luèitationa  indiendcsei  da»  sites  de  la  pi«s  grande  variété,  éclairés  d'tÉi 
htm  aiftà  !  Lotaquran  <levnier  éèesar  du  col  de  Periah ,  je  vis  enfin  à  mas 
pieds  la  nier,;  oetssner  df  Arable  qoe  je  devais  traverser  plus  Urd  pour 
fasMr  e»  Afrique,,  meapragarda  se  tonanèvent  vers  POccideat ,  mon  emtr 
4S)la  imiia  ipaêria^  ai  anf  impression  pleiaa  de  Aratcheor  retint  ma  tie 
4Mrlêa4BBBMnBSHMsd»8SÉÉlé^J.'iiai&  f.  M  M^. 
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CHRONIQUE  Dl  LA  QUINZAINE. 


UjanTierl8ST. 

La  saisoD  {Mlilîque  vieot  eiiiii4e  sV»ttvrÂr«  ^^ma  mwm^  ai»f  rdU«^ 
ipioalre^  des  débats  importans  de»  d#uK  cba«Abfi^9f  Qn  peut  iitam^rqnor 
l^rtout,  dans  les  deux  assemblées  légisiatives  comme  daQsles^aWo*  po^ 
iitiques,  une  gravité  soucieuse,  qui  fnootre  c^iabie»  les^prits  soot  prè-^ 
occupés  du  sérieux  des  cifeoustances.  Qbacuo  sem  «pie  Taveiur  du  paya 
est  en  causa,  il  ne  s'agit  pas  de  savoir  ai  tel  bomme  gardera  son  porte» 
(euiUe ,  ou  si  tel  autre  reprendra  le  sien ,  mais  bien  si  nous  sommes  goo^ 
Temés  par  des  iaatttatiotts  progressives  ou  par  rept^emeat^fiio  système 
ùmnobile.  L'année  qui  commence  «st  desiioée  à  mettre  à  wi  toutes  toa 
situations  et  toutes  les  pensées.  Depuis  sl(  ans 9  beaucoup  d'élémens  s'4* 
talent  associés,  pour  la  résistance^  CQUtf'e  des  dangers,  soit  réels,  soit 
imaginaires.  Aujourd'hui ,  on  se  pr^epd  à  se  reconaattre ,  eA  les  alUanoea 
Irocées  sont  bien  près  de  leur  fin.  Tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  les, 
questions  se  posent  avec  ime  clarté  redoutable ,  et  il  devient  de  plus  an 
plus  difficile  de  donner  le  ebauge  aux  pavlôes  iotéreisées^  Ainai  T^écla^ 
tante  délivraneede  Biibao,  m  lémoigmmt  ^ue  tonte  énergie  «'«atpa» 
ilcânte  cbez  les  constiiutîQaiMla  .esf)agAaii»9rm}ye  que  la  inf^c^êiim 
fmnçaise  aurait  assuré  la  défaite  déÂnitiseda  den  GarM"Ç*«st  le  propre 
des  idées  justes  de  se  rencontrer  vraies  dans  toules  les  bypotbèses.  Si  Bil^ 
hao  eût  succombé  sous  l'afCoyrt  des  carlistes,  sa  cbute  eût  hautement  accusai 
l'inertie  de  la  France  ;  sa  délivir&oce  l'accuse  égalemant ,  puisqu'il  d^iei^ 
dait  de  nous,  par  une  coopération  intelligente,  4e  toyat  ierminer.  Peut*» 
être  les  carlistes  vont-ils  recommencer  leurs  tentatives;  00  4tt  qu'Ms oc^ 
copent  la  poaition  de  SantonDomingo/^qui  domioe  Biibao,  Peot^^tce  Ja 
lutte  v&.t«elle  recommencer  av«c  un  nouvel  apba)Rieineiit,etA»ec  dae 
chances  qui  peuvent  déplacer  la  victoire. 

La  discussion  de  l'adresse ,  à  la  chambre  des  peirs>  a  roulé  {Nresqne  tout 
entière  sur  la  question  espagnole.  Il  est  vrai  que  M.  de  Dreux«Brezé  a 
liait  entendre  ses  doléances  annuelles  sur  les  vices  et  les  méCaits  qui  ap- 
partiennent inévitablement  à  tout  gouvernement  d'origine  révolutioor» 
naire,  mais  la  chambre  a  paru  peu  touchée  decesbeméliea,dei»leUeooiioatt 
la  Aûoetonie  périodiqiae*  B(.  de  J>rei«t<^Breaé  m»i^  §if»  utile  h  la  cause 
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et  aux  conyictions  dont  il  veut  se  faire  IMaterprète^  8*il  apportait  dans  ses 
harangues  et  dans  ses  agressions  un  esprit  plus  positif  et  plus  pratique,  s'il 
imitait  un  peu  le  tact  et  la  modération  de  M.  de  Noailles  que  M.  Guizot  a 
félicité  avec  affectation  de  sa  parfaite  justesse  d'esprit.  M.  Guizot  aime 
beaucoup  les  adversaires  commeM.de  Noailles;  ils  le  font  valoir;  il  se  donne 
le  plaisir  de  leur  enseigner  comment  il  faut  entendre  la  liberté  et  les  doc- 
trines constitutionnelles  ;  il  a  pour  eux  des  paroles  élogieuses  et  bienveil- 
lanteSy  réservant  à  d'autres  adversaires  son  amertume  et  son  ressentiment» 

Au  surplus,  on  ne  pouvait  aborder,  à  la  chambre  des  pairs,  que  les  préli- 
minaires de  la  question  espagnole,  qui  ne  devait  être  vraiment  traitée  que 
dans  lediscours  du  chef  du  ministère  du  22  février.  Toutefois  la  discussion 
n'a  pas  été  sans  intérêt.  M.  de  Broglie  a  expliqué  avec  une  heureuse  luci- 
dité les  caractères  de  l'intervention  et  de  la  coopération  d*après  les  prin- 
cipes du  droit  des  gens,  et  il  a  montré  avec  loyauté  jusqu'à  quel  point 
le  ministère  du  11  octobre  qu'il  présidait,  était  entré  dans  la  coopéra- 
tion. Il  est  toujours  plus  avantageux  pour  le  taleut  de  M.  de  Broglie  de 
parler  à  côté  d'un  ministère  qu'au  nom  du  pouvoir  même;  son  esprit  a 
besoin  de  l'indépendance  d'une  dissertation  désintéressée.  On  a  peine  à 
concevoir  comment  M.  le  maréchal  Soult  a  pu  qualifier  de  honteuse  la 
coopération  que  la  France  pouvait  prêter  à  l'Espagne.  H  a  donc  oublié 
ses  propres  actes,  le  général  Soliguac  envoyé  en  Portugal  ;  la  coopération 
était  alors  franche  et  ouverte,  elle  était  du  fait  de  M.  Soult,  qui  apparem- 
ment à  cette  époque  ne  l'estimait  pas  honteuse.  Il  est  fâcheux  que  le  ma- 
réchal ait  montré  un  empressement  si  maladroit  à  briguer  la  faveur  de 
la  cour  et  du  ministère.  M.  le  duc  de  Dalmatie  ne  devrait  pas  oublier  qœ 
portant  le  premier  nom  militaire  du  pays,  et  pouvant  A  chaque  moment 
devenir  un  homme  nécessaire,  il  doit  mettre  dans  ses  paroles  plus  de  sens 
et  de  réserve. 

Déjà  même  à  la  chambre  des  pairs  les  divisions  et  la  rivalité  de 
MM.  Mole  et  Guizot  ont  éclaté.  M.  Mole  s'est  dit  à  la  tribune  le  conti- 
nuateur du  système  du  22  février,  et  M.  Guizot  a  imposé  au  Monilewr 
rémission  de  cette  phrase.  M.  Mole  a  protesté  de  son  adhésion  à  l'alliance 
anglaise,  et  M.  Guizot,  en  répondant  à  M.  de  Noailles,  a  déclaré  que  le 
ministère  mettait  tous  ses  soins  à  donner  à  la  quadruple  alliance  le  moins 
déportée  possible;  c'est  ce  qu'il  a  appelé  faire  preuve  de  liberté,  Noos 
verrons  dans  quelques  semaines  comment  le  cabinet  whig  répondra  à  ce 
commentaire  carliste  d'une  alliance  qui  avait  été  faite  dans  Fintérêt  des 
libertés  de  l'Europe. 

Les  débats  de  la  chambre  âective  ne  sont  ouverts  que  depuis  deux 
jonrs ,  et  déjà  deux  fois  le  ministère  a  vu  une  majorité  se  lever  contre 
lai.  L'épisode  le  plus  piquant  de  la  discussion  générale  a  été  le  discours 
de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  qui  semble  vouloir  prendre  l'habitude  de 
clouer  à  chaque  session  une  espèce  de  préface ,  macédoine  satirique  dont 
il'fait  pleuvoir  les  traits  sur  toutes  les  parties  de  la  chambre.  M.  de 
Hauranne  ne  manque  ni  de  talent  ni  d'esprit,  mais  son  talent  parait  ne 
pouvoir  trouver  d'autre  forme  qu'une  sorte  de  taquinerie  pointilleuse,  et 
ce  n'est  jamais  qu'avec  aigreur  qu'il  se  montre  spirituel.  Il  a  transporté 
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dias^INMifMf  âe§  BMieine^  iMbiloil^s  de  crk^M  Ul(^ 
qai,aii  nilieu  de  SMamiâ  et  de  ses  colUk^oratetirs^^eliergeaitavQe 
eni^ren^eût  des:  agressioM  leâ  plu»  vives,  et  des  ex^utipns  ies  pl^a 
ifiiplt9f«bles<;  La  ti!ibttaelie>ra  pas  adQuoi.^,«<i>  T^  yu,  QH^»  nméfi  n^* 
Iiorter  déJaiottfipafpe  onfsffua^  d'une  am^r^tM^i^  lmi\i^m^  àlaÏH^ri^ 
ai  disirîhtii^  à  to^iM  axée  uBe  Mifiafile  impfl^?^«iUt^.  Of^e^^toiiibé  (('^» 
eardideiootès  iiariaqarUest  ijBipiwiîWed*asaQiiiM#r  4mm^  ma  si^vi  discoam 
pltis  d*étémttAs  de  diitordft^  plusiite  diiisolvimsMBe«ji»cç|iip  de.  Daen»bpes 
deeaue  £ioitna.t7Mttfa«ii9Qrî(éé^  doot  IVI.  de ^aura^pe « vaqiô  l^sbeaus 
jours  ècoulés^ae  seB|  plainta  bauiemeqt'  de  ta«^  d jmiwdencre  «t  de  eo^ 
1ère.  Go  disait  anisi  que  ai  la  majerilé  de  Al.  Gii$9Qt  4tait  une  b^nne 
«inf Ir,  ifétaii  tant  pi»fMur  eUe^  ear  dTordiiiaÀvtiJaa  bofiiieii  yiesUesA'M^ 
pas  très  iong^aenips  à  vitre. 

Hier  la  cbamlDH'e  a  pàs^  delà  disenatio»  fte^rato  an  nUe  deipara»- 
grafilii^  M.  OfiUoa  Barrat  a  pmpoai  celle  |ikMi«Madditkmi»U0:<« 
npoaée  ïEmepùme  aer»  jumaispiiia  lorlainfDt  gatmatk  qtie  jfDiaiid  M 
stea  Toodéaur  le  reapeet  deadroijLaeQnfHHî0éftpanles:inMléSretP^nmiofia 
droitÉla  JVaeca  a^foesiera  de  osettve  afti  preotior.  raaig  e(eu«  fie  raptâqÉe 
oatiqualité  polopeka^^p  ii*hoBC(rable  omieuf  «t  déokffé  qa!il  ne,  ereypifr  ptà 
Déceasaire  de  développer  ce  paragraphe ^  qui  a  figuré  jusqil'àpréiQiitdaBa 
toiHeeiesadreascii  à  la  eettrQAiia«.Pi\>fo|^8ilefioeiMÇiieiJtKmoidii'n^^ 
1ère.  Le  paragrafitiea  àlé  mia  aux  vDix  •aaa.dis«ufi$i^i).A4ei«si«irr«auehe 
et  If  #aiiebe,rqiiek|UBa;vsleiAbcaa  du  . antre  dffciil,^lidea:  saeûouamtéi- 
rieurcâiseaci^  lefésifwur  radpf^Ooo.  Ija  reaiecdeia  clNMOibre^  y  çoaai- 
prislaliiiliûsftfita  ddpuiôs^  ae  sont  levéa  4MKtice-,  ^ApRèe  deai  éipreuMs 
déoiai^a  dauieutsc^^  ^a.chMBbra  a  passé  «Ui.aenilifi^sfierai^dafli^^te 
dépooâlieÉieot  «.donné  ftM  k^les  .bUBçb0S^.4ftl^  bpÀd#s^  qoiim.  JSn 
«DaaAqueDiRy  le<.paragnËphe«  été  ^éopié..  M.  >Od«iin.Blirr«t  amouiDé 
■oif^aa^  i»6t«ii»*ab8^aMnt  dû/tôui  déseloppciHMl  iM  A  é^h^vè aa  pl»^ 
pdfiiùu  à  la  IvpitMr  d*Éèe  âirfdiAioiiipolitiqaiA4eal.|a.^Mi)bff^^ 
«ait.  /l'èaattcrjaoa  péril  c^aiBshfiiie.  Ce.  yole:  ^  ,|a  tObapibre  ff^H 
ittS)  protestaiioft  éolatapte  eaatr»  teQi^4M>Aiti^Hi^i OVlt^Y^I  4  i^oiiipfie 
li^aDlâéàritàaKir^lB  derfiar<9e  oènalitiiiîeoiNUe.  flfiMnMhli^e  érn^  IV 
dpaspe^à  la.eaanBiioe  le  sons  «  lea  ^ouifeiiiffaeil  lea  dfpiÂs^idf  lu  IMogne» 
è'fiBiHiire  à  hk  R«saie^fe ia  f  raoceMieiid  imimm^yinPti&MMJlfm 
^Éoie'déftieeilBtiqiie  et  deaeèeÉpéradcea;  o'eat  nH)4tQ<4va,Aa||lafaça.l00 
«4ipoillidB^iiSépttmii4aieaosadela  liberté  eisaépéc9Mio40tpii^taetiofis4le 
i'abaobiii8peiiuaie.0iur.Mn|iicBtniB  M  grave,^  mtflaiÀreta  crupQunqir 
gaffder  le  aitece^ilm^è  pari  pèrlè^iaslakilai  votéoDotneio:p4ragjraphOi^  et 
il  »eo  oomae  Idl  «M  iaa|eHté«de)liQl|  ivaria;  Il  téai  hnpoasiblBide  pollér 
èéée léndattMt  auii^iatiéoalèB  deiptapitsas ideheee ée.polArouMm^ft 
^  miMmilaa  beaie.  FHoô  entl>e  fa  Riissiet  et :l*Aiii9l^terieè.^le  «tsiatéte 
ute  paa osé éomttk à  fté  de l^àWea  le  déplaiair  d'nieaébéaioQ. mai^yiÊtmx 
tbprîmée  pour  la  Polegûe,  et  H  a  crtiot  da  ménrnmnÊr  <oriire  itoeaare 
IT^Dgloterfé  et  leeaMoet  wbig,i  sTIfteeabattiiitioqTeDièaKal  fe'^iétlékLl^ 
1§.  Mrfot  B  s'esf  ddiM^féMgié^daÉi'  leallèMOMDiiam  triMr.etpédièiit 
ne  râpas  sauvé  d'Intel  ééfilleé       .  ^  :        .i  i     j.  iiu   >  ù    . 

TOME  IX.  ^'^ 
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Après  te  tote  vîctorieroi  de  roppoiltion ,  tto  dft  iaold«M  Idi  ph»  €•«* 
rieux  qui,  depuis  loog^temps,  aient  agité  la  scène  parlemettlairey  est 
Tenu  porter  de  nouveaux  coups  à  radintoistration  da  6  septenihre. 
M.  Odilon  Barrot,  qui  a  cemneocé  et  Uni  la  séance  du  13  avec  une  égale 
habileté,  a  redemandé  la  parole  pour  poser  cette  qnasti—  :  Bii-U  vuU 
qne  le  gouvernement  français,  aprèe  avoir  envoyé  en  Suiisê  Vetpkom  Cw^ 
eeil,  en  oK  demandé  reMradUUmfA  cette  interpellation»  M.  Mole  a  laissé 
échapper  le  cri  d'un  homme  d'honneur  :  jamais  Conseil  n'a  été  pour  lui 
qu'un  réfugié;  M.  Moté  a  trouvé  à  son  ministère  nne  lettre  de  son  prédé» 
cesseur  à  M.  de  MontebeHo,  où  \l.  Thiers  afârmait  que  Conseil  était  pour 
lui  un  re^ogîéet  nullement  un  espion.  La  parole  appartenait  néeessaire» 
MMiii  à  M,  ThierSy  qui  a  raconté  les  faits  afec  une  lojale  lucidité.  Après 
avoir  exposé  les  principes  en  matière  de  droit  d'asile,  et  montré  la  ja§- 
«esse  dea  réclamations  portées  devant  la  diète,  Tancien  président  du  oon- 
leil  adéckrésurrhoDoearqu'ily  asix  moisil  ignoraltoequ'étaitConseil, 
qu'il  rignore  encore;  que  s^il  a  demandé  à  la  Suisse  son  extraditieo,  c'est 
sur  la  provocation  de  M.  de  Guparin,  sous^ecrétaire  d'éut  de  Tinté* 
rieur,  et  que  jamais  ni  M.  de  Montebello,  ni  le  ministre  des  aAiires 
étrangères,  n'ont  conon  Censeil  comme  agent  de  police,  mais  toujours 
comme  émigré. 

-   Cette  déclaration,  si  expliciiOy  a  causé  dans  la  chambre  une  satîeûM)* 
tion  inexprimable:  elle  mecuit  au-dessus  de  tout  soupçon  rhonneur  de 
la  France  et  de  sa  diplomatie,  liais  l'intérêt  devait  croître  enoore.  Vom 
les  yeux  étaient  dirigés  vers  M.  de  Gasparin;  leiis  les  regards  l'appe- 
laient à  la  tribune.  Déjà ,  dans  la  commission  de  la  chambre ,  M.  de  Gas- 
parin avait  fait ,  d'une  manière  embarrassée,  de  singulières  confessions; 
il  n'atait  pas  osé,  avait-il  dit,  avouer  au  président  du  di  février  l'envoi 
d«  Conseil  en  Suisse  comme  espion  ;  Tambassadeor  était  abusé oomaae  le 
ministre,  et  on  lui  faisait  demander  Textraditien,  comme  émigré,  d'an 
«gent  de  la  police.  Le  moment  était  venu  pour  M.  de  Gasparin  de  s'expU* 
quer  devant  le  pays  :  on  peut  dire  qn*il  n*est  pas  ownté  à  la  tribune,  mais 
qu'il  s'y  est  tratné.  Au  lieu  d'improviser  des  expUcatîons  nettes  et  pré* 
€lses,  M.  de  Gasparin  a  tiré  de  sa  poche  un  maouscrity  ainsi  qu'au  eeéii 
de  la  commission  il  tirait  un  calepin  peur  répondre  aux  moindres  quea«> 
tiens.  Enfin  M.  de  Gasparin  n'a  ouvert  la  boudM  qpepow  dire  qu'il  se  taii- 
tait ,  qu'il  ne  faut  jamais  soulever  le  voile  dont  la  police  doit  être  co«- 
verte,  et  qu'au  milieu  des  périls  qui  nous  entourent,  il  ne  Ikllui  pus 
apporter  de  nouvelles  entraves  à  PadministralieQ.  M.  de  Gasparin  n  fait 
pitié  à  tout  le  monde  sur  tous  les  bancri  de  la  chiimbce;  en  se.deman^ 
dait  comment  le  ministère  laissait  porter  le  poids  d'ua»  disousak»  si  em* 
barrassanteà  une  aussi  incurable  médiocrité.  Après  quelques  moin  d'une 
généreute  indignation  prononcée  par  M.  Teste ,  M.  Persil  s'est  enfin  dé» 
cidé  à  venir  au  secours  du  ministre  de  l'intérieur;  et,  par  nne  inspieft* 
tien  des  plus  malheureuses,  il  a  provoqué  4e*  nouveau  la  présence  da 
M.  Thiers  à  la  tribonoi  en  lui  renvoyant  la  cespoosabillté  des  faite  qui 
a'éuient  passés  soossa  présidence.  On  peut  penser  quel  silence  et  qneMe 
anxiété  dans  la  chambre  au  ipoment  d'entendre  la  r^poQse  si  imprudem« 
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inetiC  ^Miandée  !  If .  Thters  a  parlé  aT6c  une  9oMélé>pletawd>tfNnt«c 
fTà^propos.  Il  ii*a  pas  nié  qu'on  ait  eu  raison  d'intoqner  sa  respoosaliiliié. 
«  tni  commis  une  fe«rtéy  a-'t-il  dit  »  J'aurais  dA  tomi  iWfùir ,  je  %*&i  fOM 
IMU  «II.  D  Le  ministre  arait  en  entre  les  maine  une  lettre  signée  de  IL  de 
Oasparin;  il  a  pensé  qneeela  devait  Juf  suffire  :  il  ignore  fta  reste;  T«ilà 
toat  ce  qu'il  sait.  Si  la  modération  de  M.  Tliiers  a  été  cruelle^  en  térité 
on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reprodie/  M*  Odilon  Barret  a  lerminé  la 
séance  afèe  un  rare  bonheur  :  il  a  prié  la  ebambre  d'aeoerder  à  M.  de 
GaspaHn  jusqu'à  demain»  aOn  qn^  pût  obtenir  rantorisécien  nécesaaire 
pour  perler.  Le  ministère  l'est  opposé  YivemenC  à  ee  qoe  cetladiMi»> 
sien  continuât  ;  mais  ii  a  encore  étébaltu  sur  cet  incident»  et  la  ehambre  a 
témoigné  par  son  vote  qu'elle  ne  voulait  pas  laisser  écbapper  la  vérité  an 
moment  de  la  connaître. 

'  Aujourdlmi  M.  deGatparin  eat  venn  déetorer  à  la  chambre  qu'il  nTavalt 
rien  fiiit  dans  l'expulsion  de  Conseilcomme  dana  tontea las wnHvm affai rei 
de  haafe  police  que  par  l'ordre  da  ministre  de  fintérieitr  en  Si  lévrier» 
et  fl  a  formellement  accepté  le  rOle  d'nd  agent  irresponsaMe  etaaoea* 
dairef.  Après  cette  déclaration»  M.  B.  Deleasert»  évideoNnent  dépêché  à  la 
tribune  par  le  ministère»  a  essayé  i'algremr  et  l'ironie  oeatral'admini»« 
tration  du  22  février.  Qu^ques  mots  dédaigneux  de  M.  Thlers  ont  Wt 
justice  de  cette  tentative  oratoire  du  banquier  doctrinaire»  qoi  n*estpaa 
PHb  heureux  dans  ses  improvisations  que  dans  ses  essais  de  présidence. 
M.  Thlers  avait  à  peine  terminé  la  oottTle  et  incisive  réptiqne»  que 
M.  Mdié  a  demandé  la  parole  povr  donner  lecture*  à  la  chambre  d'nne 
lettre  de  if.  de  Bfontallvet»  dana  laquelle  cet  ancien  ministre  assume  anr 
M  tonte  la  responsabilité  des  actes  du  mmiatère  de  l'Intérievr  de«> 
puis  le  sa  févri^  jusqu'au  6  aefltemhtre»  et  déclare  q«'il  ^y  a  pas 
m  acte  de  l'administnitien  qui  n'ait  en  pour  bnt  le  vériaaMe  fotéret 
do  pays  et  la  sûreté  de  la  perêomB  ém  m^  AnssilAl  àprAala,iaatarede 
cette  lettre»  la  chambre  n'a  pas  eu  d'autre  pensée  que  de  dore  la  dis- 
cussion; elle  s'est  arrêtée  devant  le  nom  du  roi.  U  est  évident  qu'elle  n'a 
pas  VDuhi  pousser  plus  loin  les  débau»  et  que  »  puisqu'elle  pouvait  trouver 
antre  chose  qu'un  ministre  responsable  »  elle  a  volontairement  (ait  halte. 
Le  paragraphe  7  de  l'adresse  est  venn  enfin  appeler  l'attention  de  la 
chambre  sur  le  plus  haut  intérêt  de  politique  étrangère  qui  se  soit  dé- 
iMttn  depuis  six  ans.  H  s'agit»  en  effet»  desavoir  si  on  enveloppera  dans 
la  proscription  de  la  propagande  révolutionnaire  la  politique  constitution- 
Delle  et  la  solidarité  de  l'Europe  libérale.  Après  M.  Mole»  que  la  chambre 
a  écouté  avec  une  silencieuse  jestime  »  M.  Tliiers  a  occupé  la  tribune.  Son 
discours»  qui  a  duré  deux  heures»  embrasse  dans  toute  son  étendue  et 
dans  tous  ses  détails  la  question  espagnole»  les  différentes  phases  de  la 
révolution  qui  a  produit  successivement  le  statut  royal  et  la  résurrection 
de  la  cooat^liitiMi  de  1812.  Tout»  dans  cette  belle  improvisation»  a  été 
net,  franc»  lummeux.  M.  Thiers  a  produit  une  impression  profonde 
qonod  il  a  montré  qu'il  ne  s'est  rejeté  sur  la  coopération  que  parce  qu'on 
loi  avait  refusé  l'intervention»  qui  lui  a  toujours  semblé  l'acte  le  plus 
cooforme  à  l'instinct  et  à  la  grandeur  de  laFrance.  C'éuit  répondre  d'une 
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nain^  vkUMieute  au  reproabe  ^e  lui  «dr^aiaient  quelque»  oovliMB» 
d'atieir  qutuè  le  pouvoir  avec  trop  de  proRBiplitude.  M.  Thiers  a  fait  tei^ 
les  lacriâcea  ooœpaiibles  avec  rhonneiir  et  riotelUgenoe  d*aoe  politîfoe 
resperMaMe»  mais  il  ii*a  paa  voulu  deeceodre  jusqu'à  une  hypocrisie  cai»- 
ieleuee»  qui  se  laissait  même  pas  à  ta  ooopératiAQ  indirecte  saseOeuua^ 

tnrels. 

Il  semblait  qa*a«  chef  de  rancîeo  cabivet  radministratioa  du  6  4^^ 
ibmUre  ëefvait  oppoaar  un  cMgve  a^lvenav^;  mais  sa  pru^euce  l'a  emi- 
péahé  é'aooepur  sur^^e-cbamp  le  combat  :  ^lie  a  lancé  à  la  tribuoe  un 
proeureardu  roi,  qui  s*est  mit  à  interpréter  le  texte  de  la  quadruple 
allianoe  eu  véritable  ctoro  d'avoué;  M.  Hébert  1^  parlé  de  eontrat  entre 
simples  partieuliemr>4i  oirilités^  de.cul-do-9i|c;  on  lui  a  coqseiUé  de  dire 
impoêti,  et  la  chambre,  après  de  fréquens  accès  de  gaieté,  l'a  fort  ap* 
plaudi  quand  il  a  déckvé  qu'au  reste  il  ne  se  sentait  pas  a^i^elé  à  tr^ter 
les  bauies  qwstions  polil«4ueSN 

Dopais  km^-iemp»  miutsiére  n*a/vait  snW  eo  deux  séancoa  tant  d'hn^ 
BiiHniioos  et  ëe  nécooptes»  Mais  aiQOurd'bui  son  prina^l  orgKie 
èlenfage  à  ne  pas  ste  troubler  et  à  rester  au  pouvoir»  quoique  duce 
que  soit  k  lin  qu'on  lui  prépare,  hi  M.  JDupin  l'a  vivement  att«r 
que ,  c'est  de  la  part  du  président  de  la  efaamiMm  un  accès  d'humeur  qu'il 
iit>»t  pas  preoëDO  au  sérieux;  si  M*  Barrot  lui  a  arraché  un  paragra- 
phe qui  fera  frenetr  le  sourcil  i  AI.  dePahlea,  on  s'eCforpera  d'atténuer 
cettcMnite  eu  ne  s'en  plaigoitfit  paai  siM^  Thjers  Ta  convninçud'étr^iofi- 
4él6  à  l'esprit  et  à  la  leurede  In  qAiadn^alli«Me«  il  hésitera  dana  sa  né- 
poose^et  poutseménafer  le  temps  4e  l'élaborer,  il  opposera  à  ph^  homme 
politique  de  pl^emier  ordae,  ua  i^§kie  subalterne»  oblifé  de  bécayer  4aa 
«oicuses  sur  son  iucompéteocç,  Qu'a  donc  lait  II*  Guizot  œ  sa  Ikerté  î  i% 
cm  difficile  de  croire  nu  génie  nt  à  la  durée  du  aiinistâce^.qD  fenlooivo 
è  sa  résîgnmf  eQ«  G'esale  pnrCist  cbréiian* 


T.tOtM. 
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LAZARE. 


!P(S>âsQa« 


TOMB  IX.  --  1*'  FÉTRIEa  1837.  18 
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Je  m'embarque  aujoHxd'hui  sar  U  pUine  bramense 

Oit  le  vent  souffle,  et  sans  repos 
Hérisse  les  orins  vedPto  de  la  vague  écumeuse 
Et  bondit  sur  soa  large  dos. 

A  travers  le  brouillard  et  Tonde  <jni  me  mouille» 

Les  cent  voix  du  goufire  béant , 
Je  m'en  vais  atMurder  oe  graad  vaisseau  de  iMMÛUe 

Qui  fume  au  sein  de  l'Ooéan, 

La  nef  aux  flancs  salés  qu'os  Bomme  l'Ajigleterre. 

0  sombre  et  lugubre  vaisseau , 
Je  vais  ^kmt  «s<|«'tt  faut  de  peines  d^aisàre 

Pour  te  Caireflotter  sur  l^eMl 

Je  vais  voir  si  les  mers  «ouvedlai  cà  ta  traînes 

La  flottille  des  nations 
Auront  moins  de  vaioottB»  de  mliiaes  hamattes. 

Ensevelis  dans  leurs  siHons; 

S  le  pauvre  Lazare  est  io^onrs  de  oe  monde. 

Et  si,  par  ta  voile  emporté, 
Toujoirs  tes  maigres  chiens  làcheat  la  piaœ  inmonde 

Qui  saignait  à  son  fiaae  voAté* 

Ahl  ma  tâche  est  pénible  et  graodd  jmoB  audace; 
Je  ne  suis  qu'un  être  chétif 

18. 
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26&  REVUE  DES  DEUX  MONDES» 

Et  peut-être  bieixfou,  contre  une  telle  masse 
D*aller  heurter  mon  frêle  esquif; 

Je  sais  que  bien  souvent ,  6  puissante  Angleterre  I 

Des  rois  et  des  peuples  altiers 
Ont  vu  leurs  armemens  et  leur  grande  colère 

Se  fondre  en  écume  à  tes  pieds. 

Je  connais  les  débris  qui  recouvrent  la  plage. 

Les  mâts  rompus  et  les  corps  morts  ; 
Mais  il  est  dans  le  ciel  un  Dieu  qui  m*encourage 

Et  qui  m'entratne  loin  des  bords. 

0  toil  qui  du  plus  haut  de  cette  voûte  ronde, 

D*un  œil  vaste  et  toujours  en  feux, 
Sondes  les  moindres  coins  des  choses  de  ce  monde 

Et  perces  les  plus  sombres  lieux ,  •  i 

i 
Toi  qui  lis  dans  les  cœurs  de  la  famille  humaine 

Jusqu*au  dessein  le  plus  caché. 
Et  qui  vois  que  le  mien  par  le  vent  de  la  haine 

N'est  pas  atteint  et  desséché; 

0  grand  Dieu  !  sois  pour  moi  ce  que  sont  les  étofles 

Pour  le  peuple  des  matelots; 
Que  ton  souffle  puissant  gonfle  mes  faibles  voiles. 

Pousse  ma  barque  sur  les  flots; 

Écarte  de  mon  front  les  ailes  du  vertige. 

Éloigne  cet  oiseau  des  mers 
Qui  tout  autour  des  mâts  se  balance  et  voltige; 

Et,  dans  le  champ  des  flots  amers. 

Quelles  que  soient,  hélas  I  les  choses  monstrueuses 

Dont  mon  œil  soit  épouvanté, 
Ohl  maintiens-moi  toujours  dans  les  routes  heureuses 

De  l'éternelle  vérité. 
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LONDRES. 


Cest  un  espace  immense  et  d'une  longueur  teUe 
Qu'il  faut  pour  le  franchir  un  jour  à  Thirondelley 
Et  ce  n'est  bien  au  loin  que  des  entassemens 
De  maisons,  de  palais,  et  de  hauts  monumens. 
Plantés  là  par  le  temps  sans  trop  de  symétrie  ; 
De  noirs  et  longs  tuyaux,  clochers  de  l'industrie. 
Ouvrant  toujours  la  gueule,  et  de  leurs  ventres  chauds 
Exhalant  dans  les  airs  la  fumée  à  longs  flots  ; 
De  vastes  dômes  blancs  et  des  flèches  gothiques 
Flottant  dans  la  vapeur  sur  des  monceaux  de  briques; 
Un  fleuve  inabordable,  un  fleuve  tout  houleux 
Roulant  sa  vase  noire  en  détours  sinueux. 
Et  rappelant  l'effroi  des  ondes  infernales  ; 
De  gigantesques  ponts  aux  piles  colossales. 
Gomme  Thomme  de  Rhode,  à  travers  leurs  arceaux 
Pouvsipt  laisser  passer  des  milliers  de  vaisseaux  ; 
Une  marée  infecte  et  toujours  avec  l'onde 
Apportant,  remportant  les  richesses  du  monde  ; 
Des  chantiers  en  travail,  des  magasins  ouverts 
Capables  de  tenir  dans  leurs  flancs  Tunivers  ; 
Puis  un  del  tourmenté,  nuage  sur  nuage; 
Le  soleil  comme  un  mort  le  drap  sur  le  visage. 
Ou  parfois  dans  les  flots  d'un  air  empoisonné 
Montrant  comme  un  mineur  son  front  tout  charbonné; 
Enfin,  dans  un  amas  de  choses,  sombre,  immense, 
Uq  peuple  noir,  vivant  et  mourant  en  silence, 
Des  êtres  par  milliers  suivant  l'instinct  fatal 
Et  courant  après  l'or  par  le  bien  et  le  mal. 
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BEDtAM. 


Ah  I  la  m&c  eit  t^riblç  ^u  fort  dç  la  tempêta. 
Lorsque  leyant  aux  c^ux  sa  vaste  #t  louide  tète. 
Elle  retombe  jet  jette  aux  pev^ples  (XVPtf  ternes 
Des  cadavres  i^oiaiiis  sur  des  mAts  goudronnés; 
L*incendie  est  t^rible  autant  et  plus  encore. 
Quand  de  sa  g^iiei^le  en  flaoune  il  étreint  et  dévore 
Goipouap^  ti'Ojyipe^ux  hurlans  les  immenses  cités. 
Mais  ni  le  feu  ni  Feau  dans  leurs  lubricités 
Et  les  débofx^ens  de  leur  rage  soudaine , 
D'un  bissQ^  aus^  vif  ne  glacent  Tame  hi^aii^ 
Et  ne  serrent  le  cœur^  autant  que  le  tableau 
Qu'offrent  les  malheureux  qui  souffrent  du  cerye^^ 
L'aspect  tumultueux  des  pauvres  créatures 
Qui  vivent  9  6  Bedlam  I  sous  tes  vo&tes  obscures  1 

Quel  spectacle  en  effet  à  l'homme  présenti^. 

Que  l'homme  descendant  à  Fin^bécilli^I 

Voyez  et  contemplez  I  Ainsi  que  dai^  l'eniaBiy^ 

C'est  un  torse  tout  nu  retombant  en  siJepce 

Sur  des  reins  jndolens ,  —  des  genoux  sans  reasortu^^ 

Des  bras  flasques  et  mous ,  allongés  snr  le  corps 

Gomme  les  v^rts  rameaux  d'une  vigo^  traînante  | 

Puis  la  lèvre  entr'ouverte  et  la  tête  pend;inte> 

Le  regard  iqycertain  sur  le  globe  des  yeux , 

Et  le  froQt  tout  plissé  comme  \^  froipt  d'un  viei^iç; 

Et  pourtant  il  est  jeune.  —  Oui  ;  mais  déjà  la  vie, 

Gomme  un  fll ,  s*est  usée  aux  dojgts  de  1|^  Foli/e; 

Et  la  tête,  d'un  c^oup,  dai^s  ses  ^éf^étei^p^, 

Sur  le  reste  du  corps  a  gagné  soixante  ans. 
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LAZABB.  j 

Ce  n'est  pins  dèsorMtn  qn'one  nâdine  ▼ile 
Qai  traîne ,  sans  fiatr,  son  rouage  inolîle  ; 
Pour  lui  le  cie)  est  iride  et  le  monde  désert; 
L'été,  sans  rémouvoir,  passe  comme  riiiver; 
Le  sommeil,  quand  il  rient,  ne  hii  porte  aucun  ré?e; 
Son  oeil  s'ouvre  smm  charme  au  soleil  c|iii  se  lève; 
n  n'entend  JMsaiB  l'heure ,  et  vit  seul  dans  le  temps 
Comme  un  homme  la  nuit  égaré  dans  les  champs  ; 
Enfin,  toiqovrs  muet,  la  salive  à  la  bouche. 
Incliné  nuit  et  jour,  il  rampe  sur  sa  couche; 
Car,  le  rayon  divi«  dans  le  crftne  obscurci, 
L'homine  ne  soutient  plus  le  poids  de  rin&ii; 
Loin  du  eiel  il  s'abaisse  et  penche  vers  la  terre: 
La  msftidre  sans  feu  retourne  à  la  matière. 

Maintenant,  écoutea  cet  autre  en  son  taudis; 

Sur  sa  couche  en  désordre  et  quels  bonds  et  cpids  cns  I 

Le  silence  jamais  n'habite  en  sa  muraiUe; 

La  fièvre  est  toujours  li  le  roulant  sur  la  paille  » 

Et  promenant,  cruelle,  un  tison  sur  son  flanc  ; 

Ses  deux  yeux  retournés  ne  montrent  que  le  blanc  ; 

Ses  poings ,  ses  dents  serrés  ont  toute  l'énergie 

D'un  ivrogne  au  sortir  d'une  sanglante  orgie. 

S'il  n'était  pas  aux  fers ,  ah  1  malheur  aux  humains 

Qm  tomberaient  alors  sous  ses  robustes  mains  I 

Malheur!  la  force  humaine  est  double  en  la  démeoee. 

Laissez-la  se  ruer  en  un  espace  immense  ; 

Libre,  elle  ébranlera  les  pierres  des  tombeaux. 

Des  plus  hauts  monumens  les  solides  arceaux; 

Et  ses  bras  musculeux  et  féconds  en  ruines 

Soulèveraient  un  chêne  et  ses  longues  radnes  ; 

Mais ,  couché  sur  la  terre,  en  éternels  efforts 

Le  malheureux  s'épuise ,  et  devant  ses  yeux  tords 

Le  mal,  comme  une  roue  aux  effroyables  jantes» 

Agite  de  la  pourpre  et  des  lames  brûlantes  ; 

Et  la  destruction,  vautour  au  bec  crochu. 

Voltige,  nuit  et  jour,  sur  son  front  blême  et  nu; 

Puis  les  longs  hurlemens,  les  courts  éclats  de  nre» 
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Comme  sillons  de  féa,  traversent  son  délire. 

Mais  le  pire  du  mal  en  ce  vagissement , 

Le  comble  de  Thorrenr  n*est  pas  le  grincement 

Du  délire  chantant  sa  conquête  sublime 

Par  le  rude  gosier  de  sa  triste  victime. 

C'est  la  mort  toujours  là,  la  mort  toujours  auprès , 

Frappant  Tétre  à  demi  sans  Fachever  jamais. 

Et  telles  sont  pourtant  nos  colonnes  d*Hercule , 

Les  piliers  devant  qui  tout  s'arrête  ou  recule , 

Les  blocs  inébranlés  où  les  générations , 

L'une  après  l'autre ,  vont  fendre  et  briser  leurs  fronts; 

Le  dilemme  fatal  aux  plus  sages  des  hommes. 

Le  rendez- vous  commun  de  tous  tant  que  nous  sommes , 

Où  l'un  vient  pour  avoir  trop  vécu  hors  de  soi, 

Et  n*étre  en  son  logis  resté  tranquille  et  coi. 

L'autre,  parce  qu'il  a  regardé  sans  mesure 

Dans  l'abîme  sans  fond  de  sa  propre  nature; 

Celui-ci  par  le  mal,  celui-là  par  vertu  ; 

Tous,  hélas  I  quel  que  soit  le  mobile  inconnu , 

Par  l'éternel  défaut  de  notre  pauvre  espèce, 

La  misère  commune  et  l'humaine  faiblesse; 

Et,  de  ce  large  cercle  où  tout  semble  aboutir. 

Où  les  deux  pieds  entrés.  Ton  ne  peut  plus  sortir; 

Où,  gueux,  roi,  noble  et  prêtre,  enfin  la  tourbe  humaine 

Tourne  au  souffle  du  sort  comme  une  paille  vaine; 

La  porte  la  plus  grande  et  le  plus  vaste  seuil 

Par  où  passe  le  plus  de  monde,  c'est  l'orgueil. 

L'orgueil,  l'orgueil  impur ,  est  la  voie  insensée 

Qui,  de  nos  jours ,  conduit  presque  toute  pensée 

A  l'inepte  folie  ou  l'aveugle  fureur... 

0  Bedlam  I  monument  de  crainte  et  de  douleur  I 

D'autres  pénétreront  plus  avant  dans  ta  masse; 

Quant  à  moi ,  je  ne  puis  que  détourner  la  face. 

Et  dire  que  ton  temple,  aux  antres  étouffans. 

Est  digne,  pour  ses  dieux ,  d'avoir  de  tels  enfans. 

Et  que  le  ciel  brumeux  de  la  sombre  Angleterre 

Peut  servir  largement  de  dôme  au  sanctuaire. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LE  GIN. 


Sombre  génie ,  6  dieu  de  la  misère  I 
Ffls  du  genièvre  et  frère  de  la  bière , 
Bacchus  du  Nord,  obscur  empoisonneur. 
Écoute  f  6  Gin  y  un  hymne  en  ton  honneur. 
Écoute  un  chant  des  plus  invraisemblables. 
Un  chant  formé  de  notes  lamentables 
Qu'en  ses  ébats  un  démon  de  l'enfer 
Laissa  tomber  de  son  gosier  de  fer. 
C'est  un  écho  du  vieil  hymne  de  fête 
Qu'au  temps  jadis  à  travers  la  tempête 
On  entendait  au  rivage  normand, 
Lorsque  coulait  l'hydromel  écumant; 
Une  clameur  scmibre  et  plus  rude  encore 
Que  le  hurra  dont  le  peuple  Centaure, 
Dans  les  transports  de  l'ivresse,  autrefois 
Épouvantait  le  fond  de  ses  grands  bois. 

Dieu  des  cités  I  à  toi  la  vie  humaine 

Dans  le  repos  et  dans  les  jours  de  peine , 

A  toi  les  ports ,  les  squares  et  les  ponts. 

Les  noirs  faubourgs  et  leurs  détours  profonds. 

Le  sol  entier  sous  son  manteau  de  brume  I 

Dans  tes  palais  quand  le  nectar  écume 

Et  brille  aux  yeux  du  peuple  contristé. 

Le  Christ  lui«-Bième  est  un  dieu  moina  fM 
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Que  ta  ne  Tes  :  —  car  pour  toi  tout  se  damne , 

L'enfance  rose  et  se  sèche  et  se  fane  ; 

Les  frais  vieillards  souillent  leurs  cheveux  blancs. 

Les  matelots  désertent  les  haubans , 

Et  par  le  froid ,  le  brouillard  et  la  bise , 

La  femme  vend  j«sqiies  à  sa  chemise. 

Du  gin ,  du  gin  !  —  à  plein  verre ,  garçon  I 
Dans  ses  flots  d*or,  cette  rude  boisson 
Roule  le  ciel  et  Toubli  de  soi-même  ; 
C'est  le  soleil,  la  volupté  suprême, 
Le  paradis  emporté  d*un  seul  coup  ; 
C'est  le  néant  pour  le  malheureux  fou. 
Fi  du  porto ,  du  isherry,  du  madère. 
De  tous  les  vins  qu'à  la  vieille  Anglolerre 
L'Europe  hit  avaler  à  grands  frais. 
Ils  sont  trop  chers  pour  nos  obscurs  palais. 
Et  puis  le  vin  près  do  gin  est  bien  fade; 
Le  vin  n'est  bon  qu'à  cteinffer  un  malade. 
Un  corps  débile ,  un  timide  cerveau  ; 
Auprès  du  gin  lé  vin  n'est  que  de  l'eau  : 
A  d'autres  donc  les  bruyantes  batailles 
Et  le  tumulte  à  l'entour  des  ftitailles , 
Les  sauts  joyeux,  les  rires  élouffâns, 
Les  cris  d'amour  et  tous  les  }euK  d'enfons  I 
Nous ,  pour  le  gin ,  ^  !  nous  avons  des  aiaes 
Sans  feu  d^amour  ei  sans  désirs  de  femmes. 
Pour  le  saisir  et  ktter  avec  lui, 
n  faut  un  corps  que  le  mal  ait  durci. 
Vive  le  gin  I  au  fond  de  la  taverne. 
Sombre  hôtelière ,  à  TobiI  hagard  et  terne , 
Démence,  viens  nous  décrocker  les  pots. 
Et  toi ,  la  Mort ,  verse^Boos  à  grands  flots. 

Hélas  !  la  Mmt  est  bînilAt  à  l'ouvrage. 
Et  pour  répondre  i  la  clameur  sauvage. 
Son  maigre  bras  fhippe  OMaaie  ua  taureau 
Le  peuple  anglais  au  sortk  d«  cavea«« 
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Jamais  typhus  Jamais  peste  sur  terre 
Plus  promptement  n*abattit  la  misère  ; 
Jamais  la  fièvre ,  aux  bonds  durs  et  changeansy 
Ne  rongea  mieux  la  chair  des  pauvres  gens  : 
La  peau  devient  jaune  comme  la  pierre. 
L'œil  sans  rayons  s'ebfuitsous  la  j^àupièrô. 
Le  front  prend  Tair  de  la  stupidité , 
Et  les  pieds  seuls  marchent  comme  en  santé. 
Pourtant,  au  coin  de  la  première  rue , 
Gomme  un  cheval  qu*un  boulet  frappe  et  tue. 
Le  corps  s'abat ,  et  sans  pousser  un  cri , 
Roulant  en  bloc  sur  le  pavé,  meurtri. 
Il  reste  là  dans  son  terrible  rêve, 
Jusqu  au  moment  où  lé  trépas  rachère. 
Alord  on  voit  passer  sur  bien  des  corps 
Des  chsMo»,  des  ohevanx  aux  pieds  fort»; 
Au  ^onc  d'un  arbre ,  au  trou  d'une  crei^wse 
L'un  tristement  accroche  sa  carcasse  ; 
L'autre  en  passant  Fonde  du  haut  d'un  pont 
Plonge  d'un  saut  dans  le  gouffre  profond. 
Partout  le  gin  et  chancelle  et  s'abtme , 
Partout  la  mort  emporte  une  victime  ; 
Les  mères  même,  en  rentrant  pas  à  pas. 
Laissent  tomber  les  enfans  de  leurs  bras. 
Et  les  enfans ,  aux  yeux  des  folles  mères  y 
Tout  se  briser  la  tète  sur  les  pierres  • 
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Allons  y  enfansy  marchons  la  nuit  comme  le  jour. 
Â  toute  heure 9  à  tout  prix,  il  faut  faire  Tamour; 
n  faut  9  à  tout  passant  que  notre  vue  enflamme  » 
Vendre  pour  dix  schellings  nos  lèvres  et  notre  ame. 

On  prétend  qu'autrefois ,  en  un  pays  fort  beau. 

Un  monstre  mugissant^  au  poitrail  de  taureau. 

Tous  les  ans  dévorait  en  ses  sombres  caresses 

Cinquante  beaux  enfans,  vierges  aux  longues  tresses  : 

C'était  beaucoup  9  grand  Dieul  mais  notre  monstre  à  nous. 

Et  notre  dévorant  aux  épais  cheveux  roux , 

Notre  taureau,  c'est  Londre  en  débauche  nocturne. 

Portant  sur  les  trottoirs  son  amour  taciturne. 

Le  vieux  Londre  a  besoin  d'immoler  tous  les  ans 

A  ses  amours  honteux  plus  de  cinquante  enfans; 

Pour  son  vaste  appétit  il  ravage  la  ville. 

Il  dépeuple  les  champs,  et  par  soixante  mille,  — 

Soixante  mille  au  moins  vont  tomber  sous^ses  coups 

Les  plus  beaux  corps  du  monde  et  les  cœurs  les  plus  doux. 

Hélas!  d'autres  sont  nés  sur  la  plume  et  la  soie^ 
D'autres  ont  hérité  des  trésors  de  la  joie. 
Partant  de  la  vertu.  —Pour  moi,  la  pauvreté 
M'a  reçue  en  ses  bras,  sitôt  que  j'eus  quitté 
Le  déplorable  flanc  de  ma  féconde  mère. 
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0  triste  pauvreté ,  mauvaise  conseiUère , 
Fatale  entremetteuse,  à  quels  faits  monstrueux 
Livrez-vous  quelquefois  le  seuil  des  malheureux? 
Vous  avez  attendu  que  je  devinsse  belle  » 
Et  lorsque  sur  mon  sein,  comme  une  fleur  nouvelle , 
La  nature  eut  versé  les  plus  purs  de  ses  dons» 
Une  fraîcheur  divine  et  de  grands  cheveux  blonds > 
Vous  avez  aussitôt  montré  ma  rue  obscure 
Â  l'œil  louche  et  sanglant  de  Tignoble  luxure. 

Moi  j'étais  riche ,  mais  une  divinité 
Qui  foule  tant  de  cœurs  sous  son  pied  argenté , 
La  froide  convenance  à  Tœil  terne  et  sans  larmes  > 
Passant  par  mon  logis  et  me  trouvant  des  charmes. 
Me  jeta  dans  les  bras  d'un  homme  sans  amour  ; 
Un  autre  avait  mon  cœur,  on  le  sut  trop  un  jour. 
De  là  ma  chute  immense  ^  effrayante ,  profonde , 
Chute  dont  rien  ne  peut  me  relever  au  monde  » 
Ni  pleurs  ni  repentirs.  —  Une  fois  descendus 
Dans  la  fange  du  mal^  les  pieds  n'en  sortent  plus. 
Malheur  en  ce  pays  aux  pauvres  Madeleines. 
Bien  peu  d'êtres,  hélas  I  dans  nos  villes  chrétiennes. 
Osent  prendre  pitié  de  leurs  longues  douleurs. 
Et  leur  tendre  la  main  pour  essuyer  leurs  pleurs. 

Et  moi,  mes  sœurs ,  et  moi,  ce  n'est  pas  l'adultère 
Et  son  dur  châtiment  qui  firent  ma  misère» 
Mais  une  autre  femelle  au  visage  éhonté , 
Une  sœur  de  l'Orgueil,  l'ardente  Vanité, 
Ce  monstre  qui  chez  nous  sous  mille  formes  brille , 
Et  de  Londre  au  Japon  pousse  mainte  famille 
Â  sans  cesse  lutter  de  luxe  et  de  splendeur. 
Au  prix  de  la  fortune  et  souvent  de  l'honneur. 
Ahl  par  elle  mon  père  a  vu  son  opulence 
Fondre  comme  l'écume  au  sein  de  l'onde  immense; 
Et  mon  cœur  répugnant  à  prendre  un  bas  état, 
A  s'user  nuit  et  Jour  dans  un  travail  ingrat. 
De  degrés  en  degrés,  faible  et  pâle  victime» 
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Je  suis  tombée  aa  fond  da  Feffirayiiit  abkm». 

Gémissez,  gémissez;  mes  sœurs  »  pvofoildémeiie. 
Mais  si  plaintif  que  soit  votre  gémissement^ 
Si  poignantes  que  soient  vos  douleurs  et  vos  peionr^ 
Elles  ne  seront  pas  si  vives  que  les  miennes , 
Elles  ne  coulent  pas  d'un  fond  plein  de  douceur^ 
Et  n*ont  pas  comme  moi  l'amour  seul  pour  aoteur* 
Âh  I  pourquoi  de  l'amour  ai-je  senti  la  flamme? 
Pourquoi  le  lâche  auquel  j'ai  livré  ma  jeune  ame. 
L'homme  qui  m'entratna' du  logis  paternel, 
Méprisant  sa  parole  et  les  feux  de  Tautel , 
ItTa-t-il abandonnée  à  la  misère  infime? 
Je  n'aurais  point,  le  front  battu  des  vents  du  orim^r. 
Pour  sauver  mon  enfont  comme  Agar  au  désert, 
Faute  d'ange,  trouvé  le  chemin  de  l'enfer; 

Et  partout  l'on  nous  dit  :  •—  Allez,  femmes  perdues I 
Et  les  femmes ,  nos  sœurs,,  en  passant  par  les  rues. 
S'éloignent  devant  nous  avec  un  cri  d'horreur; 
Nous  troublons  leur  pensée  et  nous  leur  feisoaspevr. 
Ah  I  nous  les  détestons  1  Ah!  quelquefois  nous  sommes 
Malheureuses  au  point  qu'au  front  même  des  homaeir 
II  nous  prend  le  désir  d'attenter  à  leur  pesu. 
De  mettre  avec  nos  mains  leur  visage  en  lambeau. 
Car  nous  savons  d'où  vient  leur  épouvante  sainte'. 
Nous  savons  que  beaucoup  ne  tiennent  qu'à  la  crainte 
De  déchoir  dans  le  monde  et  de  perdre  leur  rang-. 
Et  que  cette  terreur  est  un  ressort  puissant 
Que  plus  d'une  avec  soin,  en  mère  de  famille, 
Dès  le  premier  jupon  passe  au  corps  de  sa' fille* 

Mais  à  quoi  bon  vouloir,  par  la  plainte  et  les  cris , 
Nous  venger  des  regards  dont  nos  cœurs  sont  flétris? 
Les  malédictions  retombent  sur  nos  âmes. 
Sous  le  poignet  de  l'homme  et  le  mépris  des  femmes. 
Ah  I  quoi  que  nous  disions ,  nous  aurons  toujours  tort. 
Et  nous  ne  pourrons  rien  changer  à  notre  sort; 
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n  vaut  mieux  dans  ce  monde,  épouvantable  geôle. 
Achever  jusqu'au  bout  notre  pénible  rôle. 
Il  vaut  mieux ,  aux  clartés  des  théâtres  en  feux , 
Etourdir  chaque  soir  nos  fronts  silencieux, 
Et  que  gin  et  whisky  de  leur  onde  enivrante. 
Rallumant  dans  nos  corps  une  vie  expirante. 
Nous  fassent,  s'il  se  peut,  perdre  le  sentiment 
D'un  métier  que  l'enfer  seul  égale  en  tourment. 

Enfin,  pour  nous  enfin ,  si  la  vie  est  une  ombre 

Et  la  terre  un  bourbier,  —  la  mort  n'est  pas  si  sombre. 

Elle  ne  nous  fait  pas  languir  dans  nos  réduits. 

Et  nous  jette  bientôt,  pélc-méle  et  sans  bruits. 

Dans  la  fosse  comaune,  immense  sépulture. 

0  Mort  I  oh  I  qvjsi  que  sott  Faspect  de  ta  figure , 

L'effet  de  tes  yeux  eresx  sar  les  pâles  humains. 

Quand  sur  nos  corps  usés  tu  poseras  les  mains. 

Ton  étreinte  sera  plus  douce  qu'on  ne  pense , 

Car,  au  méflie  moment  où  fura  l'existeoce , 

Comme  un  sanglant  troupeau  de  vautours  destructeurs. 

Nous  verrons  s'envoler  les  voraees  douleurs 

Et  les  mille  fléaux  dont  les  griffes  impures 

Faisaient  tomber  nos  chairs  en  sains  pourritures. 

Allons,  mes  sœurs ,  mardions  la  nnit  comme  le  jour  ; 
Â  toute  heure,  i  tout  prix,  il  fitnt  fisire  l'amoar, 
nie  font  ,,iei-bas  le  destin  nous  a  faites 
Pour  garder  le  i|iénage  et  les  fensnes  honnêtes. 
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Et  pourquoi  quittons-nous  la  terre  maternelle? 

Ahl  depuis  bien  long-temps  tel  est  le  vent  fatal 
Qui  loin  des  champs  aimés  nous  incline  la  tète. 
Le  destin  ennemi  qui  fait  du  nid  natal 
De  notre  belle  terre  un  pays  de  tempête , 
Le  mépris  et  la  haine...  0  ma  patrie,  hélas! 
Péserait-on  si  fort  sur  tes  plages  fécondes 
Que  ton  beau  sol  un  jour  s'affaisserait  bien  bas , 
Et  que  la  verte  Erin  s'en  irait  sous  les  ondes  1 

Mais  heureux  les  troupeaux  qui  paissent  vagabonds 
Les  pâtures  de  trèfle  en  nos  fraîches  vallées  ; 
Heureux  les  chers  oiseaux  qui  chantent  leurs  chansons 
Dans  les  bois  frissonnans  où  passent  leurs  volées. 
Oh  I  les  vents  sont  bien  doux  dans  nos  prés  murmurans. 
Et  les  meules  de  foin  ont  des  odeurs  divines  ; 
L'oseille  et  les  cressons  garnissent  les  courans 
De  tous  vos  clairs  ruisseaux ,  6  mes  belles  collines  1 
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Quand  l'Italie  en  d^e , 
L'Allemagne  aux  hkmds  cheresx. 
Se  partagent  toutes  deux 
Les  plus  beaux  fib  de  la  lyre , 
Hélas  1  non  moins  chère  aux  dieux, 
La  ténébreuse  Angleterre , 
Dans  son  tle  solitaire, 
Ne  sent  vibrer  sous  sa  main 
Qu'un  luth  aux  cordes  d'airain. 
Ah  I  pour  elle  Polymnie , 
La  mère  de  l'harmonie. 
N'a  que  de  rudes  accens, 
Et  le  bruit  de  ses  fabriques 
Sont  les  hymnes  magnifiques 
Et  les  sublimes  cantiques 
Qui  viennent  frapper  ses  sens. 

Ecoutez,  écoutez,  enfans  des  autres  terres  1 
Enfans  du  continent,  prêtez  l'oreille  aux  vents 
Qui  passent  sur  le  front  des  villes  ouvrières. 
Et  ramassent  au  vol  comme  flots  de  poussières 
Les  cris  humains  qui  montent  de  leurs  flancs  1 
Ecoutez  ces  soupirs,  ces  longs  gémissemeiis 
Que  vous  laisse  tomber  leur  aile  vagabonde. 
Et  puis  vous  me  direz  s'il  est  musique  au  monde 
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Les  chants  lugabre»  qn'en  ces  lietlt 
Des  milliers  de  mortels  élèvent  jusqu'aux  cietuf 
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Là  tons  les  instrumens  qai  ribrent  à  Pofeillé 
Sont  enfons  yigoareux  du  cuivre  ou  de  Tairain  ; 
Ce  sont  des  balanciers  dont  la  force  est  pareille 
A  cent  chevaux  frappéad'un  aiguillon  soudain; 
Ici,  comme  un  taureau ,  la  vapeur  prisonnière 
Hurle  y  mugit  au*  fond  d'une  vaste  chaudière, 
Et,  poussant  au  dehors  deux  immenses  piston» , 
Fait  crier  cent  rouets  à  chacun  dé  leurs  bond^. 
Plus  loin,  à  travers  l'air,  des  milliers  de  bobines 
Tournant  avec  vitesse  et  sans  qu*on  puisse  voir. 
Comme  mille  serpens  aut  langues  assassines 
Dardent  leurs  sifflemens  du  matin  jusqu'au  soir. 
C'est  un  choc  étemel  d'étages  en  éttiges , 
Un  mélange  confus  de  leviers,  de  rouages. 
De  chaînes,  de  crampons  se  crois(ant,  se  Uèfuftttnt, 
Un  concert  iofomal  qui  va  toujours  grondant, 
Et  dans  le  sein  duquel  un  peuple  aux  noirs  visages, 
Un  peuple  de  vivans  rabougris  et  chétifo 
Mêlent  comme  chanteurs  des  cris  sourds  et  plaintirs. 


l'ouvrier. 

O  maître,  bien  que  je  sois  pâle , 
Bien  qu'usé  par  de  longs  travailt 
Mon  front  vieillisse,  et  mon  corps  mftle 
Ait  besoin  d'un  peu  de  repos  ; 
Cependant,  pour  un  fort  salaire. 
Pour  avoir  plus  d'ale  et  de  bœuf. 
Pour  revêtir  un  habit  neuf, 
n  n'est  rien  que  je  n'ose  foire  : 
Vainement  la  consomption , 
La  fièvre  et  son  ardent  poison , 
Lancent  sur  ma  iéte  affaiblie 

19. 
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Les  cent  spectres  de  la  folie, 
Mattre,  j*irai  jusqu'au  trépas; 
Et  si  mon  corps  ne  suffit  pas. 
J'ai  femme  y  enfans  que  je  fais  vivre. 
Ils  sont  à  toi,  je  te  les  livre. 


LES  ENFANS. 

Ha  mère ,  que  de  maux  dans  ces  lieux  nous  souffrons  1 

L'air  de  nos  ateliers  nous  ronge  les  poumons. 

Et  nous  mourons,  les  yeux  tournés  vers  les  campagnes. 

Ah  I  que  ne  sommes-nous  habitans  des  montagnes , 

Ou  pauvres  laboureurs  dans  le  fond  d'un  vallon; 

Alors  traçant  en  paix  un  fertile  sillon , 

Ou  paissant  des  troupeaux  aux  penchans  des  collines. 

L'air  embaumé  des  fleurs  serait  notre  aliment 

Et  le  divin  soleil  notre  chaud  vétemept. 

Et  s'il  faut  travailler  sur  terre ,  nos  poitrines 

Ne  se  briseraient  pas  sur  de  froides  machines. 

Et  la  nuit  nous  laissant  respirer  ses  pavots. 

Nous  dormirions  enfin  conmie  les  animaux. 


LA  FEMME. 

Pleurez,  criez,  enfans  dont  la  misère 

De  si  bonne  heure  a  ployé  les  genoux. 

Plaignez-vous  bien  :  les  animaux  sur  terre 

Les  plus  soumis  à  l'humaine  colère 

Sont  quelquefois  moins  malheureux  que  nous. 

La  vache  pleine  et  dont  le  terme  arrive 

Reste  à  Tétable,  et  sans  labeur  nouveau. 

Paisiblement  sur  une  couche  oisive 

Va  déposer  son  pénible  &rdeau  ; 

Et  moi,  malgré  le  poids  de  mes  mamelles , 

Mes  flancs  durcis,  mes  douleurs  maternelles^ 

Je  ne  dois  pas  m' arrêter  un  instant  ; 
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n  ftiut  toujours  travailler  comme  avant. 
Vivre  au  milieu  des  machines  cruelles. 
Monter,  descendre,  et  risquer  en  passant 
De|voir  broyer  par  leurs  dures  ferrailles, 
L*œuvre  de  Dieu  dans  mes  jeunes  entrailles. 


LE  MAiraE. 

Malheur  au  mauvais  ouvrier 
Qui  pleure  au  lieu  de  travailler; 
Malheur  au  fainéant,  au  lâche , 
A  celui  qui  manque  à  sa  tâche 
Et  qui  me  prive  de  mon  gain  ; 
Malheur  1  il  restera  sans  pain. 
Allons,  qu'on  veille  sans  relâche. 
Qu'on  tienne  les  métiers  en  jeu  : 
Je  veux  que  ma  fabrique  en  feu 
Écrase  toutes  ses  j^ales. 
Et  que  le  coton  de  mes  halles. 
En  quittant  mes  brûlantes  salles. 
Pour  habiller  le  genre  humain , 
Me  rentre  à  flots  d*or  dans  la  main. 

Et  le  bruit  des  métiers  de  plus  fort  recommence , 
Et  chaque  lourd  piston  dans  la  chaudière  immense. 
Comme  les  deux  talons  d*un  fort  géant  qui  danse. 
S'enfonce  et  se  relève  avec  un  sourd  fracas. 
Les  leviers  ébranlés  entrechoquent  leurs  bras. 
Les  rouets  étourdis,  les  bobines  actives 
Lancent  leurs  cris  aigus ,  et  les  clameurs  plaintives , 
Les  humaines  chansons  plus  cuisantes,  plus  vives. 
Se  perdent  au  milieu  de  ce  sombre  chaos , 
Gomme  un  cri  de  détresse  au  vaste  sein  des  flots.... 

Ahl  le  hurlement  sourd  des  vagues  sur  la  grève  ^ 

Le  cri  des  dogues  de  Fingal, 
lie  sifflement  des  pins  que  l'ouragan  soulève 
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Et  bat  de  sôd  soufDd  infernal, 
La  plainte  des  aôld^Vs  déehirés  parle  ghdVe, 

La  balle  et  le  bottter  fatal, 
Tous  les  bruitB  effirayans  què  Thoibme  entead  oa  tété 

A  ce  concert  n'ont  rien  d'égal  ; 

Car  cette  noire  symphonie 
Aux  instrumens  d'airain»  à  l'archet  destmctenr. 
Cette  partition  qui  fait  saigner  le  cœur. 

Est  souvent  chantée  en  partie 

Par  l'avarice  et  la  douleur. 

Et  vous,  heureux  enfans  d'une  douce  contrée 
Où  la  musique  voit  sa  belle  fleur  pourprée. 

Sa  fraîche  rose  au  calice  vermeil. 
Croître  et  briller  sans  peine  aux  rayons  du' soleil; 
Vous  qu'on  traite  souvent  dans  cette  courte  vie 
De  gens  mous  et  perdus  aux  bras  de  la  folie  ^ 
Parce  que  doux  viveutis-,  sans  ennui ,  sans  ohagrios  ^. 
Vous  respirez  par  trop  la  divine  ambroisie 
Que  cette  fleur  répand  ^ur  vos  brùlans  diemins, 

Ahl  bienheureux  enfans  de  l'Italie, 
Tranquilles  habitans  des  golfes  aux  flots  bleus , 
Beaux  citoyens  des  monts,  des  champs  Voluptueux 

Que  le  reste  du  monde  envie  ; 
Laissez  dire  l-orgttefl  au  fond  de  ses  firimats  I 
Et  bien  qtie  rindustrie ,  ouvrant  de  larges  bnts,^ 
Épanche  à  Sots  dorés  sur  la  fkcé  du  monde 
Les  trésors  infinis  dé  son  urne  féconde, 
Enfans  dégénérés,  ohl  ne  vous  presses  p«r 
D*échanger  les  baisers  de  votre  enchanteresse 
Et  les  illusions  qui  naissent  sous  ses  pas> 

Contre  les  dons  de  cette  autre  déesse , 
Qui  veut  bien  des  humains  soulager  la  détresse. 
Mais  qui ,  le  plus  souvent ,  ne  leur  accorde ,  hélas  f 
Qu'une  existence  rude  et  fertile  en  combats. 
Où,  pour  faire  à  grand'peine  un  gain  de  quelquessomaes  j 
Le  fer  use  le  fer  et  l'homme  use  les  hommes* 
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Diea  du  ciel ,  6  mon  Dieu ,  par  cpiels  sombres  chemins 

Passent  journellement  des  myriades  d'humains? 

Combien  de  malheureux  sous  ses  monceaux  de  pierre 

Toute  large  cité  dérobe  à  la  lumière , 

Que  d'êtres  gémissans  cheminent^er^  la  mort , 

Le  visage  hàlé  par  Tàpre  vent  du  sort? 

Ahl  le  nombre  est  immense,  horrible,  incakalabfe, 

A  vous  faire  jeter  une  plainte  damnable  ; 

Hais  ce  qui  vous  rassure  et  vous  smrpremd  le  pkis , 

C'est  que  dans  ces  troufpeaux  énormes  de  yaîncas. 

Dans  ces  millions  de  gueux  voués  à  la  souffrance , 

Les  moins  forts  bien  souvent  supportent  Texistence 

Sans  qu'un  cri  de  révolte,  un  cri  de  désespoir 

Les  écarte  un  seul  Jour  des  s^itiers  du  devoir! 

O  blanche  conscience  I  6  saint  flambeav  de  l'ame  t 

Rayon  pur  émané  de  la  céleste  flamme, 

Toi,  qui  dorant  nos  fronts  de  splendides reflets, 

Nous  tiras  du  troupeau  des  éternefc  muets, 

Dieu  dans  le  fond  des  cœurs  ne  te  mit  pas  sans  cause , 

Conscience ,  il  faut  bien  que  tu  sois  quelque  chose, 

Que  tu  sois  plus  qu'un  mot  par  Féoôle  inventé. 

Un  nuage  trompant  l'œil  de  l'humanité, 

Puisqu'il  est  ici  bas  tant  de  maigres  natures, 

De  pâles  avortons ,  de  blêmes  crantés. 

Tant  d'êtres  mal  posés  et  privés  de  «ocÉien 

Qui  n'ont  pour  tout  trésor,  pour  ricbesse  et  pomr  bien , 

Dans  l'orage  sans  fin  d'une  vie  effrayante , 

Que  le  pâle  reflet  de  la  flamme  ondoyante* 
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0  toi  qai  marches  en  silence 

Le  long  de  ce  rivage  noir, 

Et  qui  regardes  Tonde  immense» 

Avec  les  yeux  du  désespoir, 

Où  vas-tu? — Je  vais  sans  folie 

Me  débarrasser  de  la  vie, 

Gomme  on  fait  d*un  mauvais  manteau. 

D'un  habit  que  l'onde  traverse, 

D'un  vêtement  que  le  froid  perce. 

Et  qui  ne  tient  plus  sur  la  peau. 

—  A  la  mort  I  Enfant  d'Angleterre! 
A  la  mort  conune  un  indévot , 

A  la  mort  quand  sur  cette  terre 
La  vie  abonde  à  large  flot  ; 
Quand  le  pavé  comme  une  enclume 
Jour  et  nuit  étincelle ,  Aime , 
Et  quand  armé  d'un  fort  poitrail. 
Le  chef  encor  droit  sur  le  buste. 
Tu  peux  fournir  un  bras  robuste 
Et  des  reins  puissans  au  travail  I 

—  Travaille  !  est  bien  facile  à  dire, 
Travaille I  est  le  cri  des  heureux. 
Pour  moi  la  vie  est  un  martyre , 
Un  supplice  trop  douloureux. 
Dans  mon  humble  coin  sans  relèche. 
Comme  un  autre  j'ai  fait  ma  tâche. 
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Et  J'ai  fabriqué,  j'ai  venda , 
J'ai  brassé  de  la  forte  bière , 
Pen  ai  lavé  l'Europe  entière. 
Et  le  sort  m'a  toujours  yaincu. 

Ah  I  si  TOUS  connaissiez  cette  Qe , 
Vous  sauriez  quel  est  cet  enfer. 
Que  la  brique  rouge  et  stérile 
Est  aussi  dure  que  le  fer. 
Bien  rarement  la  porte  s'ouvre 
A  celui  que  le  haillon  couvre , 
Et  l'homme ,  sans  gîte  la  nuit , 
Ose  en  vain,  surmontant  sa  honte. 
Soulever  les  marteaux  de  fonte, 
n  n'éveille  rien  que  du  bruit. 

Tout  est  muet  et  sourd...  que  feire? 
Gueuser  sur  le  bord  du  chemin? 
Mais  Ton  ne  prête  à  la  misère 
L'oreille  non  plus  que  la  main. 
Ici ,  ce  n'est  qu*en  assemblée , 
Que  dans  une  salle  meublée. 
Que  le  cœur  feit  la  charité  : 
n  £aut  pour  attendrir  le  riche , 
Qu'une  paroisse  vous  affiche 
Au  front  le  mot  mendicité» 

Avec  cet  écriteau  superbe , 

Alors  on  a,  comme  un  mâtin , 

On  a  de  quoi  ronger  sur  l'herbe 

Les  restes  pourris  du  festin. 

On  vit  tant  bien  que  mal  sans  doute; 

Hais  hélas  I  hélas  t  qu'il  en  coûte 

De  vivre  à  la  condition 

D'essuyer  de  sa  tète  immonde 

Le  pied  boueux  de  tout  le  monde         ■ 

Gomme  le  plus  bas  échelon  I 
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Horrible  I  horrible  !  ait  1  si  la  tem 
Manquant  à  chacun  ile  ros  pat. 
Au  ciel  alors ,  pauvre  iamUiirey 
Vous  pouviez  tendse  les  deuai  liras  ; 
Si  le  pur  soleil  avec  force. 
Gomme  un  vieux  chése  suis  écoroe. 
Réchauffait  vos  laeaibres  raidk , 
Et  si  le  Dieu  qui  noss  cottSeâi|rie, 
Ouvrant  les  portes  de.son  iewagie , 
Donnait  un  refuge  à  sesffls; 

Peut  être ....  mais  Ters  ia  Imiière 
Qui  peut  ici  tovmsr  les  yeux  ? 
Pourquoi  relever  la  paupière? 
Le  plafond  est  si  ténébrouXé 
Notre  terre  toujours  exhale 
Une  vapeia*  strfre,  kifernade. 
Qui  nous  dérobe  Vostl  divift  ; 
Londres ,  toujours  fet^  alhinée, 
Londres,  toujours  pteia  de  fumée , 
Nous  fait  au  ciel  u^fiMc  d'abftia. 


Puis  pas  une  église  sMr'oavette; 
Si  quelqu'une  Test  .par  iMBisard» 
Une  voûte  creuse  c4  déserte 
Et  de  Tombre  de  toute  part. 
Pas  un  christ  et  pas  une  image 
Qui  vous  redresse  le  vkist^ 
Et  vous  aide  à  poiter  la  croix  ; 
Pas  de  musique  taaigaaMhiie, 
Pas  un  grain  d*encens  qaîraaiaie  : 
Rien  que  des  pierres  et  âm  iiois. 

Et  dehors  la  rue  est  boaeose , 
L*air  épais,  malsain,  glacial, 
n  pleut....  Ohl  kvîeestaffrease 
A  traîner  dans  ce  fieu  EalaL 
L'ame  qui  veut  briser  sa  chaîne , 
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A  forcer  sa  prison  <jie  ohair , 
Quand  ce  cachot»  trisie  édiice» 
Est  sous  un  ciel  rude,  ioiprcqiiQe, 
Si  tristement  glacé  par  l'fûr. 

Mais  allons  »  la  Tamise  scmbce 
Est  le  linceul  fait  pour  lies  corps 
Que  le  malheur  frappe  sans  nombre 
Et  qu'il  entasse  sur  aes  bords. 
Allons,  allons  sans  plus  attendre. 
Je  vois  déjà  l'ombre  s'étendre, 
Le  ciel  se  confondre  avec  l'eau , 
Et  la  nuit  par  toute  la  terre 
Sur  les  crimes  de  la  misère 
Prête  à  jeter  son  noir  manteau. 

Adieu  I  je  suis  le  pauvre  diable , 
Je  suis  le  pâle  matelot 
Que  par  une  nuit  lamentable 
L'aUe  des  vents  emporte  au  flot. 
Sur  l'onde  il  dresse  en  vain  la  tête , 
Les  hurlemens  de  la  tempête 
De  sa  voix  couvrent  les  éclats  ; 
n  roule,  il  fend  la  vaste  lame, 
D  nage ,  il  nage  à  perdre  Vame , 
Le  flot  lui  coupe  et  rompt  les  bras. 

Point  de  bouée  et  point  de  câble , 
Pas  une  clameur  dans  les  ponts. 
Et  le  navire  impitoyable 
Paisiblement  poursuit  ses  bonds. 
D  fuit  sous  la  vague  en  poussière  ; 
Alors ,  l'enfant  seul,  en  arrière. 
Entre  Tonde  et  le  ciel  en  feu, 
Perdu  dans  cette  immense  plaine , 
Et  si  frêle  atAme  qu'à  peine 
n  arrive  an  regard  de  Dieu  ; 
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n  n'attend  plus  que  pour  le  prendre 
La  mort  s'élance  des  enfers , 
Ou  qu'Q  Tentende  redescendre 
Avec  fracas  du  haut  des  airs. 
A  devancer  Finstant  suprême 
D  se  résigne  de  soi-même. 
Et  du  front  ouvrant  Tocéan , 
Le  pauvre  mousse  avec  courage 
Enfonce  son  pâle  visage 
Et  sans  un  cri  plonge  au  néant. 


r 
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Westminster!  Westminster!  Sur  cette  terre  vaine 

Sds-je  toujours  en  butte  aux  clameurs  de  la  haine! 

Avant  d*avoir  subi  le  jugement  de  Dieu 

Suis-je  au  regard  des  miens  toujours  digne  du  feu! 

Hélas!  mes  tristes  os  languissent  dans  mes  terres. 

Mon  domaine  appartient  à  des  mains  étrangères. 

Et  l'on  peut  voir  un  jour  les  autans  furieux , 

Enfiauis  désordonnés  de  Tempire  des  cieux, 

De  leurs  souffles  impurs  chasser  ma  cendre  illustre 

Et  balayer  mes  os  comme  les  os  d'un  rustre. 

Westminster!  Westminster!  Au  midi  de  mes  jours. 

Le  cœur  déjà  lassé  d'orageuses  amours, 

J'ai  vu  la  calomnie,  en  arrière  et  dans  l'ombre. 

S'asseoir  à  mon  foyer  comme  une  hôtesse  sombre. 

En  disperser  la  cendre,  et,  d'un  bras  infernal. 

Glisser  de  froids  serpens  dans  le  lit  conjugal. 

J'ai  vu  dans  le  rempart  de  ma  gloire  fameuse. 

Au  milieu  des  enfans  de  ma  verve  fougueuse. 

Une  main  attacher  à  mon  front  l'écriteau 

Qu'on  met  au  front  de  ceux  qui  vivent  sans  cerveau. 

Et  puis  on  ébranla  le  chêne  en  ses  racines. 
On  sépara  le  tronc  de  ses  branches  divines. 
Le  père  de  la  fille  ;  —  on  me  prit  mon  enfant. 
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Gomme  si  la  pressant  sur  mon  sein  étouffant, 
Mes  baisers  corrupteurs  et  ma  tendresse  impure 
Avaient  pu  ternir  l'or  de  sa  jeune  nature; 
On  enleva  ma  fille  à  mon  cœur  amoureux, 
Et,  pour  mieux  empêcher  Fétreinte  du  lépreux j 
On  fit  eottre  1q3  bras  d9  Tenfant  et  du  père 
Passer  la  mer  immense  avec  son  onde  amère. 

Âhl  pour  rhomme  qui  porte  en  sa  veine  un  beau  sang 

n  n*est  pas  de  torture  et  d*afFront  plus  cuisant  t 

Oh  !  quels  coups  malheureux  !  Oh  I  quelle  horrible  lame 

Que  celle  qui  s*en  va  percer  Tame  de  Tame, 

Le  divin  sentiment ,  ce  principe  éternel 

Des  élai^^  4v  {K^  '«it  <iu  oour  paternel I 

O  mom^i^  éa  S^^^m1m  iiiembi»es  lividea, 

0  fouets  retentiss^^  des  vieilles  Eiunèaîdeft» 

Supplices  de«  fiim%  mtiiVÊt^u  cbàUxaens, 

Oh  !  qu'{it0SrVQU8  aupcè#  4b  .iffl»hlables  tounnettsl 

Et  voilà  cependant,  voilà  les  T^iAm  peine<si 
Que  m'ont  fait  eadiiirer  les  colères  fauviaiaes» 
Voilà  les  trous  {MrQ|o«MU<<itte  des  eeuteaux  sacréa 
Ont  fait  penjoUftt  loi^^leoii^s  à  iHNes  lianes  uk>ér^t 
L'éternel  ouragan,  la  bruyante  tempête, 
Qui  ju^qful'a^  Kl  de  mort  iMirlèreftI  aur  ma  tête. 
Et  rendirent  mon  <3mir  phis  noir  H  plus  amer 
Que  le  feqenil  aau^^^  ar racèé  par  la  ner. 
Et  le  Qot  éewieux  que  la  vieille  naitiiite 
Autour  dQ  i'A«fiM^m)  a  POtalé  yottf  4XÎfiture. 

Westminster!  WeaMwaler J  Qhl  B'eat^-oe  point  asaes 
De  mon  en^  fterr<e9l^<ei  de  aies  maux  passés? 
Par-delà  le  tombeau  £Mitr-i)  ^wCErif  emeofe? 
FautfilêUNo  V)A^oiir^  fe  &atan  (}«'<>n  2j;)karre  ? 
Et  mes  remords  cachés  et  leur  venin  sublil. 
Et  le  flot  de  m^  pleurs  dao^  les  ckaioip*  dé  l'exil , 
Et  l'angoisse  sans  fia  de  aia  longue  agiMiel 
N'ai-je  pas  çxfjjié  les  £Miie«  de  vm  vie?; 
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WestminiMrl  W^estniiasieir!  éais  Um  temple  de  pmx 
Mes  pâles  ossemeBs  descendram-ils  jamaist 


O  grande  ombra,  ta  fiafarte  eil  lugalnre  et  profonde, 
▲ht  je  «eus  que  dnranU  ton  passage  en  ce  monde 
Tu  fus  eoanne  un  lioa  traqvè  dans  les  forêts, 
Que  fEitiguant  en  vain  die  Tigeuren  jarrets 
Partout  où  tu  passas  dans  la  foke  diriiie, 
Ta  noble  peau  s^ouvrit  au  tranchant  de  Tépine, 
Et  tes  crns  tout  putssans  restèrent  aux  buissons  ; 
Partout  3  te  fsHut  payer  les  larges  bonds, 
Et  ton  cœur  généreux  ealr*ouyen  sur  le  sable 
Versa  jusqu'à  k  mort  un  sang  inépuisable. 

Mais  pourquoi  £allul-4l,  6  poète  hamatal 

Avant  de  fermer  VaH  à  rhonzon  loin^in, 

De  rendre  aux  élémem  ta  sublime  pousnère, 

Que  le  glaive  doré  de  ta  onise  guerrière 

Dans  le  sein  du  pays  et  dans  son  rude  tauc 

Avec  un  rire  amer  pénétrât  si  souvent? 

Ahl  pourquoi  reçut'-il  une  blessure  telle 

Qu'il  en  pousse  toujours  une  clameur  morteUe, 

Et  que  la  pbâe  eu  feu^  difieîle  à  guérir, 

Au  seul  farwit  de  Ion  nom  semble  loajettts  s'^ptovrirl 

Byron  !  tu  n'as  pas  craint,  jeune  dieu  sans  euirasse. 
D'attaquer  corps  à  corps  les  défeutsde  ta  race, 
De  toucher  ce  que  rboïnme  a  de  uneux  inventé , 
Le  voile  de  vertu  pas*  le  vice  emprunté  ; 
D'une  robuste  main,  hardiment  et  sans  feinte. 
Tu  mis  en  vils  lambeaux  la  couverture  sainte 
Qui  pèse  sur  le  front  de  la  grande  Albion 
Plus  que  son  voile  épais  de  brume  et  de  chariM)li , 
Le  manteau  qu*aujourd1iui  de  l'un  à  l'autre  p6le 
Le  pftle  genre  humdin  va  se  coudre  à  l'épaule, 

Le  drap  sombre  du  Ctmt  est  toari»é  sous  les  eoupe^ 
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De  là  tant  de  dédains,  d'outrages,  de  courroux , 

De  là  ce  châtiment  et  cette  longue  injure 

Contre  laquelle  en  vain  ta  grande  ombre  murmure^ 

Cette  haine  vivace  et  qui  sur  un  tombeau 

Semble  toujours  tenir  allumé  son  flambeau  ; 

Comme  si  dans  ce  monde,  imparfoits  que  nous  sommes. 

Les  hommes  sans  pitié  devaient  juger  les  hommes» 

Et  comme  si,  grand  Dieul  le  malheur  éprouvé 

N'était  pas  le  flot  saint  par  qui  tout  est  lavé. 

0  chantre  harmonieux  des  douleurs  de  notre  âge. 
Sombre  amant  de  l'abtme  au  cantique  sauvage. 
Cygne  plein  d'amertume  et  dont  la  passion 
D'une  brûlante  main  pétrit  le  pur  limon. 
Laisse  rougir  le  front  delà  patrie  ingrate; 
Tandis  que  ton  beau  nom  avec  le  sien  éclate 
Sur  tous  les  points  du  globe  en  signes  merveilleux. 
Laisse-la  négliger  tes  mânes  glorieux, 
Laisse-la,  te  couvrant  d'un  oubli  sans  exemple. 
Faire  attiendre  à  tes  os  les  honneurs  de  son  temple. 

C'est  l'étemel  destin  I  c'est  le  sort  mérité 
Par  tous  les  cœurs  aimant  trop  fort  la  vérité! 
Oui,  malheur  en  tout  temps  et  sôus  toutes  les  formes 
Aux  Apollons  fougueux  qui,  sur  les  reins  énormes 
Et  le  crâne  rampant  du  vice  abâtardi. 
Poseront  comme  toi  leur  pied  ferme  et  hardi  ; 
Malheur  I  car  ils  verront  le  monstrueux  reptile. 
Gonflant  de  noirs  venins  sa  poitrine  subtile. 
Bondir  sous  leurs  talons,  et  dans  ses  larges  nœuds 
Ecraser  tôt  ou  tard  leurs  membreâ  lumineux. 

Et  la  société,  témoin  de  l'agonie. 
Loin  de  tendre  la  main  aux  enfans  du  génie. 
De  les  débarrasser  des  replis  du  vainqueur. 
Toujours  se  bouchera  l'oreille  à  leur  clameur  : 
Trop  heureux  si  la  vieille  aux  longs  voiles  rigides 
Abandonne  les  corps  aux  dents  des  vers  avides , 
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Et  si  son  bras  plus  dur  que  celui  de  la  mort 
Pour  se  venger  aussi  ne  fait  pas  un  effort. 
Et  frappant  à  son  tour  la  yictime  qui  tombe 
Ne  poursuit  pas  son  ombre  au-delà  de  la  tombe. 

Vieille  et  sombre  abbaye,  6  vaste  monument 
Baigné  par  la  Tamise  et  longé  tristement 
Par  un  sol  tout  blanchi  de  tombes  délaissées! 
Tu  peux  t'enorgueillir  dé  tes  tours  élancées. 
De  ta  chapelle  sainte  aux  splendides  parois. 
Et  de  ton  seuil  battu  par  la  pourpre  des  roisi 
Tu  peux  sur  le  granit  de  tes  lugubres  dalles 
Étaler  fièrement  tes  pompes  sépulcrales. 
Les  sublimes  dormeurs  de  tes  tombeaux  noircis. 
Tes  princes  étendus  sur  leurs  coussins  durcis. 
Et  tous  les  morts  fomeux  dont  la  patrie  entière 
Conserve  avec  respect  Féclatante  poussière! 
Malgré  tant  de  splendeur  et  de  noms  illustrés. 
Tant  de  bustes  de  pierre  et  de  marbres  sacrés. 
Malgré  le  grand  Newton  et  le  divin  Shakspeare, 
Et  le  coin  adoré  des  rêveurs  de  Vempire, 
0  monument  rempli  de  lugubres  trésors  ! 
0  temple  de  la  gloire!  6  linceul  des  grands  morts! 
On  entendra  toujours  des  âmes  généreuses 
Tenir  battre  et  heurter  tes  ogives  poudreuses. 
Des  âmes  réclamant  au  fond  de  tes  caveaux 
Une  place  accordée  à  leurs  nobles  rivaux, 
Et  toujours,  vieux  Minster,  ces  âmes  immortelles 
Te  frapperont  en  vain  de  leurs  puissantes  ailes. 
Et  leurs  cris  dédaignés,  leurs  funèbres  clameurs. 
Bans  le  vaste  univers  soulèveront  les  cœurs. 


TOME  IX.  20 
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Les  hustings  sont  dressés  et  le  sabbat  commence  : 
0  vieille  Corruptipn  !  entends^tu  le  pays 
Frémir  et  s'agiter  comme  une  mer  immense 
Au  vent  des  passions  qoi  soulèvent  ses  fils? 
As-tu  bien  élargi  Tantique  conscience? 

IL 

0  fille  à  l'œil  sanglant ,  aux  entrailles  d'airain, 
0  ma  digne  coaipagne ,  6  puissante  Menace  I 
Pour  corrompre  le  cœur  du  peuple  souverain 
Avec  toi  j'ai  lutté  d'impudeur  et  d'audace, 
Et  je  pense ,  ma  sœur,  —  que  ce  n'est  pas  en  rain. 

I. 

Moi,  sous  le  vent  du  nord ,  au  fond  de  sa  chaumière 
J'ai  couru  visiter  plus  d'un  pauvre  électeur  : 
Et  là  j'ai  fait  entendre  au  pâle  censitaire 
Qu'il  serait  dépouillé  de  son  toit  protecteur. 
S'il  refusait  son  vote  au  seigneur  de  sa  terre. 
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II. 


Moi ,  de  mes  larges  madiis  l'or  a  foi  par  torrents  : 
Le  fleuve  ardent  partout  s'est  ouvert  une  issue 
Irrésistible  ;  il  a  franchi  le  seuil  des  grands , 
Et  retondmnt  en  pluie  au  milieu  de  la  rue. 
Pénétré  sans  effort  jusques  aux  derniers  rangs. 


Souvent  j*ai  rencontré  dans  les  pauvres  familles 
Des  hommes  vertueux  —  mais  d'un  air  furibond , 
Devant  eux  j'ai  levé  tant  de  sombres  guenilles , 
J'ai  tant  crié  la  faim ,  qu'ils  ont  baissé  le  front 
Pour  ne  point  voir  mourir  leurs  femmes  et  leurs  filles. 

II. 

Quelquefois  j'ai  vu  l'or  épouvanter  les  yeux , 
Alors  aux  ouvriers  sans  travaux  ni  commandes. 
J'ai  promis  tant  de  brocs  de  porter  écumeux  » 
Tant  de  poissons  salés  et  tant  de  rouges  viandes. 
Que  le  ventre  a  dompté  les  ccsurs  consciencieux. 


D  est  vrai  que  tovgours  de  généreuses  âmes 
Tonneront  contre  nous  dans  le  temple  des  lois, 
Que  l'on  nous  flétrira  des  noms  les  plus  infômes  : 
Mais  qu'importe,  après  tout ,  le  bruit  de  quelques  voix 
Contre  le  fort  tissu  de  nos  puissantes  trames? 

II. 

Âhl  dqfHus  cinq  cents  ans  n'est-ce  point  notre  sort? 
Tout  nouveau  parlement,  comme  bétes  sauvages. 
Mous  traque  avec  ardeur  et  toujours  à  grand  tort; 
Car  l'amour  du  pouvoir  croissant  d'âges  en  âges, 
Notre  couple  vaincu  renaît  toujours  plus  fort. 

20. 
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I. 

En  vain  chaque  parti  nous  chasse  à  coups  de  pierres  ; 
Vieux  partisans  du  pape,  austères  protestans. 
Lorsque  vient  le  moment  d'étaler  les  bannières , 
Pour  obtenir  Tempire»  ah!  tous  en  même  temps 
Nous  tendent  en  secret  leurs  mains  rudes  et  fières. 

IL 

Pour  nous  anéantir  il  faudrait  ici-bjis 
Du  riche  à  tout  jamais  déraciner  l'engeance; 
Mais  ce  germe  doré  ne  s'extirpera  pas; 
La  richesse  toujours  obtiendra  la  puissance. 
Toujours  le  malheureux  lui  cédera  le  pas. 

L 

Puis  y  nous  sommes  vraiment  d'une  forte  nature. 
Nous  sommes  les  enfans  du  pouvoir  infernal. 
De  ce  pouvoir  caché  dans  toute  créature, 
Qui  mène  toute  chose  à  son  terme  fatal. 
Et  fait  que  rien  de  beau  dans  ce  monde  ne  dure. 

IL 

0  Menace!  ma  soeur,  à  grands  pas  avançons; 
Déjà  la  foule  ardente,  au  bruit  de  la  fanfare, 
Roule  autour  des  hustings  en  épais  tourbillons  : 
Pour  emporter  d'assaut  le  scrutin  qu'on  prépare. 
Fais  jaillir  la  terreur  du  fond  de  tes  poumons. 

L 

Et  toi,  la  Corruption!  répands  l'or  à  main  pleine. 
Verse  le  flot  impur  sur  l'immense  troupeau  ; 
Qu'il  envahisse  tout,  les  hustings  et  l'arène , 
Et  que  la  Liberté,  présente  à  ce  tableau, 
VoUe  son  front  divin  de  sa  toge  romaine. 
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0  races  de  nos  jours,  6  peuples  ahuris! 

Désertez  les  lieux  saints  et  les  sentiers  prescrits; 

Et  vous,  sombres  moellons  des  vieilles  cathédrales, 

Roulez  du  haut  des  cieux  sous  la  main  des  Vandales. 

Partout  il  sort  de  terre  un  nouveau  monument. 

Un  temple  inébranlable,  au  solide  ciment , 

Que  le  souffle  des  vents,  les  flèches  de  la  foudre. 

Et  le  courroux  de  Dieu  ne  sauraient  mettre  en  poudre. 

Un  temple  dont  le  marbre  éclatant  reluira. 

Tant  que  l'amour  de  For  chez  l'homme  régnerai 

Voyez!  comme  le  bras  de  la  passion  vile 
T  pousse  incessamment  les  enfans  de  la  ville? 
Avec  quels  sourds  fracas  les  piétons  et  les  chars 
Vers  son  portique  saint  courent  de  toutes  parts? 
Quels  flots  d'adorateurs,  la  rougeur  au  visage. 
L'haleine  entrecoupée  et  les  membres  en  nage, 
Gravitent  à  l'entour.  —Jamais  les  dieux  païens. 
Ni  les  tristes  autels  des  vieux  temples  chrétiens. 
Ne  virent  autour  d*eux  se  courber  tant  d'échinés. 
Car  celui  qu'on  adore  en  ces  voûtes  divines 
Est  le  plus  grand  de  tous. — Id,  comme  à  Paris, 
Du  moment  où  le  pied  a  franchi  le  parvis, 
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La  morale,  de  peur  d'une  atteinte  mortelle. 

Comme  un  cygne  effrayé,  jette  au  vent  sa  grande  aile; 

L'homme  met  de  côté,  comme  un  pesant  fardeau. 

Tout  ce  qu'on  voit  au  cœur  s'épanouir  de  beau  ; 

Les  sentimens  divins  de  l'époux  et  du  père 

Ne  sont  plus  que  des  mots,  qu'une  vaine  chimère; 

L'ardente  politique  aux  cris  tumultueux, 

La  gloire  qui  régit  les  bataillons  poudreux , 

Les  arts  n'ont  plus  d'échos,  et  leur  clameur  splendide 

S'éteint  sous  les  calculs  de  la  foule  cupide. 

Là,  devant  le  veau  d'or,  ton  nom,  ô  liberté. 

Comme  une  marchandise  est  froidement  coté; 

Là,  d'une  égale  main,  sans  culte  et  sans  patrie. 

Comme  d'ignobles  chiens  nés  pour  la  boucherie. 

On  nourrit  avec  l'or  deux  sombres  factions 

Sur  la  poitrine  en  sang  des  pauvres  nations. 

Ce  temple  est  le  réduit  de  toutes  les  démences. 

Le  grand  marché  public  aux  trônes  et  croyances. 

Et  pour  le  monde  jeune  et  pour  le  monde  vieux. 

L'antre  d'où  sont  tirés  et  les  rois  et  les  dieux. 

0  profonde  douleur!  fy  terribles  présages 

Qui  tourmentent  sans  fin  les  penseurs  de  nos  âges  I 

Hélas I  hélas I  en  vain,  comme  des  chassieux. 

Qui  marchent  dans  la  huit  en  clignant  les  deux  yeux. 

Nous  nous  efforçons  tous,  pilotes  sans  boussole. 

De  lire  dans  les  feux  de  la  grande  coupole 

Vers  quel  noble  avenir  vogue  le  genre  humain  : 

Tandis  que  nous  cherchons  à  l'horixon  lointain. 

L'amour,  l'amour  de  Tor  envahit  le  rivage, 

Et  son  flot  chaque  jour  déborde  davantage* 

Le  sol  ne  suffit  plus  à  nos  besoins  pressais 

Pour  combler  désormais  tant  d'appétits  puissans; 

La  terre  ouvre  trop  peu  son  entraiUe  divine. 

Les  hommes  et  le  ciel  devienioent  une  mine. 

Et  cette  mine  immense  abonde  en  IravaiUeuffs, 

Ardens  à  découvrir  les  filons  les  BMÎlleurs. 

Sous  mille  doigts  fimgenx,  iÉépuisaUes  veinm^ 
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S'entr'ouvrent  aujourd'hui  les  passions  humaines. 
Les  yicesy  les  vertus,  et  le  bien  et  le  mal, 
Et  la  yie  et  la  mort  engendrent  le  métal. 
L'or  ruisselé  de  tout  et  par  tout  sur  la  terre. 
Et  pour  le  déterrer,  Tarracher  et  l'extraire. 
Rien  ne  coûte  à  Taiid^^e  et  rien  ii*est  respeolé; 
Et  l'éternel  du  sein  de  sa  divinité 
Voit  exploiter  aux  mains  de  notre  tourbe  immense 
Jusqu'aux  plus  saints  décrets  de  sa  toute-puissance. 
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Un  jour  un  homme  au  large  et  froid  cerveau 
Déchaîne  les  chiens  de  la  guerre, 

I  eur  dit  :  carnage  I  et  lance  le  troupeau 

Sur  rOcéan  et  sur  la  terre; 
Pour  exciter  leurs  sombres  aboimens. 
Tenir  leurs  gueules  haletantes, 

II  met  en  flamme,  et  les  moissons  des  champs. 
Et  les  toits  des  villes  croulantes; 

Dans  le  sang  pur  il  fait  marcher  les  rois. 

Et  bravant  son  peuple  en  furie. 
Charge  Timpôt  et  ses  énormes  poids 

Sur  l'épaule  de  la  patrie; 
Et  puis  enfln,  succombant  au  fardeau. 

Faible,  épuisé,  manquant  d'haleine. 
Avant  le  temps,  sans  jeunesse,  au  tombeau 

n  descend  dévoré  de  haine. 

Et  tant  de  mal,  pourquoi?  Pour  rendre  vain 

L'effort  de  cette  pauvre  France, 
Qui,  l'œil  en  feu,  criait  au  genre  humain: 

Le  monde  est  libre,  qu'il  avance  I 
Pour  arracher  à  ses  baisers  brûlans 

Le  front  de  sa  sœur  l'Angleterre, 
Qui  cependant  après  quinze  ou  vingt  ans. 

Remise  à  peine  de  la  guerre, 
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Sans  lutte  ardente  et  sans  nouveau  combat 

Des  antiques  jours  se  détache. 
Et  d'un  bra§  fort,  dans  l'arbre  de  l'état 

Plante  elle-même  un  coup  de  hache. 

0  William  Pitt,  6  nocher  souverain, 

0  pilote  à  la  forte  tête  I 
n  est  bien  vrai  que  ton  cornet  d'airain 

Domina  toujours  la  tempête  ; 
Qu'inébranlable  et  ferme  au  gouvernail 

Comme  un  Neptune  tu  sus  faire. 
Devant  t,a  voix ,  tomber  le  sourd  travail 

De  la  grande  onde  populaire. 
Hais  quatorze  ans ,  l'âge  au  plus  d'un  oiseau , 

De  ton  pouvoir  fut  l'étendue , 
Et  ton  bras  mort ,  le  fleuve  de  nouveau 

Reprit  sa  course  suspendue. 
Ahl  le  fou  rire  a  dû  prendre  à  l'enfer 

Au  bruit  de  tes  gestes  sublimes  ; 
Car  pour  un  temps  si  court ,  6  cœur  de  fer  ! 

Fallait-il  donc  tant  de  victimes? 
Fallait-il  donc  faire  pleuvoir  le  sang 

Comme  la  nue  au  ciel  éclate ,  * 

Et  revêtir  la  terre  et  l'Océan 

D'un  large  manteau  d'écarlate? 
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Ah  I  ne  sais-tu  donc  point  qu*aiijonrd*hai  la  nature, 

Albion  I  se  révolte  an  àeul  mot  de  tortnfe^ 

Que  la  philosophie  a  noyé  sous  les  eaui 

Jusqu'aux  derniers  charbons  des  bûchers  inféruatfl^, 

Que  les  durs  chevalets ,  \eé  pénibles  entraves 

Et  tous  les  chàtinletis  réservés  aux  eselates , 

Aujourd'hui  sont  en  poudre  et  le  jouet  du  vetit  t 

Tu  ne  peux  Tignorer...  et  pourtant  comme  avant 

Tu  retiens  prés  de  toi  la  barbait  amique. 

Hélas  I  non-seulement  par-delà  TAtlantique 

Le  fouet  résonne  encore ,  et  ses  nœuds  destructeurs 

Déchirent  les  reins  noirs  des  pauvres  travailleurs. 

Mais  même  dans  ton  sein ,  à  tes  yeux ,  sous  ta  face, 

De  coups  abrutissans  la  loi  frappe  ta  race. 

Et  pour  le  moindre  tort  déshonore  le  flanc 

Des  robustes  enfans  qui  te  vendent  leur  sang. 

Vieille  et  triste  Albion,  6  matrone  romaine  I 
n  est  temps  d'abroger  ta  coutume  inhumaine , 
De  remplacer  enfin  Tignoble  châtiment. 
Malgré  les  lords  hautains  de  ton  vieux  parlement. 
Ah  I  fais  vite ,  de  peur  que  le  monde  en  reproche 
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Ne  t'appelle  bientôt  :  a  Albion,  cœur  de  roche  I  » 

Et  ne  dise  partout ,  à  haute  et  forte  voix , 

Que  les  rouges  gardiens  de  tes  remparts  de  bois , 

Les  boucliers  vivans  de  ton  trAne  immobile , 

Les  défenseurs  sacrés  des  lois  et  de  la  ville , 

Tes  murailles  de  chairs,  tes  soldats  ralevreux , 

Sont  traités  par  tes  mains  comme  on  traite  des  bœufs  , 

£t  tous  les  blancs  troupeaux,  honneur  de  la  prairie. 

Que  sans  ménagement  Ton  mène  à  la  tûrie, 

Et  qui ,  le  ventre  plein  de  trèfle  et  de  gazon , 

Accourent  à  la  mort  à  grands  coups  de  bâton. 
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Hélas  I  hélas  I  faut-il  qu*une  haleine  glacée 
Ternisse  le  front  pur  des  maîtres  glorieux, 
Et  faut-il  qu'ici  bas  les  dieux  de  la  pensée, 
S*en  aillent  tristement  comme  les  autres  dieux  I 

De  Shakspeare  aujourd'hui  les  sublimes  merveilles 
Vont  frapper  sans  émoi  les  humaines  oreilles; 
Dans  ses  temples  déserts  et  rides  de  clameurs, 
A  peine  trouve-t-on  quelques  adorateurs. 

Albion  perd  le  goût  de  ses  divins  symboles. 
Hors  du  vrai  par  Tennui  les  esprits  égarés 
Tombent  dans  le  barbare,  et  les  choses  frivoles 
Parlent  plus  haut  aux  cœurs  que  les  chants  inspirés. 

Et  pourtant  quel  titan  à  la  céleste  flamme 
Alluma  comme  lui  plus  de  limons  divers  I 
Quel  plongeur,  entr'ouvrant  du  sein  les  flots  amers, 
Descendit  plus  avant  dans  les  gouffres  de  Tame? 

Quel  poète  vit  mieux  au  fond  du  cœur  humain 
Les  sombres  passions,  ces  reptiles  énormes. 
Dragons  impétueux,  monstres  de  miUe  formes. 
Se  tordre  et  s'agiter?  quel  homme  de  sa  main 
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Sut,  comme  loi,  les  prendre  au  fort  de  leurs  ténèbres. 
Et,  découvrant  leur  face  à  la  pure  clarté. 
Faire  comme  un  Hercule  au  monde  épouvanté 
Entendre  le  concert  de  leurs  plaintes  funèbres? 

Ah  !  toujours  verra-ton,  d*un  pied  lourd  et  brutal. 
Sur  son  trAne  bondir  la  stupide  matière. 
Et  l'Anglais  préférer  une  fausse  lumière 
Aux  sublimes  reflets  de  l'astre  impérial? 

C'en  est-il  foit  du  beau  sur  cette  terre  sombre. 
Et  doit-il  sous  la  nuit  se  perdre  entièrement? 
Non,  non ,  la  nuit  peut  bien  jeter  au  ciel  son  ombre. 
Elle  n'éteindra  pas  les  feux  du  firmament. 

0  toi  qui  fus  l'enfant  de  la  grande  nature. 
Le  plus  fort  nourrisson  qu'elle  ait  jamais  porté; 
Toi  qui,  mordant  le  bout  de  sa  mamelle  pure. 
D'une  lèvre  puissante  y  bus  la  vérité  ; 

Tout  ce  que  ta  pensée  a  touché  de  son  aile. 
Tout  ce  que  ton  regard  a  fait  naitre  ici-bas. 
Tout  ce  qu'il  a  paré  d'une  forme  nouvelle 
Croîtra  dans  l'avenir  sans  crainte  du  trépas» 

Shakspeare  I  vainement  sous  les  voûtes  suprêmes 
Passe  le  vil  troupeau  des  mortels  inconstans. 
Gomme  du  sable  en  vain  sur  l'abtme  du  temps 
L'un  par  l'autre  écrasés  s'entassent  les  systèmes; 

Ton  génie  est  pareil  au  soleil  radieux 
Qui,  toujours  immobile  au  haut  de  l'empirée. 
Verse  tranquillement  sa  lumière  sacrée 
Sur  la  folle  rumeur  des  flots  tumultueux. 


f. 
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C'est  moi ,  —  moi  qoi  »  du  fond  des  médes  et  des  âges. 

Fis  blanchir  le  sourcil  et  la  barbe  des  sages; 

La  terre  à  peine  ouverte  Au  soleil  souriant , 

C'est  moi  qui,  sous  le  froc  des  rienx  rois  d'Orient , 

Avec  la  tête  basse  et  la  face  pcnsiye. 

Du  haut  de  la  terrassejet  de  la  tour  massive^ 

Jetai  cette  clameur  au  monde  épouvanté  : 

Vanité,  vanité,  tout  n*e8t  Cjde  vanité I 

C'est  moi  qui  mis  FAsSe  a«x  serres  d'AIexaBdre, 

Qui  plus  tard  changeai  Rome  en  un  grand  tas  de  cendre» 

Et  qui  y  menant  son  pett(4e  éventrer  les  Uens, 

Sur  la  pourpre  latine  enfantai  les  Nérons  : 

Partout  j*ai  fait  tomber  bien  des  dieux  en  poussière» 

J*en  ai  fait  arriver  d'autres  i  la  hmiére. 

Et  sitôt  qu*il0  ont  vu  doaiÉer  leurs  anteb» 

À  leur  tour  j'ai  brisé  ces  nouveaux  immortels* 

Ici-bas  rien  ne  peut  m'arracher  la  victoire. 

Je  suis  la  fin  de  tout ,  le  terme  à  toute  gloire» 

Le  vautour  déchirant  le  cœur  des  nations» 

La  main  qui  fait  jouer  les  révolutions; 

Je  change  constamment  les  besoins  de  la  foule» 

Et  partant  le  grand  lit  où  le  fleuve  humain  coule. 

Ah  I  nous  te  connaissons,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
Que  tu  passes  chez  nous  et  qu'on  te  nomme  ennui  t 
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Prince  des  tcorpioiisl  Uau  de  TÀDgleterre  I 

Au  Mm  de  nos  cités  fantôme  soUtairey 

Jour  et  mût  Ton  te  Toit ,  migre  et  décoloré, 

Courir  on  ne  sait  où  comme  un  chien  égaré. 

Que  de  fois,  fetigué  de  mâcher  du  gingembre, 

Dans  ton  mois  le  plus  cher,  dans  ton  mois  de  novembro, 

▲  d'horribles  cordons  tu  suspends  nos  enfons, 

Ou  leur  ouvre  le  crâne  avec  des  plombs  brûlanst 

Arriére  tes  couteaux  et  ta  poudre  maudite. 

Avec  tes  instrumens  ra-t-en  rendre  visite 

Aux  malheureux  chargés  de  travaux  continus! 

0  sanglant  médecin  i  va  voir  les  gueux  tout  nus 

Que  la  vie  embarrasse,  et  qui ,  sur  chaque  voie. 

Présentent  à  la  mort  une  facile  proie; 

Les  mille  souffreteux  qai,  sur  leurs  noirs  grabats, 

Se  plaignent  d*étre  mal ,  et  de  n*en  finir  pas; 

Prends  le  monstre,  et  d*un  coup  termine  leurs  misères; 

Mais  ne  t'avance  pas  sur  nos  parcs  et  nos  terres, 

Respecte  les  richards,  et  ne  traîne  jamais 

Ton  spectre  maigre  et  jaune  autour  de  nos  palais. 

Eh  I  que  me  font  à  moi  les  souds  et  les  plaintes. 
Et  les  gémissemens  de  vos  races  éteintes! 
n  faut  bien  que,  jouant  mon  rôle  de  bourreau, 
Je  remette  partout  les  hommes  de  niveau. 
0  corrompus  i  6  vous  que  mon  haleine  enivre. 
Et  qui  ne  savez  plus  comment  faire  pour  vivre; 
Qui  sans  cesse  flottant,  voguant  de  mers  en  mers, 
Sur  vos  planches  de  bois  arpentez  Funivers; 
Cherchez  au  loin  le  vin  et  le  libertinage. 
Et,  passant  par  la  France,  allez  voirai  l'ouvrage 
Sur  son  rouge  établi  le  sombre  menuisier 
Travaillant  un  coupable  et  le  rognant  d'un  pied; 
Semez  l'or  et  Fargent  comme  de  la  poussière; 
Pour  vos  ventres  blasés  fouillez  l'onde  et  la  terre; 
Inventez  des  plaisirs  de  toutes  les  façons. 
Que  l'homme  et  l'animal  soient  les  sanglans  jetoqs,' 
Et  les  dés  palpitans  des  jeux  épouvantables 
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OÙ  viendront  s*étourdir  vos  âmes  lamentables  ; 
Qa'à  vos  ardens  regards,  sous  des  poings  vigoureux, 
Les  hommes  assommés  tombent  comme  des  bœufe. 
Et  que,  sur  le  gazon  des  vallons  et  des  plaines. 
Chevaux  et  cavaliers  expirent  sans  haleines; 
Malgré  vos  durs  boxeurs,  vos  courses,  vos  renards. 
Sous  le  ciel  bleu  d*Espagne  ou  sous  les  gris  brouillards. 
Et  le  jour  et  la  nuit ,  sur  Tonde,  sur  la  terre. 
Je  planerai  sur  vous,  et  vous  aurez  beau  faire. 
Nouer  de  longs  détours,  revenir  sur  vos  pas. 
Demeurer,  vous  enfuir  :  vous  n'échapperez  pas. 
J'épuiserai  vos  nerfs  à  cette  rude  course. 
Et  nous  irons  ensemble,  en  dernière  ressource, 
Heurter,  tout  haletans,  le  seuil  ensanglanté 
De  ton  temple  de  bronze,  6  froide  cruauté  I 

Ennui!  fatal  ennui I  monstre  au  pâle  visage, 
A  la  taille  voAtée  et  courbée  avant  Tftge; 
Mais  aussi  fort  pourtant  qu'un  empereur  romain, 
G)mment  se  dérober  à  ta  puissante  maint 
Nos  envahissemens  sur  le  temps  et  l'espace 
Ne  servent  qu'à  te  faire  une  plus  large  place. 
Nos  vaisseaux  à  vapeur  et  nos  chemins  de  fer 
A  t'amener  vers  nous  plus  vite  de  l'enfer. 
Lutter  est  désormais  chose  inutile  et  vaine, 
Sur  l'univers  entier  ta  victoire  est  certaine; 
Et  nous  nous  inclinons  sous  ton  vent  destructeur. 
Gomme  un  agneau  muet  sous  la  main  du  tondeur. 
Verse,  verse  à  ton  gré  tes  vapeurs  homicides. 
Fais  de  la  terre  un  champ  de  bruyères  arides. 
De  la  voûte  céleste  un  pays  sans  beauté. 
Et  du  soleil  lui-même  un  orbe  sans  clarté; 
Hébété  tous  nos  sens,  et  ferme  leurs  cinq  portes 
Aux  désirs  les  plus  vifs,  aux  ardeurs  les  plus  fortes  ; 
Dans  l'arbre  des  amours  jette  un  ver  malfiaisant, 
Et  sur  la  vigne  en  fleurs  un  rayon  flétrissant; 
Mieux  que  le  vil  poison ,  que  l'opium  en  poudre, 
4}ue  Tacide  qui  tue  aussi  prompt  que  la  foudre. 
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Que  le  blanc  arsenic  et  tous  les  minéraux , 

Ouvrages  ténébreux  des  esprits  infernaux  ^ 

Fais  circuler  le  mal  sur  le  globe  où  nous  sommes  ; 

Jusqu'au  dernier  tissu  ronge  le  cœur  des  hommes  ; 

Et  lorsque  bien  repu,  vampire  sensuel, 

A  tes  lèvres  sans  feu  le  plus  chétif  mortel 

Aura  livré  sa  veine  aride  et  languissante; 

Que  la  terre  vaincue  et  toujours  gémissante 

Aux  bras  du  suicide  abandonne  son  corps. 

Et  sombre  coroner,  que  Fange  noir  des  morts,  ; 

Rende  enfin  ce  verdict  sur  le  globe  sans  vie  : 

G-gtt  un  monde  mort  pour  cause  de  folie. 


TOUB IX,  ^i 
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LA  NATURE. 


L 

LES  DÉFRICHEURS. 

Invisibles  pouvoirs,  souffles  impérieux , 
Monarques  qui  tenez  l'immensité  des  deux , 
Vents  qui  portez  le  frais  aux  ondes  des  fontaines. 
Les  ondes  aux  grands  bois,  les  semences  aux  plaines. 
Et  jetez  à  longs  flots  les  flammes  de  Tamour 
A  tout  ce  qui  respire  et  ce  qui  voit  le  jour, 
Défendez  vos  forets,  vos  lacs  et  vos  montagnes! 
£t  toi,  sombre  empereur  des  humides  campagnes. 
Qui  tiens  étroitement,  comme  un  Triton  nerveux, 
La  terre  toute  blonde  en  tes  bras  amoureux , 
Redouble  tes  clameurs,  tes  murmures  sauvages. 
Dévore,  plus  ardent ^  le  sable  de  tes  plages; 
Hérisse  sur  ton  front  tes  cheveux  souverains. 
Et  de  Tablme  noir  levant  tes  larges  reins. 
Pour  garder  les  trésors  de  ta  plaine  écumante. 
Fais  voler  jusqu'au  ciel  la  mort  et  Tépouvanie; 
0  vieil  Océanusl  ô  père  tout-puissant  I 
Tes  fureurs  aujourd'hui  ne  sont  que  jeux  d'enfant  I 
Que  nous  font  les  cent  voix  des  bruyantes  tempêtes, 
Les  mondes  dans  les  cieux  se  brisant  sur  nos  têtes? 
L'éclair  livide  et  jaune  et  la  foudre  en  éclats 


Digitized  by  LjOOQ IC 


N'ébranlent  pas  noire  ame  et  ne  îeffraieit  pM. 
Nul  peuple  coaune  nous,  dans  son  imnettr  aitièrey 
N*a  su  plus  fortement  remuer  la  matière, 
La  mettre  sous  6on  joug,  et  s*es  couronaer  rot 
Au  nom  de  la  pensée  et  de  Tantique  loi. 
En  dépit  de  la  mort  ^t  d^  so»  noir  squdetley 
Nous  avons  en  tout  point  foulé  notre  planète. 
Elle  nous  appartient  de  Tun  à  Taxtre  bout; 
Comme  l'ombre  et  le  jour  nous  pénétrons  partout. 
O  sublimes  ibréts,  vieilles  filles  du  monde. 
Tombez  et  périssez  sous  la  hache  féconde  1 
Races  des  premiers  jours,  antiques  animaux. 
Vieux  humains,  fûtes  place  à  des  peuples  miuveaux, 
Dérobons  à  la  mer  ses  terres  toutes  neuves, 
Domptons  les  fiers  torrens  et  muselons  les  fleuves, 
Descendons  sans  effiroijusqu*au  centre  divia. 
Fouillons  et  refouillons  sans  repos  et  sans  fin  ; 
Et  comme  matelots  sur  la  liquide  pfaàie, 
A  grands  coups  de  harpons  dépeçant  leur  bateioe, 
Partout  mattrâs  du  sol,  parUmt  vidorieax, 
Dans  le  haut,  dans  le  bas,  sur  le  fdeâ,  dansleereux, 
Du  globe  taciturne,  immettse  et  lonrde  masse, 
Suivant  chaque  besoin  bouleversons  la  face. 

n. 

Ahl  ce  vouloir  immense  ea  un  si  petit  <x>rpa, 

Cette  force  cachée  ea  de  £ûbles  ressorts, 

Saisissent  mon  esprit  de  terreurs  sans  pareilles, 

Et  je  sens  que  le  monde  en  toutes  ses  merveilles 

Ne  nous  présente  pas  de  prodige  plus  beau 

Et  de  levier  plus  fort  que  Thomme  et  son  o^^eau. 

Et  pourtant,  au  milieu  de  ce  chant  de  victoire, 

Dans  mon  ame  descend  une  tristesse  noire  ; 

Le  regret  comme  une  ombre  obscurcît  aïoii  front  b«. 

Et  je  ne  songe  plus  qu'à  {deurer  le  vaiacn,^ 

21. 
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Et  je  m'écrie  alors  :  —  Ah  I  sur  l'œuvre  divine 

Yerra-t-on  sans  respect  se  vautrer  la  machine^ 

Et  comme  hippopotame,  insensible  animal. 

Fouler  toute  la  terre  avec  un  pied  brutal? 

Où  les  cieux  verront-ils  luire  leurs  voûtes  rondes. 

Si  mille  pieds  impurs  viennent  ternir  les  ondes? 

Que  diront  les  glaciers  si  leurs  neigeux  sommets 

Descendent  dans  la  plaine  et  s'abaissent  jamais. 

Et  l'aigle,  si  quittant  le  pays  des  nuages. 

Au  dieu  brûlant  du  jour  il  ne  rend  plus  d'hommages. 

Et  la  grande  verdure  et  ses  tapis  épais, 

Et  les  hauts  monumens  des  antiques  forêts. 

Les  chênes,  les  sapins,  et  les  cèdres  immenses. 

Le  plein  déroulement  de  toutes  les  semences. 

Si  l'active  matière  et  ne  vit  et  ne  croit 

Que  par  l'ordre  de  l'homme ,  au  signal  de  son  doigt? 

Ah  I  les  êtres  diront  chacun  dans  leur  entrave. 

L'enfant  de  la  nature  a  fait  sa  mère  esclave  ! 

0  nature,  nature  amante  des  grands  cœurs , 

Hère  des  animaux,  des  pierres  et  des  fleurs. 

Inépuisable  flanc  et  matrice  féconde 

D'où  s'échappent  sans  fin  les  choses  de  ce  monde. 

Est-il  possible,  6  toi  dont  le  genou  puissant 

Sur  le  globe  nouveau  berça  l'homme  naissant  > 

Que  tu  laisses  meurtrir  ta  céleste  mamelle 

Par  les  lourds  instrumens  de  la  race  mortelle? 

Que  tu  laisses  bannir  ta  suprême  beauté 

Des  murs  envahissans  de  l'humaine  cité? 

Et  que  tu  ne  sois  plus  comme  dans  ta  jeunesse. 

Notre  plus  cher  amour,  cette  bonne  déesse. 

Qui  mêlant  son  sourire  à  nos  simples  travaux. 

Des  habitans  du  ciel  nous  rendait  les  égaux , 

Éternisait  notre  âge  et  faisait  de  la  vie 

Un  vrai  champ  de  blé  d'or  toujours  digne  d'envie? 

Hélas  I  si  les  destins  veulent  qu'à  larges  pas 

Fuyant  et  reculant  devant  nos  attentats. 

Tu  remontes  aux  cieux  et  tu  livres  la  terre 

A  des  enfans  ingrats  et  plus  forts  que  leur  mère; 
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0  nourrice  plaintive,  6  nature,  prends-moi. 
Et  laisse-moi  vers  Dieu  retourner  avec  toi. 


m. 

LA  NATCRB. 

0  mon  enfant  chéri,  toi  qui  m'aimes  encore, 

Et  devines  en  moi  ce  que  la  foule  ignore , 

Toi  qui,  laissant  hurler  le  troupeau  des  humains, 

Viens  souvent  m'embrasser,  me  presser  de  tes  mains, 

Et  roulant  par  les  airs  des  plaintes  enfantines. 

Sur  mon  sein  verser  For  de  tes  larmes  divines; 

Ohl  je  comprends  tes  cris,  tes  mortelles  frayeurs. 

Et  dans  tes  yeux  gonflés  la  source  de  tes  pleurs; 

Je  conçois  ce  que  vaut  pour  Tame  droite  et  pure. 

Pour  le  cœur  déchiré  par  Tongle  de  l'injure. 

Pour  un  amant  du  bon  et  du  beau,  dégoûté 

Des  fanges  de  ce  monde  et  de  sa  lâcheté , 

Le  sauvage  parfum  de  ma  rustique  haleine; 

Je  conçois  ce  que  vaut  la  douceur  souveraine 

Des  vents  sur  la  montagne  à  travers  les  grands  pins, 

La  beauté  de  la  mer  aux  murmures  sans  fins. 

Le  silence  des  monts  balayés  par  la  houle. 

L'espace  des  déserts  où  Tame  se  déroule 

Et  l'aspect  affligeant  même  des  lieux  d'horreur. 

Où  le  cœur  se  soulage  et  qui  parlent  au  cœur. 

Aussi  pour  rassurer  ton  ame,  6  mon  poète. 

Et  pour  te  consoler  je  ne  suis  point  muette  ; 

Bien  que  le  livre  obscur  du  lointain  avenir 

Ne  puisse  sur  mon  sort  devant  toi  s'entr'ouvrir. 

Que  dans  le  mouvement  d'une  vie  incessante. 

Un  bandeau  sur  les  yeux  je  conçoive  et  j'enfante. 

Je  puis  crier  pourtant,  et  les  sublimes  voix 

Qui  s'élèvent  des  monts,  des  ondes  et  des  bois,^ 

L'hymne  aux  vastes  accords,  l'harmonieux  cantique 

Qui  monte  jour  et  nuit  du  globe  magnifique. 

Dans  ton  oreille  chaste  à  longs  flots  pénétrant 
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Tiendra  toujours  calmer  ton  cœar  désespérant. 

Qu'importe  que  le  jeu  de  «es  forces  sublines. 

Sur  la  verte  planète  et  dans  ses  noirs  abîmes. 

Soit  en  quelques  endroits  empêché  par  des  nains? 

Qu'importe  que  le  bras  des  orgueilleux  humains 

S' attaquant  à  la  terre,  à  ses  formes  divines, 

Écorche  son  beau  sein  du  fer  de  leurs  machines? 

Qu'importe  que  doués  des  puissances  du  del 

Ds  changent  à  lemr  gré  l'habitade  mortel. 

Quels  que  soient  les  efiorts  de  l'homme  et  de  sa  raœ. 

Que  du  globe  soumis  iaondant  la  surface, 

n  soit  pour  la  matière  une  oause  de  fin 

Ou  de  perjfection  im  instrufflwt  divin? 

0  mon  ea&BC  chéri  1  -*  jusqu'au  jour  où  la  terre , 

Comme  le  grain  de  Mé  qui  s'échappe  de  l'aire 

Et  qu'emporteot  les  vents  aux  champs  de  l 'infiai, 

Aura  développé  son  radieux  épi; 

Jusqu'au  jour  où,  semblable  à  la  fleur  qui  se  passe. 

Par  la  main  du  Seigneur  efeuiMéeen  l'espace. 

Elle  ira  reforoier  un  {^obe  en  d'autres  lieux 

Et  fleurir  au  soleil  de  ipidques  nouveaux  deux  ; 

Toujours  à  mon  enfant,  toujours  les  venis  sauvages 

De  leurs  pieds  vagabonds  babyerout  les  {dages; 

La  mer  réfléchira  toujours  dans  un  flot  pur 

Et  l'océan  du  ciel  et  ses  fles  d'azur; 

Gomme  un  ardent  lion  aux  plaines  africaines. 

Le  soleil  marchera  toujours  en  ses  domines. 

Dévorant  toute  vie  et  brûlant  toirtes  chairs; 

On  entendra  toujours  frissonner  dans  les  airs 

De  grands  bois  renaissans,  des  verdures  sans  nombm. 

Pour  faire  courir  l'onde  et  faire  flotter  l'ombre  ; 

Toujours  on  verra  luire  un  sommet  argenté. 

Pour  les  oiseaux  divins,  l'aigle  et  la  Kberté. 
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0  misère,  iAÎ9èr«, 
Toi  qui  pris  9tir  ta  terre 
Encore  toute  en  fevL , 
L'homme  des  mains  de  Diett; 

Fantdme  maigre  et  soMbre, 
Qui  du  creux  do  berceau  ^ 
Jusqu'au  seuil  du  mnbeau^ 
Comme  un  chien  em  son  ottbre; 

0  toi  qui  bois  les  pieitrs 
Écoulés  de  sa  foce, 
Et  que  jamais  ne  lasse 
Le  cri  de  ses  douleurs; 

0  mère  de  tristesse. 
Ces  chants  sont  un  miroir 
Où  l'on  pourra  te  voir 
Dans  toute  ta  éétresae* 

J'ai  voulu  que  devant 
Ton  image  terrible 
L'homme  le  moins  sensiMe, 
Le  plus  insouciant  y 

Pût  sentir  et  oonprefidre 
A  quels  prix  redoutés 
La  Providenee  engendre 
Les  superbes  cités; 
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J*ai  voulu  qu'en  toute  amey 
La  pitié  descendit , 
Et  qu*à  sa  douce  flamme 
Tout  cœur  dur  s'attendrit , 

Et  que  moins  en  colère 
Et  moins  de  plis  au  front. 
L'homme  à  juger  son  frère 
Ne  fût  plus  aussi  prompt. 

Mais  ce  chant  lamentable. 
Cet  hymne  plein  d'effroi, 
O  misère  implacable, 
Ce  cri  digne  de  toi. 

Est  plutôt  une  dette 
Qu'en  passant  sous  les  cieux 
J'acquitte,  humble  poète. 
Envers  les  malheureux, 

Un  cri  de  conscience 
-Qui  s'échappe  soudain. 
Plutôt  que  l'espérance 
Et  l'augure  certain 

Que  l'on  verra  la  terre 
Et  son  peuple  fatal , 
ïchapper  à  la  serre 
Du  noir  vautour,  —  le  mal. 

Ah  I  que  Fhomme  travaille 
Et  s'épuise  en  effort , 
Qu'il  creuse,  coupe,  taille. 
Pour  alléger  son  sort! 

n  pourra  de  sa  couche 
Faire  sortir  la  faim , 
Et  mettre  à  toute  bouche 
Et  le  vin  et  le  pain; 
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Donner  la  couverture 
Aux  pauvres  gens  sans  toits. 
Et  de  laine  et  de  bure 
Vêtir  tous  les  corps  froids  ; 

Misère  1 6  dure  femme , 
n  pourra  f  arracher 
Quelque  jour  notre  chair. 
Qu'il  te  restera  l'ame. 

Oui,  notre  ame  sera 
Toujours  ta  nourriture; 
Nul  être  n'en  pourra 
Sevrer  ta  lèvre  impure. 

Et  de  quelque  façon 
Que  ce  globe  de  fange. 
Sous  la  main  du  maçon. 
Se  pétrisse  et  s'arrange  ; 

De  quelque  bon  côté 
Que  la  terrestre  boule 
Emporte ,  emporte  et  roule 
La  triste  humanité; 

Malgré  les  vains  systèmes 
De  ses  pauvres  enfans. 
Les  politiques  blêmes 
Et  leurs  rêves  sanglans  ; 

L'ame  est  à  toi ,  —  Misère , 
Et  toujours  la  douleur 
Rêvera  loin  de  terre 
Quelque  monde  meilleur. 

Auguste  Barbieb. 


•  DigitizedbyCjOOQlC 


mm^saammÊÊÊÊÊÊmÊÊmaÊOiÊÊÊmBma^mmmrmm 


LETTRES 

SUR  L'ISLANDE. 


vn. 


A   H.  VILLEMAIV, 

raCMTAIEB  PBRP&IV^  DE  VACAWàMOm  ffmAIÇAIMk 


Les  sagas  et  les  Yîeux  histmieiis  font  dit  :  Ofllin  chef  des  Ases  s'empara 
des  trois  royaumes  de  la  Scandinavie.  Il  venait  de  KOrient.^  Il  apporta 
ayee  lui  la  langue,  les  mœurs ,  et  sans  doute  aussi  les  mythes  de  l'Orient, 
lia  langue  telle  qu'on  la  parle  encore  aujourd'hui  en  Islande  a  conservé 
des  indices  certains  de  son  origine.  Les  mœurs  des  anciens  Scandinaves 
ont  eu  dans  les  contrées  méridionales  leurs  analogies,  et  le  paganisme  de 
ces  hommes  du  Nord  présente  plus  d'un  point  de  rapprochement  avec  les 
traditions  religieuses  de  l'Orient.  Mais  il  ne  faudrait  y  chercher  ni  ces 
riches  et  fécondes  créations  de  l'Inde ,  ui  les  mystérieux  symboles  de  l'E- 
gypte, ni  les  charmantes  fables  de  la  Grèoe.  La  Cfaéogoiiie  orientale  s'est 
amoindrie  en  passant  dans  les  régioos  byfierboréenBes.  Le  vent  du  Nord 
a  effrayé  toutes  ces  myriades  de  nymphes ,  de  sylphes ,  d'anges  ailés  qui 
Toltigent  à  travers  les  forêts  de  l'Himalaya  et  les  vertes  vallées  de  Kache- 
mire.  Quand  cette  armée  de  dieux  s'en  venait  avec  les  bataillons  d'Odin, 
la  plupart  n'ont  pas  eu  le  courage  de  continuer  une  si  longue  route  et  sont 
retournés  vivre  dans  leur  paradis  de  fleurs.  Les  autres  ont  perdu  le  long 
du  chemin  leur  manteau  de  pourpre,  et  les  déesses  ont  laissé  tomber  leur 
édiarpe  d'or  et  leur  ceinture  magique.  Le  ciel  Scandinave  est  pauvre;  oa 
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n*y  mange  que  du  sangiier,  on  n'y  boit  que  du  lait  et  de  la  bière  ^  et  les 
dieux  qui  l'habitent  sont  les  plus  malheureux  dieux  que  je  connaisse.  Les 
géans  leur  résistent,  le  loup  Fenris  les  effraie.  Pour  échapper  aux  pié-> 
gea  qu'on  leur  tend,  ils  ont  recours  à  leur  ennemi  mortel.  Loin.  Pour 
pouvoir  boire  à  la  coupe  poétique,  Odin  est  obligé  de  se  changer  en  ser- 
pent. Pour  puiser  à  la  source  de  la  sagesse,  il  faut  qu'il  se  prive  d'un  œ\), 
et  dans  les  jours  de  grande  crise,  il  descend  de  son  trône,  lui  le  mattre 
de  la  nature,  lui  le  dieu  suprême,  et  consulte  la  tête  de  Mimer.  Tous  ces 
dieux  vieillissent  et  meurent.  S'ib  n'avaient  les  pommes  d'Iduna  qui  leur 
servent  d'eau  de  Jouvence,  on  verrait  leur  front  se  couvrir  de  rides ,  et 
leurs  têtes  devenir  chauves.  Mais  un  jour,  ni  les  pommes  d'Iduna,  ni  leurs 
flèches,  ni  leurs  massues  ne  pourront  les  sauver  Le  monde  s'abîmera  sous 
eux,  et  ils  périront  avec  le  génie  du  mal,  contre  lequel  ils  luttent  sans 


La  religion  des  Indiens  est  une  religion  sacerdotale  toute  pleine  de 
combinaisons  philosophiques,  de  systèmes  ingénieux;  celle  des  Scandina* 
*  ves,  au  contraire,  a  été  faite  pour  un  peuple  de  soldats;  elle  est  austère  et 
sans  art,  énergique  et  farouche.  Son  dogme  ressemble  à  un  code  martial. 
Ses  hymmes  sont  des  cris  de  guerre.  Ses  jours  de  fêtes  sont  des  batailles. 
Dans  ses  temples  ruisselle  le  sang  des  victimes,  et  le  bonheur  qu'elle 
promet  à  ses  héros,  c'est  l'éternel  combat  du  Valhalla.  Les  mythes  indiens 
se  sont  développés  comme  des  rameaux  de  fleurs  sous  un  ciel  d'azur,  sur 
une  terre  riante.  Les  mythes  Scandinaves  sont  restés  sombres  comme  les 
nuages  qui  flottent  au-dessus  de  la  mer  Baltique,  tristes  comme  le  vent 
qui  gémit  dans  les  montagnes  de  Norwége  ou  dans  les  plaines  désertes 
de  l'Islande.  Cependant,  à  travers  ce  tissu  grossier  des  traditions  primitif 
ves,  on  découvre  parfois  des  emblèmes  ingénieux,  et  il  est  asseï  intéres- 
sant de  rechercher  les  rapports  qui  existent  entre  cette  doctrine  religîease 
du  Nord,  et  celle  des  régions  plus  heureuses  d'où  on  la  fait  prévenir. 

La  cosmogonie  Scandinave  débute  comme  la  ceamogonie  de  tons  les 
anciens  peuples.  Au  oommencesnenl  il  n'y  avait  rien ,  que  la  nuit  et  kr 
chaos;  mais  l'être  souverain ,  le  créateur,  VAllfaéir,  existait.  Gelui4à 
a  été  de  tout  temps,  et  subsistera  dans  l'éternité.  Il  était  seul  dans  sob 
TideioMaense.  Il  produisit  la  terre  de  Ginungapap  toute  couverte  de  giaiee 
et  la  terre  ardente  de  Muspelheim,  gardée  par  Surtur,  qfui  viendra  un 
jour  avec  une  épée  flamboyante  combattre  les  dieux  et  embraser  le 
monde.  La  chaleur  vitale  de  Muspelheim  pénètre  et  amollit  les  glaces  da 
Nord.  De  ce  mélange  d'humidité  et  de  chaleur^  dece  principe  de  fécondité 
que  l'Inde  et  l'Egypte  adoraient,  naquit  le  géant  Ymer.  Les  mêmes  élé- 
mens  produisirent  la  vache  Audumbla.  De  ses  flancs  découlaient  qnalre 
torrens  de  lait  qui  servirent  à  nourrir  Ymer.  Une  nuit  le  géant  enfanta 
par  son  bras  gauche  un  homme  et  une  femme,  par  ses  pieds  m  fils.De  W 
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vient  la  race  puissante  des  géans,  et  c'est  ainsi  que  Brahma  enfanta  par  sa 
bouche  la  race  des  Brahmas,  par  son  bras  celle  des  guerriers,  par  sa  cuisse 
celle  des  laboureurs,  par  son  pied  celle  des  parias. 

Cependant  la  vache  Audumbla  se  nourrissait  en  léchant  les  pierres 
couvertes  de  givre.  Le  premier  jour  le  mouvement  de  sa  langue  fit  pous- 
ser sur  la  pierre  des  cheveux;  le  second  il  eu  sortit  une  tête;  le  troisième 
jour,  un  homme  se  leva.  C'était  Bor.  H  épousa  la  fille  d*un  géant  et  mit 
au  monde  trois  fils  :  Odin,  Yili  et  Ve.  Tous  trois  se  réunirent  et  tuèrent 
Ymer,  le  Titan  Scandinave.  Son  sang,  qui  coulait  à  flots,  noya  les  autres 
géans,  à  l'exception  de  l'un  d'eux  qui  s'enfuit  avec  sa  femme  dans  un  ba- 
teau et  s'en  alla  ailleurs  propager  sa  race.  Avec  le  sang  d'Ymer,  les  fils 
de  Bor  firent  la  terre,  avec  son  sang  la  mer  et  les  lacs,  avec  ses  os  les 
montagnes,  avec  ses  dents  les  pierres;  avec  son  crâne  ils  formèrent  la  voûte 
du  ciel,  qui  est  portée  par  quatre  nains ,  avec  sa  cervelle  les  nuages;  avec 
ses  sourcils  ils  élevèrent  une  palissade  pour  les  protéger  contre  les  géans; 
avec  les  étincelles  de  feu  qui  tombèrent  de  Muspelheim  ils  formèrent  les 
astres  et  les  étoiles. 

Cependant  il  y  avait  encore  dans  le  pays  des  géans  un  homme  appelé 
Nor.  Sa  fille  fut  la  nuit ,  et  elle  enfanta  le  jour.  La  nuit  parcourut  le  ciel 
sur  un  cheval  qui  secoue  à  chaque  pas  son  frein  écumant.  C'est  de  là  que 
vient  la  rosée.  Le  jour  est  conduit  par  un  coursier  impétueux,  qui ,  de  sa 
crinière  brillante,  éclaire  la  terre.  Le  soleil  et  la  lune  sont  deux  beaux 
enfans  qu'Odin  enleva  à  leur  père.  Ils  sont  poursuivis  par  deux  loups , 
qui  menacent  à  chaque  instant  de  les  engloutir.  Voilà  pourquoi  ils  cou- 
rent si  vite.  La  même  croyance  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples.  Une 
tradition  mongole  rapporte  que  les  dieux  voulurent  un  jour  punir  Ara- 
cho  d'un  crime  qu'il  avait  commis;  mais  il  se  déroba  à  leur  poursuite.  Ils 
]e  cherchèrent  de  toutes  parts  sans  pouvoir  le  découvrir;  puis  ils  deman- 
dèrent au  soleil  où  il  était,  et  le  soleil  ne  leur  donna  qu'une  réponse  peu 
satisfaisante.  Ils  s'adressèrent  à  la  lune,  qui  découvrit  sa  retraite.  Depuis 
ce  temps,  Aracho  poursuit  sans  cesse  le  soleil  et  la  lune;  et  quand  il 
arrive  une  éclipse ,  les  habitans  du  Mongol  pensent  que  l'ennemi  des  dieux 
vient  de  se  jeter  sur  un  des  astres  qu'il  cherche  à  engloutir,  et ,  se  ras- 
semblant en  toute  hâte,  ils  poussent  de  grands  cris ,  afin  de  l'effrayer. 

Le  monde  Scandinave  était  créé;  Odin  avait  peuplé  le  ciel,  et  les  géans 
habitaient  la  contrée  lointaine  que  la  théogonie  islandaise  ne  désigne  pas. 
La  terre  était  encore  déserte.  Un  jour,  en  passant  sur  le  rivage  de  la  mer, 
les  dieux  aperçurent  deux  rameaux  d'arbre  flottans.  Ils  les  ramassèrent 
et  en  firent  l'homme  et  la  femme.  L'homme  s'appela  Ask,  la  femme 
Ambla.  Le  premier  leur  donna  Tame  et  la  vie ,  le  second  le  mouvement, 
le  troisième  la  parole ,  l'ouïe  et  la  vue.  Le  dernier  acte  de  la  création  est 
un  nouvel  emblème  du  sentiment  religieux  que  les  anciens  peuples  mani* 
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festaient  pour  certains  arbres.  Les  Grecs  plaçaient  des  nymphes  célestes 
au  sein  d'un  hêtre,  et  demandaient  des  oracles  aux  chênes  de  Dodone. 
Les  druides  cueillaient  le  gui  avec  une  serpe  d*or  ;  les  vieux  Germains 
avaient  des  forêts  sacrées  ;  c'est  là  qu'ils  adoraient  leurs  idoles  ;  c'est 
là  qu'un  jour  le  Christ  passant  environné  des  rayons  de  sa  gloire  y 
tous  les  arbres  s'inclinèrent  devant  lui  pour  rendre  hommage  à  sa  divi«- 
nité.  Le  peuplier  seul ,  dans  son  superbe  orgueil,  resta  debout  la  tête 
haute,  et  le  Christ  lui  dit  :  a  Puisque  tu  n'as  pas  voulu  te  courber  devant 
moi,  tu  te  courberas  à  tout  jamais  au  vent  du  matin,  à  la  brise  du  soir.  » 
Depuis  ce  temps ,  le  peuplier  frémit  sans  cesse ,  et  tremble  au  moindre 
souffle.  Les  Norwégiens  croyaient  qu'une  armée  avait  été  changée  en 
arbres ,  et  que  la  nuit  leurs  soldats,  enlacés  par  une  rude  écorce ,  repre- 
naient la  forme  humaine ,  et  se  promenaient  le  casque  en  tête  au  clair  de 
la  lune.  Que  de  merveilles  se  sont  passées  au  moyen-âge  dans  l'enceinte 
mystérieuse  des  bois!  Combien  de  fois  les  fées  n'ont-elles  pas  attendu, 
au  pied  des  verts  taillis,  les  chevaliers  qu'elles  voulaient  conduire  dans 
leur  palais  !  combien  de  fois  la  poésie,  interprète  de  cette  idée  populaire, 
n'a-t-elle  pas  célébré  la  magie  secrète  des  forêts  !  Il  vous  souvient  de  la 
romance  du  Saule,  qui  faisait  pleurer  Desdemona,  et  du  Roi  des  Aulnes, 
chanté  par  Goethe. 

Les  dieux  avaient  commencé  leur  œuvre  par  établir,  avec  les  sourcils 
d'Ymer,  une  palissade  contre  les  géans.  Ils  se  bâtirent  au  centre  du  monde 
un  château,  une  forteresse.  Ces  dieux  delà  Scandinavie,  comme  ceux  de 
la  Grèce,  représentent ,  sur  une  échelle  plus  élevée ,  tous  les  actes,  tou- 
tes les  vicissitudes,  toutes  les  passions  de  la  vie  humaine.  Les  hommes  se 
battent  entre  eux,  les  dieux  se  battent  contre  les  géans;  les  hommes  se 
font  des  armures  de  fer,,  et  les  dieux  établissent  dans  leur  demeure  de 
vastes  ateliers ,  et  se  forgent  des  casques  d'or  et  des  boucliers  éblouis- 
sans;  les  hommes  tiennent  des  assemblées  judiciaires ,  et  les  dieux  se 
réunissent  aussi,  à  certains  jours ,  pour  juger  les  évèuemens  de  la  terre 
et  la  grande  cause  des  peuples. 

Le  grand  conseil  des  dieux  se  rassemblait  sous  le  frêne  Ygdrasil,  image 
du  temps.  Ce  frêne  est  le  plus  beau,  le  plus  grand  arbre  qui  existe.  Ses 
pieds  descendent  dans  les  entrailles  de  la  terre;  ses  rameaux  couvrent  le 
monde  entier;  sa  tête  s'élève  jusqu'au  ciel.  Trois  racines  immenses  le 
soutiennent  :  la  première  touche  aux  enfers,  la  seconde  au  pays  des  géans» 
la  troisième  à  la  demeure  des  dieux.  Dans  le  pays  des  géans  est  la  source 
de  la  sagesse,  qui  appartient  à  Mimer.  Un  jour  Odin  voulut  aller  y  boire, 
et  n'obtint  la  permission  qu'il  demandait  qu'en  sacrifiant  un  de  ses  yeux. 
ITest-ce  pas  une  image  touchante  des  souffrances  qu'il  faut  subir  pour 
acquérir  la  science?  Près  de  la  demeure  des  dieux  est  la  source  Qu  temps 
passé.  C'est  là  que  le  conseil  céleste  se  réunit  ;  c'est  là  qu'il  prononce  ses 
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fleatCQoefl.Là  sont  aussi  les  trois  nornes,  les  trois  parques  de  la  Scandi- 
jutYie,  Urd,  Yerdandi ,  Skuld  (le  passé ,  le  présent,  ravenir  ).  Elles  tien- 
nent entre  leurs  mains  le  61  de  la  vie  humaine;  elles  le  tordent  sous  leurs 
doigts  endurcis;  elles  le  roulent  sur  leur  lourde  quenouille;  elles  le  con- 
pent  ayec  leurs  ciseaux  de  fer.  Sur  les  rameaux  du  frêne  merveilleux ,  on 
voit  un  aigle  qui  sait,  dit  TEdda,  une  prodigieuse  quantité  de  choses; 
an-dessoas  de  lui  est  un  serpent  qui  ronge  les  racines  de  l'arbre.  Un  écn- 
reoil  court  sans  cesse  de  l'aigle  au  serpent,  et  cherche  à  semer  entre  eux 
la  défiance  et  la  haine.  Il  y  a  encore  auprès  de  TYgdrasil  deux  beaux 
cygnes,  qui  chanteront  un  jour  son  chant  de  mort,  et  quatre  cerfs  qui 
se  partagent  ses  feuilles,  comme  les  saisons  se  partagent  les  dépouilles 
du  temps. 

Les  dieux  habitent  des  maisons  splendides,  aux  murailles  d'or,  au  toit 
d'argent.  Odin  a  pour  lui  seul  une  grande  ville  éblouissante  comme  le 
soleil.  Autour  de  lui  sont  les  alfes  lumineux,  esprits  ailés,  génies  char- 
mans,  sylphes  et  trilby,  qui  ont  aussi  peuplé  le  monde  mythologique  de 
rindé  (1)  et  de  la  Perse,  et  qui  venaient ,  au  moyen-Age,  dormir  an  bord 
des  fleuves,  danser  dans  les  prairies,  ou  s'abriter  au  foyer  du  laboureur, 
et  se  suspendre  en  jouant  au  fuseau  de  la  jeune  fille. 

Pour  communiquer  avec  le  monde,  les  dieux  ont  bâti,  en  forme  de 
pont,  ran>en-ciel.  Au  milieu  est  un  sillon  de  feu,  pour  emp6cher  les 
géans  d'y  passer.  Chaque  jour,  la  troupe  divine  monte  et  descend  à  che- 
val par  cette  route  aérienne.  Thor,  lui  seul,  est  obligé  de  la  suivre  à  pied, 
car  il  est  si  gros  et  si  lourd,  qu'aucun  cheval  ne  pourrait  le  porter. 

U  y  a  douze  grands  dieux  (2).  Le  premier  est  Odin  (3).  C'est  le  maftre 
de  Funivers  et  l'esprit  des  combats;  c'est  le  Siva  des  Indiens ,  tout  à  la 
lois  créateur  et  destructeur,  dieu  bienfaisant , ^ieu  redoutable,  tantôt 
invoqué  dans  de  pieuses  prières,  tantôt  adoré  avec  des  holocaustes  de 
fang.  Cest  lui  qui  préside  le  conseil  céleste,  et  il  s'asseoit  dans  son  palais 
sur  un  siège  élevé  d'où  il  découvre  tout  ee  qui  se  passe  dans  le  monde  (4), 
Il  avait  douze  noms ,  et  il  usurpa  celui  d'Allfader  (  père  de  toutes  cho- 
ies); ce  qui  établit  dans  cette  mythologie  une  étrange  contradiction, 
car  Odin  mourra  un  jour,  et  il  est  dit  que  l' Allfader  ne  doit  pas  mourir. 
I.es  Scandtoaves,  qui,  dans  leur  humeur  guerrière,  se  souciaient  peu  d'une 
divinité  pacifique  et  miséricordieuse,  adoraient  Odin  comme  le  chef  su- 

(1)  le  rappelle  à  tous  ceux  qui  veulent  étudier  la  mythologie  de  l'Inde  et  les  autres 
mythologie»  anciennes  Texcellent  travail  que  M.  Guigniaut  a  publié  en  refaisant  la 
tymlM>Uque  de  Greuzer. 

(i)  Toi^nrs  ee  myttèrlemx  nombre  douze  qui  ee  retrouve  dans  les  tradlttons  popn^ 
laires  :  les  douze  signes  du  Zodiaque  ,  les  d<Mize  tribus  d'Israfil ,  les  douze  pairs  é»  Frano» 
les  douze  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  etc. 

(8)  Les  anciens  Allemands  rappelaient  Wuoten»  les  Anglo-Saxons  Yoden. 

(4)  Les  poèmes  du  moyen-âge  parlent  souvent  du  Dieu  a  qui  haut  siet  et  de  loin  mire.  » 
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préma  des  «noées ,  eomvie  le  génie  des  batailles  sanglantes.  Alors  il  ne 
s'appelle  plos  créateur  :  il  s'appelle  le  diêu  terrihlef  l'incendiairt,  le  dé" 
vaêUtUur ,  le  père  du  eamage.  Il  traverse  les  airs  sur  un  cheval  qui  a  huit 
pieds  (1);  il  plane  sur  les  champs  de  bataille  et  anime  les  combattans.  Les 
guerriers  lui  dévouent  les  âmes  de  ceux  qu'ils  égorgent  ;  le  bruit  du 
.  glaive  le  réjouit  ;  le  sang  qui  coule  plaît  à  ses  regards;  il  passe ,  sans  qu'on 
le  voie^  au  milieu  des  cohortes;  mais,  à  l'ardeur  qui  les  apime^  les  héros 
reconnaissent  son  approche^  et  croient  entendre  le  hennissement  de  son 
cheval.  Il  s'écarte  de  ceux  qui  seront  vaincus ,  mais  il  prête  sa  lance  à 
ceux  qui  doivent  remporter  la  victoire  ;  et  quand  la  lutte  sanguinaire  est 
finiCi  les  valkyries  lui  amènent  les  âmes  des  guerriers  qui  sont  morts 
après  avoir  noblement  combattu. 

Thor  est  le  dieu  de  la  force,  le  maître  du  tonnerre,  riroplaoable  ad^ 
versaire  des  monstre  et  des  géans,  qu'il  poursuit  comme  Hercule  ou 
comme  Thésée  à  travers  les  forêts  et  les  montagnes;  il  a  des  gantelets  de 
fer  que  lui  seul  peut  porter;  il  a  une  qeintnre  qui  double  ses  forces,  et 
ime  massue  merveilleuse  qu'il  lance  à  la  tête  de  ses  ennemis ,  et  qui  lui 
revient  dans  la  main;  son  char  est  attelé  de  deux  boucs;  quand  il  le  fait 
courir  sur  les  nuages,  on  entend  résonner  ses  roues  d'airain  ;  ei  c'est  là 
le  bruit  que  nous  prenons  pour  le  tonnerre.  Aujourd'hui  encore,  quand 
il  tonne ,  les  paysans  suédois  ont  coutume  de  dire  :  «  Voilà  le  vieux  Tbor 
qui  se  promène.  »  Thor  a  été  adoré  dans  toute  la  Scandinavie.  Il  a  donné 
son  nom  à  un  grand  nombre  de  villes,  de  fleuves,  de  montagnes,  et  à  Fpn 
des  jours  de  la  semaine  (2).  Les  poètes  ont  souv^t  célébré  ses  courses 
aventureuses,  ses  combats  contre  les  géaos.  Nous  trouverons  plus  tard, 
dans  TEdda ,  l'histoire  d'un  de  ses  voyages. 

Le  troisième  dieu  était  Freyr.  Il  gouvernait  la  pluie  et  les  vents,  et  ré^ 
glait  le  cours  du  soleil.  Les  Scandinaves  avaient  conGance  en  lui,  et  V'm^ 
voquaient  pour  obtenir  une  heureuse  moisson.  Au  commencement  de  l'été, 
ils  plaçaient  sa  statue  sur  un  char,  et  .la  conduisaient  autour  de  leurs 
champs ,  persuadés  qu'elle  devait  faire  germer  le  grain  de  blé  dans  la 
terre ,  et  mûrir  le  fruit  sur  l'arbre.  Freyr  était  aussi  un  dieu  puissant  et 
couragcux.il  avait  une  épée  d'une  trempe  si  forte,  qu'elle  coupait,  comme 
HA  brin  d'herbe,  les  cuirasses  de  fer  et  les  rochers.  Un  jour,  par  un  fatal 
mouvement  de  curiosité,  il  monta  sur  le  siège  élevé  d'Odio.  De  lÂ  ses 
regards  embrassaient,  dans  l'horizon  immense.  Le  monde  entier  (3)^ 

.  (I)  Aatrefois,  dans  certaioet  parUes  de  rAUemagne,  qvand  les  laboarean  foiMlent  tour 
moisson.  Us  avaient  coutume  de  laisser  sur  le  sol  quelques  épis  pour  le  cheval  d*Odln# 
{Deutsche  mythologie  von  J.  Grimm,  pag.  104.) 

i^y  klADdAi3,  ihorsdagr;  dAnois  e(«iédoJji,  toftdag;  allamand ,  donaereiag;  aoglai% 
Uiunday, 

(3)  Une  légende  d'AUemagne  rapporte  qu'un  Jour  saint  Pierre  mcota  auaii  fw  te  Uùm 
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Aucune  barrière,  aucun  voile  n'arrêtait  sa  vue.  Toutes  les  villes  lui  mon-  ' 
traient  leurs  trésors;  toutes  les  forteresses,  leurs  armures;  toutes  les  de- 
meures des  hommes,  leurs  vices  et  leurs  passions.  Mais  il  ne  fut  séduit  ni  par 
Tor  entassé  dans  le  palais  des  rois,  ni  par  les  boucliers  brillans  suspendus 
aux  murailles  des  châteaux,  ni  par  les  joyeuses  réunions  où  coule  Thydro- 
mel.  Il  venait  de  voir  au  pied  des  montagnes  une  jeune  fille  d'une  ravissante 
beauté,  et  il  se  retire  avec  douleur;  son  cœur  est  agité,  son  repos  est  perdu* 
Ses  amis,  le  voyant  tout  à  coup  devenir  si  pensif,  le  questionnèrent  à  diver- 
ses reprises ,  et  il  finit  par  leur  avouer  ses  rêves  d'amour.  L'un  d'eux  promet 
d'aller  lui  chercher  la  jeune  fille;  mais  il  exige  que  Freyr  lui  donne  pour 
récompense  sa  redoutable  épée.  Le  dieu  y  consent,  et,  quelque  temps 
après,  épouse  sa  bien-aimée.  Mais  quand  viendra  le  dernier  jour  du 
monde,  il  se  présentera  sans  armes  au  combat,  et  sera  vaincu  par  les 
géans. 

Ces  trois  dieux  formaient  le  triangle  symbolique ,  la  trinité  Scandi- 
nave, la  trimourti  indienne.  Aprè9  eux  vient  Niord,  le  Neptune  des  con- 
trées septentrionales,  qui  gouverne  les  flots,  et  distribue  k  ses  favoris  les 
trésors  engloutis  par  les  vagues  de  la  mer;  Tyr,  le  soutien  des  guerriers, 
le  protecteur  des  athlètes;  Braga ,  le  dieu  du  chant  et  de  la  poésie.  Les 
runes  sont  écrites  sur  sa  langue,  et  il  a  épousé  Iduna,  poésie  vivante,  qui , 
avec  ses  pommes  d'or,  empêche  les  dieux  de  vieillir  et  le  ciel  de  se  dé- 
peupler. 

Heimdall  est  le  gardien  du  pont  céleste  ;  il  a  été  enfanté  par  neuf 
femmes.  Nuit  et  jour  il  veille  à  l'entrée  de  la  forteresse  des  dieux  pour 
prévenir  l'attaque  des  géans.  L'Edda  dit  qu'il  dort  moins  qu'un  oiseau. 
Son  regard  perçant  distingue  les  plus  petits  objets  k  cent  lieues  de  dis- 
tance, et  il  a  l'oule  si  fine,  qu'il  entend  croître  l'herbe  des  champs  et  la 
laine  des  brebis. 

Balder  est  le  dieu  bon  et  aimable,  le  principe  du  bien ,  Tidée  du  beau. 
Une  nuit,  il  rêve  qu'il  doit  bientôt  mourir.  Il  raconte  ce  rêve  à  Odin, 
qui  fait  seller  son  cheval ,  descend  aux  enfers,  et  va  consulter  la  prophé- 
tesse.  Elle  lui  dévoile  la  destinée  de  Balder,  et  Frigga  s'adresse  k  toiur 
les  êtres  animés  de  la  nature,  et  leur  fait  prêter  serment  de  ne  pas  nuire 
à  son  fils.  Par  malheur,  elle  oublie  un  jeune  arbre  nouvellement  planté 
auprès  du  Yalhalla ,  et  si  faible  encore,  qu'elle  ne  pouvait  pas  le  croire 
dangereux.  Mais  Loki,  le  génie  du  mal,  a  su  ce  qui  s'était  passé.  Il  ar- 
rache lui-même  la  branche  d'arbre  oubliée  par  Frigga  ;  et ,  un  jour  que 
tous  les  dieux  étaient  réunis  et  s'amusaient  à  poursuivre  avec  leur  lance 
et  leur  épée  le  bon  Balder,  Loki  remet  la  baguette  fatale  entre  les  mains 

de  Dieu,  d*où  Ton  découvre  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Il  aperçut  une  femme  qui 
volait,  et  eu  fat  si  irrité,  quUl  lui  laoça  l'escabeau  du  seigneur  à  la  tdte.  {Kinder  und 
Bau$  Mœhrchen ,  pag.  35.) 
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de  TaYengle  Hander,  qai  se  jette  en  riant  sur  Balder  et  le  tue.  A  cette 
nouvelle,  un  cri  de  douleur  retentit  dans  le  ciel,  et  Tunivers  est  con- 
sterné. On  prépare  les  funérailles  de  Balder,  on  brûle  son  corps,  celui  de 
sa  femme  bîen-aimée,  et  celui  de  son  cheval  de  bataille.  Toute  la  nature 
se  revêt  de  deuil.  La  Mort  elle-même  s'attendrit  Hauder  va  la  prier 
de  laisser  renaître  Balder ,  et  elle  répond  qu'elle  y  consentira  si  tous  les 
êtres  morts  et  vivans  le  pleurent.  Odin  convoque  alors  tout  ce  qui  peuple 
la  nature;  la  race  humaine  gémit  sur  le  dieu  qui  n'est  plus;  les  pierres 
s'émeuvent,  les  rameaux  de  chêne  s'inclinent  tristement  à  son  (nom,  et 
la  fleur  des  prairies  et  l'herbe  des  montagnes  laissent  tomber  comme 
autant  de  larmes  les  gouttes  étincelantes  de  rosée.  Mais  une  vieille  femme 
s'avance,  le  front  joyeux,  l'œil  sec,  et  déclare  qu'elle  ne  i^leurera  pas. 
C'était  Loki  qui  avait  pris  cette  forme  pour  tromper  les  dieux;  et  sa  pa- 
role cruelle  rejette  Balder  dans  l'empire  de  la  mort.  Nous  verrons  plus 
tard,  comment  les  dieux  se  vepgèrent. 

Après  ces  grandes  divinités,  il  faut  compter  encore  Yidar  qui  tuera 
un  jour  le  loup  Fenris;  Vali,  adroit  archer;  UUer,  habile  à  patiner;  et  For- 
sate  qui  apaise  les  disputes  des  hommes  et  juge  les  procès. 

De  même  qu'il  y  avait  douze  grands  dieux,  il  y  avait  aussi  douze  déesses. 

La  première  est  Frigga,  épouse  d'Odin,  qui  partage  avec  lui  les  âmes 
de  ceux  qui  meurent  sur  le  champ  de  bataille;  puis  Freya,  déesse  de 
l'amour,  qui  a  donné,  comme  Vénus  chez  les  Latins,  son  nom  à  l'un  des 
jours  de  la  semaine  (l).Elle  avait  épousé  Oddr,  qui  la  quitta  pour  voyager. 
Elle  le  chercha,  comme  Isis,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  et  le 
pleura  avec  des  larmes  d'or,  les  larmes  de  la  fidélité.  Eyra ,  la  troisième 
déesse,  est  l'Esculape  des  demeures  célestes.  Géfioneest  la  patrone  des 
vierges.  Loma  réconcilie  les  amans.  Yora  sait  tout  ce  qui  se  passe. 
Snorra  protège  les  savans. 

On  bâtissait  à  ces  dieux  des  temples  splendides  ;  on  leur  offrait,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  des  sacrifices  sanglaos.  Il  y  avait,  chaque  an- 
née, trois  grandes  fêtes:  l'une  en  automne,  l'autre  en  été,  la  troisième 
au  milieu  de  l'hiver;  le  peuple  y  accourait  de  toutes  parts.  Dans  ces  réu- 
nions religieuses,  les  prêtres  immolaient  des  prisonniers  de  guerre,  des 
hommes  condamnés  à  mort  pour  quelque  crime,  des  sangliers  et  des 
chevaux,  lurtout  des  chevaux  blancs ,  qui ,  de  même  qu'en  Perse,  étaient 
regardés  comme  des  animaux  sacrés.  Le  sang  des  victimes  était  recueilli 
dans  des  bassins  de  pierre  ou  d'airain  :  un  des  pontifes  le  prenait  pour 
arroser  les  murailles  du  temple,  et  asperger  la  foule;  puis  on  partageait 

(i)  On  disait  dans  notre  yienx  français  Divenres  :  (Dies  yeneris). 
«  Poor  ce  qu'il  ert  dWenres,  en  mon  ciwr  m'assenU,  etc.  » 

(  homan  de  Berte  auê  grans  pUê.  ) 
TOME  IX.  29 
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au  peuple  la  chair  palpitante  des  cbevaux;  les  tonnes  de  bière  3'ttih* 
vralent ,  et  les  cérémonies  pienaes  «e  ohaiigeaieBt«n  orgie .  Xousilea  mmî 
.ans,  les  Scandinaves  célébraient  UBBiéte|iluS'Sol8aQfiUe.<L*ié«éqiie  DilhoaAr 
rapporte,  dans  sa  Chronique  de  MersebouriS,>que  daaaces  grandes  rôtt- 
nions  on  égorgeait  quatre-Yingt^diKrnesf  heoMnea,  autant  4e  chevam, 
de  chiens  et  de  coqs. 

Ces  sacrifices  ne  servaient  pas  seuleroaot 4  vendi«Jbk«inmage  >aux  dieiK  ; 
les  prêtres  y  cherchaient  un  moyen  de  foraner  das^pponesUos,  4d  prédire 
les  évènemens.  Ils  avaient,  comme  ies  Romain%,  une  sorie -de  aoie»Be 
augurale  à  laquelle  le  peuple «^taitf foi. l^esScaodinaves  étaient  crédu- 
les et  superstitieux.  On  retronvis  dans  leurs  croyànoes  leiatalisme  graç^ 
le  sabéisme  des  religions  primitives,  et  le  £éUchiame  des  races  ignorantes: 
ils  disaient  que  nui  homme  ne  pouvait  échapper  à  son  sort;  ils  attribuaient 
une  grande  influence  aux  astres,  àlacoi\}onctionde6  étoiles,  ans  diverses 
phases  de  la  lune  ;  ils  prêtaient  serment-sur  des  pierres;  et  s'ils  avaient 
une  injure  à  venger,  ils  prenaient  la  tête  d'nn  ofa^uil  mort,  ia  posaient 
sur  un  pieu,  et  la  tournaient,. conune  un  signe  de  nialédiction ,  du  oMé 
de  leur  ennemi. 

Les  mômes  croyances  naïves,  les  mêmes  idées  superstitieuses  veparais- 
seut  dans  la  peinture  de  leur  paradis  et  de  leur  enfer.  Le  {uywdis  des 
héros  est  le  Yalhalla  :  on  y  arrive  par  cinq  cents  portes ,  ^t  quatre  cent 
.  trente-deux  mille  (1)  guerriers  y  sont  réunis.  Leur  joie  est  de  renoci- 
yeler,  dans  l'espace  ^théré,  Jes  combats  qu^ite  ont  soutenus  dans  oe 
, monde.  Ils  se  revêtent  de  leur  armure,  et  s'»élancent  Ton  contre  Faotie 
avec  ardeur.  Mais  ceux  qui  sont  lilessés  dans  cas  Joules  célestesne  sou^ 
Crent  pas,  et  ceux  qui  tombent  morts  sous  le. poids  des  gkives^e  relèvent 
aussitôt.  Quand  la  bataille  est  finie,  on  dresse  les  tables  du  festin.  Je  eit 
élus  s'asseoient,  sur  des  sièges  d'honneur,  à  côté  des  dieux.  On  Jeur  ^ofie 
dans  de  grandes  coupes  le  lait  de  la  chèvre  Haidrun  et  la  bière  la  plus 
jpnre  :  on  leur  sert  chaque  jour  les  membres  fumans  d'un  aanglier  qui, 
chaque  soir,  se  retrouve  intact.  Odin  est  au  milieu  d'eux ,  mais  il  >ne  SùA 
que  boire  et  ne  mange  pas  :  il  donne  les  mets  qu'on  lui  présente  à  deu9L 
loups  qui  le  suivent  fidèlement,  et|iorte  sur  l'épaule  deux  corbeaux  qui 
Jui  disent  à  l'oreille  les  nouvelles  du  monde.  Xous  les  malins,  ces  coi^ 
.beaux  prennent  leur  vol,  parcourent  la  terre,  et  à  midi  ils  s'aa  viennent 
, raconter  à  leur  maître  oe  qu'ils  ont  appris.  La  table  du  héros  est  servie 
4)ar  les  valkyries  (1).  Ce  sont  de  grandes  et  belles  femmes  qui  portent 
jaussi  la  cuirasse,  et  manient  avec  adresse  la  lance  aiguë  :  elles  assistent 

(I)  11  faut  remarquer  ce  nombre,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  autres  mytiiologies.  Les 
Clialdéens  avaient. fait  des  olMervaUoBs  astroaomiques  pour  181,080  aoDëes.  D'sprès 
Boroms  et  Syncelius,  il  s^était  ptaséiMMaOïBS  entie  la  création  du  monde  et  ledélige. 
€l»z  \9$  inaiBoi^i»  tealar  agaanaMmao  est  de  4»,000.  (  Note  à  ^dda  par  Magnosseiv 
lom.l,pfB;24e.) 
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â tontes  les  batailles^  et  planent  snr  tous  les  clmnips  de  mort.  Quand  le 
jonr  dn  combat  est  Tenu ,  quand'  le  cri  de  guerre  résonne  à  leur  oreille, 
elles  quittent  à  la  hâte  leur  demeure  céleste ,  et  chevauchent  dans  les» 
airs;  leurs  grands  yeux  bleus  étincèlent  de  joie;  .leurs  cheveux  blonds 
ffottent  au  gré  du  vent.  Sur  leur  tête  brille  le  casque  d'or;  sur  leur  poi- 
trine, le  soleil  éclaire  une  armure  sans  tache,  et  leur  cheval  ardent 
Iiondft ,  secoue  son  frein  d'acier,  et  baigne  la  terre  d*écume.  Les  valKyries 
ae  mêlant  anr  bataillons  de  soldats,  raniment  leur  ardeur,  prolongent 
leur  défense,  et  recueillent,  le  soir,  les  âmes  des  braves  pour  les  em-^ 
porter  au  ciel. 

L'enfer  dès  Scandinaves  s'appelle  Nîflheîm:  c'est  un  lieu'  ténébreux , 
lelégué  au  fond^du  Nord,  traversé  par  neuf  fleuves  qui  ne  roulent  qu'une 
eau  noire  et  bonrbeuse.  Une  nuit  étemelle  l'environne ,  et  on  y  arrive 
par  dea  chemrins  obscurs.  Quand  Honnodr  y  descendit  pour  chercher  son' 
frère  Balder,  il  traversa ,  pendant  neuf  nuits,  des  vallées  sombres  et 
aâiencieuses.  Tous  les  lâches  descendaient  dans  cette  triste  demeure ,  mais 
fEdda  ne  parle  point  des  tourmens  qu'on  leur  faisait  endurer.  Les  autres 
peuples  du  Nord  se  représentaient  l'enfer  de  la  même  manière.  Les  La- 
pons, en  enterrant  leurs  morts ,  avaient  coutume  de  mettre  à  côté  d'eux 
nne  pierre  à  fusil,  afib  qu'ils  pussent  s^éclàirer  dans  le  ténébreux  sen- 
tier qui  conduit  à  l'autre  monde.  Une  tradition  fipoise  rapporte  qu'une 
femme  gémissait  un  jonr  sur  la  perte  d\in  de  ses  enfans  )  son  mari  meurt, 
et  elle  s'écrie  avec  un  sentiment  de  consolation  :  a  II  est  fort,  lui,  et  il 
pourra  conduire  mon  pauvre  en'^nt  dans  le  pays  des  âmes  !  d 

Jai  indiqué  la  hiérarchie  des  dieux  comme  elle  se  trouve  dansl'Edda. 
Ces  dieux  représentent  l'ordre  moral ,  Ib  sagesse  suprême,  la  justice 
étemelle.  Mais  en  f^ce  d'eux  s'élève  Loki,  le  génie  du  mal.  Là  s'arrête 
Tunité  religieuse, etle  dualisme  commence.  Eoki  est  le  Typhon,  l'Ahrimaa 
de7;ette  mythologie.  Par  sa  naissance,  iï  appartient  à  la  race  perverse 
dés  géans;  par  son  intelligence  et  sa  beauté,  il  est  semblable  aux  dieux  ; 
par  ses  vices,  il  est  lepremier  des  esprits  infernaux  :  il  aime  le  mal  pour 
ftr^mai;  le  crime  lui  sourit,  la  vengeance  est  pour  lui  une  volupté.  Démon 
spirituel,  Protée  habile,  souple  dans  ses  actions,  insinuant  dans  ses  pa- 
loles,  il  revêt  toutes^  les  formes^,  et  module ,  sur  tous  lès  tons,  le^men- 
flonge  et  la  flatterie.  Les  dieux  se  servent  parfois  de  lui,  car  il  est  adroit 
etrusé.  Mais  il  se  joue  des  dieux  en  les  servant,  et  la  haine  qu'il  leur 
porte  est  implacable.  Sa  femme,  Srgnié,  lui  donna  deux  fils  ;  et  il  enfanta» 
avec  la  fille  d'un  géant,  trois  êtres  monstrueux  :  le  serpent  Midgard,  qui, 

mCàmAj\mtà)ivalt^{omufi9i'if0m  (cboiMfK  Oa  l«»  appelait mmI* voAiieyffr, 
maUdmêttar^  vlaicea  du.oanm  yimm  debouaUirw  9QaliiiMa«llesi«i  c 
tu  cignes  et  traversaient  les  fleuves  en  Jouant. 
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dans  ses  longs  anneaux ,  entoure  la  terre ,  comme ,  dans  Tlnde ,  le  ser- 
pent Secba  entoure  le  mont  Mérou;  Hela,  la  mort  qui  règne  dans  le  téné- 
breux empire;  et  le  loup  Fenris.  Les  dieux  pressentirent  qu'un  jour  ce 
^oup  les  attaquerait  y  et  ils  résolurent  de  i*enchainer.  Deux  fois  ils  lui 
jetèrent  autour  du  cou  un  cercle  de  fer,  et  deux  fois  le  loup  le  rompit. 
Alors  ils  firent  fabriquer  par  les  nains  un  lien  magique ,  souple  et  léger, 
et,  en  apparence ,  facile  à  briser.  Ils  engagèrent  Fenris  à  ressayer;  mais 
le  loup  leur  dit  :  ce  Je  me  défie  de  vos  supercheries,  et  je  n'essaierai  pas 
ce  lien ,  si ,  pour  garantie  de  votre  bonne  foi ,  l'un  de  vous  ne  me  met  la 
main  dans  la  gueule,  d  Tyr  se  dévoua;  il  y  perdit  la  main,  mais  le  loup 
fut  enchaîné.  Les  dieux  attachèrent  le  bout  de  la  corde  à  un  large  bloc 
de  pierre;  et  pour  empêcher  Fenris  de  le  déchirer  sous  ses  dents,  ils  le 
bâillonnèrent  avec  une  épée  dont  la  pointe  lui  perce  le  palais.  Depuis  ce 
jour,  le  monstre  pousse  sans  cesse  d'effroyables  hurlemens,  et  les  flots 
d'écume  qu'il  lance  dans' sa  fureur  forment  un  torrent. 

Quand  les  dieux  eurent  ainsi  dompté  un  de  leurs  ennemis  les  plus  re- 
doutables, ils  résolurent  de  punir  les  crimes  de  Loki.  Mais  il  s'était  déjà 
dérobé  à  leur  colère.  Ils  le  poursuivirent  long-temps  sans  pouvoir  l'at- 
teindre, car  il  s'était  bâti  une  maison  ouverte  de  tous  les  côtés,  d'où  il 
pouvait  voir  venir  ses  adversaires ,  et  il  leur  échappait  toujours  par  une 
nouvelle  métamorphose.  Un  jour  il  se  transfora  en  saumon ,  et  se  jeta 
dans  une  rivière.  Les  dieux  le  péchèrent  avec  un  filet,  et  Thor  le  saisit 
par  la  queue  au  moment  où  il  allait  encore  s'enfuir.  Ils  l'enchatnèrent 
avec  les  boyaux  d'un  de  ses  fils  entre  trois  rocs  aigus  qui  l'empochent  de 
se  mouvoir;  sur  sa  tête  ils  posèrent  un  serpent  qui  lui  jette  sans  cesse  sod 
venin  au  visage.  Mais  Signie ,  son  épouse  fidèle ,  le  suivit  dans  son  infor^ 
tune.  Elle  est  assise  auprès  de  lui ,  et  reçoit  dans  un  grand  vase  tout  le 
poison  vomi  par  la  vipère.  Quand  le  vase  est  plein,  quand  il  faut  le  vi- 
der, le  venin  tombe  sur  le  corps  de  Loki  et  lui  cause  de  telles  douleurs, 
qu'il  s'agite  avec  une  sorte  de  frénésie,  et  ébranle  le  sol  dans  ses  convul- 
sions. C'est  de  là  que  viennent  le&  tremblemens  de  terre. 

Mais  le  règne  des  dieux  est  limité,  et  les  génies  du  mal  doivent  un  jour 
rompre  leurs  chaînes  et  bouleverser  le  monde.  Ce  jour  s'annonce  par 
des  signes  effrayans  :  trois  longs  hivers  se  succèdent  sans  interruption  ; 
pas  une  lueur  consolante  n'apparaît  au  ciel,  pas  une  fleur  de  printemps 
n'éclot  dans  la  vallée ,  pas  un  brin  d'herbe  ne  reverdit  sur  la  colline.  La 
famine  et  la  peste  ravagent  le  monde  ;  la  haine  divise  les  familles  ;  les 
frères s'entretuent;  il  n'y  a  plus  de  liens  d'affection,  plus  de  foyer  domes- 
tique,  plus  de  vertus,  plus  d'amour.  Le  crime  gagne  tous  les  cœurs 
comme  un  ulcère,  et  ceux  qui  sont  restés  justes  se  réjouissent  de  s'endor- 
mir dans  leur  tombeau.  Tout  à  coup  la  terre  tremble  sur  sa  base;  les 
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arbres  sont  renversés  avec  leurs  racines;  les  montagnes  s'écroulent;  les 
étoiles  tombent  du  ciel;  deux  loups  engloutissent  le  soleil  et  la  lune,  ai  le 
monde  est  plongé  dans  les  ténèbres.  L'Océan ,  que  la  main  du  Créateur 
n'arrête  plus  dans  son  lit  de  sable ,  inonde  le  globe.  Sur  ses  vagues  ora- 
geuses on  voit  flotter  le  Naglefar  (1).  Les  géans  eux-mômes  le  remplissent 
et  s*en  vont  chercher  les  dieux.  Le  serpent  Midgard  fouette  les  eaux  de 
sa  large  queue,  et  lance  son  venin  dans  les  airs.  Le  loup.  Fenris  s'a- 
vance Tœil  enflammé;  une  de  ses  mâchoires  touche  à  la  terre,  l'autre  au 
ciel.  Loki  marche,  comme  l'Antéchrist;  à  la  tête  de  tous  les  monstres,  et 
Sartur  le  suit  avec  une  épée  flamboyante  à  la  main. 

A  rentrée  de  la  forteresse  céleste,  Heimdal  jette  le  cri  d'alarme,  et 
sonne  la  trompette  qui  retentit  dans  le  monde  entier.  Odin  va  consulter 
la  source  de  Mimer,  et  tous  les  dieux  se  préparent  au  combat.  Surtur 
renverse  à  ses  pieds  l'amoureux  Freyr,  qui  n'a  plus  d'épée.  Thor  écrase 
le  serpent,  et  puis  tombe  lui-môme  sous  le  poids  du  venin  que  le  monstre  lui 
a  jeté.  Le  loup  dévore  Odin;  mais  le  puissant  Yidar  s'élance  contre  lui, 
pose  un  pied  sur  sa  mâchoire ,  et ,  d'une  main  de  fer,  lui  déchire  la 
mâchoire  supérieure.  Loki  et  Heimdal  se  tuent  l'un  l'autre ,  et  Surtur,  le 
génie  du  feu,  embrase  le  monde. 

Le  monde  s'est  écroulé  comme  dans  l'Apocalypse ,  comme  dans  le  Zen- 
davesta.  comme  dans  les  Védas.  Les  hommes  ont  péri  dans  le  feu,  les 
dieux  ont  disparu.  Mais  du  milieu  des  flots  purifiés,  une  autre  terre  sur- 
git plus  fraîche  et  plus  riante  que  la  première.  Balder  ressuscite  ;  Yidar  et 
Vali  ont  survécu  à  la  race  des  dieux.  Un  enfant  du  soleil  éclaire  de  ses 
rayons  limpides  ce  nouveau  monde.  Un  bomme  et  une  femme  ont  échappé 
i  l'embrasement  universel ,  et  répandent  sur  le  globe  une  famille  nom- 
breuse. Au  Yalhalla  succède  un  autre  paradis  plus  heureux  et  plus  beau, 
et  le  Niflheim  est  remplacé  par  un  autre  enfer.  Le  sol,  béni  par  les 
dieux,  n'attend  plus  que  le  laboureur  le  sillonne  à  la  sueur  de  son  front 
Il  se  couvre  de  .fleurs  et  de  fruits.  Un  ciel  d'azur  s'élève  sur  cette  terre 
féconde;  un  printemps  éternel  sourit  à  tous  les  regards.  Les  hommes , 
vivent  d'une  vie  paisible  dans  une  atmosphère  de  joie  et  de  lumière.  Les 
dieux  retrouvent  sur  le  gazon  les  tables  d'or  des  Ases ,  et  s'asseoient 
Tun  auprès  de  l'autre ,  et  s'entretiennent  du  temps  passé. 

Ainsi  finit  le  dogme  de  la  mythologie  Scandinave;  ainsi  finit  celui  de 
tous  les  peuples,  par  des  rêves  qui  s'en  vont  au-delà  des  siècles,  par 
Vamère  douleur  qui  détruit  la  terre  où  chacun  souffre ,  et  la  foi  qui  re- 
crée aussitôt  une  terre  idéale,  un  monde  éternel. 

(1)  Vaisseau  construit  avec  les  ongles  des  morts» 

X.  Marmier. 
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M.  RAYNOUARD, 
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De  1900  k  1805  il  n*y  eut  pas  un  seul  grand  succès  dramatique  au 
Ttiédtre-Français;  le  public  pourtant  n'avait  jamais  été  plus  assidu  aux 
représentations  y  plus  épris  du  brillant  ensemble  qu'offrait  alors  cette 
scène  si  complète  en  acteurs,  si  riche  de  tout  l'ancien  répertoire,  retrouvé 
aVec  bonheur  après  l'invasion  révolutionnaire.  Les  tragédies  de  Marie- 
Joseph  Chénier  se  rattachaient  trop  à  cette  époque  orageuse,  pour  ne  pas 
être  un  peu  rejetées  en  arrière,  sans  parler  même  des  défenses  plus  posi- 
tives que  leur  opposait  un  gouvernement  ombrageux.  Pour  trouver  un 
grand  triomphe  à  la  scène ,  un  triomphe  dû  tout  entier  aux  émotions 
dk*amat1ques ,  sans  préoccupation  d'intérêt  et  de  passions  étrangères,  il 
ftlYait  remonter  à  VAgamemnon  de  M.  Lemercier,  à  ce  drame  ressaisi 
encore  une  fuis  d'Eschyle  et  d'Homère.  Mais,  le  14  mai  1805,  devant  ces 
spectateurs  si  difficiles  et  si  bien  rétablis  dans  les< habitudes  Classiques, 
se  représenta  et  retentit  avec  des  bravos  inconnus  depuis  Voltaire  la 
dernière  vraie  tragédie  cornélienne,  une  tragédie  nationale  parle  sujet , 
continuant  avec  sévérité  cette  insplratibn  moderne  de  Tancrèdè ,  ^Âdé^ 
laide  Duguesclin,  que  De  Belloy  avait  autrefois  usurpée,  et  dttait  Fauteur 
nouveau,  semblait  hériter  légitimement.  Elle  avait  de  plus  le  mérite  de 
reposer  non  sur  un  fait  admiré  de  tous,  mais  sur  une  réhabilitatiou  bis- 
torique,  qui  n'éuit  peut-être  pas  néanmoins  sans  exciter  quelque  intérêt 
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^e  retour  an  soi^k*  d*iiiie  rèfokifioii  iqui  «raH  ^IM\  tt  ^dépou^  les 
ordres  reUgieux.  Otte  tragédie,  c^étaK  Im  templiers. 

L*attteur  des  TempHers,  M.  Fraiiçois*-J[a9tf-liafiie  Raynoaard ,  naquit  à 
Brîgoolles,  le  SsepteoibrelTett.  Après  avoir  fait  ses  bumanités  au  petit 
«émîoaire  d'AÎK  avec  grand  succès»  il  aUa  prendre  ses  grades  à  Técoke 
de  droit  d'Aix.  Sans  doute  il  revenaH  souvent  à  cette  époque  au  setn 
de  sa  famille,  qu'il  aima  toujours  d'une  affection  austère  et  profonde; 
nous  savons  que  la  veille  de  sa  thèse  il  était  à  Brlgnolles,  et  que,  parti 
le  matin  à  pied ,  selon  une  habitude  toujours  conservée,  il  arriva  à  temps 
pour  soutenir  d'une  manière  brillante  cet  acte  public.  Ceci  se  passait 
en  17^,  et  ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  M.  Raynouard  vint  à  Paris 
avec  des  projets  littéraires  arrêtés,  et  (ce  qui  valait  beaucoup  mieux, 
non  pour  sa  fortnnepeut-étre ,  mais  pour  sa  conscience  )  avec  une  grande 
obstination  à  la  probité  et  une  horreur  pour  l'injustice,  qu'avait  soulevée 
«et  comme  mise  au  vif  en  lui  une  mesure  arbitraire  dont  il  avait  été 
victime  au'collége.  Au  moment  où  M.  Raynouard  arriva  à  Paris,  les  idées 
politiques  commençaient  déjà  à  fermenter.  La  littérature  pourtant  et  la 
philosophie  recouvraient  toute  la  surface  de  leur  vernis  le  plus  brillant; 
les  grands  hommes  du  xvin*  siècle  avaient  disparu  ou  aohevaient  de 
mourir.  Mais  une  génération  nombreuse  et  vive  ne  laissait  pas  voir  les 
pertes.  L'auteur  des  ÉtudM  ée  la  Nature  était  près  de  succéder  à  Rous- 
seau, et  l'auteur  de  Figaro  s'emparait  bruyamment  de  la  moquerie  puis- 
sante de  Voltaire.  La  poésie,  qu'ornait  et  qu'enjolivait  l'abbé  Delille, 
offrait,  comme  accompagnement  d'un  style  plus  sévère,  les  belles  odes 
de  Lebrun,  et  aussi  les  premières  élégies  de  Pamy.  M.  Raynouard  ne 
parait  pas  avoir  eu  accès  dans  cette  société  et  cette  littérature  si  agréa- 
bles et  si  raffinées.  L'insinuation  qu'il  aurait  fallu  pour  réussir,  la  grâce 
flatteuse  qui  aurait  pu  gagner  la  faveur  d'un  patron  puissant  ou  d^une 
grande  dame  à  la  mode ,  l'obséquiosité  même  auprès  d'un  homme  de 
lettres  en  crédit,  c'étaient  des  rôles  qui  ne  convenaient  guère  au  carac- 
tère ferme,  abrupt,  un  peu  sauvage  en  ses  abords,  loyal  et  noblement  fier, 
qui  dominait  chez  M.  Raynouard.  U  demeura  cependant  à  Paris  pour 
perfectionner  ses  études.  C'est  sans  doute  à  cette  époque  qu'il  suivit  exac- 
tement, au  Collège  de  France ,  un  cours  de  littérature  grecque  dont  il  fut 
long-temps  Tunique  auditeur. 

Nous  ne  sommes  pas  éloigné  de  croire  que  M.  Raynouard  fit  alors 
calques  tentatives  littéraires  dont  les  drfficultés^le  rebutèrent  momen- 
tanément, et  que,  peu  facile  aux  dégdûts  des  commencemens  et  aux 
obstacles  sourds  et  obscurs  des  débuts,  il  prit  la  résolution  de  se  créer 
avant  tout  l'indépendance  de  fortune,  pour  ne  devoir  plus  cpi'à  lui-même 
rfles  soecès,  et  pour  écrire ,  famâ  non  faune ,  comme  disait  le  président  de 
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Thou.  Il  nous  semble  qu'on  trouverait  peu  d'exemples  d'une  pareille  ré- 
solution dans  la  vie  des  écrivains  et  des  artistes ,  pour  qui ,  en  défini- 
tive, la  science  et  Fart  sont  plutôt  un  moyen  qu'une  fin  arrêtée  et  prévue. 
M.  Raynouard,  l'alné  d'une  famille  où  les  moeurs  patriarcales  s'étaient 
conservées  comme  par  tradition  des  premiers  temps,  et  à  laquelle  il 
Yoplait  laisser  son  honorable  aisance,  alla  se  fixer  au  barreau  de  Dragui- 
gnan.  Sa  science  profonde  du  droit  et  la  lucidité  d'un  jugement  toujours 
sain  ne  tardèrent  pas  à  lui  attirer  une  clientelle  si  nombreuse,  qu'il 
donnait  ses  consultations  même  au  bain.  Gomment  l'écrivain  ne  dispa- 
rut-il pas  sous  la  robe  du  légiste ,  au  milieu  des  cliens  et  des  dossiers  ? 
Comment  l'idée  fixe  et  secrète  d'une  carrière  littéraire,  ainsi  reculée 
dans  l'avenir,  ne  s*effaça-t-elle  pas  peu  à  peu  sous  les  intérêts  réels  de 
chaque  instant,  sous  les  préoccupations  positives  et  sans  cesse  renaissantes 
d'une  vie  d'avocat  en  province?  Les  projets  les  plus  sincères  de  l'homme, 
ses  déairs  les  plus  ardens,  s'usent  et  disparaissent  si  vite  au  milieu  d'une 
existence  entièrement  vouée  à  un  seul  but,  qu'on  ne  peut  expliquer 
cette  persévérance  constante,  cette  volonté  toujours  debout  au  milieu 
des  influences  contraires  de  la  vie  de  chaqiie  jour,  que  par  la  rare  fermeté 
qui  caractérisait  M.  Raynouard.  On  conçoit  très  bien  que  le  malheur 
soit  un  aiguillon  de  plus  pour  le  poète  décidé  à  atteindre  sa  fin  ;  mais 
qu'on  prélève  quinze  ans  d'existence  laborieuse  et  positive  au  commen- 
cement de  la  vie  d*un  écrivain,  et  que,  ces  années  révolues,  on  le  voie 
abandonner  sa  position  sociale  et  recommencer,  avec  une  nouvelle  vi- 
gueur et  sans  fatigue,  une  carrière  où  les  plus  enthousiastes  et  les  plus 
ardens  se  lassent,  c*est  chose  au  moins  peu  ordinaire,  et  qui  indique  une 
vocation,  sinon  immédiate  et  d'élan,  au] moins  réfléchie  intérieurement 
et  dès  lon^-temps  décidée. 

En  1791,  l'occasion  s'offrit  pour  M.  Raynouard,  avocat  au  parlement 
d'Àix,  de  se  produire  et  d*ôtre  utile  à  son  pays;  il  l'accepta  volontiers,  et 
fut  nommé  suppléant  à  rassemblée  législative.  Mais  la  révolution  marchait 
vite,  et  après  les  évènemens  du  31  mai  1793,  M.  Raynouard,  qui  s'était 
retiré  en  Provence,  fut  arrêté  par  le  parti  de  la  Montagne,  et  amené  à 
Paris  en  charrette,  puis  jeté  dans  les  prisons  de  TAbbaye,  où  on  l'oublia 
heureusement,  pour  l'en  tirer  au  9  thermidor.  C'est  au  sortir  des  cachots 
d&la  terreur,  dans  un  petit  logement  de. la  rue  Pavée-Saint- André-des- 
Arts,  n<*  12,  et  peut-être,  comme  nous  inclinerions  assez  à  le  croire,  sous 
les  verrous  même  de  l'Abbaye,  que  l'auteur  des  Templiers  écrivit ,  à  trente 
ans,  sa  première  tragédie ,  Colon  d'Ulique,  imprimée  bientôt  à  quarante 
exemplaires ,  détruits  en  partie  plus  tard.  Bien  peu  des  amis  de  M.  Ray- 
nouard connaissent  cette  œuvre,  et  ceux-là  seuls  qui  l'entouraient  de  plus 
près,  et  qui  avaient  une  plus  large  part  à  ses  confidences  littéraires  si  ré- 
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servées  au  dehors ,  ont  lu  ce  premier  essai ,  où  sa  muse ,  inexpérimentée 
encore,  bien  que  tardive,  célébrait  avec  un  noble  et  sobre  enthousiasme  la 
liberté ,  au  nom  de  laquelle  on  venait  de  le  jeter  dans  les  charniers  révo- 
lutionnaires. Calon  d'Uiique,  qui  peut  servir  de  prologue  à  la  Mort  de 
César  de  Voltaire^  manque  absolument  d'action,  et  il  n'y  a  pas  lieu ,  malgré 
mie  ou  deux  belles  situations ,  à  un  développement  tragique.  Il  nous  semble 
d'ailleurs,  malgré  l'œuvre  d'Addison,  que  le  caractère  de  Caton  ne  peut 
être  développé  sur  la  scène.  ,Avec  qui  mettre  en  rapport  un  pareil  person- 
nage, à  moins  de  tomber  dans  la  prédication  politique  ou  dans  des  décla- 
mations sentimentales?  Rien  en  lui  n'est  assez  humain  pour  prêter  à  une 
combinaison  dramatique ,  et  nous  ne  le  concevons  que  dans  une  grande  e^ 
onique  scène  isolée,  comme  celle  de  Pygmalion,  ou  comme  VÀgar  et  Is" 
mail,  de  M.  Lemercier.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  possibilité  de  dramatiser 
le  sujet  de  Caton,  Tœuvre  de  M.  Raynouard,  remarquable  par  une  ten- 
dance prononcée  à  tout  tourner  à  la  maxime,  est  surtout  curieuse  par  la 
hardiesse  du  poète  qui ,  pendant  la  terreur,  ose  dire  du  peuple  : 

Ah!  qu'il  soit  de  César  la  proie  et  la  conquête; 
Un  peuple  qui  se  vend  mérite  qu'on  l'achète. 


Une  victoire  passe,  et  la  liberté  reste... 

M.  Raynouard,  quand  la  révolution  se  fut  calmée  et  qu'il  eut  acquis 
une  honorable  indépendance,  vint  se  fixer  définitivement  à  Paris,  bien' 
décidé  à  ne  s'adonner  désormais  qu'à  ses  penchans  littéraires.  Son  premier 
succès  fut  un  succès  académique.  Le  6  nivôse  an  xii,  l'Institut  couronna  le 
poème  de  Sacrale  au  temple  d'Àglaure,  que  M.  Raynouard  avait  envoyé 
au  concours,  avec  une  autre  pièce  parvenue  trop  tard  et  restée  inédite. 
Tout  le  monde  sait  qu'à  Athènes  les  jeunes  gens  se  faisaient,  à  vingt 
ans,  inscrire  au  rang  des  citoyens,  et  prêtaient,  dans  le  temple  d'A- 
glaure,  un  serment  dont  la  formule  a  été  conservée  par  Stobée  etPoliux.  Le 
aerment  de  Socrate  est  le  sujet  du  poème  de  M.  Raynouard ,  où  l'on  ren- 
contré déjà  quelques-uns  de  ces  accens  mâleâ  et  austères,  qui  retentirent 
plus  tard  avec  éclat  dans  les  Templiers.  Si  Bernardin  de  Saint-Pierre 
trouvait  ce  tableau  a  ordonné  comme  ceux  du  Poussin,  d  Bonaparte  ne 
devait  pas  être  du  même  avis,  et  on  conçoit  qu'il  n'ait  guère  aiméThomme 
qa\ ,  en  1803 ,  faisait  dire  à  Socrate  : 

tForts  contre  l'injustice ,  ardens  à  la  punir, 
Vous  frappez  les  tyrans ,  mais  sans  le  devenir,  etc. 

Ce  triomphe  académique  ouvrit  à  U.  Raynouard  le  Théâtre-Français.  Il 
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f  ii bîcttiètrteevoîr  Èlémiorê de  Bavière  (  restée  médite )  et  Ie#  TempUen. 
Ii'iclée  deckwittH  à  la  France  ce  queBledridietrAIleBMig^  possédaient  de» 
pois  loDg4wi»pa>  eeqoi  avait  retenti  de  longue  date  bot  la  scène  defCovent- 
Garden  et  de  Drary-Lane,  la  tragédie  natienalev  pr^^occupait  siutbat 
M.  Raynonard.  Cependant  la  police  ooabffagenm  da  consulat  »  qpAi  allait  de>* . 
^miir  la  pdiee  plus  ombrageuaaencore  de  Teflapire,  apporta  tant  d'entravea 
àla  mise  en  scène  de»  TempUen,  qu'ils  ne  forent  joués  qu'en  1805.  Le  snc- 
ces  passa  toutes  kaespéranee»,  et  la  pièce  eut  trente-cinq  représentation» 
continues,  ce  <pil  était  qoekine  chose  i  une  époque  où  les  théâtres  ne 
subventionnaient  pas  encore  une  année  de  cld^quewn.  Le  feuiUeton  du 
FuMieUlûf  rédigé  aloi»,  avec  tant  de  supériorité,  par  M^^  de  Meulan, 
commençait  le  lendemain  par  ce  cri  de  noble  joie  :  or  Enfin  le  charme  est 
rompu!  Après  six  ans  de  revers  multipliés,  la  muse  tragique  vient  de 
remporter  un  grand  et  beau  triomphe,  b  Des  éloges  et  des  critiques  de 
toute  sorte  furent  prodigués  à  l'auteur.  Geoffroy  écrivit  successivement 
trois  feuilletons  qui  sent  trq^  curieux  en  histoire  littéraire,  et  qui  firent 
trop  de  bruit  à  l'époque  de  leur  publication,  pour  qu'il  n'en  soitpas  ques- 
tion dans  cet  essai  sur  M.  Raynouard.  On  y  lit  entre  autres  choses  : 

«  Les  premiers  actes  des  Templiers  ne  se  soutiennent  que  par  des  sen- 
tences communes  pour  te  fond,  martelées  pour  la  forme,  par  des  vers  à 
prétention,  dont  la  facture  est  d'une  mauvaise  école...  L'héroïsme  mo- 
nacal delferigny  est  forcé  et  romanesque;  le  personnage,  d'ailleurs ,  est 
absolument  inutile  et  extravagant...  La  reine  n'est  qu'un  remplissage; 
Molay,  un  héros  factice  et  boursouflé,, arrogant  et  sec  >  le  chancelier  Iroid 
et  plat...  La  manière  de  l'auteur  est  pénible,  tendue...  Cet  ouvrage  tant 
i^plaudi ,  tant  prôné  au  théâtre,  n'est,  à  h  lecture ,  quoi  qu'en  dise  le 
libraire,  qui  en  a  vendu  six  mille  exemplaires ,  qu'une  tragédie  fort  mé- 
diocre avee  quelques  belles  scènea, quelques  tirades  ;  mais  dans  son  en* 
semble  inférieure  à  la  plupart  dea  productions  de  De  Belloy  et  autres 
poètes,  qui  ne  sont  que  du  troisième  ou  quatrième  ordre  (1).  a 

Faut-il  condure  de  ce  jugement  aigre  et  morose,  où  tons  les  coupa, 
sont  lancés  avec  tant  d'amertume ,  mais  aussi  avec  tant  d'adresse^  et 
quelquefois  ( il  faut  l'avouer)  au  défaut  même  de  l'armure» faut-il  en 
conclure,  comme  on  le  fait  trop  souvent  de  notre  temps,  que  c'est 
Tét^melle  tactique  de  la  critique  contre  le  génie ,  et  que  l'habitude  de 
juger  et  de  contredire  finit  par  vicier  le  sens  admiratif,  le  tact  litfcé-» 
raire  chez  l'écrivain  qui  se  consacre  à  ces  sortes  d'examens?  Nulle- 
ment. La  critique,  on  peut  le  dire,  a  aussi  $(m  inspiraiion,  et  eHe  fait 
même  plus  que  la  psychologie  ne  ihit  en  philosophie;  elle  ne  se  oon<- 
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«cioérone  btnal,  hÂen  (qa*DQ  en  ëise,  oar  Ja  critiqae  éni,  «vaut  toot» 
«âmlîr  6t  ;eo]ii|N*^tiiiiWy  et  riDlelli^eDee ,  paossée  à  ce  poiiity:  est  presque 
4e  rinspivalbo.  Que  Aa  oriiiqiie  se  fiouirele  sou^peat,  noas  ne  le  dîods 
(pas^  quoique  celaluiarme  iiioiu6iréquemmem>qufà  rnupiralion  pro- 
immentcUte;  maû  la  criliqfie  n'implique  DuHeaaeDt  la  féefaemse  ohez 
réerivain  et  rîAuiilité  poar  Tari.  Malgré  les  diatribes  de  Geoffroy, 
if.  RayjMttavd  «n  jsentait  la  néœssité  mieux  que  personne  ;  et,  apiès  «n 
desiplueédalansauccès  qatil  y. ait  jamaiseu.au  théâtre,  il  n'hésita  pas  à 
felDadrev6iitièrementi/6«  Jmnji/tar^yfpii  furent  applaadiSySoss-eetteooa- 
^etteiorme ,  en 4 819  et  en  16^.11  semble  pourtant  qu'une iravre  dnnia- 
tiqne  doife  naître  avec  toutes  ses  combinaisons  et  toutes  ses  formes, 
dans  une  primitive  et  indestructible  unité;  modifier  l'acUon,  toacherà 
éoe  rmenpeilletix  édifice  qui  se  paraU  vivre  que  par  l'ensemMe,  n'«st-ce 
insfisquer  de  rébraaler  ^iusqu^en  ses  basep?  Nous  l'eussions  om,  ei 
ILHaynouard  n'eût  refait  entièrement  et  avec  bonheur  sa  tragédie ,  et 
joe  loi  eût4ooné|ilus  d'éno^e  enoeve  par  cette  dernière  forme ,  à  laquelle 
il  est  œnirenable  de  se  tenir.  Noos  «isiBtons  d'autant  plus  volontiers  sur 
>ee  points  qne  tent  de  eondeseenënoe  pour  la  critique,  tant  de  défiance 
-envers  Tapprobation  générale  yOt  un  retour  si  inquiet  et  si  kEboneus  après 
le  succès,  doivent  parattre  plus  étranges  à  mie  époque  eu 'Fen  a  Thabi- 
tilde  de  se  contenter  iie  sa  propre  .admiration,  poar  se  dispenser 'de  re^ 
«toucher  à  l'xBuvre  ftdte. 

L'appui  de  la  critique  judioieose  et  éolairée'ne  «anqaa  point  non  plus 
à  M.  Raynouard  pour  l'encourager  dans  sa  conscience  de; poète.  Le  Ptéit- 
ciste ,  contradicteur  habituel  de  Geoffroy,  soutint  et  discuta  longuement 
la  pièce.  De  nombreux  articles,  dans  lesquels  intervinrent  des  initiales  di- 
verses, comme  il  était  possible  en  ces  temps  d'heureux  loisirs  littéraires, 
témoignent  assez  de  l'importance  extrême  qu'on  attachait  à  Tosavre;  ce 
fut  tout  un  tournoi  où  les  chevaliers  du  poète  trion^hèrent. 

Joseph  Chénier  avoue  que  c'était  une  heureuse  idée  que  celle  de  Mari- 
gny,  de  ce  jeune  homme  ardent,  associé  secrètement  aux  teoipliers,  dont 
son  père  a  juré  la  ruine,  osant  prendre  leur  défense  au  fort  du  péril  , 
révélant  son  secret  quand  il  ne  peut  ^lus  que  partager  leur  infortune ,  se 
«dèronaiit  pour  eux,  nu>arant  avec  eux ,  et  commençant,  par^t  héroïque  . 
aamfiœ,  le  châtiment  de  son  père  coupable.  Mais  ce  que  nons  admirons 
ie  j^Uis»  peur  notre  part ,  diins  les  Templiers ,  ce  n'est  pas  cette  vigueur 
desifMaaonBue  éepuis  Ckimeille ,  cette  fertnelèsains  raideur,  cette  éner- 
^iqiie sîmplicitéd'action y  qui:oQt attiré  les  applaudissemens ; «c'^st  phitèt 
-Meore  k  «nafpnaiMaarité  sublime,  ie  eanioièFe  gnuidiose  et  résigné  du 
4fVftBd-«iaAlre%  Geoflroy  dit  iquejc'est  ua  bommo  pélri^  d^mHme  depuis 
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les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et  qu'il  fatigue  Tadmi  ration.  Ou  n'avait  pas  besoin 
de  Geoffroy  pour  connaître  ce  lieu  commun  de  toutes  les  rhétoriques  de 
collège  y  à  sav.oir  qu'un  héros  parfait  ne  peut  intéresser.  Mais  c'est  ià  jus- 
tement ce  qui  rend  admirable  l'œuvre  de  M.  Raynouard  ;  c'est  cette,  émo- 
tion, inconnue  et  nouvelle  au  théâtre,  pour  le  sublime  martyr,  qui  ne 
faiblit  pas  un  instant.  Comme  le  dit  encore  Joseph  Chénier  (et  on  verra 
que  ce  jugement  n'est  pas  sans  quelque  prix  dans  sa  bouche  ),  il  n'y  a 
point,  en  cette  tragédie,  de  confidens ,  d'usurpateurs ,  de  tyrans,  de  con- 
jurations ,  de  rivalité  d'ambition ,  pas  plus  les  malheurs  de  l'amour  que 
les  fureurs  de  la  jalousie.  Cependant  on  a  beaucoup  reproché  à  M.  Ray- 
nouard  d'avoir  donné  au  grand-maltrQ  des  proportions  plus  qu'humaines. 
Il  était  sur  un  théâtre  sévère  et  classique,  pourquoi  n'aurait-il  pas  mis 
de  cothurnes  à  son  héros  ? 

M.  deFéletz  l'a  dit  avec  raison,  la  tragédie  des  Templiers  s'est  embel- 
lie en  vieillissant.  En  effet,  la  suppression  du  rôle  de  Guillaume  de  No- 
garet,  le  caractère  plus  ferme  de  Laigneville,  la  prolongation  de  l'attente 
du  sort  des  victimes  au  cinquième  acte,  et  surtout  le  changement  du  rôle 
de  Marignf, prouvent  que  l'inspiration  sévère,  réfléchie,  non  subite  et 
d'un  seul  jet,  peut,  avec  fruit,  revenir  sur  elle-même.  La  scène  entre 
Jeanne  de  Navarre  et  Marigny,  le  troisième  acte  tout  entier  avec  sa 
grandeur  solennelle  et  son  noble  développement  tragique,  l'entrevue  de 
Jacques  Molay  et  de  Philippe-le-Bel,  où  le  fils  d'Enguerrand  avoue  qu'il 
est  templier,  et  où  le  grand-mattre  répond  ce  :  Je  le  savais  î  tant  de  fois 
applaudi,  sont  presque  irréprochables;  il  faut  en  dire  autant  du  récit 
qui  termine  la  pièce  par  ces  vers  si  connus  : 

On  ne  les  voyait  plus  ;  mais  leurs  voix  héroïques 
Chantaient  de  l'Éternel  les  sublimes  cantiques; 
Plus  la  flamme  montait,  plus  ce  concert  pieux 
S'élevait  avec  elle  et  montait  vers  les  cieux. 
Yotre  envoyé  paraît,  s'écrie...  Un  peuple  immense. 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  clémence. 
Au  pied  de  l'échafaud  soudain  s'est  élancé... 
Majs  il  n'était  plus  temps...  les  chants  avaient  cessé  ! 

M.  Raynouard  a  été  souvent  accusé  d'avoir  donné  à  Philippe-le-Bel  on 
rôle  indigne  de  son  caractère  historique.  Nous  ferions  volontiers  le  con* 
traire ,  et  nous  eussions  mieux  aimé  le  roi  de  France  de  1307  moins  arrêté 
et  plus  franchement  cruel.  Quels  scrupules  ont  pu  retenir  M.  Raynouard? 
Si  l'égoïsme  étroit  et  la  perversité  despotique  ont  jamais  monté  sur  le 
trône ,  n'est-ce  pas  dans  la  personne  de  Philippe-le-Bel,  qui  a  fait  succé- 
der le  despotisme  royal  au  despotisme  féodal,  qui  a  donné  tant  de  déve- 
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loppemeot  aux  impôts  arbitraires,  à  la  falsification  des  monnaies,  aux 
tribunaux  exceptionnels  ?  Le  reproche  qn'on  a  fait  à  Fauteur  des  Tem" 
fliers,  d'avoir  yisé  trop  souvent  au  trait,  nous  paraît  plus  raisonnable, 
bien  que  ce  fût  chez  M.  Raynouard  un  système  réfléchi  et  arrêté  (1).  Ce- 
pendant il  a  été  si  souvent  heureux,  qu'il  y  aurait  de  la  mauvaise  volonté  à 
regarder  comme  une  faute  ce  qui  lui  a  attiré  le  plus  d'applaudissemens. 
Ce  vers: 

On  les  égorgea  tous;  sire ,  ils  étaient  trois  mille... 

qui  produit  tant  d'effet  au  théâtre,  bien  que  Geoffroy  ait  dit  :  a  C'est 
plutôt  une  épigramme  sur  les  trois  mille  qui  se  rendirent  que  sur  les 
ennemis  qui  les  égorgèrent  ;  »  le  mourant  avec  eux  de  M arigny,  le  je  le 
savais  du  grand-maltre ,  les  ehanls  avaient  cessé  du  connétable ,  peuvent 
être  rapprochés  du  qu'il  mourût  du  vieil  Horace  et  du  moi  de  Médée.  Ce 
qu'il  y  a  d'assez  singulier,  c'est  que  le  vers  : 

La  torture  interroge,  et  la  douleur  répond. 

dont  on  se  moqua  beaucoup  autrefois,  comme  d'un  dialogue  ridicule 
entre  madame  la  torture  et  madame  la  douleur,  c'est  que  ce  vers  si 
connu  a  été  ajouté  pour  la  représentation,  en  remplacement  d'un  vers 
supprimé  par  la  censure.  Cela  est  fort  heureux  pour  la  censure,  car  elle 
aura,  au  moins  une  fois,  été  utile  au  poète  et  à  l'art. 

Si  l'intérêt  faiblit  quelquefois  dans  les  Templiers,  et  s'il  parait  peu 
probable  qu'un  pareil  procès  soit  instruit ,  achevé  et  exécuté  en  vingt- 
quatre  heures,  bien  que  les  jugemens  du  tribunal  révolutionnaire  offris- 
sent alors  de  récens  exemples,  il  ne  faut  pas  pour  cela  donner  à  la  pièce  le 
titre  de  Procès^Impromptu ,  comme  le  fait  Geoffjroy;  le  fond  une  fois  ac- 
cepté, M.  Raynouard,  en  homme  d'esprit  et  de  tact,  en  a  tiré  tout  le  parti 
possible. 

Un  critique,  dans  les  Archives  littéraires  de  1805,  a  parfaitement  ré- 
sumé, en  l'exagérant  peut-être,  la  conclusion  finale  à  laquelle  nous 
voulons  venir  sur  les  Templiers  :  <i  Cette  tragédie  est  une  et  la  même  pen- 
dant les  cinq  actes,  et  elle  ne  fatigue  pas.  Cest,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  une  admiration  pure  et  entière  pour  la  vertu,  une  joie  généreuse 
et  attendrissante  de  la  voir  triompher  par^a  seule  force  des  tortures  et  de 
la  mort,  sentiment  que  ri  en  ne  trouble  et  ne  contrarie.  Voilà  ce  qui  donne 
à  l'ouvrage  de  M.  Raynouard  un  caractère  nouveau  et  qui  lui  est  pro- 
pre. »  Les  Templiers  honorent  donc  l'art  de  l'empire,  à  l'égal  d'un  tableau 
de  Gérard ,  et  ils  méritaient  en  effet  de  se  détacher  dans  cette  annéo 

(I)  Voir  le  Journal  des  Savans^  juin  1822,  pag.  54i  et  sulv. 
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d*Austeclitz.  Si  on  peut,  à  notre  point  de  vue  iittéraire,  contester  raison* 
nablementJa  v^aieur  absolue  de.cette.œuyre,4iest  au  moins  impossible  de 
nier  sa  supériorité  relaliTe,  au  milieu  4e  cettepoésie  faible,  décolorée  et 
sans  souffle»  qui  dépérissait!  l'ombre  des . glorieux trapbées  de  Napoléon. 
Le  succès  de  la  tragédie  fut  si  grand,  iguedeyuxjAS  après,  en  1807,. Lm 
portes  de  TAcadémie  française  ^'ouvrirent  dcEant  M.  Raynouard.  Led 
candidats  de  nos  jours,  si  empressés  aux  visites,  ignorent  peut-être  que 
M.  Raynouard  ne  céda  pas  à  cette  règle  d*étiqnette ,  et  que  son  frère 
s'acquitta  pour  lui  de  ceue  formalité  d'usage,  qui  oceasiona  des  méprises 
assez  singulières  cbez  Legonvé  et  chez  Suard.  Le  lendemain  de  son  éleo- 
tion,  M.  Baynouard,  quiauocédait  à  Lebrun,  fit,  pour  la  première  fois  de 
aa  vie  peut-être,  des  visites  de remer^iament  auHnembres  de  l'Académie, 
et  il  songea  aussitôt  à  j^ire  son^seoues  de  réception;  car  c'était  un 
des  c6lés  caractéristiques  de  son  esprit  de  ne  jamais  remettre  au  jour 
d'après  ce  qu'il  pouvait  exécuter  immédiatement.  U  n'était  donc  point 
de  ceux  dont  Leibnitz  disait  :  a  La  temporisation  est  un  des  sept  péchés 
capitaux  des  savans  hommes.  »  Dans  le  courant  de  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière,  il  n'a  jamais  manqué  iwe  fois  à'oetle  eiaetitude  pono- 
tuelle*  à  cet  aecompUssement  instantané  du  devoir.  —  Joseph  Chénier 
craignait  que  M.  Raynouard  ne  maltrailAt  Lebrun,  avec  lequel  il  avait 
été  long-temps  lié* 

—  Eh  bieul  où  en  est  votre  diaeeurs,  lui  damanda-t-il  en 'le  reneon- 
trant  très  pan  de  jours  après  l'élection. 

—  Il  est  terminé,  répondit  M.H^ynottard.  Acemat,  JosepliGliénier 
J2e  put  s'empêcher  de  dire  :  —  Mais  vous  l'aviez  denc  fait.d'avance? 

On  a  trop  exagéré  en  général  la fireideur  des  rapports  entre  Tanteurdos 
Templiers  et  l'euteur  de  rt6ér«.€bénier,  que  le  premier  et  patrietiqae 
élan  de  Calen  d'Utique  avait  séduit,  se  montra  favorable  à  Tditrée  de 
M.  Raynouard  à  l'Académie  française.  Il  est  vrai  que  plus  tard,  tout  en 
le  traitant  avec  la  justice  eanveoable  dans  le  Tiiblêûu  de  la  Httératmte, 
il  ne  fut  pas,  dit-on,  très  favorable  aux  Templiers  pour  le  prixdécennaL 
Cependant  Chénier,  malgré  son  caractère  ombrageux ,  avait  une  idée 
trop  haute  deaon talent  pour  craindre  qu'on  réelipBât;  il  n'eût  peut-être 
pas  aimé  un  rival  tragique  capable  de  trop  d'essor,  mais  il  ne  regardi^ 
pas  M .  Raynouard  comme  suffisamment  dangereux. 

L'auteur  des  Templiers  fut  reiçu  à  l'Académie  française  le  94  novembre 
1807,  le  même  jour  que  Picard  et  Laujon.  Il  traita  dans  son  discours  de  la 
tragédie  et  de  a»n  infloence  sor  l'esprit  national.  Une  vive  admiration 
peur  €oraaiUe,>un  éloge  modéré  de  Lebrun,  et  un  vif  désir  de  voir  la 
scène  emprunter  enfin  des  sujets  aux  annales  de  la  France,  firent  applau- 
dir le  morceau.  Bernardin  de  Saint-Pierre  répondit,  et  loua  M.  Ray- 
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noinrid^  n'avoir  jamais  été  sensible  aux  épigrammes  et  atnc  satires.  H 
faut  lui'Cii  sttTOtr  d^aulant  pl«s  de  gré  qu'il  eût  été  fort  apte  à  ce  genre  de 
paé8i«  mordante  et  inefsive,  elr  quMi  eût  répondu  à  Geoffroy,  par  exem- 
ple, avec  autant  d'esprit  au  moins  qneLace  de  Lancival.  On  sait  aussi 
qv'il  eiEeel)ait  dans  la  repartie  vive  et  subite,  et  nous  tenons  de  bonne 
source  qu'il  s'esl  plus  d'une  fois  exercé  dans  la  poésie  de  trait  dégagé  et 
même  leste.  C'est  là  une  de  ces  échappées,  de  ces  replis  de  caractère,  qu'on 
n'eAt  guère  devinés  ches  If.  Raynouard,  maisqu*il  semblait  tenir  des 
vieaK  temps* 

Il  y  a  quelqueslignesqnenevs  eussions  mieux  aimé  ne  pas  voir  dans  son  ' 
dîscoars  de-  réception.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  des  éloges  de  convenance; 
mais  la  oondui te  ferme  qu'il  montra  plur  tard  dans  la  route  politique, 
vint  démentir  ces  vaines'  formules  de  politesse  louangeuse.  On  assure 
pourtant  qoe  l'empereur  Ait  sourdement  blessé  de  cette  phrase  :  a  Dans 
les  temps  qui  suivirent  le  règne  d' Auguste,  les  poètes  n'avaient  plus  eu 
la  l^rtéde  traiter  des  sujets  nationaux.  Émilius  Scaurus,  dans  la  tragé- 
die d'u4lrée,  avait  imité  quelques  vers  d'Euripide,  qui  fournirent  le  pré- 
texte d*une  dénonciation.  Scaurus  reçut  l'ordre  de  mourir  et  s'y  soumit 
avec  courage;  Tibère  régnait.  »  —  C'était  l'année  même ,  je  crois,  du  fa- 
meux article  du  Meronre  où  M.  de  Chateaubriand  disait  :  a Tacite 

est  déjà  né  dans  Fempire  !  o 

Cependant,  sur  la  présentation  du  département  du  Yar,  M.  Ray-* 
nonard  avait  été  nommé  par  le  sénat  membre  du  corps  législatif. 
Quand  H  eut  été  éhi  Tun  des  cinq  candidats  pour  la  présidence ,  Napo- 
léon se  le  fit  présenter  par  un  de  ses  minisires,  sous  prétexte,  dit 
M.  Roger,  de  lui  parler  de  son  théâtre,  mais  dans  l'unique  but  de  le 
ifÂÊ9T  et  de  s^assnrer  s-il  convenait  à  ses  vues.  La  conversation  roula 
d'aèord  sur  Us  Templiers,  qui  avaient  été  représentés  un  certain  nom- 
bre de  fois>  soii  à  Saint-Cloud,  soit  aux  Tuileries.  On  blâma  surtout 
M.  Raynouard  d'avoir  voulu  intéresser  à  une  corporation  trop  célèbre 
par  ses  richesses  et  son  luxe,  a  Vos  Templiers,  loi  dit  le  prince,  cela 
mangeait  le  diable,  au  lieuqnemei,  empereur,  qu'est-ce  que  je  coûte 
au^  peuple!^  qu'est-ce  qu'il  me  font  par  jour?  un  verre  d'eau  et  de 
sueee.  >  On  trouve  dans  un  article  de  M.  Raynouard*,  au  Journal  des 
SeaKmsf{i),  le  fragment  suivant  qui  semble  contenir  la  suite  de  cette 
conversaiien  avec  Bonaparte  :  a  Cet  homme  qui,  voyant  si  haut  et  si  loin, 
voulait  toutramener  à  lui-même,  Uempereur  Napoléon  médisait:  eDans 
votre  tiragééle  des  ttmpHèrs,  vous  aurier  dû  représenter  ces  oligarques 
menaçant  le  trOneet  Tétat,  et  Philippe^le-Bel  arrêtant  leurs  complots  et 
\  le  royavma  —  dire ^  répoûriîs-je ,  je  n'aurais  pas  eu  pour  moi  la*; 
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vérité  historique.  »  Un  mouvement  de  tète,  un  geste  d'impatience  me  ré- 
vélant sa  pensée  ^  j'ajoutai  :  —  a  D'ailleurs ,  il  m'aurait  fallu  un  par- 
terre de  rois.»  —Il  lui  échappa  un  demi-sourire.  9  On  parla  ensuite 
des  Èials  de  Blois,  tragédie  composée, en  avril  et  mai  1804 ,  et  retardée 
jusque-là  par  la  censure  çt  la  police.  Bonaparte  s'en  fit  lire  quelques 
«cènes.  On  assure  que  parmi  beaucoup  de  conseils  donnés  par  l'empereur 
au  poète ,  il  s'en  est  trouvé  d'assez  bons  pour  être  adoptés  librement  par 
celui-ci.  De  ce  nombre  est  la  suppression  du  personnage  de  Henri  III. 
Il  fut  aussi  question  d'éc/ia/aud  y  et  l'empereur  dità  cette  occasion:  ce  Les 
rois  se  servent  de  la  chose  ;  le  mot^  ils  ne  le  prononcent  jamais.  » 

Nous  supposons  qu'après  cette  entrevue  Napoléon  ne  fut  pas  tenté  de 
donner  la  présidence  du  corps  légistatifàM.Raynouard.  Déjà,  avant  cette 
visite»  comme  il  demandait  à  Fontanes  ce  qu'était  l'auteur  des  Templiers  ^ 
le  grand-maltre  de  l'Université  répondit  :  cr  C'est  un  Provençal  original 
et  surtout  indépendant,  d  Sur  quoi  l'empereur  reprit  :  a  Tant  pis»  je 
n'aime  pas  les  gens  à  qui  on  ne  peut  rien  donner.  »  Malgré  tout  ceci»  les 
États  de  Blois  furent  joués  pour  la  première  fois  à  Saint-Cloud»  le  22  juin 
1810»  lors  du  mariage  de  Marie-Louise. 

Cette  pièce  que  M.  Raynouard  fit  précéder»  en  la  publiant  en  1814, 
d'une  dissertation  consciencieuse  et  savante  sur  le  duc  de  Guise  (comme 
il  avait  fait  pour  les  Templiers);  cette  pièce»  dans  la  pensée  de  l'auteur» 
était  destinée  à  être  la  réalisation  poétique  de  ce  que  le  président  Hé- 
nault  avait  tenté  en  prose  dans  son  drame  de  François  IL  Si  l'auteur 
s'en  est  tenu  à  la  sévère  austérité  de  Thistoire  »  c'est  qu'il  l'a  bien  voulu , 
et  il  ne  faut  en  accuser  ni  son  imagination»  ni  son  esprit.  Il  lui  eût  été 
facile»  à  coup  sûr»  de  inéler  à  son  plan  une  intrigue  d'amojur»  et  la  mat- 
tresse  du  duc  de  Guise»  la  duchesse  de  Noirmoutiers»  était  là  un  sujet 
tout  naturel  de  combinaison  dramatique.  Mais  le  poète  voulait  se  tenir 
dans  les  limites  de  la  vérité  historique»  et  il  s'y  est  enfermé  »  au  risque 
d'éloigner  l'émotion  et  le  drame.  Les  caractères  de  Bussy  et  de  Mayenne 
sont  mis  en  relief  avec  vigueur;  mais  il  nous  semble  que  l'intérêt  a  quelque 
peine  à  se  reporter  sur  Henri  IV»  type  d'hérofsme  et  de  perfection.  Bien 
qu'on  voie  sur  la  tête  du  jeune  prince  le  panache  qui  triomphera  à  Ivry»  il 
semble  sur  la  scène  un  peu  trop  privé  de  cette  bouillante  ardeur  qui 
aurait  dû  le  caractériser.  Plus  Guise  est  hardi  et  entraînant,  plus 
Henri  lY  aurait  besoin  de  montrer  moins  de  sentimens  résignés  et  pa- 
cifiques. Il  n'y  a  que  le  théâtre  cù  la  paix  soit  chose  fatigante  et  aan» 
gloire.  Cependant,  malgré  le  manque  presque  absolu  d'action»  la  scène 
du  troisième  acte ,  où  Henri  provoque  le  duc  de  Guise»  était  dramatique 
et  neuve  au  théâtre.  Qn  en  a  beauccmp  abusé  depuis»  sans  dire  où  où 
l'avait  copiée* 

La  pièce  fut  donc  jouée  à  Saint-Cloud  devant  Napoléon»  et  les  mur* 
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mares  flatteurs  qu*excitèreDt  les  paroles  de  Henri  IV  lui  semblèrent  au- 
tant d'épigrammes  contre  sa  passion  pour  les  conquêtes.  Il  dut  être 
blessé  de  vers  comme  ceux-ci  : 

Souvent  par  un  rapide  et  terrible  retour, 
Le  héros  de  la  veille  est  le  tyran  da  jour. 


Qui  parle  est  factieux  et  qui  se  tait  conspire. 


L'empereur,  dit  quelqu'un  présent  à  la  représentation,  parut, mal- 
gré l'immobilité  apparente  qu'il  conserva  long-temps ,  avoir  peine  à 
se  contenir  pendant  la  scène  où  le  brave  Grillon  refuse  d'assassiner  Guise. 
Selon  son  usage^  dans  ses  mouvemens  de  colère  concentrée,  il  prit  du  ta- 
bac buit  ou  dix  fois  avec  une  espèce  de  contraction  nerveuse,  et  depuis  ce 
n^oment  il  ne  parut  plus  écouter  la  pièce.  —  L'auteur  avait  assisté  à  la 
représentation,  confondu  dans  cette  foule  où  plusieurs  personnes  con- 
naissaient déjà  la  tragédie  par  des  lectures  particulières. 

L'empereur  fut  si  mécontent,  qu'en  sortant  il  fit  défendre  à  ses  comé- 
diens de  jouer  la  pièce  à  Paris.  Cette  mauvaise  humeur  contre  les  Etats 
de  B(pt«  ne  le  quitta  jamais,  môme  à  Sainte-Hélène,  où  il  disait  avec  es- 
prit :  <f  M.  Raynouard  a  fait  de  Henri  lY  un  vrai  Philinte,  et  du  duc  de 
Guise  un  Figaro,  a  On  dit  aussi  que  la  rancune  de  Napoléon  contre  l'au- 
teur des  Templiers  a  été  un  des  motifs  secrets  qui  l'ont  empêché  de  payer 
les  prix  décennaux.  La  seconde  nomination  de  M.  Raynouard  au  corps 
législatif,  en  1811,  ne  tarda  pas  à  lui  fournir  l'occasion,  non  plus  d'exciter 
l'humeur  de  Bonaparte,  mais  de  soulever  toute  sa  colère.  Choisi,  le  pre- 
mier, à  la  fin  de  1813,  pour  faire  partie  de  la  commission  de  l'adresse, 
M.  Raynouard  fut  chargé  de  la  rédaction  par  ses  collègues,  Gallois,  Laine, 
Maine  de  Biran  et  Flaugergues.  Un  mal  de  gorge  assez  violent,  qui  n'é- 
tait pourtant  pas  analogue  à  celui  de  Démosthènes,  Tempêcha  de  pro- 
noncer le  discours,  et  il  se  remit  de  ce  soin  à  M.  Laine,  qui  s'en  acquitta 
avec  fermeté.  L'adresse,  pleine  d'une  vigueur  inconnue  sous  l'empire, 
demandait  hardiment  la  paix  et  a  Texécution  pleine  et  entière  des  lois 
qui  assurent  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  individuelle^  »  C'en  était 
trop  pour  l'ombrageux  conquérant.  Toute  sa  fureur  éclata,  et  il  fît 
insérer  le  lendemain  au  Moniteur  un  décret  qui  ajournait  indéfini- 
ment le  corps  législatif.  La  conduite  de  la  commission  de  l'adresse  a 
été  Jugée  bien  diversement  par  les  difTérens  partis.  On  a  dit  que  ce  n'é- 
tait pas  le  lieu  de  demander  la  paix  et  la  liberté  presque  sous  les  bâton- 
nettes  étrangères,  et  que,  ce  qui  eût  été  deux  ans  auparavant  une  mar- 
que de  grand  courage,  n'était  plus  là  que  de  l'outrecuidance  déplacée, 
que  de  la  politique  rancuneuse  et  mesquine.  On  conviendra  cependant  que 
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la  commission  était  assez  française  pour  ne  pas  vouloir  pousser»  par  une  > 
parole  hostile ,  au  fatal  revirement  des  destinées  du  pays.  Elle  sa  trom- 
pait sans  doute;  mais  ce  qu'elle  crut  salutaire,  elle  l'osa  dire.  Laioé^Galr 
lois ,  Maine  de  Biran  le  grand  métaphysicien,  ont  tous  disparu  de  la  scène 
du  monde;  M.  Flaugergues  et  M.  Raynouard  viennent  de  mourir,  et  tous 
avaient  survécu  au  grand  homme,  dont  la  puissante  colère  s'était  soulevée 
à  leurs  paroles.  Il  ne  reste  donc  plus  d'eux  qu'un  souvenir,  et  à  côté  de 
ces  cendres  déjà  refroidies,  Fhistoire  peut  dire  que  si  les  nobles  membres 
du  corps  législatif  se  sont  trompés,  ils  l'ont  fait  au  moins  avec  une  pro* 
fonde  conviction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  JUémoireê  que  laisse  M.  Raynouard,  et  qui  seront 
prochainement  publiés,  sont  destinés  à  mettre  tout-àfait  en  lumière  la. 
conduite,  jusqu'ici  mal  appréciée,  du  corps  législatif  de  1813^  Mais,  pour 
ne  parler  que  de  ce  qui  est  purement  personnel  à  M,  Raynouard,  il 
parait  juste  de  remarquer  que  ce  qu'il  avait  demandé  à  l'empire  prèada 
mourir,  il  vint  le  réclamer  hardiment  auprès  de  la  restauration  naissaoCe... 
Nommé,  en  1814,  rapporteur  de  la  commission  sur  le  projet  de  loi  relatif 
à  M  liberté  de  la  presse,  M.  Raynouard,  qui  avait  été  choisi  comipe 
député  pas  les  électeurs  du  Yar,  fit  entendre  à  la  tribune  des  paroles 
pleines  de  force,  de  modération  et  de  logique  (1).  Après  s'être  élevé  con- 
tre la  censure,  il  montra  comment  la  loi  qui  prévient  ne  réprime  pas, 
n'ayant  rien  à  punir,  puisqu'elle  empêche  le  délit  de  naître.  Une  adroite, 
apostrophe  à  Malesherbes,  et  beaucoup  de  sagesse  sans  déclamation,  firent 
remarquer  ce  rapport,  auquel  M.  de  Montes(]^uiou  essaya  de  répondre  à  la 
tribune,  en  disant  qu'il  ne  fallait  pas  s'intéresser  à  la  seule  nali0n  dêê  iuh 
teurs  et  aux  vaines  abstractions  des  philosophes.  Doux  autre»  discours,, 
l'un  sur  les  droits-réunis,  l'autre  sur  l'extension  à  donner  à  la  naturali- 
sation, placèrent  M.  Raynouard  au  raag:  des  légistes  distingné»  de  \m 
chambre.  Les  cent-jours  arrivèrent,,  et  le  collège  électoral  de  QragiiigDan 
se  hâta  de  conserver  son  député  à  la  nouvelle  chambre  des  repcéseniaiM» 
Alors  eût  pu  se  vérifier  pour  l'auteur  des  Templiers  cette  parole^d'unde 
ses  spirituels  successeurs  au  secrétariat  de  l'Académie  française  :  a  Lalit- 
térature  mène  à  tout,  à  conditioa  de  la  quitter,  d  Mais  SL.Rayiiouar4 allait 
faire  le  contraire,  et  laisser  à  jamais  la  politique  pour  les  travaux  litté- 
raires. Carnot,  ministre  de  l'inlérieur,  lui  offrit  en  vain  de  devenir  son 
collègue  à  la  justice;  M.  Raynouard  ne  voulut  rien  accepter,  sauf  un^iége 
au  conseil  de  l'instruction  publique»  Il  prit  cette  place  parce  qju^elle  coik* 
venait  à  ses  goûts  et  qu'il  se  croyait  avec  raison^  capable  de  la%bien  rem-- 
plir.  A  la  seconde  restauration^  Louis  XYIU,  par  une  mesiiM>q|ii  < 

(i)  lf^/l«tfrdei3atl9ioilietlSi4. 
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desapartyluienleYa  ces  fonctions  qui  plaisaient  à  son  taractère,  M.  Ray^ 
jiouard  vit  cette  destitution  avec  un. sentiment  pénible.  La  place,  au  fond, 
lui  importait  peu;  mais,  blessé  de  cette  injuste  mesuFe,  il  résolut  d'aba»' 
donner  à  jamais  la  carrière  politique ,  pour  consacrer  aux  lettres  ce  qui 
lui  restait  de  jours.  Une  députation  venue  de  Provence  à  Paris,  exprès 
pour  lui  faire  accepter  le  voie  des  électeurs  du  Yar,  ne  put  Fébranler 
dans  cette  résolution.  M.  Ray nouard,  dorénavant,  appartenait  exclusive 
ment  à  la  science. 

Cependant  les  Etats  de  Blois  avaient  été  joués  au  Théàtre^Français  en 
1S14,  après  une  heureuse  reprise  des  Templiers,  Accueillis  assez  froide- 
ment d'abord ,  ils  obtinrent  plus  de  succès  les  jours  suivans  ;  mais  la  mort 
de  Mii«  Rancourt  vint,  à  la  huitième  fois,  interrompre  les  peprésenla- 
tions.  On  avait  surtout  applaudi  le  dénouement  brusque  où  Bossy  s'écrie  : 
GuUe  est  roi!  et  où  la  reine  entre  en  disant  :,  Quise  est  mort!  L'aostérité 
de  cette  éloquence  politique ,  le  style  vif  et  coupé ,  mais  plein  de  sens  et 
nourri  de  choses,  avaient  fini  par  amener  à  bien  le  public,  dès  l'abord 
peu  entraîné  et  assez  indifférent.  M.  Charles  Nodier,  rendant  compte  de 
la  pièce  nouvelle  au  Journal  des  Débats ,  conclut  que  cette  tragédie 
est  un  ouvrage  d'un  grand  mérite,  mais  qu'elle  n'est  pas  un  bon  ou- 
vrage. Il  ajoute  même ,  avec  cette  malicieuse  bonhomie  qu'on  lai  connaît, 
que  l'auteur  serait  bon  historien,  car  il  n'y  a  pas  tantdlnoonvénientàrap^ 
peler  Corneille  dans  une  histoire  qu'à  rappeler  Mézeray  dans  une  tragé* 
die.  La  lecture  du  livre  fit  modifier  à  l'ingénieux  critique  ce  premier  JU'- 
gement  de  feuilleton ,  et ,  revenant  sur  lui-même  avec  trop  d'indulgence 
peut-être,  il  regarda ,  quelques  années  plus  tard  (1) ,  comme  une  remar- 
quable tragédie  de  caractère,  l'ceuvre  de  M.  Raynouard,  dont  le  sujet 
a  fourni  plus  récemment  le  thème  de  scènes  d'un  tout  autre  geare  à 
M.Vitet. 

M.  Raynouard  disait  dans  la  préface  des  Èiats  de  Blois  :^  Ce  n'est  pas 
d'après  nos  règles  de  goût  et  de  convention ,  que  nous  pouvons  juger  les 
tragiques  étrangers;  s'ils  produisent  sur  les  spectateurs  l'efiOet  moral,  qui 
doit  être  le  principal  objet  de  leurs  compositions,  si  cesfipectateup  y  re- 
trouvent les  jouissances,  les  sentimeos  et  les  leçons  qu'ils  sont  accoutumés 
d'y  chercher ,  est-ce  à  nous  de  nous  montrer  plus  sévères?  »  Cette  phrase 
indiquait  dès  1814  la  nécessité, devinée  par  M.  Raynouard,  decbangereofin 
la  vieille  Melpomène  tragique.  Il  écrivait  même  bien  pins  récemment  ces 
lignes  remarquables  de  sa  part  :  a  Les  personnes  qui  condamnent  trop 
sévèrement  les  innovations  qui  de  nos  jours  caractérisent  les  efforts  des 
auteurs  dramatiques ,  n'ont  peut-être  pas  considéré  la  nature  du  genre 

iî)BihlioilUqw  dramatique, 'in-%o^4fihYïdàaw,^fiéi9^ots. 
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•ihéâtral  ;  on  doit  avouer  qu'il  est  soumis  à  des  révolutions  lentes,  mais  iné- 
vitables,  qu'opèrent  les  changemens,  soit  des  sentimens  religieux  ou  des 
institutions  politiques  et  civiles ,  soit  des  mœurs  publiques  et  privées ,  et 
plus  que  toutes  ces  causes  encore ,  la  nécessité  indispensable  de  réveiller 
le  goût  émoussé  des  spectateurs ,  en  offrant  à  leur  esprit  des  combinai- 
sons nouvelles,  et  à  leur  cœur  de  nouvelles  émotions.  Mais  il  n'en  faut  pas 
moins  respecter  une  règle  fondamentale,  sacrée ,  invariable  et  applicable 
à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux,  celle  de  la  moralité  de  l'ouvrage  (1).  n 
On  voit  par  ce  fragment  quelle  était  au  fond  l'opinion  de  M.  Raynouard 
sur  les  tentatives  dramatiques  plus  récentes.  A  en  juger  même  par  son 
admiration  vive  pour  André  Ghénier  (2) ,  et  par  ces  beautés  entière^ 
ment  distinctes  de  la  littérature  classique  proprement  dite,  qu'il  recon- 
naissait chez  les  troubadours,  et  qui  éuient,  de  la  part  de  son  savant 
collègue  M.  Daunou,  le  sujet  d'une  de  ces  contradictions  polies  et  atti- 
quesqui  le  caractérisent  (3),  on  pourrait  croire  dès  l'abord  que  l'auteur 
des  Templiers  tendait  à  excuser  les  essais  de  l'école  moderne.  Ce  que 
nous  voulons  seulement  constater,  c'est  que  M.  Raynouard,  tout  en  se 
tenant  hors  de  ce  mouvement,  et  en  déplorant  les  exagérations  scénî- 
ques  de  tant  de  jeunes  talens,  savait  apprécier  les  justes  et  notables  ef- 
forts. Voici  d'ailleurs  ce  qu'il  écrivait,  il  y  a  deux  ans,  sur  l'état  du  théâtre. 
enverra,  par  ce  passage,  l'idée  sévère  qu'il  se  formait  de  l'art  drama- 
tique :  «  J'aurais  insisté  bien  davantage,  dit-il  après  quelques  développe- 
mens,  si  j'avais  cru  que  des  exemples  et  des  raisonnemens  fussent  capables 
de  détourner  d'une  voie  fausse,  et  je  dirai  funeste,  les  auteurs  dramatiques 
qui,  doués  d'un  esprit  digne  de  devenir  utile  à  la  société ,  n'ont  pas  dans 
le  cœur  la  conscience  de  leur  devoir,  le  sentiment  de  leur  noble  mission, 
en  un  mot  l'ambition  de  la  vraie  gloire.  J'aime  à  penser  que  n'ayant  pas 
assez  considéré  les  obligations  de  l'art  auquel  ils  sont  appelés ,  ils  ima- 
ginent qu'il  suffit  à  leur  renommée  de  recueillir  quelques  applaudisse- 
mens  bruyans  et  passagers,  obtenus  souvent  aux  dépens  de  la  décence 
et  des  mœurs,  sans  s'inquiéter  des  suites  de  l'inconvenance  d'un  succès 
condamnable  :  c'est  au  temps,  c'est  au  goût  des  spectateurs  à  faire  justice 
de  cette  erreur  grave,  que  la  plupart  d'entre  eux  se  reprocheront  un 
jour;  et  si  jamais  ces  dramatistes  effrénés,  ces  révolutionnaires  de  théâtre, 
désenchantés  eux-mêmes  de  leurs  scandaleuses  productions,  impriment 
enfin  à  leur  talent  une  direction  vraie  et  généreuse,  ils  sentiront  alors, 
par  l'approbation  des  gens  de  bien,  par  l'estime  des  bons  citoyens,  par 


(t)  Journal  des  Savans,  nuurs  1854,  pag.  130. 

(9)  Ibid.,  octobie  1819.  -  Cet  arUcle  est  piquant  par  sa  date.  Nous  y  renvoyons. 

(3)  ibid,,  arUcle  sur  les  troolMidoiirs*  Même  date. 
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celle  de  leur  propre  cœur,  qu'on  peut  acquérir  sur  la  scène  une  récom- 
pense plus  douce  y  plus  honorable  que  celle  qu'ils  espèrent  usurper  au- 
jourd'hui (!}•  »  Nous  doutons  qu'on  admire  beaucoup  l'idée  si  simple  et  si 
grandiose  que  M.  Raynouard  avait  du  génie  dramatique;  mais  si  l'art , 
par  les  dispositions  nouvelles,  a  gagné  quelque  chose  en  mouvement  et  en 
variété  (et  nous  ne  voulons  nullement  agiter  ici  cette  question),  on  avouera 
au  moins  que  le  cœur  du  poète  a  dû  y  perdre  en  élévation  et  surtout  en 
noble  réserve.  Peut-être  serait-ce  ici  le  lieu,  avant  d'entrer  dans  la  carrière 
scientifique  de  M.  Raynouard,  d'en  venir  à  une  conclusion  critique  sur  la 
valeur  littéraire  de  son  théâtre.  En  laissant  dstns  l'ombre  cette  tragédie 
des  États  de  Blois ,  contre  laquelle  Napoléon  avait  au  moins  autant  de 
mauvaise  humeur  littéraire  que  de  rancune  politique ,  et  en  nous  en  te- 
nant à  ce  succès  éclatant  et  déj^  si  éloigné  des  Templiers,  nous  sommes 
forcé  de  dire,  malgré  notre  vive  sympathie,  que  l'appareil  oratoire  de 
cette  politique  générale  et  abstraite,  le  style  quelquefois  heurté  par  une 
langue  rebelle  à  l'harmonie,  ces  maximes  sonores  et  fréquentes  qui  sem- 
blent des  échos  grondans  de  Lucainet  de  Stace,  et  surtout  la  nature  sa- 
crifiée à  l'idole  stolque  et  immuable  du  devoir,  ne  nous  ont  point  échappé. 
Nous  savons  aussi  bien  que  personne  que  le  succès  de  M.  Raynouard  date 
de  1805  et  que  l'éclat  de  ses  travaux  sérieux  a  un  peu  rejeté  en  arrière, 
aux  yeux  de  la  génération  actuelle,  sa  gloire  poétique  et  théâtrale;  mais, 
même  en  usant  ici  de  la  sévérité  que  la  critique  contemporaine  montre 
envers  le  passé  et  aussi  envers  le  présent,  il  serait  injuste  de  ne  point  re- 
connaître que  M.  Raynouard,  par  le  choix  d'un  sujet  national  et  par  l'é- 
nergie de  Faction  et  du  style,  s'est  entièrement  séparé ,  ainsi  que  M.  Le- 
mercier,  de  l'école  littéraire  de  l'empire.  On  nous  permettra  de  ne  pas 
insister  sur  ce  point.  Le  ton  général  de  cette  étude  montre  assez  notre 
intention ,  et  il  nous  a  semblé  qu'en  nous  effaçant  cette  fois  derrière  le 
récit  et  en  nous  abstenant,  à  notre  détriment  sans  doute,  d'une  ma- 
nière plus  dégagée  et  d'un  procédé  plus  moderne,  notre  admiration  et 
aussi  notre  affection  seraient  mieux  à  l'abri ,  et  ne  contrasteraient  pas 
ainsi  avec  l'aUure  nécessairement  moins  indulgente  de  la  critique. 

Le  dégoût  que  lui  inspirèrent  naturellement  les  combinaisons  ef- 
frénées de  la  scène,  éloignèrent  M.  Raynouard  du  théâtre.  Les  Templiers 
devaient  être  la  dernière  tragédie  classique  vraiment  populaire.  L'au- 


(I)  Journal  des  Savans,  mars  1854.  -  Voici  une  phrase  que  certaines  personnes  seroat 
peut-être  bien  aises  de  retrouver  ici  :  a  11  n'appartient  pas  à  tous  les  auteurs  de  donner  le 
signai  des  guerres  civiles  littéraires.  Quel  qu*en  soit  le  résultat,  il  est  rare  qu'elles  aient 
Ueuà  roccasion  d'ouvrages  qni  n'ont  pas  un  mérite  réel.  »  {Journal  des  Savarw,  Juillet 
J8i7,  pag.  433.) 
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teur  eût  pu  cepeadaat  teot^r  de  nouveaux  succès ,  ewr  ioiistOMX  qui  mtt 
été  admis  à  lire  ses  pièces  inédites.,  s'accordent  à  dire  qu'elles  bril- 
lent par  des  beautés  d'un  ordre  élevé.  iSctpion»  Êléenùre  de  Baoiètv,  les 
premiers  essais  ;  Don  Carlos^  dont  on  loue  Taction. pathétique  et  le  stjie 
nerveux;  Charles  I"^  dont  I4  représentation  fut  arrêtée  par  la  polioede 
Tempire,  et  que  M.  de  Talleyran^»  dit-on»  voulait  faire  JMifir  à  te  restau- 
ration; Debora,  qui  fut  écrite  sous  le  canon  de  l'invasion;  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  9  précédée  d'un  prologue  entre  Voltaire  et  Shakspeare,  eti|iii 
n'a  pas  été  jouée  faute  d'actrice;  telles  sont  les  tragédies  que  laisse  M.  Ray- 
nouard  et  qui  doivent  être  procUaineiincut  publiées.  Il  enstra  de  jnème 
de  ses  recherches  sur  les  Cheanpide  Mai,  et  du  poème  qui  a  pour  titre  : 
Fénelonet  le  duc  de  Bourgogne.  Qn  sait^  par  les  fragmeos  lus  A  l'In- 
stitut »  que  ce  dernier  opuscule  a  pour  sujet  une  visite  aux  Invalides» 
pendant  laquelle  l'archevêque  de  Cambrai  donne  à  son  élève  une  leçon 
d'histoire ,  d*après  les  tableaux  qu'ils  rencontrent.  Une  épopée  intitulée 
Judas  Machabée,  qui  rappelle,  dit-on ,  la  grandeur  solennelle  de  la 
Bible,  a  aussi  préoccupé  loug-temps  M.  Ray nouar4.  Ce  fiât  son floaiare 
privilégiée,  et  aussi  sa  dernière  tentative  poétique  «bÂcn  que  des  idées 
d'achèvement  et  de  correction  l'aient  çà  et  là  préoccupé  jusqu'à  la  mort. 
Kous  ne  parlons  donc  que  pour  mémoire  4e  deux  oïdes.  qu'il  conposa  en- 
core ,  sou  talent  nous  paraissant  plutôt  tragique  que  lyrique  iVOde  à  ik- 
moens  (1819),  qui  fut  traduite  en  portugais  par  le  vieux  et  célèbre  poêle 
exilé  Francisco  Manoêl^  que  connaissait  M.  Uaynouar4  ;  «t  VOde  tu 
îesherbes ,  où  l'on  trouvait  ces  vers.,  à  propos  de  Louis  XVI  : 

Et  quel  roi  ait  absous  quaad  on  l'osa  juger? 


A  l'instant  où  leurs  Toix  ont  répondu  :  Coupable  ! 
Leurs  remords  disaient  :  innocent  ! 

Nous  v«ici  arrivés  à  l'époque  scientifique  de  la  .vie  de  AL  Raynootnl; 
mais  pourquoi  en  1827  donoa-t-il  sa  démission  de  la  |>laee  de  secrétaine 
perpétuel,  que  lors  de  la  mort  de  M.  Suard  (1817),  il  avait  désirée  et  ac^ 
ceptée  avec  empressement?  Cette  résolution  est  restée  un  problème  pour 
tout  le  monde.  Quelques  personnes  assurent  que  la  part  prise  par  M.  Ray» 
nouard,  au  sein  de  l'Académie,  à  l'adresse  sur  la  liberté  de  te  presse,  vevs 
1826,  avait  mis  quelque  acrimonie  dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir.  Ce 
dégoût  malgré  une  position  indépendante,  joint  aux  menées  politiques 
pour  les  candidatures ,  lui  fit-il  prendre  ce  dernier  et  inébranlable  paiti  ? 
U  nous  semble  que  son  caractère  libre,  son  humeur  un  peu  sauvage  et  àpce 
au  dehors,  pïen  que  fort  abordable  au  fond,  le  metjtaiaitÂ  pari  de  taules 
les  coteries  d'élection,  de  toutes  les  intrigues  de.scrutin. 
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A  partir  des  premières  années  de  la  restauration ,  M.  Raynouard  se 
voua  denc  presque  exclusîvenieBi  à  Férudition  littéraire.  Un  premier 
projet  d*histoire  de  k  littérature  des  pesfdes  d'Amérique,  dea  recheiv 
ches  sur  les  templiers  qui  ramenaient  déjà  aux  Archives  du  royaume 
dèslM7,  el  des  travaox  historiques  sur  les  états  de  Blois  et  les  champs^ 
de-mai ,  le  mirent  sur  la  voie  de  oea  études ,  qu*0B  croit  â  arides,  maia 
qui,  par  l'habitude  et  l'attrait  relatif,  détournent  l'esprit  de  pensées  plu» 
tristes  et  ont  aussi  leur  prix  et  leurs  jouissances.  Dès-lors  Bi,  Raynôuard 
vit  moins  le  monde  encore  qu'il  n'avait  fait  jus^(ue-lé.  Après  le  premier 
et  ardent  mouvement  patriotique  de  Caêon,  n'ayant  conservé  de  ce  na- 
turel entrataiement  qu'un  noble  et  persévérant  amour  pour  la  liberté, 
avec  des  retourai^us  vifs,  mais  sans  suite  rigoureuse,  il  avait,  dans  les; 
commeacemena  de*  sa  réputation ,  fréquenté  assez  assiduement  et  fami^ 
lièrement  la  maisa»  de  Gambacérès»  Demeurant  plus  tard  à  Passy,  oiila 
famille  Delesseri  l'-entoura,  jusqu'à  la  mert,  de  tant  de  soins  prévenana» 
de  tant  de  sincère  amitié,  il  ne  revenait  guère  à  Paris  que  pour  les  séances 
de  rinstitwt,  ou  pour  d'autres  soins  littéraires.  Ses  lectures  successives 
sur  la  langue  romane  le  firent  nommer  en  iai6  membre  de  l'Académie 
des  lasoriptionsu  C'est  à  partir  de  cette  même  année  jusqu'à  1821,  qu'il 
publia  les  six  volumes  de  Poéêies  oripmak$  des  inmbadourSf  tirés  à  mille 
exemplaires,  devenus  très  rares  aitjourd'hw.  L'excellente  Grammotra. 
romme  avant  1100  avait,  nous  le  croyons,  précédé  :  aux  essais  infor<* 
mes  et  si  peu  intelligens  de  Raimond  Vidal  et  du  Bonaitu  Promndalii, 
M.  Raynôuard  faisait  succéder  une  clarté  parfaite ,  une  exactitude  sévère^ 
une  précision  rigoureuse.  Ce  qu'il  y  a  dans  ce  travail,  comme  dans 
les  suivans,  depkilolo^  ingénieuse,  de  sagacité  grammaticale,  d'in» 
telligence  heureuse,  noua  ne  pouvons  que  l'indiquer  ici.  C'est  là  une  es- 
pèce de  génie  particulier  (  nous  employons  à  dessein  ee  mot  ginU  qui  ne 
nous  parait  pas  déplacé),  et  M.  Raynôuard  le  possédait  à  un  degré  émt» 
nent.  U  a  porté  la  lumière  là  où  il  n'y  avait  que  le  chaos;  il  a  donné  uDft 
importance  réelle  et  devenue  néeessaire  et  appréciable  à  ce  dont  on  par- 
lait depuis  des  siècles,  sans  en  ayoir  même  la  première  notion.  L'ardeur 
avec  laquelle  on  s'occupe  aujourd'hui  de  l'ancienne  langue  et  des  vieiHea- 
poésies  de  la  France  est  due  et  remonte  à  M»  Raynôuard.  Le  premier  élaA 
vient  de  lui,  et  l'Europe  lui  à  dès  long-temps  accordé  cette  gloire. 

Mais  à  part  les  savantes  rechesches  que  personne  ne  s'est  avisé  de  lui; 
contester ,  à  part  le  résultat  général  et  important  de  ses  travaux  pUIol»» 
giques  qui  n'est  nuliemeot  attaquable,  le  s^stèQMs  que  M.  Raynôuard  * 
appliqué  à  son  muvre,  a  été  l'objet  daosmradiclîoas  trep»  imyortswlsi^) 
dans  la  science,  pour  que  nous  ne  les  îadîquîoBspas  ici,  tout  en  rëpéta>r« 
enooce  que  ses  longs  et  palienaeirorts  n'en  sont  nullement  attémiéSb  Câb 
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qu'on  a  nié,  ce  n*est  d'aucune  façon  l'idiome ,  que  sa  science  et  son  cou- 
rage ont  retrouvé;  c'est  seulement  la  généralité  primitive  qu'il  attribue 
à  la  romane  nutique.  Le  président  Claude  Fauchet  dans  son  livre  sur 
V Origine  de  la  langue  et  poésie  françoise  (  1.  I.  ch.  iii),  à  propos  du  ser- 
ment des  fils  de  Louis- le-DébonuairCy  en  trouve  la  Ungue  plutôt  pareille 
à  celle  dont  usent  à  prisent  les  Provençaux,  Catalans  ou  ceux  du  Lan- 
guedoc  f,Wà  aucune  autre.  Il  en  conclut  que  cette  langue  était  la  rustique 
romane  d*alorSy  en  laquelle  Karle-le-Grand  avait  voulu  que  les  homélies 
préchées  aux  églises  fussent  (ran«(at^e4.  Il  cherche  ensuite  à  montrer  com- 
ment cette  langue  romane  a  été  plus  tard  chassée  outre  Loire,  delà  le 
Rhône  et  la  Garonne;  il  l'explique  par  le  partage  des  enfans  de  Louis- 
le-Débonnaire  qui  rompit  la  correspondance  d'un  bout  du  pays  à  l'au* 
tre.  La  séparation  de  Gapet  qui  suivit ,  apporta  un  plus  grand  change- 
ment encore,  votre  dou6{a  la  langue  romande.  A  un  autre  endroit  il  mon- 
tre cette  première  langue  romande  du  serment  de  842 ,  séparée  en  trois 
langues  qui  vont  se  différenciant  avec  le  temps ,  langue  thioise-wallone 
en  Flandre  y  langue  française  et  langue  provençale.  Cette  opinion  ici  à 
l'état  d'aperçu  naturel ,  comme  elle  l'est  aussi  dans  Cazeneuve,  Huet,  Le- 
bœufy  l'Histoire  du  Languedoc,  et  les  bénédictins  de  l'Histoire  littéraire, 
est  celle  que  M.  Raynouard  formula  plus  tard,  en  l'étendant  et  la  modi- 
fiant pour  l'élever  en  système.  Ainsi,  selon  le  savant  philologue ,  après 
la  conquête  romaine  l'Italie,  la  France,  l'Espagne,  parlent  un  latin  uni- 
forme. Mais  de  la  corruption  de  cette  langue  en  nait  une  autre ,  où , 
sur  dix  mots,  huit  viennent  du  latin  et  deux  ont  une  origine  celtique  ou 
germanique;  celte  langue,  née  des  dissonnances  nouvelles,  des  abrévia- 
tions et  des  augmentations  successives  qu'amenèrent  les  rapports  nou- 
veaux des  peuples,  apparaissait  à  peine  auvi*  siècle,  mais  était  au  commen- 
cement du  ix«  déjà  très  avancée  dans  les  sermons  de  Louis-Ie-Germani- 
que  et  des  sujets  de  Charles-le-Chauve.  Que  cette  langue  romane  (qui 
doit  tant  à  M.  Raynouard)  ait  été  une  langue  perfectionnée,  formée, 
fixée  et  qui  a  accompli  ses  phases,  c'est  là  une  précieuse  découverte  du 
savant  illustre  dont  nous  déplorons  la  perte.  Mais  la  romane  rustique  fut- 
ello  parlée  dans  tout  le  nord  de  l'Italie,  dans  une  grande  partie  de  TEspa- 
gne,  en  France  et  jusqu'aux  bords  du  Rhin?  a-t-elle  donné  naissance 
immédiate  au  catalan,  à  l'espagnol,  au  portugais,  à  l'italien,  au  français? 
C'est  ce  qu'ont  nié  des  hommes  trop  célèbres  dans  le  monde  savant,  pour 
que  nous  n'en  fassions  pas  au  moins  mention.  On  a  demandé  pourquo 
cet  intermédiaire  dans  la  formation  des  langues  néo-latines?  On  a  dit 
que  tant  d'uniformité  dans  la  barbarie  supposerait  une  méthode  dont 
l'absence  était  indiquée  par  la  corruption  de  Tancienne  langue.  Le  peu 
de  place  que  M.  Raynouard  a  accordé  à  l'influence  germanique  et  celti- 
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que  dans  la  formation  de  la  romane  rustiqne,  a  été  aussi  Tobjet  de  pla- 
sieurs  critiques,  et  Ton  a  objecté  que  la  plupart  des  rapprocbemens ,  des 
analogies,  des  affinités  qu'il  trouvait  entre  les  mots  de  la  littérature  pro- 
yençale  et  ceux  des  langues  de  TEurope  latine,  pouvaient  très  bien  se 
rapporter  non  à  une  langue  une  et  intermédiaire ,  mais  à  la  source  com- 
mune, le  latin.  Enfin  (  et  cette  objection  ne  nous  semble  pas  la  plus  facile 
à  réfuter)  on  a  observé  qu'il  était  difficile  de  concevoir  une  langue  qui, 
seulement  parlée  et  laissant  au  latin  sa  vieille  prédominance  littéraire, 
s'étendtt  presque  à  tout  l'empire  de  Gharlemagne ,  et  cela  au  milieu 
d'une  société  non  constituée  encore  et  en  proie  aux  invasions.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  renvoyons ,  pour  ces  objections,  au  livre  publié  récemment 
en  Angleterre  par  M.  Liwis,  et  mieux  encore  aux  leçons  de  M.  Ville- 
main  sur  la  littérature  du  moyen-âge ,  où  elles  sont  exposées  avec  tout 
le  tact  et  la  lucidité  désirables.  M.  Fauriel,  si  compétent  en  pareille  ma- 
tière, a  aussi  consacré  plusieurs  séances  de  son  cours  de^la  Faculté  des 
Lettres  à  examiner  le  système  de  M.  Raynouard.  Nous  regrettons  que 
d'autres  travaux  l'aient  empêché  de  publier  le  résultat  de  ses  savantes 
recherches  sur  ce  point. 

Ces  contradictions,  sur  lesquelles  il  nous  parait  convenable  de  ne  pas 
insister  dans  une  étude  écrite  surtout  profesHone  pietatis ,  n'ôtent  d'ail- 
leurs nullement  leur  prix  aux  grands  travaux  de  M.  Raynouard ,  qui , 
après  avoir  essayé  de  montrer  l'universalité  collective  de  la  langue  romane 
rustique  sur  tous  les  points  de  l'Europe  latine ,  la  considère  en  particulier 
dans  la  littérature  du  n^idi ,  chez  les  troubadours.  Abandonnant  ainsi 
l'idiome  plus  rude  et  un  peu  postérieur  des  trouvères  à  son  savant  mais 
moins  perspicace  collègue  l'abbé  De  Larue,  il  étudia  le  génie  lyrique 
provençal  dans  ses  différons  modes  de  manifestation,  chanson,  son, 
planh,  tenson,  sirvente,  pastorelle,  épttre,  novelle  et  roman,  dans  les 
cours  d'amour,  comme  chez  les  Yaudois ,  au  xi«  et  au  xiK  siècle.  Si 
M.  Raynouard  a  moptré  trop  de  discrétion ,  trop  de  réserve  peut-être 
pour  les  mots  non  compris,  comme  pour  les  passages  inexpliqués  encore, 
tout  le  monde  reconnaîtra,  avec  nous,  que  la  laborieuse  patience  et  le 
génie  philologique  qu'il  a  déployés  dans  toute  la  dernière  partie  de 
sa  consciencieuse  carrière,  ont  laissé  de  grands  et  durables  monu- 
mens.  Que  de  rectitude  dans  les  classifications  !  que  de  rapprochemens 
ingénieux  I  quelle  unique  et  prodigieuse  sagacité  ! 

Quant  à  la  découverte  grammaticale  imporUnte  sur  la  règle  de  ÏS  (1), 
découverte  qui  régularise  la  langue  romane,  les  bénédictins  l'avaient 


(I)  Usitée  auiingnlier  dans  les  cas  directs,  supprimée  dans  les  cas  obUques;  usitée  au 
pluriel  dans  les  cas  obliques,  snpprimée  dans  les  eu  directs. 
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^seulement  indiquée  dans  quelque  «lote ,  meto  «mm  en  ttitn  Uret.Diniii, 
eo  un  mémoire  d'ailleurs  a^sez  léger,  lu  à  r.Aoadéinie  des  iMoriptiow  (^^ 
avait  dit  en  propres  termes  :  crOn  peut  'faire  une  remarque  sur  nos  sa- 
piens écrivains ,  soit  en  vers,  soit  en  prose ,  c'est  qu'ils  écrirent  pmq«e 
-toujours  les  pluriels  sans  S ,  et  qu'ils  en  mènent  an  einguUer.  »  Maret, 
«dans  son  édition  de  Villon ,  avait  en  note  remarqué ,  à  un  endroit,  que  ' 
eet  auteur  mettait  l'S  au  singulier,  selon  Vusage  des  mmx.  Mais  la  raison 
philologique  n'a  été  aperçue  que  par  M.  Raynouard,  ce  qui  constitue  la 
'vraie  découverte.  Ses  travaux  sur  la  langue  romane  continuent  donc  di- 
gnement et  avec  éclat  les  travaux  obscurs  de  Sainte-Palaye.  Avec  les 
écrits  de  M.  de  Sismondi  sur  les  littératures  du  midi,  avec  le  glossaire 
de  M.  de  Roquefort,  et  les  études  de  M.  Wilhehn  Schlegel  (qui  en- 
tretenait de  nobles  rapports  scientifiques  avec  M.  Raynoum-d } ,  ils  ont 
contribué  à  appeler  enfin  l'attention  sur  une  littérature  méconnue  et  à 
rendre  une  valeur  réelle  à  la  langue  de  nos  pères.  On  peut  avancer,  sans 
qu'il  y  ait  matière  à  contradiction,  que  M.  Raynouard,  le  premier ict 
le  plus  ingénieux  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de  ces  travaux ,  laisse  à  ia 
science  un  nom  qui  ne  périra  pas.  Ce  que  Cuvier  fit  pour  les  fossiles, 
fauteur  de  làGrammaére  romufie  l'exécuta  pour  la  littérature  provençale. 
Ces  nobles  et  sévères  recherches,  ainsi  que  les  seins  du  aeorétanat  de 
l'Académie  française,  occupèrent  M.  Raynouard  pendant  toute  lapremière 
portion  de  la  restauration.  Cependant  le  droit'municipaletlegraod  mour 
Tement  communal  du  xii»  siècle,  sur  lequel  les  savans  travaux  de  M.  Au- 
l^tin  Thierry  avaient  attiré  l'attention ,  le  préoccupaient  dès  long- temps, 
«t  il  avait  amassé  sur  ce  point  une  foule  de  textes  et  de  dooumens.  Les 
projets  de  réforme  municipale ,  sous  le  ministère  Martignac,  furent  nae 
occasion  politique  pour  M.  Raynouard  de  publier-  le  résultat  de  ses  tra- 
vaux (2).  On  ne  peut  méconnaître  que',  venant  après  MM.  Pa'rent-Réal 
<et  Dufey,  »dt  surtout  après  le  remarquable  livre  de  M.  Leber,  Il  n'ait 
mieux  établi  que  ses  prédécesseurs  la  perpétuité  du  régime  municipal 
Tomain  dans  les  Tilles  du  sud ,  et  même  à  Reims  et  à  Paris.  Mais  il 
€St  impossible,  ce  nous  semble^  de  suivre  plus  loin  M.  Raynouard,  et 
lesconséquences'systématiques auxquelles  il  arrive,  nous  paraissent,  nons 
l'avouons,  beaucoup  trop  exclusives  et  absolues.  Les  travaux  d'fiulmann 
43t  de  m^^  de  LétBTdière  avaient  déjà  mis  »en  lumière  >la  oonservatten 
incontestable  d'une  partie  des  histitutions  romaines  dans  le  midi;  mais 
tœ  qu'il  y  a  de  ^rai  et  de  rigoureusement  admlasible  en  ce  aeos  ae 
'trouve  dans  les  savantes  recherches  de  M.  de  Savigny.  M*  Raynouard  » 


<Afi)«iLr4MgliM  ttafltnrévolittoMde  hi  langoe  fmqslte,  jiiavlir  Viii. 
(ft)  Bisioire  du  droit  mmOe^pal  mPranee^nsleMitrots  dpuuHm,  49»,  t  <voLI»*a». 
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date  SOU' Kt^  mmt  pidn ,  Mni  riche  (faê  pù^Hiblé,  de  textes  et  dé  citft* 
tionty  a  done  exagéré  là  perpétuité  des  mtinicfpes  romains  et  détruit  à 
tert  le  grand  mouvement  social  du  xii«  siècle,  a  Le  droit  municipal, 
dk-ily  ne  pouvait  se  passer  de  privilèges  conférés  par  les  chartes  des 
cmnmuneSy  mais  cdles-ci  supposaient  ordinairement  l'existence  préa- 
IMe  dtt  dïxrit  municipal.  »  Cela  peut  être  vrai  jusqu'à  un  certain 
point  y  et  nous  ne  le  contesterons  pas;  mais  on  ne  jpent  nier  que  îe 
mouvement  communal  nouveau  n*ait  été  presque  entièrement  méconnu 
par  M.  Raynouard.  De  même  que  les  confirmations  royales  avaient  un 
aotre  but  que  l'appât  du  gain,  lès  chartes  d'affî-anchissement  tiraient  leur 
origine  non-seulement  des  traditions  romaines,  mais  d'un  besoin  popu- 
laire, maiadrla  nécessité  historique  de  l'introduction  du  tiers-état  dans 
le  développement  national.  Le  but  politique  de  HT.  Raynouard  l'a  conduit 
dans  une  faosse  voie.  En  voulant  donner  au  droit  municipal  la  légitimité 
dn  temps  y  il  «négligé  des  données  qui  avaient  une  valeur  historique  in- 
coBlestabie.  Certes,  il  y  avai^  Ibin  de  la  municipalité  romaine,  où  les 
cnriales  étaient,  pour  ainsi  dire,  liés  aux  magistratures  comme  à  une  autre 
gtèbe,  et  où  on  arrachait  les  prêtres  aux  autels  pour  les  rendre  à  la  cu- 
rie (1);  il  y  avait  loin  de  là,  disons-nous,  aux  jurats,  aux  mayeurs  et  aux 
écfaevins  du  xii«  siècle!  Et  maintenant  faut-il  attribuer Torigine  du  mou- 
vement communal  à  r&lliance  des  (kmilles  romaines  et  de  la  race  germa- 
nique contre  le  régime  féodal ,  ainsi  que  le  veut  IVf .  d'Eckstein  ?  Faut-il  en 
croire  le  système  de  M.  Raynouard,  ou  bien  adopter  exclusivement  les' 
viles  des  Lettres  mr  IfHistoite  de  France,  sans  croire  que  M.  Augustin 
Thierry  ait  quelquefbis  affirmé  avec  rentraloement  un  peu  absolu  d'un 
noble  martyr  de  la  science?  Si  on  voulait  arriver  au  vrai ,  autant  du  moins 
que  cela  est  donné  à  l'homme,  ilserait,  ce  semble,  nécessaire  d'adopterà  la 
fois  ces  élémens  divers,  qui  ont  tous,  non  simultanément  sans  doute,  mais 
successivement  et  pour  leur  par»,  éontribué  à  rétablissement  des  insti- 
tutions municipales.  De  là  sorte,  onserait' amené  aux  conséquences  élevées 
qui  n'ont  pas  échappé  à  la  sagacité  historique  de  M.  Guizot,  et  que 
M.  Rossi  a  adoptées depvls^  du  moins  en^rtie. 

On  peut  encore  reprocher  à  M.  Raynouard  d^avoir  exagéré  le  mauvais 
coté  de  la  lifpre  ftodaie,  suivant  une  ei|>ressnm  qu'il  dit  n'être  pas  une 
hifperbole  ditkmtOoir».  «  On  s'efforça,  avance-t-iP,  de  forger  et  det 
river  les  chaînes  qui  retenaient  le  peuple  des  campagnes  attaché  att 
2Alori>  seigneuriale... ..  Wn  des  pkiB  grands  reproches,  ajoute-t-il  en- 
core^ que  loWfodaliié  me  paraiase  mériter^  c'est  d'avoir  ftiit  oublier  aux 
Français^  en  les  avIllsiaDt  et  lès  dégradant,  qu'ils  étaient  les  sujets  d'un* 
roi  et  les  eateis^lfi»  IMeu^  elle  lovdéabéHMf  aiiMâ  du  présent  et  de  IV 

(I)  s .  Ambr.,  epist  4o,  ad  Theod. 
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yeoir.  d  On  sent  que  les  vieilles  et  émouvantes  sympathies  du  temps  de 
Caton  d'Utique  reparaissent  là,  malgré  la  sévérité  de  Thistorien  impar- 
tial. Ce  n*est  pas  (  à  Dieu  ne  plaise  !  )  que  nous  voulions  nous  constituer  le 
défenseur  du  régime  féodal,  et  insérer  comme  nôtres  quelques-unes  des 
pages  de  M.  de  Boulaiovilliers.  Seulement ,  tous  ceux  qui  ont  lu  les 
kçous  consacrées  à  Texamen  du  système  féodal,  dans  V Histoire  de  la 
civilisation  en  France,  comprendront  le  côté ,  sinon  louable ,  au  moins 
fort  pardonnable,  négligé  par  M.  Raynouard  dans  son  appréciation. 
Les  reproches  qu'il  fait  à  la  chevalerie ,  bien  qu'outrés ,  nous  parais- 
sent plus  justes  et  mieux  fondés;  car  cette  époque  a  fourni  la  singu- 
lière et  inexplicable  coexistence  de  la  barbarie  dans  les  actions  et  de  la 
pureté  dans  les  idées.  Il  faut  cependant  qu'il  y  ait  eu  au  fond  un  peu  de 
cette  noble  bravoure,  de  ce  dévouement  poétique  ridiculisé  depuis  avec 
tant  de  génie  par  Cervantes  ;  et  ce  n'est  pas  à  tort  que  les  romans  de  cheva- 
lerie ont  pu  célébrer  d'autres  héros  que  Gui  Truxel,  Thomas  de  Marie  et 
Hugues  du  Puiset  M.  Raynouard ,  qui  avait  été  si  indulgent  aux  Tem- 
pliers, et  qui,  par  la  nature  de  son  esprit  franc  et  droit ,  étjait  assez  porté 
aux  réhabilitations  historiques ,  eût  pu  traiter  avec  un  peu  plus  de  bien- 
veillance ces  héros  détrousseurs,  ces  brigands  titrés^  comme  il  les  appelle. 
M.  Daunou  (i)  a  aussi  reproché  à  M.  Raynouard  d'avoir  trop  insisté  sur 
les  élections  religieuses,  qui,  à  notre  sens,  provenaient  autant  de  l'esprit 
primitif  du  christianisme  lui-même,  que  de  l'influence  des  municipes 
romains. 

Sauf  quelques  pages  éloquentes  à  propos  de  l'établissement  du  christia- 
nisme dans  les  Gaules,  sauf  le  dernier  chapitre,  écrit  avec  une  certaine 
énergie  et  beaucoup  de  vivacité  et  de  mouvement,  le  style,  d'ailleurs  pur 
et  parfaitement  clair,  de  V Histoire  du  droit  munieiptU  est  à  tout  moment 
coupé  par  des  alinéa  dont  l'isolement  et  la  brièveté  mettent  un  certain 
arrêt  dans  la  pensée,  qui  nuit  à  l'enchaînement  des  idées  et  force  le  lec* 
teur  à  des  efforts  fatigans  et  à  chaque  instant  renouvelés.  On  dirait  un 
chemin  rompu  sans  cesse,  à  angle  droit ,  et  qui  perdrait  par  là  ses  marges 
doucement  sinueuses  et  arrondies.  Nous  concevons  facilement  ce  défaut 
chez  M.  Raynouard,  dont  l'organisme  vif  et  bouillant  ne  le  laissa  jamais 
cinq  minutes  assis,  et  lui  conserva  jusqu'à  la  fin  cette  ardeur,  que  n'avaient 
pu  éteindre  un  travail  assidu  et  une  nature  concentrée  et  noblement  voilée 
en  ses  profondes  sensations^ 

Le  but  politique  de  M.  Rayùouard  damV Histoire  du  droit  municipal 
était  le  rétablissement  des  privilèges  communaux  détruits  par  Louis  XIV. 
L'indépendance  de  l'administration  locale  et  le  choix  libre  des  magistrats 
destinés  à  surveiller  les  intérêts  particuliers  lui  semblaient  une  des  régéné- 

(1)  Journal  des  Savans,  Juin  iSSfi. 
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rations  les  plus  importantes  de  Tordre  politique.  Nous  ne  chercherons  pas 
à  atténuer  cette  noble  conviction.  Peut-être  serait-îl  bon  cependant  de 
conseiller  à  ceux  qui  partagent  cette  généreuse  illusion ,  la  comparaison 
de  Fétat  actuel  des  villes  en  France,  par  rapport  au  pouvoir  central,  avec 
rétat  des  cités  du  moyen-âge  envers  la  féodalité  et  la  royauté.  Cela  fait, 
et  Tanalogie  cherchée,  sans  qu*on  ait  pu  la  trouver,  il  faudrait  persuader 
au  législateur,  s'il  avait  du  temps  à  perdre ,  d'assister  aux  délibérations 
d'un  conseil  municipal  de  province  et  d'étudier  quelque  temps  le  carac- 
tère général  du  maire  et  des  adjoints,  qui  ont  remplacé  les  jurats  dans 
l'antique  échevinage.  Nous  doutons  qu'après  avoir  vu  ce  qu'il'y  a  d'étroit 
et  d'arriéré  dans  les  administrations  locales,  on  en  vienne  à  désirer  le 
rétablissement  de  la  commune  du  xii«  siècle  ou  de  la  curie  romaine.  La 
France  n'est  plus  dans  les  mêmes  conditions ,  et  si  quelques-uns  des  an- 
ciens privilèges  municipaux  peuvent  encore  être  utiles,  la  plupart,  selon 
nous ,  appartiennent  à  une  société  qui  a  fait  son  temps.  —  M.  Raynouard 
s'occupait,  dans  ces  dernières  années ,  d'un  nouveau  travail  sur  les  trou- 
badours, qui  devait  avoir  six  volumes,  comme  le  premier.  Un  seul  a  été 
publié  (1).  L'auteur,  ayant  d'abord  comparé  les  formes  grammaticales , 
voulait  faire  la  même  chose  pour  les  lexiques.  Le  gouvernement  avait 
souscrit  pour  deux  cent  cinquante  exemplaires  à  la  première  collection , 
par  l'entremise  de  M.  de  Blacas.  Cette  fois,  M.  Raynouard  est  mort  avec 
la  crainte  que  son  beau  monument  ne  reste  inachevé.  Cette  pensée  amère 
lui  fut  d'autant  plus  présente  à  sa  dernière  heure,  que  la  fortune  hono- 
rable due  à  ses  infatigables  travaux  avait  été  absorbée  presque  en  entier 
dans  ces  dernières  années.  On  l'a  dit  sur  sa  tombe,  le  temps  est  venu  de 
soulever  le  voile  d'une  générosité  aussi  modeste  que  rare.  Quand  il  eut 
appris  les  pertes  considérables  de  sa  famille, M.  Raynouard  se  regarda 
comme  solidaire  d'engagemens  qui  n'étaient  pas  les  siens.  Lui  qui  mon- 
trait tant  d'économie  dans  la  vie  de  tous  les  jours,  il  n'hésita  pas  un  in- 
stant, et  ce  sacrifice  ne  parut  point  lui  coûter.  C'est  ainsi  que ,  plus  jeune , 
avocat  encore ,  il  s'était  chargé  d'un  procès  à  propos  d'une  prise  maritime. 
Personne  n'avait  voulu  défendre  cette  cause  sans  espérance,  qui  paraissait 
pourtant  juste  à  M.  Raynouard ,  auquel  on  avait  offert  une  forte  part  dans 
le  gain.  Le  procès  réussit,  et  il  s'agissait  de  300,000  francs  pour  l'avocat, 


(fl)  M.  Just  Paquet,  son  eiérateor  testamentaire,  connu  par nn  Mémoire  sur  les  Insti- 
tnUons  provinciales,  couronné  à  l'Académie  des  InscrIpUons;  M.  Peliissier,  qui  a  été 
honoré  par  M.  Raynouard  du  nom  de  son  collaborateur;  enfin,  M.  Léon  Dessalles, em- 
ployé disUngué  des  Archives  du  royaume  et  ancien  secrétaire  de  Pauteur  des  Templiers^ 
se  proposent  de  livrer  au  jour  le  reste  de  ce  travail,  dont  la  publication  est  attendue  avec 
imptUence  par  TEurope  savante. 
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mais  il  ne  voulut  rîBii  accepter,  et  il  réclama  fleulèmenf  60  francs  de  fnSà 
d^avaneea.  Si  Foumel  vivait  encore ,  il  eût  pu  recueillir  ce  trait ,  qui  eût 
peut-être  été  le  seul  du  même  genre  dans  son  ffUtoiredes  avocats. 

Dès  la  reprise  du  Jourtto/  des  Sm)ans,  en  IStO,  M.  Ra3^ouard  en  fat 
Tun^des  rédaeteun  les  plus  assidus;  il  y  publiai,  en  vingt  ans,  cent 
quatre-vingt-onze  artides,  depuis  lecompte  rendu  du  Roman  de  la  Rose, 
édité  par'BL  Méon,  jusqu'à  l'examen  des  récens  volumes  de  Y  Histoire 
lUlèraire  y  qui  parait  après  sa  mort. — Au  propos  de  V Histoire  de  Pie  VII, 
de  son  collègue  Mu  Artaud ,  il  écrivait  au.  JonmcU  des  Savans^  il  y  a  quel^ 
ques  mois  y  ce  parallèle  entne  l'empereur  et  le  pontife;  la  haine  du  vieux 
dtoyen  dévoué  à  la  liberté,  et  peut-être  aussi  un  peu  d'amour-propre  de 
poète  blessé  et  mal  guéri ,  y  apparaisient,  maif^  la  sévère  austérité  du 
savant: 

<  Napoléon  s'éleva  Ini^mème  au  rang  suprême  avec  une  hardiesse  pré-» 
méditée;  il  n'attendit  pas  que  la  fortune  vtnt  à  lui ,  il  la  brusqua  avec 
succès,  et,  renveiBant  tour  à  tour  les  barrières  qui  le  séparaieat  du  pou-* 
voir,  il  se  fit  premier  consul ,  ii  se  fit  empereur.  Ghiaramonte ,  modeste 
llansses  vœux,  heureux  de sonobsourité,  fut  appelé  successivement,  et 
presque  malgré  lui',  à^des  dignité»  ecclésiastiques  ;  et  quand  tous  les  suf- 
frages se  réunissaient  pour  lui  offHr  la  tiers  pontificale,  il  se  refusait  en** 
oorele  sien...  L'un,  fils  de  la  liberté,  parvenu  en  se  déclarant  son  dé- 
fenseur, Taétouffée dès qu^il  a  pu^le  faire avee impunité;  l'autre,  fils  délit 
religion^  n'a<  cessé  de  lui  consacrer  tous-  ses  instans ,  tous  ses  vœux  ;  et , 
«eceptant  pour  elle  lea  chagrins ,  l'exil,  la  prison ,  lui  est  demeuré  fidèle 
^sqim'au  dernier  soupir.  » 

Puis  èi  la  mort  résignée  de  ^e  VU,  jouissant  du  sentiment  de  sa  verta 
et  de  cette  espérance  qui  n'abandonne  jamais  l'opprimé,  Bf.  Raynouard 
oppose  la  fin  inquiète  de  Mapoléon>  dansTexiL  Aprè&  avoir  montré  le  cap- 
tif de  Sainte-Hélène ,  par  un  de  ces  retours  de  fortune  qui  sont  la  leçon 
de  l'histoire,  envoyant  demander  un  confesseur  à  ce  mêmepontire  au- 
qud  sea  agens  avaient  refusé  l'acoomplissenient  de  cette  consolation 
religieuse,  il  finit  pàc  conelure,  comme*  otAec  n'est  pas  étonnant  de  sa 
part,  que  fionaparte  a  su  subjuguer  Ifadrairation ,  maia  qu'il  ne  mérite 
paa  la;  reconnaissanoe.  —  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les  articles  de 
M.  Raynouard,  au  Journal  des  Savans,  soient  écrits  du  même  style  que 
le  fragment  qui  précède.  Mêlé  sans  cesse  de  citations,  et  loin  d'être 
plein  et  nourri  eomme  ici*,  il  tourne  souvent  à  la  concision.  On  eût  même 
ait,  &m9  les  derniers  temps  surtout  ,,q.u*à  force  de  parler  jies> vieux  poôr 
tes,, il  leur  empruntait  qpelqpes^unes  de  ces  vÂeiliea formes  eliiptiqueaa 
ciù.  le  verbe  fait  pcesque  défaut;. 

llf . Raynouard,  affligé  et  triste  des  places  vid^sque I^ mort  làîssaitclir<* 
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qne  jooràeM  délai,  etfeotanrt  sa  santé  s'aiHérer  dephis  en  pins,  mourat 
è  Passy  \e  27  octd>re  iS36.  Son  convoi  nons  a  laissé  une  impression  triste. 
vL'autear  des  r#mj>{t^« était ,  depuis  trente  ans, membre  de  l'Académie 
ifrançaiae,  dont  il  pouvait  passer,  ainsi  qtî*on  l'a  fort  bien  dit,  pour  la 
doi  Ti vante.  Tonjpors  associé  à  ses  travaux,  il  avait  formé  pour  elle  la 
^eoUectîan  complète  des  œuvres  des  académiciens  depuis  la  fondation.  Eh 
«^en!  nons  le  disons  à  regret,  quatre  membres  seulement  assistèrent  à 
^tte  cérémonie  dernière.  Encore  M.  dePongerville ,  directeur,  et  M.  Vil- 
4emain ,  secrétaire  perpétuel ,  y  étaient-ils  désignés  par  leur  charge.  On 
rassure  qu'un  des  deux  autres  membres,  babitant  Passy,  et  qui  sait  ai- 
.puiser  tout  l'esprit  mordant  du  xviii*  siècle  sous  le  couvert  des  con- 
victions politiques  d'une  autre  époque,  ne  put  s'empêcher  de  dire  en 
-foyant  ce  nombre  de  quatre  :  «  Il  ne  nous  manque  qu'un^zéro  pour^tre 
^n  complet.  »  Le  premier  corps  littéraire  d'Europe  ^vait-il  oublié  son 
ancien  secrétaire  perpétuel  au  milieu  des  travaux  d'érudition  qui  ont  oc- 
:cupé  exclu» vement  toute  la  dernière  parlie  de  sa  vie,  et  voulut-il  lepu- 
7iiir  sur  sa  tombe  de  cette  prédilection  pour  l'Académie  des  Inscriptions, 
-dont  les  membres  ont  assisté  en  grand  nombre  aux  obsèques  de  leur  con- 
ifrère  assidu?  Noys  ne  savons.  Mais  quand  M.  Raynouard ,  il  y  a  quelques 
•mois,  devinant  sa  fin  prochaine ,  insista  peur  faire  accepter  à  son  ami  et 
«élève,  M.  de  Pongervi Ile,  la  présidence  de  l'Académie  française,  ne  pre»- 
:«entait-ii  pas  cette  triste  indifférence?  ne  voulait-il  pas  au  moins  qu'une 
voix  aimée  retentit  sur  sa  tombe?  Nous  «crions  presque  tenté  de  le  croire. 

Jusqu'ici  et  à  dessein,  nous  n'avons  guère  été  que  simple  narrateur. 
'Nous  convient-il  en  effet,  à  nous  qui  n'avons  connu  M.  Raynouard  que 
(dans  les  derniers  temps,  de  tracer  le  portrait  de  cette  nature  rude  au 
dehors,  -peu  faite  au  monde ,  un  peu  rugueuse  en  ses  contours ,  mais  bonne 
et  facile-ious  réoorce ,  et  caéhant  aux  secrets  repKs  une  sensibilité  d*aifr- 
tant  plus  vive,  qu'elle  était  conservée  et  refodlée  à  Tintérieur,  sans  jamais 
percer  ce  qu'il  y  avait  de  sauvage  et  d'inculte  dans  l'enveloppe  ? 

Gomme  homme  privé,  il  possédait  ce  dénuement  inviolable  en  amitié, 
.cette  sincérité  d^enfant,  oetle  rdigîon  du  devoir,  ce  langage  mâle  ^ 
-bref,  ces  reparties  tranchées,  ce  caractère  tout  en  dehors, «qu^un  grand 
critique  note  chez  Gomeille.  Tif  et  sans  'hésitation  dans  ses  nou- 
vemens  comme  dans  ses  actions,  là  il  rompt  subitement  un  mariage 
cDoué,  à  cause  d'une  crème  demandée  d'un  ton  de  colère;  ici,  avec  une 
muKï  prompte  et  aussi  irrévocable  résolution ,  il  donne,  sansicause  appa- 
TBOIe,^  démission  de  seerétaire  perpétuel.  Jamais  il  ne  regretta  ces 
^leraièpes  fonctions,  et  récemment  encore,  a  dit  une  vois  éloquente  sur  sa 
«tombe,  il  se  félicitait  que  soif  brillant  béritage  iùt  passé  entre  des  mains 
faites  peur  en  augmenter  l'éclat.  Philosophe  pratique ,  rempli  de  fran- 
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chise  et  de  simplicité  dans  ses  cooseib  littéraires,  facile  aux  jeunes  gens, 
et  plein  d'obligeance,  sans  démonstration  vaine,  M.  Raynouard  vivait  de« 
puis  long-temps  loin  du  monde,  adonné  aux  travaux  d'érudition,  auxquels 
il  se  mettait  avant  le  jour,  ce  qui  le  renvoyait  au  sommeil  à  l'heure  où  nog 
soirées  commencent.  On  ne  l'y  rencontrait  jamais.  C'est  à  peine  si  dans  les 
premiers  temps  il  avait  fréquenté  les  dtners  deCambacérès,  qu'il  connais- 
sait d'autrefois.  Il  vit  cependant,  vers  1815,  M"^'  de  Staël,  et  ses  jlfémot- 
res  contiennent  le  récit  fort  curieux  de  cette  entrevue  piquante  avec  l'au- 
teur de  Corinne,  M.  Guérard  lui  a  aussi  entendu  raconter  avec  infini- 
ment d'esprit  un  voyage  d'agrément  (l'unique  sans  doute  de  sa  vie  )  où 
les  couplets,  l'impétueuse  gaieté  et  la  boutade  provençale  si  incisive,  ne 
firent  point  défaut. 

Erudit,  M.  Raynouard  mit  toujours  autant  de  franchise  dans  ses  sys^ 
tèmes  que  de  persévérance  dans  ses  travaux.  Les  contradictions  ne  le  fâ- 
chaient pas,  et  en  fait  de  discussions  scientifiques  il  disait  :  «Tirez  des  étin- 
celles des  cailloux,  tant  que  vous  voudrez ,  mais  ne  vous  les  jetez  pas  à  la 
tôte.  D  Poète,  il  avait  cette  manière  forte  et  simple,  solennelle  et  sobrement 
arrêtée,  qui  le  séparait  de  l'école  descriptive  de  l'empire.  Sa  poésie,  pour- 
tant, était  de  celles  qui  se  lient  en  quelque  sorte  à  un  certain  mouvement 
du  sang ,  à  la  chaleur  et  au  nerf  de  la  jeunesse.  Plus  tard  il  se  retira  ab- 
solument vers  l'érudition  et  les  travaux  sévères.  Après  avoir,  à  son  beau 
moment,  éclaté  avec  l'accent  sonore  de  l'hémistiche  cori^élien,  après 
avoir  déployé  la  vigueur  serrée,  lé  coup  dé  fouet,  comme  il  disait,  avec 
son  accent  provençal  fortement  prononcé,  son  talent  se  sépara  du  public 
par  une  austère  réserve, par  une  noble  susceptibilité;  il  se  mit  sous  la 
remise,  ainsi  qu'il  disait  encore,  pour  ne  plus  s'adresser  à  la  foule ,  mais 
aux  hommes  rares  et  sérieux  que  préoccupe  l'histoire  du  passé.  — A  pro- 
pos d'accent  provençal,  on  peut  dire  que  M.  Raynouard  en  avait  l'e^prU 
rude,  de  même  que  Sieyes,  dans  son  parler  agréable,  en  avait  VesprU 
doux. 

Eu  mourant,  M.  Raynouard  laisse  presque  la  dernière  place  vide  parmi 
ces  écrivains  laborieux  et  infatigables  comme  dom  Rouquet,Ducange» 
Godefroy ,  et  dont  M.  Daunou,  peut-être,  est  maintenant  l'unique  et  vé- 
nérable représentant.  Pour  le  travail,  en  ajoutant  la  sagacité,  c'était  le 
Daru  de  la  science  littéraire.  Avec  la  vie  brisée ,  répandue  et  sans  suit09 
comme  elle  le  devient  de  plus  en  plus  en  ce  siècle ,  les  grands  monumens 
paraissent  presque  impossibles  à  édifier.  Y  a-t-il  beaucoup  d'écrivains 
de  notre  époque  dont  on  pourrait  dire  à  la  fois  comme  de  M.  Ray- 
nouard :  Ua  reconstruit  une  langue,  il  a  produit  la  dernière  tragédie 
française,  et  avec  un  caractère  désintéressé  et  intègre,  il  a  défendfi 
la  liberté?  Gh.  Labitte. 
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JThésite  à  vous  écrire ,  monsieur,  car  j*ai  vu,  depuis  peu  de 
jours  y  le  càié  domestique  des  affaires ,  et  je  me  sens  peu  de  respect 
pour  ces  grands  débats  politiques,  dont  les  principaux  acteurs 
m'apparaissent,  en  déshabillé,  malgré  moi.  J'ai  beau  me  dire  qu*il 
s'agit  des  destinées  de  la  France,  que  ces  petits  leviers  impercepti- 
bles soulèvent  les  imposantes  masses  de  la  chambre  des  pairs  et 
de  lafchambre  des  députés ,  et  que  le  point  d'appui  tant  cherché 
par  le  grand  politique  Archimède  pour  faire  mouvoir  le  monde, 
celui  sur  lequel  veulent  se  poser  tous  les  partis,  et  d'où  ils  se 
chassent  tour  à  tour,  l'amour-propre ,  ce  coin  du  cœur  de  Thomme, 
vaut  la  peine  d'être  examiné  dans  ses  moindres  replis  ;  je  balance 
encore  à  vous  montrer  toute  la  petitesse  de  nos  grandes  choses, 
et  à  vous  foire  le  récit  des  évènemens  politiques  de  ces  derniers 
jours,  le  microscope  à  la  main.  —  D  est  vrai  qu'il  ne  s'agit  pas^des 
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révolutions  de  quelques  astres ,  et  qu*un  télescope  me  serait  bien 
inutile,  en  vérité. 

Un  homme  qui ,  du  haut  de  la  cime  immense  où  le  ciel  Ta  mis ,  ne 
juge  pas  avec  moins  de  sagacité  que  s'il  était  placé  aussi  hum- 
blement que  nous  le  sommes,  nous  autres,  définissait  le  gou- 
vernement constitutionnel  :  <r  Un  état  où  toutes  les  intelligen- 
ces d*un  pays,  au  lieu  d*étre  employées  au  salut  commun,  sont 
occupées  à  se  combattre,  d  Nous  n*avons  pas  le  droit  de  parler 
ainsi,  et  les  institutions  qui  nous  ont  dotés,  avec  la  liberté, 
de  tant  de  grands  talens ,  et  qui  ont  mis  au  jouç,  d/un^côlé  du  dé- 
troit, Pitt,  Fox,  Canning,  et  de  Tautre,  Benjamin  Constant,  Foy 
et  Casimir  Périer,  doivent  assurément  nous  rendre  glorieux  et 
nous  êtres  chères;  mais  il  est  bien  permis  de  se  demander,  dans  un 
moment  de  rêverie  et  de  loisir,  ce  que  serait  la  France,  s'il  existait 
une  puissance  assez  forte  pour  contraindre  M.  Guizot  à  tendre  la 
main  à  M.  Mauguin,  à  H.  Oditon  Barrot,  à  M.  Berryer,  et  même 
à  M.  Thiersl  Quelle  France  que  celle-là,  et  comme  elle  marcherait 
tout  d'un  pas,  pour  le  bien  de  l'humanité,  à  la  domination  de  l'Eu- 
rope et  du  monde!  Dieu  nous  garde  du  despotisme  qui  rend  com- 
pactes les  nations ,  et  qui  les  réunit  d'une  main  souvent  bien  rude; 
mais  défendons- nous  un  peu  de  l'excès  de  liberté  et  d'indépendance 
qui  disjoint  les  peuples  et  qèi'les  éparpille!  Nous  voilà  montés 
bien  haut,  monsieur;  redescendons,  s'il  vous  platt,  vers  nos  affai- 
res d'état. 

Il  me  semblait  à  moi,  en  voyant  les  cho«ôs  tout  en  gms,  etda 
Mut  d'ime  tribune  de  la  chambre  des  députés  où  je  vais  qud- 
quefois  m'asseoir,  que.naus.avions  un  ministère,  un  ministère 
«le  réaction,  si  vous  voulez,  ou  d'ordre,  si  vxjus  l'aîmez  mieuXy 
privé  de  talent  de  tribune,  selon  les  uns,  doué  d'une  sage  ^et 
..silencieuse  réserve,  selon  diautres  qui  sont  mieux  informés 
.peut-être,  mais  un  ministère  enfin,  un  ministère  avec  toutes 
.ses  qualités  et  ses  attributions,  avec  un  chef,  —  ou  deux, 
.^vec  un  ministre  des  affaires  étrangères  qui  parle  pour  le  mi- 
.nistre  de  l'intérieur  au  besoin  (et  ce  besoin  vient  souvent)  ;  avec 
^un  ministre  de  l'instruction  publique  qui,  à  son  tour,  ou  plutôt 
Jhors  de  son  tour,  a  de  l'éloquence  pour  le  ministre  des  affaires 
Mtsk%gère^;ua  ministère  avec  des  amis  nombreux  qui  le  ruinent 
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par  lears  votes  favorables ,  et  des  ennemis,  assez  nombreux  aussi  » 
qm>iqoe  en  minorité,  qui  le  servent  par  leurs  boules  noires,  ce 
qui  fait  qu'il  vaudrait  mieux  pour  lui  compter  quelques  ennemis 
de  pltis  ou  quelques  amis  de  moins.  Enfin,  tout  considéré,  c'était 
là^  selon  moi,  un  cabinet  compact,  fait  pour  durer  et  faire  son 
cbemm  areo'  ses  doctrines,  pour  peu  que  les  doctrinaires  aient 
des  dÀcrFines';maià  encore  une  fois,  monsieur,  je  le  voyais  de 
loin. 

Dans  cette  tribune  de  la  chambre  des  députés,  que  je  fréquente 
les  jours  de  ptme,  il  vient  des  hommes  qai  ont  été  ministres  ou 
qui  léseront,  ou  qui  ont  mérité  de  Tèlre,  des  gens  bien  versés  dans 
là^partie^ secrète  des  affaires  publiques,  qui  donnent  là  des  nou- 
velles qu'on  paierait  au  poids  de  Tor  dans  la  tribune  voisine,  qui 
est  latribvnedés  journalistes,  si  on  avait  de  Tor  dans  la  tribune 
dés  journalistes.  Quant  à  moi,  je  m'étonne  que  des  gens  qui  savent 
firi>ieB  les  choses,  les  disent  ainsi  pour  rien. 

J'étais  dans  cette  tribune  pendant  la  discussion  de  l'affaire  Con- 
seîli  Je  ne  voyais  pas  les  rainistres^,  qui  tournent  le  dos  au  public, 
comme  il  est  d'usage;  mais  il  me  semblait  qu'ils  étaient  impatiens 
d'expliquer  cette  scandaleuse  affaire,  qui  a  compromis  tout  le 
monde,  même  MM.  les  espions,  quand  mon  voisin  m'arrêta  dans 
mes  observations ,  et  me  fit  remarquer,  au  banc  ministériel,  un 
certain  mouvement  d'épaules  qu'il  connaît  depuis  des  années,  dit- 
il  >  et  qui  dénote  peu  d'envie  de  parler;  J'appris  aussitôt  ce  qui  en 
était;.etbientôt  cequi  s'en  est  suivi  dans  le  ministère.  Il  faut  re- 
prendre la  chose  de  plus  loin. 

Quand  le  ministère  du  22  février  s'écroula  sous  la  question  de 
l'infterventîoH,  M.  Guizot  était  au  château  de  BrogUe,  attendant,  je 
ne  dirai  pas  sans  impatience,  le  pouvoir  qui  lui  revient  avec  une 
sorte  de  régularité  périodique.  M.  Mole  lui  proposa,  par  quelques 
intermédiaires  bie»  connus,  de  s'associer  à  lui  pour  former  -un  ca- 
binet dont  Mi  Mêlé  se  réservait  là  présidence.  On  sait  que  M.  Gui- 
zot vint  aussitôt  à  Paris  et  reprit  le  poste  modeste  qu'il  avait  déjà 
plusieurs  fois  occupé;  Dès  ce  moment.  Mi  Ouizot  et  M.  le  comte 
Mole  se  sent  trouvés  vis^è-vis  l'uttdè  l'autre. 

M.  Quieot;  monsieur,  est  un  homme^qui  a  été  souvent  méconnu, 
T6ut  au  rebours  dé  M.  Mêlé  qui  a  tant  de  dégoût  pour  le  pouvoir^ 
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qu*il  a  retardé  trois  ans  de  le  prendre  de  peur  qu'il  n'eût  pas  assez 
de  chances  pour  le  conserver,  M.  Guizot  Taime  tant,  lui  (je  parle 
du  pouvoir  et  non  de  M.  Moléj,  qu'il  n'hésite  jamais  à  s'en  saisir 
dès  qu'il  le  peut,  et  à  entrer  dans  un  ministère,  n'importe  com- 
ment, n  faudrait  avoir  soi-même  bien  peu  d'élévation  dans  l'esprit 
pour  ne  pas  reconnaître  en  M.  Guizot  un  homme  supérieur.  I! 
n'a  cherché  dans  l'exercice  du  pouvoir,  il  n'y  a  trouvé  ni  la  ri- 
chesse ni  les  honneurs,  et  cette  justice,  je  me  plais  à  la  lui  rendre, . 
ainsi  qu'à  M.  Thiers;  car  dans  quel  pays  de  l'Europe  trouver,  je  vous 
prie,  deux  hommes  qui  aient  été  si  long-temps  à  la  tête  de  l'admi- 
nistration, du  gouvernement  pour  mieux  dire,  et  qui  se  soient 
retirés  comme  eux  sans  hautes  dignités ,  sans  titres  et  sans  de 
grandes  et  lucratives  fonctions?  Mais  M.  Guizot  se  dédommage  par 
le  pouvoir  seul,  A  le  regarder  tel  qu'il  est,  comme  un  homme  droit 
et  désintéressé,  on  se  laisse  aller  volontiers  à  l'idée  du  sage  aux 
affaires,  qui  a  médité  vingt  ans  comme  Hobbes,  rêvé  un  état  poli- 
tique comme  Bacon ,  et  qui  se  remet  chaque  fois  à  l'œuvre ,  avec 
la  patience  de  l'abeille,  pour  ajouter  quelques  cellules  à  sa  monar- 
chie ou  à  sa  république ,  et  la  cimenter  peu  à  peu.  Mais  non  ;  le 
désintéressement  de  M.  Guizot  va  jusqu'à  l'abandon  de  ses  propres 
principes,  il  lui  suffît  d'être  ministre;  alors  il  règne,  mais  il  ne  gou- 
verne pas.  Loin  de  là,  il  se  laisse  presque  entièrement  gouverner 
par  d'autres;  il  subit  plusieurs  maîtres,  les  uns  d'en  haut  et  les  au- 
tres d'en  bas,  et  tout  son  talent,  toute  l'activité  de  son  esprit,  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  cette  tête  d'intelligence,  de  force  et  de  pen- 
sée, est  employé  à  mettre  d'accord  ces  deux  influences,  souvent  si 
opposées.  De  là  la  faiblesse  et  la  crainte  qu'il  éprouve  dès  qu'il 
s'agit  de  monter  le  second  degré  du  pouvoir,  et  de  se  placer  sans 
iaçon  au  faite.  C'est  l'embarras  d'Iccius  :  Quid  volit  et  possit  rerum 
concordia  discors? 

Aussi ,  M.  Guizot,  qui  entre  si  naturellement  et  avec  si  peu  d'ef- 
forts dans  un  cabinet,  ne  se  trouve  bien  à  l'aise  que  dans  son  dé-* 
partement  de  l'instruction  publique.  Son  ambition  s'arrête  là.  Il  fut 
donc  satisfait  quand  M.  Mole  lui  proposa  de  reprendre  son  ancien 
portefeuille,  et  il  se  réserva  seulement  de  placer  un  de  ses  adhé- 
rens  au  ministère  de  l'intérieur,  et  de  le  faire  surveiller  par  un  de 
ses  intimes  qu'il  mit  près  de  lui.  M«  de  Gasparin  fut  chargé  de 
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garder  le  portefeuille  de  l'intérieur  pour  le  compte  de  M.  Guizot, 
et  M.  Rémusat^  pour  plus  de  sûreté ,  chargé  de  garder  M.  de 
Gasparin. 

C'est  que  M.  Guizot  craint  par-dessus  tout  le  ministère  de  Tinté- 
rieur,  qui  est  en  effet,  de  toutes  les  tortures  politiques ,  la  plus 
poignante  et  la  plus  cruelle.  On  ne  sait  pas  assez  de  quelle  somme 
de  courage  et  de  résignation  il  faut  être  doué  pour  l'endurer. 
H.  de  Montalivetn'apas  eu  trop  de  tout  ce  bel  ensemble  de  dévoue- 
ment, de  prudence  et  de  jeunesse  qui  le  distingue,  pour  supporter 
si  souvent  ce  fardeau,  et  pour  s'offrir  encore,  quand  il  le  faut,  à 
le  porter.  M.  Thiers,  qui  a  combattu  dans  ce  poste,  pendant  plusieurs 
années,  les  villes  et  les  populations  soulevées,  les  assauts  virulens 
de  l'opposition,  y  avait  vu  blanchir  ses  cheveux,  et  quand  huit 
jours  de  repos  lui  étaient  devenus  nécessaires,  il  n'avait  pas  trouvé 
un  de  ses  collègues  qui  voulût  se  charger  des  inquiétudes  passa- 
gères de  rintérim.  Eh  quoi  I  se  disait-on,  répondre  de  la  tranquil- 
lité de  la  France ,  bien  plus ,  de  la  tranquillité  de  Paris  I  veiller 
d'un  œil  sur  Lyon  et  de  l'autre  sur  Strasbourg,  commander  aux 
préfets  et  obéir  à  la  chambre  ;  avoir  sur  les  bras  les  factions  et  la 
police,  les  prisons  et  les  théâtres  ;  vivre,  même  rien  que  huit  jours, 
8ur  ce  sol  brûlant  où  tout  vous  mine  et  vous  dévore!  M.  de  Rigny, 
tous  les  ministres,  et  M.  Guizot  surtout,  qui  avait  passé  quelques 
mois  dans  ce  supplice,  en  avaient  reculé  d'effroi ,  et  ce  ne  fut  qu'a- 
près de  vifs  reproches  que  M.  Thiers  trouva  en  M.  de  Broglie  assez 
de  générosité  et  de  dévouement  pour  se  décider  à  subir  une  se- 
maine le  poste  si  envié  que  M.  Thiers  occupait  depuis  trois  années, 
et  quelles  années  I 

M.  Guizot  se  flattait  d'ailleurs ,  et  avec  une  sorte  de  raison ,  on 
ne  peut  le  nier,  que  le  ministre  de  l'instruction  publique,  se  nom- 
mant Guizot,  serait  le  véritable  président  de  ce  ministère.  C'était 
une  belle  perspective.  Il  se  voyait  la  clé  de  voûte  du  nouvel  édifice 
politique ,  et  il  se  saisissait  déjà  en  espécance  de  la  position  de 
M.  Thiers  dans  le  cabinet  du  11  octobre,  quand  la  volonté  de 
M.  Thiers  et  la  menace  de  sa  démission  étaient  une  sorte  de  veto 
dans  le  conseil.  Dans  le  ministère  actuel,  M.  Guizot  n'avait  même 
pas  besoin  de  parler  et  de  s'opposer,  il  lui  suffisait  de  se  taire  pour 
k  flaire  trembler  le  cabinet,  qui  se  serait  trouvé  sans  orateur  et  traN 
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trenseinent  abandonné  à  Téloqnence  de  MI  de  Rosamel  et  dé  lï.  de 
Gasparin. 

Peu  de  jours  suffirent  pour  montrer  à  M.  Guizot  qu'il  avait' 
compté  sans  M.  Molé^  sans  H;  Royer-Collardy  ce  vieux  roi  dé 
la  doctrine  9  égorgé  par  l'ambition  de  H.  Guizot»  et  qui  ap- 
paraît à  son  ancien  sujet  comme  le  spectre  de  Banque,  chaque  fois 
que  M:  Guizot  vient  prendre  place  à  un  banquet  ministériel.  Que 
d'efforts  il  a  fallu  à  M.  Guizot  depuis  la  formation  de  ce  ministère 
peur  échapper  à  la  dent  de  son  vieux  père  Saturne,  qui  veut  le  dé- 
vorer, et  dont  il  peut  montrer  quelques  morsures  I 

Le  combat  se  livrait,  à  la  manière  deTOdyssée,  sur  lé  cadavre 
d^  VLi  de  Gasparin^  déjà  mort,  quoiqu'il  se  promène  tout  em- 
baumé dans  cette  vaOée  de  misère  qu'on  nomme  le  ministère  de 
llntérieur.  Il  s^agissait  de  cette  affaire  Conseil  qui  a  fait  dans  le 
cabfaiet,  et  hors  du  cabinet,  plus  de  ravagesqu'on  ne  pense.  M.  Gui- 
zot, qui  a  laissé  M.  Mole  et  M.  de  Gasparin  s'en  tirer  comme  ils 
pouvaient  à  la  chambre,  avait  eu  la  pensée  de  se  charger,  dans  les 
bureaux,  des  explications  que  demandait  la  commission  de  là 
chambre  des  députés.  M.  Mole  accepta  d'abord  avec  reconnais- 
sance la  proposition  dé  son  collègue,  mais  la  réflexion  entra  dans 
son  cabinet  avec  M.  Royer-Collard  qui  survint,  et  lui  demanda  s'il 
n'était  pas  président  du  conseil,  et  surtout  ministre  dès  affaires 
étrangères?  A'  ce  titre ,  non-seulement  il  ne  devait  pas  endurer  que 
Mi  Guizotse  présentât  devant  la  commission  pour  expliquer  Taf-î 
faire  Conseil,  mais  il  ne  devait  pas  permettre  que  le  ministre  dé 
l'intérieur  raccompagnât  en  cette  circonstance.  II  fallait  aller  seul, 
s'expliquer  seul,  et  ne  pas  perdre  une  si  belle  occasion  de  mon- 
trer à  la  chambre  que  le  président  du  conseil  n'était  ni  le  protégé 
ni  le  pupille  de  M;  Guizot. 

MI  Royer-Collard,  ce  grand  rieur  sérieux,  qui  depuis  six  an»* 
gouverne  la  chambre  par  son  silence  goguenard,  et  en  fermant' 
dédaigneusemeiitsa  main  pleine  de  vérités  qu'il  ne  laisse  échapper^ 
que  le  soir,  dans-le  cénacle  respectueux  de  ses  deux  ou  trois  der- 
niers fidèles ,  ne  cessa  dès  ce  moment  de  pousser  M;  MoIé  hors  du* 
cercle  que  croyait  lui  avoir  tracé  M;  Guizot,  et  dé  lé  lancer  à  la 
tribune  en  lui  persuadant  que^  loin  dé  se  laisser  enttather  aujour*^ 
d'iiui  par  des*disooQr&ék)quens<etpardes  paroles  ifeuriesi  làcUain^ 


Digitized  by  LjOOQ IC 


bre  s'est  décidée  à  <adopter  la  .manière  du  bonhomme  Cbrysale» 
À  vivre  de  bonnes. /où  et  non  de  beau. langage.  iDequi  M.  Royer- 
jGollard  voulait-il  s'amuser  ces  jours^là,,  de  M.  Mole,,  dont  Vassu- 
. tance  à  la  tribune  et  la  parole  assez  nette  ont  déconcerté  ceux  qui 
.ne  voulaient  que  rire  de  son  embarras ,  sans  intimider  ceux  qui 
.avaient  résolu  de  le  combattre ,  ou  de  M.  Guizot,  qui  s*est  résigné 
.d'assez. bonne  grâce ,  en  apparence,  à  la  suprématie  si  publique- 
ment et  si  fréquemment  exercée  de  son  collègue?  Je  Fignore,  et, 
.certes,  ce  n'est  pas  M.  Royer-CoUard  qui  nous  le  dira. 

n  vint  encore  à  M.  Mole  d'autres  auxiliaires  que  le  président 
du  conseil  n'attendait  pas.  Quelques  anciens  amis  de  M.  Thiers 
s'étaient  formé  certaines  habitudes  d'aversion  contre  les  doc- 
itrinairesy  et  trouvaient  que  c'était  une  condition  bien  dure  que  de 
changer  à  la  fois  et  si  brusquement  de  haines  et  d'affections.  De- 
puis long-temps ,  aussi,  ils  s'étaient  accoutumés  à  la  fréquentation 
du  pouvoir  et  aux  douceurs  qui  en  résultent.  Ceux-là  se  trouvaient 
très  heureux  de  se  rapprocher  de  M.  Mole ,  en  l'isolant  du  cabinet 
doctrinaire,  et  en  le  décorant  du  titre  de  membre  égaré  du  cen- 
tre gauche.  A  ce  titre,  M.  le  comte  Mole  recueille  leurs  votes  et 
Jouit  de  leurs  suffrages. 

Or,  après  que  M.  Royer*Collard ,  en  haine  de  M.  Guizot,  eut 
décidé  M.  Mole  à  se  rendre  seul  devant  la  commission  de  la  cham- 
bre, pour  expliquer  l'affaire  Conseil,  et  quand  cette  discussion 
eut  frappé  à  mort  feu  M.  de  Gasparin,  il  fut  grandement  question 
de  le  remplacer.  Le  parti  doctrinaire  songea  à  M.  de  Rémusat; 
.mais  certaines  considérations  qu'on  ne  m'a  pas  dites,  et  que  par 
conséquent  j'ignore,  ûrent  écarter  ce  choix.  M.  Guizot  eut  beau 
opposer  ses  répugnances,  ses  amis,  ou  plutôt  ses  tyrans  domes- 
tiques (car  il  a  les  siens  tout  comme  M.  Mole],  exigèrent  des- 
potiquement  qu'il  fit  ce  sacrifice  à  son  parti.  II  vint  donc  trouver 
un  matin  le  président  du  conseil,  et  lui  fit  part  de  sa  résolution; 
à  quoi  M.  MoIé  n  eut  rien  à  objecter,  et  se  montra  aussi  conciliant 
et  facile  qu'il  l'avait  été  quand  M.  Guizot  voulait  bien  se  charger  de 
tous  les  embarras  de  l'affaire  Conseil. 

Tout  allait  au  mieux  pour  le  parti,  si  M.  Jacqueminot  n'était  sur- 
venu ce  matin-là  aussi  mal  à  propos  qu'avait  fait,  peu  de  jours  aupa- 
ravanty  M.l&oyer-Collard,  et  n'avait  remontré  à  M.  Mole  que  c'était 


Digitized  by  LjOOQ IC 


364'  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

abandonner  la  présidence  du  conseil  que  de  livrer  ostensiblement 
le  ministère  de  Tintérieur  à  M.  Guizot,  mutation  qui  devait  intro- 
duire deux  ou  trois  sous-doctrinaires  dans  le  conseil  et  dans  les 
environs,  c'est-à-dire  aux  postes  les  plus  élevés  du  ministère.  Le 
centre  gauche  ou  la  fraction  du  parti  Thiers  qui  voulait  bien  appuyer 
M.  Mole,  quoique  collègue  de  M.  Guizot»  ne  pouvait  le  soutenir 
uniquement  parce  qu*il  faisait  partie  d'un  cabinet  doctrinaire.  On 
récrimina,  on  gronda  d'une  manière  moins  doctorale  que  M.  Royer- 
Collardy  mais  avec  une  certaine  brusquerie  militaire  qui  ne  per- 
mettait guère  de  faux-fuyans,  et  on  termina  la  mercuriale  à  peu 
près  comme  avait  fait  M.  Royer-Collard,  en  disant  qu'on  ne  par- 
donnerait à  M.  Mole  sa  participation  dans  le  cabinet  doctrinaire 
que  sous  la  condition  qu'il  en  ferait  sortir  un  jour  M.  Guizot.  Il  fal- 
lut bien  céder,  et  opposer  encore  un  veto  aux  projets  de  son  collè- 
gue. C*est  ainsi,  monsieur,  que  M.  Guizot  n'est  pas  devenu  ministre 
de  l'intérieur,  et  que  M.  de  Gasparin  a  été  ressuscité. 

De  son  côté,  M.  Guizot  subit,  moins  volontairement  encore  que 
M.  MoIé ,  deux  ou  trois  influences  qui  le  gouvernent  presque  des- 
potiquement.  Dans  les  bureaux,  M.  de  Rémusat,  esprit  aimable  et 
caractère  facile,  il  est  vrai;  dans  la  chambre,  M.  Piscatory  et 
M.  Duvergier  de  Hauranne  forment  la  camarUla  du  ministre,  et 
défendent  son  influence  ainsi  que  son  autorité  contre  M.  Royer* 
Collard  et  M.  Jacqueminot,  représentés  dans  le  cabinet  par  M.  le 
comte  Mole.  Ainsi,  quand  M.  Mole  consentit  à  livrer  le  départe- 
ment deTintérieur  à  M.  Guizot,  en  exigeant  seulement  que  M.  de 
Fondras  eût  la  direction  générale  de  la  police,  cet  article  de  la  ca- 
pitulation fut  rejeté  par  les  deux  personnages  que  je  viens  de 
nommer,  qui  refusèrent  leur  adhésion  à  M.  Guizot,  en  lui  rappe- 
lant que  M.  de  Foudras  serait  uniquement  l'homme  de  M.  Mole, 
dont  il  possède  la  confiance  depuis  long-temps. 

Au  sein  même  du  conseil  des  ministres,  à  chaque  instant  l'auto- 
rité et  la  puissance  de  ces  ministres  invisibles,  absens  et  irrespon- 
sables ,  se  font  sentir.  A  chaque  mesure  que  l'on  concerte,  le  pré- 
sident du  conseil  se  réserve,  par  son  hésitation,  la  faculté  de  ne 
prononcer  qu'après  avoir  pris  l'avis  de  son  petit  conseil  privé; 
pour  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  il  annonce  tout  simple- 
ment qu'il  en  référera  à  ses  amis  de  la  chambre.  C'est  ainsi  qu'on 
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projet  de  loi  exceptionnelle,  pour  suspendre  indéfiniment  la  liberté 
individuelle,  adopté  par  M.  Mole ,  et  par  la  plupart  de  ses  col- 
iques, 6*est  trouvé  repoussé  par  M.  Guizot,  qui,  s*étant  con- 
sulté avec  ses  amis,  apprit  que  la  majorité  ne  raccorderait  que 
pour  un  an.  La  mesure  ainsi  réduite  sembla  trop  faible  à  M.  Gui- 
zot;  ce  ne  sont  pas  des  armes  si  légères  et  si  écourtées  qu'il  lui 
faut. 

n  résulte  de  toutes  ces  choses  que  ce  ministère  ne  sera  pas  aussi 
fatal  qu  on  le  pense  à  la  liberté,  et  par  suite  à  la  monarchie  con- 
stitutionnelle, et  que  ses  tiraillemens  intérieurs  Tempécheront  tou- 
jours de  porter  aux  institutions  les  rudes  coups  que  médite  la  doc- 
trine. En  un  mot,  M.  Guizot  n*y  est  pas  le  mattre  absolu,  loin  de  là, 
il  n'a  pas  même  su  prendre  la  place  de  M.  Thiers  qu'il  convoitait 
dans  ce  cabinet  créé  tout  exprès  pour  soustraire  les  chambres  au 
joug  de  l'éloquence  et  des  talensde  tribune.  Passez-moi,  monsieur, 
une  vieille  et  vulgaire  comparaison ,  c'est  encore  ici  l'histoire  de 
Bertrand  et  Raton;  M.  Guizot  était  venu  couvrir  M.  Mole,  le 
pair  de  France ,  le  grand  seigneur ,  de  sa  protection  populaire  et 
de  son  nom  bourgeois,  tant  M.  Guizot  se  faisait  illusion  sur  sa 
situation  politique I  Et  voilà,  au  contraire  que  M.  Mole  s'est  fait 
l'homme  de  la  chambre,  et  qu'il  dicte  la  loi  dans  le  ministère  au 
nom  de  sa  force  et  de  son  influence,  réelles  ou  non.  En  effet, 
quand  une  difficulté  de  conseil  se  présente ,  c'est  M.  Mole  qui  s'of- 
fre à  l'aplanir  et  qui  se  rend  au  château,  et  quand  se  rencontre 
un  embarras  de  tribune  ou  de  bureau,  c'est  encore  M.  Mole  qui 
court  à  la  chambre,  qui  s'explique  dans  les  couloirs  ou  qui  prend 
la  parole ,  à  la  grande  mortification  de  M.  Guizot.  En  un  mot,  c'est 
M.  Mole  qui  s'est  fait  le  m'nistre  indispensable  et  non  M.  Guizot, 
c'est  M.  Mole  qui  met  sa  démission  dans  la  balance,  et  menace  de 
tout  abtmer  par  sa  retraite,  comme  faisait  quelquefois  M.  Thiers 
du  temps  du  11  octobre ,  mais  avec  plus  de  motifs,  et  en  se  fon- 
dant sur  un  ascendant  mieux  reconnu  dans  les  chambres  et  dans 
le  conseil.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  cette  condition ,  c'est  que 
M.  Guizot  avait  déjà  pris  le  r61e  de  M.  Thiers  dans  les  premiers 
jours  du  ca|>inet  actuel ,  c'est  que  M.  Guizot  exerçait  ce  pouvoir 
avec  plus  de  volonté  et  de  caprice  que  n'avait  jamais  fait  M.  Thiers, 
et  qu'il  lui  a  fallu  descendre  de  cette  position  pour  subir  à  son 
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toar  les  exigences  de  son  collègae,  on  peut  dire  de  son  unique  col- 
lègue. 

Ail  château  y  M.  Guîzot  n*est*  pas  pltis  heureux  contre  M.  Mole 
quUlne  Ta  été  dans  la  chambre.  Il  est  vrai  que  M.  Guizot  a  fait  de 
grands  pas  dans  la* vie  de  cour,  et  nous  Ten  félicitons.  Plus  le  res- 
pect du  trône  grandira  dans  Tesprit  dès  ministres  du  roi,  plus  les 
affaires  entre  la  royauté  et  ses  ministres  seront  faciles  à  faire  ;  mais 
M.  Guizot  a  de  vieilles  habitudes  que  lui  ont  données  le  professorat 
et  la  vie  bourgeoise,  et  il  s'oublie  quelquefois,  tandis  que  M.  Mole 
ne  s'oublie  jamais,  et  se  présente  toujours  comme  il  ferait  à  la  cour 
dé  Saint-Pétersbourg  ou  de  Bérhn  :  aussi  a-t-il  été  convenu  que 
Mi  Mole  seul  pourrait  présenter  à  la  chambre  le  projet  d'apanage 
de  M.  le  duc  dé  Nemours  et  la  loi  qui  concerne  la  dot  de  la  reine 
dés  Belges. 

Au  sujet  de  la  dot  de  la  reine  des  Belges,  M.  Humann  disait  au 
roi,  avec  toute  la  bonhomie  de  l'orgueil  financier:  «Moi,  sire, 
quand  je  marie  une  de  mes  filles,  je  lui  donne  un  million,  i» 
M;  Thiers  disait  mieux.  Il  disait  :  «  Un  roi  des  Français  qui  marié' 
sa  fille  à  son  voisin  lé  roi  dès  Belges,  doit  lui  donner  plusieurs  roil^ 
Itons,  que  la  France  paiera  avec  joie,  en  lui  faisant  pour  présent 
de  noces  quelques  lignes  d'un  traité  d'échange.  »  Et  en  effet,  si' 
M.  Mole ,  qui  est  ministre  des  affaires  étrangères ,  était  venu  pré- 
senter à  la  chambre  ses  deux  projets  de  loi,  en  même  temps  qu'une 
foi  belge  sur  la  contrefaçon ,  là  chambre  eût  reçu  avec  acclamation 
Ik  demande  du  million ,  et  l'eût  peut-élre  trouvée  très  modeste, 
comme  elle  l'est  en  effet. 

En  ce  lieu  dont  je  vous  parle,  monsieur,  c'est  M.  Mole  qu'on  aime 
et  qu'on  préfère  ;  mais  que  Ml  MoIé  ne  s'y  trompe  pas  :  s'irne  prend 
ses  mesures,  M.  Guizot  pourra  bien  fermer  la  porte  sur  lui. 
M'.  Guizot  a  sur  son  rival  des  affaires  étrangères  un  avantage  que 
lui  et  les  siens  ne  manqueront  pas  de  faire  sonner  haut,  comme  un 
argument  invincible,  je  veux  dire  l'éloquence  de  tribune;  et  si  le 
ministre  de  l'instruction  publique  en  venait  à  élever  la  voix,  comme 
il  faisait  il  y  a  peu  de  jours,  pour  regretter  M.  Thiers  et  souhaiter 
une  alliance  nouvelle  entre  deux  talens  qui  se  complètent  l'un 
l'autre,  comme  disait^M:  Guizot  en  de  meilleurs  temps  ;  s'il  menaçait 
dé  planter  dans  là  chambre  le  drapeau  d'une  quatrième  opposi- 
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tioiiy  la  politesse  incontestée  de  M.  Mole  et  la  foyeur  dont  il  jouit 
paraîtraient,  je  le  crains ,  bien  insuffisantes. 

Chaque  jour  amène  vers  nous  ce  dénouement,  monsieur,  et  s'il 
n'était  si  tard,  si  je  n*étais  si  las  de  vous  conter  ces  riens,  je 
TOUS  prouverais  qu'il  est  plus  inévitable  et  plus  proche  qu'on 
Be  pense. 
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LA  CAMARADERIE. 


L'apparition  d'un  noavel  ouvrage  de  M.  Scribe  provoque  d'ordinaire 
les  jugemens  les  plus  opposés;  mais  ce  contraste  n'est  pas  un  problème 
pour  les  personnes  qui  saveut  pénétrer»  par  l'anal  jse  ^  les  procédés  de  sa 
composition.  M.  Scribe  est  doué  de  cette  invention  secondaire  qui  aper- 
çoit toutes  les  ressources  d'un  sujet  trouvé.  H  doit  à  une  longue  pratique 
le  secret  de  surprendre  la  curiosité  par  une  exposition  lucide^  et  de  l'ir- 
riter sans  cesse  par  la  variété  des  incidens.  Son  intention  ne  fatigue  ja- 
mais par  l'obscurité;  chez  lui ,  au  contraire ,  le  jeu  de  la  scène  est  si  bien 
préparé,  que  les  esprits  les  plus  indolens  en  peuvent  saisir  les  combinai- 
sons. Son  observation  glisse  sur  les  superficies;  ses  personnages,  quand 
ils  ne  sont  pas  faux  originairement,  le  deviennent  presque  toujours  par 
leur  parler  et  leur  manière  d'agir  :  en  revanche,  ils  provoquent  sans  cesse 
Tauditoire  par  des  mots  agaçaos;  ils  occupent  les  yeux  par  le  mouvement 
qu'ils  se  donnent,  et  deux  à  trois  fois  par  acte,  ils  parviennent  à  se  grou- 
per assez  ingénieusement  pour  composer  des  tableaux  à  effet.  L'anxiété 
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qu'on  éprouve  est  rarement  celle  de  l'ame  émue;  elle  tient  plutôt  au  dé- 
Sir,  qui  nous  est  naturel,  de  savoir,  en  toutes  choses,  le  comment  et  le 
pourquoi.  N'importe;  violence  est  faite,  même  aux  juges  dédaigneux. 
Il  faut  rire  et  regarder.  Ainsi,  le  but  est  atteint  pour  la  portion  du  pu- 
blic qui  ne  voit  dans  le  théâtre  qu'un  lieu  de  délassement  et  d'oubli  ;  l'ac- 
clamation de  la  majorité  fait  loi,  et  la  critique  complaisante  proclame  un 
succès.  Cependant  il  faudrait  désespérer  de  l'art  dramatique,  s'il  ne  se 
trouvait  encore  des  intelligences  sévères,  pour  demander  compte  aux  au- 
teurs de  leur  but  et  de  leurs  moyens.  C'est  cette  épreuve  de  la  réflexion 
et  des  souvenirs  qui  est  assez  défavorable  à  M.  Scribe,  pour  détruire  en 
grande  partie  les  séductions  de  la  scène. 

En  pareil  cas,  le  moyen  de  se  maintenir  dans  le  vrai  est  de  corriger 
l'une  par  l'autre  ces  impressions  contradictoires,  de  reproduire  dans  un 
récit  rapide  l'effet  de  la  représentation,  et  ensuite,  de  constater,  par 
l'opération  analytique,  la  débile  constitution  des  personnages.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  la  dernière  pièce  de  M.  Scribe  est  une  de  celles  qui  sup- 
portent le  mieux  ce  double  genre  d'épreuves. 


En  sondant  les  voies  où  se  précipitent  aujourd'hui  les  hommes  d'étude 
et  d'intelligence,  Edmond  de  Yarennes  ne  se  défend  pas  d'un  sentiment 
d'effroi.  Mais  pour  guérir  les  plus  amères  défaillances  de  l'esprit,  il  ne 
faut  qu'un  succès,  et  Edmond  vient  de  l'obtenir.  Il  ne  s'agit  pas  seulement 
d'un  procès  mené  à  bonne  fin;  ce  qui  prouverait  fort  peu;  car  il  en  est 
des  luttes  du  barreau,  comme  du  jeu  des  batailles,  où,  entre  deux  ad- 
versaires ,  la  victoire  fait  nécessairement  un  héros.  C'est  la  cause  du  ta- 
lent qu'il  a  gagnée  auprès  du  public.  En  plaidant,  il  a  senti  qu'entre  son 
auditoire  et  lui  s'établissaient  les  rapports  sympathiques  qui  sont  la  ré- 
compense du  présent  et  une  garantie  pour  l'avenir.  Les  plus  fraîches  émo- 
tions de  la  joie  sont  dues  à  l'amitié.  Une  double  afTection,  qui  a  pris  nais- 
sance dans  le  parloir  d'un  pensionnat,  conduit  Edmond  auprès  de  deux 
jeunes  femmes  à  qui  appartiennent  ses  pensées  et  ses  espérances,  bien 
qu'entre  elles  le  partage  ne  puisse  être  égal  :  l'une  est  mariée  au  comte 
de  Montlucar  ;  l'autre  dépend  d'une  famille  puissante,  qui  n'a  pas  encore 
disposé  d'elle.  Pour  jouir  complètement  du  succès,  le  petit  comité  en  veut 
connaître  le  retentissement.  On  consulte  le  journal.  La  scène  de  triomphe  y 
est  indignement  travestie.  La  plaidoirie,  dit-on,  s'est  perdue  dans  les 
murmures  de  l'assemblée;  l'évidence  du  bon  droit  a  pu  seule  racheter 
nuprès  des  juges  les  gaucheries  de  l'avocat.  Avec  un  pen  de  tact  et  d'ex- 
périence, Edmond  sentirait  qu'une  hostilité  évidemment  injuste,  inouia 
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d*ailleurs  à  Toccasion  d'un  débat  d'intérêt  privé ,  est  moins  faite  poMT 
nuire  que  pour  relever  l'importauce  de  celui  qui  en  est  atteint ,  et  à  sa 
place  y  quelques-uns  de  ses  obscurs  confrères  du  palais-sanraient  faire 
prospectus  d'une  semblable  distinction.  Mais  Edmond  est  d'une  rare  can- 
deur :  il  accepte  une  diatribe  de  journal  comme  roracleinfoillible  dciaa 
destinée.  Plus  de  verve  ni  d'illusions.  Son  accablement  est  4el  que»  eu» 
un  mouvement  de  tendre  pitié^laplus  jeune  de  ses  amies,  Agathe. ide 
Mirmont  lui  donne  à  entendre  que  son  père,  qui  siège  à  la  chambre baute, 
accepterait  volontiers  pour. gendre  un  homme  politique.  Dans  la  bouche 
d'une  jeune  fille ,  ce  conseil  vaut  un  aveu.  L'avoeat  passe  du  désespoir  à 
des  transports  immodérés  ;  en  cela ,  du.moins,  il  obéit  à  la  loi  fatale  deflon 
.caractère  »  à  Ja  faiblesse  qui  ne  peut  s'arrêter  entre  deux  excès.  Une  élec- 
tion est  ouverte  à  Saint-Denis.  ^Edmond  se  résout  à  quêter  des  suffrages. 
Mais  le  métier  de  solliciteur  est  rude  et  chanceux.  La  première  tQntaihre 
démonte  le  candidat ,  et  nous  aurions  à. subir  une  nouvelle  crise  de  dé- 
couragement,  sans  la  rencontre  fortuite  d'un  vieil  ami  de  collège  >  Oscv 
Kigaut. 

Oscar  aussi  est  avocat  :  on  est  avocat  aujourd'hui ,  comme  on  était  che- 
valier sous  l'ancien  régime  ;  c'est^un  passeport  pour  le  monde,  une  no- 
blesse de  convention  j  parfaitement  f^ppropriée  à  la  plus  bavasde  épofue 
«qui  fut  jamais.  Oscar  ne  comprend  rien  aux  doléances  d'Edmond.  A.  aes 
iiutres  anus  9  tout  réussit.  Lui-^méme  se  sent  grandir  chaque  jour^xLtw 
la  fréquentation  des  grands  hommes.  Le  gouvernement»  les  salons  ne Jai 
laissent  pas  même  désirer  leurs  faveurs.  Toutefois  »  cette  prospérité  ai  une 
double  cause  qu'Oscar  ne  soupçonne  même  pas.  Personnellement  »  il  est 
riche ,  et  préside,  en  qualité  d'aaionnaire  principal ,  une  société  d'avai»- 
cement  mutuel  :  la  courte  échelle,  à  l'aide  de  laquelle  on  parvient  à  tout, 
est  construite  et  entretenue  à  ses  frais.  En  outre,  il  a  pour  parente  C^sa- 
.rine  de  Mirmont ,  d'abord  sous-raaUresse  dans  un  pensionnat  ^  aujourd'hui 
femme  d'un  pair  de  France,  et  belle^mère  d'Agathe;  intrigante  qui ,  pour 
«e  distraire  d'un  amour. dédaigné,  Arame  et  défait  des  réputations,  par  k 
Toix  d'un  journal  tout-puissant.  L'une  des  meilleures  propriétés  qu'elle 
ait  acquises  par  contrat.  Avec  d'aussi  bous  points  d'appui ,  l'élévation  eat 
sûre  et  facile.  Oscar  prend  à  tâche  la  fortune  du  candidat,  c'e^-à*«dire 
^qu'il  l'introduit  au  sein  de  la  camaraderie. 

La  forte  tête  du  club  est  le  docteur  Bernadet.  Fourbe,  avide,  gour- 
mand, hâbleur,  Scapin,  en  sa  personne,  a  pris  toutes  ses  inscriptions  et 
soutenu  sa  thèse;  il  est  eujaurd'hui  médecin  des  dames,  et  bientôt  pro- 
fesseur.par  le  crédit  de  M"'^  de  Mirmont,  dont  il  s'est  fait  l'ame  damnée. 
Les  autres  personnages  ne  figurent  que  pour  représenter  complètement  le 
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domaine  cks  arts.  Peintre  y  mosiGien,  romancier,  poète ,  écoDomiste,  mo- 
raliste y  éditear,  diacmi  tient  son  rang.  Il  y  a  encore,  dans  mi  coin  da 
tableau,  un  gronpe  de  camormfef,  qni,  beaucoopplns  fios  que  les  au- 
tres, font  pettde  bruit ,  et'pareîssent  s'entendre  à  demi-mot  ponr  complo* 
ter  leur  fortune.  Je  les  soapçomne  d'^étre  auteurs  dramatiques.  Il  ne  faut 
qu^n  coup  d^il  à  un  hommed'esprtt*  pour  reconnaître  qu'il  s'est  four^ 
voyé  dans  une  coterie,  et  aussitôt,  il  y  prend  le  seul  rôle  qui  lui  soit  laissé, 
celui  de  l'ironie.  Au  contraire,  lenalf  Bdmood  demeure  ébahi  aux  pané- 
gyriques qu'il  doit  subir,  et  dont  lui-même  est  l'objet  à  son  tour.  Sa  pro^ 
bité  serérolteà  la*  longue,  et  éclate  en  paroles  sévères,  mais  déplacées 
peu t-^tre  chez  un  ami  qui  s'est  offert,  sans  arrière-pensée,  à  le  servir  de 
soc  crédit  et  de  son  infiuence.  Après  l'expulsion  du  profane,  la  camara<*> 
derie  revient  à  l'affaire  du  jour,  à  l'élection  de  Saint-Denis  :  elle  désire 
compter  un  des  siens  au  nombre  des  honorables.  Les  voix,  divisées  par 
l'égoîsme  au  premier  tour  de  scrutin,  se  réunissent  comme  par  enchan- 
tement sur  Oscar.  Ce  revirement  est  l'œuvre  de  l'habile  docteur,  qui 
lui-môÉie  obéit  anx-  ordres  secrets  de  M^  de  Mirmont  :  Oscar  sera 
député. 

Mais  Edmond  ?  Pour  avoir  ameuté  contre  loi  quelques  misérables,  il  se 
croit  perdu  sans  ressources,  et  parle  de  se  tuer.  Sou  désespoir  exalte rin^' 
génieuse  affection  de  ses  protectrices.  Guidée  par  les  confidences  d'Agathe, 
et  par  les  souvenirs  du  pensionnat,  Zoé  de  Montlucar  est  conduite  à  penser 
que  l'hostilité  de  la  sous-maltresse  a  quelque  cause  cachée  dans  les  replis 
de  son  cœur.  Césarine  aimerait-^Ue  EdonondT^En  pareille  matière,  une 
femaoe  adroite  n'en  demenre  pas  long- temps  au  soupçon.  Zoé,  dominant 
dès-lors  l'intrigante ,  lui  fait  croire  facilement  qae  le  jeune  homme  l'a 
toujours  aimée,  et  que  l'aversion  qu'il  a  rencontrée  en  échange  d'un  sen- 
timent passionné,  l'a  exaspéré  enfin  jusqu'à  la  plus  funeste  résolution.  Une 
lettre  de  l'avocat  se  prête  merveilleusement  à  ce  mensonge.  Césarine  est 
vaâBCue;  Bllebrûle  de  donner  à  Edmond  un  prompt  témoignage  d'intérêt, 
et-en  môme  temps  une  preuve  de  sa  toute-puissance.  Son  amant  désire  la 
dépotation  ?  il  l'obtiendra ,  et  le  jour  même.  L'engagement  est  téméraire. 
Tout  est  préparé  pour  le  succès  d'Oscar,  qui  vient  lui-même  chercher  le 
pair  de  France,  pour  le  conduire  au  collège  électoral  dont  il  est  le  prési- 
dent. Césarine  alors  commence  l'attaque.  Elle  témoigne  à  son  cousin  un 
dévouement  si  tendre,  rappelle  des  souvenirs  d'enfance  avec  un  abandon 
si  perfide ,  que  le  vieux  mari ,  piqué  au  vif,  dresse  rorellle ,  se  démène 
en  grondant  sur  son  fauteuil ,  cède  enfin  à  un  accès  de  dépit  jaloux.  Oscar 
a  perdu  son  plos  puissant  soutien.  Cette  révolotionisi  vive, si  franchement 
comtqoe,  n^tssure  pas  encore  le  succès  d'Edmond.  Césarine  prie  un  mi« 
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nistre  de  recommander  son  favori  aux  électeurs  dont  il  dispose.  £o 
échange,  elle  s'engage  à  trouver  quatre  voix  qui  manquent  pour  compléter 
uoe  majorité.  Il  suffit  pour  cela  de  répandre  dans  les  couloirs  de  la 
cbambre  qu'une  maladie  mortelle,  dont  est  frappé  M.  de  Mirmont,  ya 
laisser  au  gouyemement  la  disposition  de  huit  places  occupées  par  le 
pauyre  homme.  Huit  places  en  pareil  cas  valent,  non  pas  quatre  yoix, 
mais  trente.  La  loi  passe  d'emblée.  L'amant  de  Césanne  est  présenté 
comme  le  candidat  du  ministère;  sa  nomination  est  certaine. 

En  dehors  de  toutes  ces  menées  •  Edmond  ne  comprend  rien  à  l'enthou- 
siasme des  électeurs ,  an  retour  de  l'opinion  qui  se  prononce  par  la  voix 
des  journaux.  Son  étonnement  est  au  comble  quand  il  reconnaît  l'œuvre 
d'une  femme  qu'il  devait  croire  son  ennemie  déclarée.  En  présence  de  sa 
bienfaitrice,  il  fait  le  désavœu  de  ses  prétentions  injustes,  et  la  supplie 
de  pousser  la  générosité  jusqu'à  favoriser  des  prétentions  qu'Agathe  au- 
torise. M"**  de  Mirmont  s'attendait  à  l'ardente  explosion  d'un  amour 
comprimé  :  on  s'est  donc  joué  d'elle  ?  Elle  étouffe  de  honte  et  de  colère , 
et  la  vengeance  est  son  plus  pressant  besoin.  Rien  n'est  fait  encore.  H  suf- 
fit d'une  lettre  au  ministre  pour  changer  toutes  les  dispositions,  et  re* 
plonger  l'ingrat  dans  le  néant.  Mais  le  message  remis  par  Gésarine  aux 
mains  de  son  confident  Bernadet  est  mis  en  pièces  avec  insolence.  C'est 
qu'Edmond  a  fait  part  au  docteur  de  son  mariage  avec  Agathe,  et  que 
celui-ci,  à  qui  la  belle-mère  permettait  un  pareil  espoir,  croit,  avec 
quelque  apparence,  qu'on  l'a  pris  pour  dupe.  Survient  toute  la  camara- 
derie, qui  s'est  mise  en  quête  des  huit  places,  et  que  la  résurrection  du 
comte  voue  au  ridicule.  On  s'injurie  plutôt  qu'on  ne  s'explique.  Tandis 
que  la  discorde  est  au  camp,  l'élection  se  poursuit  à  Saint-Denis,  et  Ed- 
mond ,  député ,  peut  s'allier  à  la  famille  d'un  pair  de  France. 


Ane  considérer  que  le  mouvement  scénique,  ce  petit  roman  est  l'on 
des  plus  heureusement  imaginés  par  M.  Scribe.  Les  incidens  qui  le  rem- 
plissent appartiennent  au  train  journalier  du  monde  :  amenés  vivement , 
ils  s'épuisent  sans  embarras.  Le  style  qui  ne  conviendrait  pas  à  la  vraie 
comédie ,  ne  choque  pourtant  pas  dans  un  pamphlet  en  action  :  c'est  un 
fond  commun  et  négligé  sur  lequel  des  mots  sont  plaqués  en  saillie  : 
quelques-uns  sontpiquans  et  spirituels;  du  plus  grand  nombre,  il  n'y  a 
rien  à  dire,  ils  sont  jugés  depuis  long-temps.  En  somme,  la  pièce  amuse, 
et  c'est  un  mérite  assez  rare  pour  qu'on  en  tienne  compte.  L'exécution 
est  en  rapport  parfait  avec  la  manière  de  l'auteur.  Les  acteurs  ne  songent 
pas  à  poser  leur  jeu,  à  dessiner  des  physionomies  :  ils  courent  au  dénoue- 
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ment' comme  gens  qui  n'ont  pas  de  contre-sens  à  craindre ,  et  ne  font 
halte  que  pour  lancer  le  trait,  M""^  Yolnys  a  été  remarquée. 

M.  Scribe  n'avait  pas  à  sortir  de  ses  habitudes  dramatiques  pour  éta- 
blir assez  solidement  le  caractère  deCésarine.  Il  doit  se  manifester  parla 
fécondité  des  ressources  et  Tà-propos  des  moyens  :  il  ne  demande^  ni  un 
développement  suivi ,  ni  une  expression  finement  nuancée.  Sa  passion  et 
son  intelligence  se  mesurent  au  cercle  étroit  de  l'intérêt  personnel. 
D'ailleurs  y  pour  dominer  le  monde  où  elle  se  trouve  placée ,  Césarine  n'a 
besoin  que  d'une  médiocre  dose  d'habileté.  Dans  les  pièces  à  intrigues , 
îUaudrait  que  les  adversaires  fussent  de  force,  pour  que  la  partie  engagée 
présentât  plus  d'intérêt.  Ici,  au  contraire,  la  femme  adroite  dispose  sou- 
Tçrainement  de  son  vieux  mari  :  elle  lui  persuade  à  son  gré  de  paraître 
en  public,  ou  de  garder  le  lit;  elle  lui  dicte  ses  démarches,  ses  opinions 
et. jusqu'à  ses  mouvemens  intimes.  Cette  inertie  absolue  fait  tache  dans 
la  meilleure  scène  de  l'ouvrage.  Quand  Césarine,  songeante  perdre  son 
cousin,  après  avoir  tout  préparé  pour  son  succès,  éveille,  à  force  d'a- 
bandon et  de  tendresse,  l'inquiétude  du  vieillard,  est-il  convenable  que 
celui-ci  éclate  et  révoque  publiquement  sa  protection?  M'est-ce  pas 
révéler  au  jeune  homme  des  faiblesses  qui  lui  sont  peut-être  inconnues, 
et  lui  suggérer  le  désir  d'en  profiter?  Un  mari,  si  maladroit  qu'il  soit^ 
ne  commet  pas  une  pareille  faute,  et  quand  sa  jalousie  se  trahit,  c'est  par 
les  efforts  qu'il  fait  pour  la  cacher.  Supposons  que  le  diplomate  essayât 
quelques  vieilles  ruses  de  son  métier,  pour  expulser  celui  qui  lui  inspire 
des  craintes ,  la  scène  atteindrait  le  même  but,  et  la  vraisemblance  forti- 
fierait l'intention  comique.  Le  rôle  du  pair  de  France  ne  sera  plus  sup- 
portable, quand  un  acteur  inintelligent  lui  enlèvera  ce  cachet  de  dignité 
officielle  qu*a  su  lui  prêter  M.  Samson. 

Un  rôle,  qui  devait  marquer  dans  la  pièce,  est  demeuré  précisément 
le  plus  terne  et  le  plus  indécis.  L'indignation  contre  la  camaraderie  ne  > 
pouvait  se  produire  qu'en  raison  inverse  de  la  sympathie  acquise  à  ses 
victimes,  et  le  mérite  opprimé  devait  se  présenter  au  public  avec  quelque 
distinction.  On  nous  dit  bien  qu'Edmond  est  riche  de  talent,  et  que  ses 
boutes  prétentions  sont  légitimées  par  de  fortes  études.  Mais  sommes-nous 
obligés  de  croire  l'auteur  sur  parole  ?  Pour  mon  compte,  j'augure  mal 
d'jun  homme  à  qui  vient  l'idée  de  clore  son  avenir  par  un  coup  de  pistolet, 
pour  une  attaque  de  journal ,  pour  un  échec  devant  des  électeurs  dont  il 
est  inconnu.  Si  du  moins,  à  défaut  d'antécédens,  il  se  recommandait  par 
le  choix  des  sentimens  et  de  l'expression,  qualités  qui  fleurissent  toujours 
dans  la  solitude,  que  la  foule  n'apprécie  point,  mais  qui  établissent  sou- 
dainement entre  les  esprits  d'élite  un  lien  solide  et  mystérieux I  Au  con- 
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traire,  Tayocat  est,  dans  sa  tendresse  oomne  dans  son  isdignatiliB^  d'iaiei 
vulgarité  désespéraate.  Son  iogénuité»  c  est  le  mot  le  plus  honoéCequ'oB' 
lui  puisse  appliquer,  sen  inexpérienee  absolue,  conTiendraient  peut-être  à 
un  algébriste  on  à  un  prétendant  à  l'Âcadénrie  des  Inscriplions;  ranis  les^ 
attribuer  à  l'oraleartlont  tout  Tart  repose  sur  la  connaissance  des  ressort»' 
homains,  c*est  un  impn*doi»able  contresens.  Je  ne  comprends  pas  qu'on 
hemme  qui,  par  état ,  doit  agir  sur  le  public,  soit  sans  intellrgence-  dtt 
monde  et  descheses.  L'observation  constante  de  la  société,  qui  est  le  pk» 
solide  aliment  de  sa  pensée,  ne  Ini  porterait  donc  aucun  profit?  Il  est  bon 
dé  le  répéter;  si  rhomme  supérieur  reste  quelquefois  dans  roubK^  ce  n'est 
pas  qu'il  ignore  Pintrigoe,  c^est  qu'il  la  dédaigne.  Le  caractère d'Bdmond* 
est  faux  et  insignifiantdanssa  fausseté;  il  nuit  singulièrement  à  Touvrage. 
L'effet  de  l'ensenilAe  serait  tout-autre,  si  ce  personnage  attirait  à  lot  quel» 
q«e  sympathie  réelle,  an  lieu  de  s'entenir  à  cet  intérêt  de  conrention  qoa 
le^  parterre  ne  croit  pas  devoir  reCbser  aux  amoureux  de  comédie. 

Parmi  les  adeptes  de.  la  camaraderie,  deux  figures  s'annoncent  bien;  le^ 
comte  de  Montlucar,  tout  gonflé  de  sa  fortune  et  de  sa  gentilbomrnerie^' 
inutile  qui  n'a  rien  à  désirer  sur  la  terre  que  d'y  faire  un  peu  de  brntt, 
qui  fait  sonner  rindépendanee  de  l'homme  de  lettres,  et  ne  s'avoue  pas  que 
l»littérature,  au  serrice  de  la  vanité  et  dHm  calcul  personnel ,  est  la  plus 
dégradante  sMvitude;  et  cetexoeUent  Oscar  Rigaut,  qui  fait  les  frais  de* 
ciiMi  ou  six  réputations,  et,  pevcson  propre  compte»  croit  nalrement  an 
saocès  qu'il  achète!  On  regrette  que,  de  ces  deux  types,  l'un  soit  aussitêt* 
abandonné,  et  l'autre  chaiigé  au-delà  de  toute  vraisemblance.  G*est  encore 
unreproebe  àfa^  à  M.  Scribe.  Son  système 'dramatique  repose  ^ur  Via* 
faillibilité  d\m  certain  nomiyre  de  oombtnaisons>  et  ses  personnages 
n'obtiennent  ses  soins  qu'en  raison  de  leur  importance  dansces^toatlons 
prioctpnles:  Iltfatteiles  rôleainférieurs  et  lesscèùes  dé  transition  comme 
un'Templissa9e,  et  les  condamne  an  caprice  plos  ou  moros  heureux  du* 
premier  jet.  Et  pourtant,  sans  second  plan)  poiotde  perspective,  point  de* 
vérité.  Bout  les^maitres,  il  n'y  a  point  de  petits  rêles  ni' de  scènes  sana 
portée.  Leur  vokmlé  créatricene  néglige  pas  pUis  les  figures  effacées  que' 
ceUes^qni  sont  en  saiiUe,  et  c'est  en  promenant  l'intérêt  du  fond  aux  de* 
tails  qu'ils  sootieonont  l'attoitiontsans  abuser  des  coups  de  théâtre. 

Les  autres  «ffiMéa,  sans  en  excepter  le  docteur  Bemadet)  n'existent  que 
diDi  le  monde  fantasUque  où  i'ante«r  prend  trop  souvent  se»  modèles.  H 
est  à  croire  qu'ils  ootTéussi  dans  ce  monde  où,  d'ailleurs ,  les-coups  dt- 
fofiMiene^sont  pasrares,et  poisque  dans  uaeéleotien  préparatoire  poor 
le.obeixdhm  député cfaaenn  se  donne  sa  voix,  j'en  condns^quececlnbtle 
peîtttres^  de  roaymerté  de  npitioiena  et  de  libraires^  ne  compte  que* 
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des  éligibles.  Mais  dans  la  réalité,  leur  bassesse  et  les  grossières  flatteries 
ga*i1s  échangent  ne  les  conduiraient  pas  fort  loin.  J'en  trouve  la  preuve 
dans  la  pièce  même;  ils  y  sont  continuellement  bafoués,  et  ils  échouent 
en  tout  ce  qu'ils  entreprennent;  de  sorte  que 'M.  Scribe  n'auraitpu  mieux 
Taire  pour  démontrer  Finutilité  dé  la  camaraderie. 

Qn'on  ne  dise  pas  que  l'exagération  est  une  des  lois  de  l'optique  théâ- 
trale. Sans  doute ,  il  faut  grossir  les  traits,  mais  en  des  proportions  me-> 
surées  par  le  bon  sens  et  la  vraisemblance.  Charger  les  figures  sans  en 
dénaturer  le  type  distinctif ,  les  faire  passer  de  la  vérité  vivante  à  la 
Vérité  absolue ,  idéale ,  c'est  le  grand  secret  de  l'art  comique.  Il  est  loin 
de  ma  pensée  de  refuser  à  M.  Scribe  la  possession  de  ce  secret  :  son  tort 
est  de  le  négliger  pour  les  procédés  expéditifs,  qui  n'exigent  ni  la  médi- 
tation solide ,  ni  un  labeur  suivi ,  ni  le  courage  de  briser  des  ébauches. 
;%  En  annonçant  l'intention  de  flageller  les  intrigans,  l'auteur  de  la 
Camaraderie  s'assurait  dans  le  parterre  une  bruyante  clientelle.  Il  est 
ordinaire  aux  ambitions  déçues,  aux  amours- propres  froissés,  aux 
impuissances  de  toute  nature ,  d'attribuer  leurs  échecs  à  des  manœuvres 
cachées  et  déloyales.  La  comédie  nouvelle  dramatise  seulement  le  côté 
banal  et  ridiculement  exagéré  de  ce  reproche  :  elle  indique  à  peine  ce 
qu'il  a  de  réel  et  de  grave.  Dans  notre  société,  le  jeu  de  l'instinct  personnel 
tend  constamment  à  grouper  les  intérêts  :  quelquefois  l'alliance  est  utile 
et  légitime  :  souvent  elle  dégénère  en  coterie.  Je  pense  qu'en  ce  cas  la 
courte-échelle  de  M.  Scribe  serait  un  pauvre  moyen  d'élévation.  Si  une 
pareille  cabale  s'organisait  formellement,  il  suffirait,  pour  la  ruiner,  de 
la  dénoncer  au  public.  Il  ne  faut  pas  croire  non  plus  aux  miracles  de  cet 
être  insaisissable  qu'on  appelle  le  journalisme  :  l'autorité  qu'on  attribue 
à  la  presse  entière ,  ne  réside  réellement  que  dans  un  très  petit  nombre 
de  journaux ,  et  ceux-ci ,  comme  tous  les  pouvoirs ,  ne  se  conservent 
qu'à  condition  de  ne  pas  abuser.  Leur  arsenal  n'est  pas  à  la  disposition  du 
premier  venu ,  et  les  qualités  plus  que  jamais  nécessaires  pour  fonder  une 
publicité  durable  me  semblent  une  sorte  de  garantie  donnée  à  la  société. 
Quels  sont  donc  la  livrée,  le  langage ,  les  principes ,  les  moyens  d'action 
des  coteries  qui  régnent  aujourd'hui?  il  est  plus  facile  de  poser  la  question 
que  de  la  résoudre ,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  plus  clairvoyant 
que  l'auteur  comique. 

En  reprenant  dans  son  ancien  répertoire  les  intentions  heureuses  qu'il 
y  a  si  follemeùt  prodiguées,  pour  les  élargir  jusqu'aux  proportions  de  la 
scène  française,  M.  Scribe  obéit  à  une  honorable  et  légitime  ambition;  la 
supériorité  de  son  mécanisme  dramatique  lui  permet,  plus  qu'à  tout  autre, 
d'animer  par  l'action  la  vérité  morale  qui  est  Tame  de  la  grande  comédie* 
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Mais  a-t-il  apprécié  toutes  les  acquisitions  qui  lui  restent  à  faire?  A-t- 
rectifié  sa  méthode  d'observation  ?  songe-t-il  à  renouveler  sa  manière  par 
Tétude  patiente  d'un  sujet ,  par  l'enchaînement  logique  des  incidens,  et 
surtout ,  par  un  style  franc ,  plein ,  suivi ,  spirituel  sans  quolibets ^  et  seu* 
lement  par  son  harmonie  avec  le  caractère  en  action  ?  Une  pareille  régé- 
nération ,  sans  être  impossible',  exigerait  de  sa  part  un  miracle  de  force 
et  de  volonté.  Cette  force,  il  ne  la  trouvera  pas  dans  le  public  qui,  trop 
souvent  complice  de  ses  succès ,  ne  peut  pas  s'inscrire  en  faux  contre  ses 
propres  décisions,  mais  dans  les  avertissemens  de  cette  critique  dont  la 
sévérité  calme  atteste  le  parfait  désintéressement. 

A.  GOCHUT. 
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CHRONIQUE  DE  LA  QUINZAINE. 


SI  Janyier  1837. 


La  scène  est  chaDgeante  et  mobile.  Noos  étions ,  il  y  a  quinze  jours, 
dans  les  importantes  discussions  d'une  des  plus  graves  questions  de  poIi« 
tique  étrangère  qui  se  soient  présentées  depuis  six  ans;  nous  voici  main- 
tenant ramenés  à  la  nécessité  de  défendre  pied  à  pied  nos  droits  et  nos 
libertés  intérieures.  Un  événement  a  tout  changé  :  l'acquittement  des  ac- 
cusés de  Strasbourg. 

Qu'ont  voulu  dire  les  jurés  en  déclarant  la  non-culpabilité  d'hommes 
qui  avaient  eux-mêmes  tout  avoué?  Est-ce  une  approbation  donnée  à  la 
révolte  et  à  l'usurpation?  Nullement.  Le  jury  alsacien  n'a  fait  acte  ni 
d'insurrection  ni  de  bonapartisme;  il  n'a  été  frappé  que  d'un  fait  et 
n'a  obéi  qu'à  un  seul  principe;  il  n'a  vu  que  l'absence  du  prince  Louis 
et  l'égalité  devant  la  loi;  il  n'a  pas  voulu  que  le  plébéien  fût  frappé  là  qCi 
un  neveu  d'empereur  était  épargné.  Il  n'a  senti  que  la  nécessité  de 
venir  au  secours  de  l'égalité  démocratique;  il  n'a  rien  aperçu  au-delà.  Ce 
n'est  pas  l'affaire  d'un  jury  d'étendre  ses  prévisions  sur  tous  les  élémeos 
de  l'intérêt  public  :  il  est  vivement  impressionné  par  un  fait  ou  par  un 
principe,  et  il  prononce  sous  l'empire  de  cette  impression  exclusive.  Hais 
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nous  demanderons  si  ce  n'est  pas  au  pouToir  de  se  montrer  armé  de  cette 
prévision  sociale  dont  une  réunion  fortuite  de  simples  particuliers  sera 
souvent  dépourvue.  Or  le  ministère  a-t-il  été  fort  politique  et  fort  pré- 
voyant quand  il  a  renvoyé  le  jugement  de  l'affaire  de  Strasbourg  à  la 
ville  môme  qui  en  avait  été  le  théâtre  ?  Il  s'était  mis  d'abord  au-dessus  des 
lois  par  une  mesure  politique  que  nous  ne  blâmons  pas  eu  elle-même  , 
mais  que  rendait  sur-le-cbamp  fausse  et  dangereuse  le  renvoi  des  autres 
accusés  devant  la  juridiction  populaire  des  jurés.  La  distraction  du  prince 
Louis  devait  avoir  pour  conséquenoesTattribution  du  procès  â  la  cham- 
bre des  pairs ,  et  la  demande  d'un  bill  d'indemnité  à  la  chambre  des  dé- 
putés. Loin  de  là  ;  on  prend  en  même  temps  les  mesures  les  plus  contra- 
dictoires ;  d'un  côté  on  frappe  un  coup  d'état ,  de  l'autre  on  se  met  à  cour- 
tiser le  droit  commun  et  le  jury  en  lui  déférant  une  affaire  que  sa  gra- 
vité politique  renvoyait  naturellement  devant  un  autre  tribunal.  Cette 
imprudente  conduite  a  amenéim  résolfat  que  nous  croyons  unique  dans 
les  annales  modernes;  on  a  vu  des  hommes  qui,  de  leur  propre  aveu, 
avaient  attenté  à  la  souveraineté,  déclarés  innocenspar  des  jurés  qui  n'ont 
point  entendu  par  leur  verdict  se  constituer  eux-mêmes  en  révolte  contre 
le  souverain.  Mais  ce  qui  suit  est  plus  étrange  encore  :  parce  que  le  mi- 
nistère a  mal  gouverné,  il  se  met  à  prendre  l'offensive  contre  la  législation; 
parce  qu'il  ^est  mal  servi  des  lois  qui  sont  en  vigueur  et  à  sa  disposition , 
il  veut  les  changer  et  les  bouleverser  à  sa  fantaisie. 

Il  est  malheureux  qu'en  France,  depuis  cinquante  ans,  les  gouveme- 
mens  ne  puissent  se  guérir  d€f  la  manie  de  toujours  déplacer  et  dénaHirer 
la  justice.  Cependant  dans  nos  dissensions,  dans  nos  débats  tm-  peu  scep- 
tiques sur  la  valeur  des  institutions  politiques,  où  est  l'-anere  de  saint , 
si  ce  n'est  dans  le  sentiment  du  droit  et  de  la  justice?  Propagez  dans 
^resprit  des  peuples  cette- idée  que  la  justice  est  chose  Rangeante  et  peat 
être  modifiée  tant  à  la  fantaisie  des  vainqueurs  ^an  détriment  des 
vaincus,  quelle  vérité  sociale  restera  debont?  Auraît-on  bonne  «grâce 
désormais  à  reprocher  à  la testauration  ses  courspféf6tates>  ctàla  ler- 
reur  ses  tribunaux  révolutionnaires?  L» ministère  dcniattde  que ,  dans  le 
cas  d'un  complot  commun  à  des  militaires  et  à  des  citoyeos,  le  citoyen 
n'entraîne  plus  le  soldat  devant  le  jury,  mais  que  dorénavant  les  luridtc- 
tions  soient  disjointes ,  que  le  conseil  de  guerre  juge  le  soldat  et-  le  jury  le 
citoyen.  C'est  ôter  au  jury  unepartie  de  ses  attributions  naturdles ,  an 
soldat  ce  qui  lui  restait  de  ses  droits  de  citoyen;  c*est  dépouiller  la  |as- 
tice  de  sa  généralité  impartiale,  et  la  faire  descendre  pour  les  mîHuires 
à  une  spécialité  exceptionnelle.  Et  puis  se  figure-t-on  ces  deux  juridic- 
tions civile  et  militaire  en  présence  pour  juger  leméoie  fait,  s'obser^ 
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Tant,  s'àttendant  l'une  l'autre  ?  Le  conseil  de  guerre  jugera-t-il  avant  le 
jury  pour  lui  montrer  comment  il  faut  frapper?  ou  bien  Taffaire  sera- 
t-elle  pendante  en  même  temps  devant  les  deax  juridictions?  Alor»" 
il  'faudra  que  les  témo'ms  aillent  de  l'une  à  l'autre  enceinte.  Gomment 
constater  leurs  divergences  et  leurs  contradictions  avec  eux^-niémeaf? 
Gfnmnenteoeore  dans  l'one  et*  Pautre  juridiction  se  passera^t^on  de  It; 
présence  et  de  la  confrontation  des co'^oousés ?  Bti'iostruetioB,  comment 
se  fera-t-eUe  ?  Qui  jugera  ces  conflits  d'autorité  ?  C'est  s'engager  dans  un 
dédale  d'impossiirilitès  et  de  contresens»  Déjà  dans  les  bureaux  ce  mal  en* 
contrenx  projet  a  subi  les  plus  accablantes  critiques  de  la  part  de  toutes- 
les  nuances  de  l'apposition;  son  adoption  est  fort  douteuse,  mais  toujours 
il  réunira  contre  lui  une  immense  minorité,  et> la  loi  nouvelle  n'arrive- 
rait' dans  nos  codes  que  déconsidérée  et'  annulée  même  avant  toute 
application. 

Les  idées  morales  ne  sooft  pas  plus  respectées  par  le  ministère  que  les 
principes  des  juridictions^  On  déplace  la  justice;  on  veut  aussi  déplacer 
la  morale.  En  1882,  on  proclamait  qu'il 'était  de  la  dignité  et  de  la  déli- 
catesse du  législateur  de  ne  pas  exiger  la  révélation  des  m  mes ,  et  qu'il 
devait  s'en  remettre  sur  ce  point  à  la  conscience  individuelle.  Aujour- 
d^lrni ,  on  tient  un  autre  langage ,  et  là  nefr^vélation  redevient  un  crime 
qui  sera  puni  de  la  réclusion*  En  vérité  on  a  bonne  grAoe  avec  de  pa^ 
reilles  variations  à  tonner  contre  le  scepticisme  qui  dévore  la  société 
QdeHè^ité  peutHm  demander  dans  les'prinoipes et  les  idées,  quand  on 
voit  les  gottvememens  disposer  à^eur  gré  du  juste  oti  de  l'injuste?  Les 
faoromes  qui  sont  au  pouvoir  aujourd'hui  s'écriem  qu'ils  ont  les  mains* 
pleines  de  lois  impuissantes,  et  ils  s'évertuent  à ^ en  fabriquer  de  plua 
impuissantes  encore  ! 

Il  faut  convenir  que  le  cabinet  dn  6  septembre  laisse  bien  Idn  den* 
riè^  Ibi  le  ministère  du  11  octobre,  dont  les  lois  «se  proposaient  un  botl 
positif 'qu'elles  atteignirent.  Aussi^  après  la  loi  sur  les  associations  et  les 
lois  de  septembre ,  on  disait  dans  le  conseil  qu'on  avait  poussé  la  législa* 
tion  aussi  loin  qu*elle  pouvait  aller,  qu'on  awùiartuêé  jusqu'au  tuf,  et 
que  désormais  '\\  n'y  avait  plus  qu'à  s'en  remettre  aux  mcsurs  et  à  l'es^ 
prit  publie.  M.  de  Broglie  tenait  ce  langage  aussi  bien  que  M.  Thiers;. 
Ml  OWzoten  tombait  d^àocord  avec  M.  Persil.  Aujourd'hui  on  porte  plus 
loin  la  bomeiqn'on  croyait  avoirposée  pour  tonjoors.  OCi  s'arrètera-t<Mi? 
Jusqu'à  quel  pomt  grossira«t*on  le  nombre  des  lois  dites  concernent- 
tiRfes  de  septemlHre?  '  If  oublions  pas  le  projet  qui  demande  qnf  on  ooo^- 
stmise  une  prison  dânrlUe Bourbon,  et  qui^Kggrave  les  ^laox^de  l'exilé 
I)«r  ceux  dé  là  captivité*  H  est  vrai  que  cette  des^lois  <te  septénaire  qui\ 
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rectifie  les  articles  341,  345,  346/  347  et  362  du  Code  d'instruction  crimi- 
nelle et  rarticle'17  du  Code  pénal ,  dispose  que ,  tant  qu'il  n'aura  pas  été 
établi  un  lieu  de  déportation ,  le  condamné  subira  à  perpétuité  la  peine 
de  la  détention ,  soit  dans  une  prison  du  royaume ,  soit  dans  une  prison 
située  hors  du  territoire  continental ,  dans  l'une  des  possessions  françaises 
qai  sera  déterminée  par  la  loi.  Ces  dispositions  n'indiquent-elles  pas 
que,  dès  1835,  on  songeait  à  préparer  et  à  établir  un  lieu  de  déportation 
convenable  :  aujourd'hui ,  en  1837,  on  demande  de  l'argent  aux  chambres, 
non  pour  réaliser  ce  projet  raisonnable,  annoncé  depuis  long-temps,  mais 
pour  construire  une  prison  nouvelle  dans  une  lie  de  la  mer  des  Indes. 

Le  ministère  est  meilleur  courtisan  que  philantrope.  11  sollicite  une 
dot  pour  la  reine  des  Belges  et  un  apanage  pour  le  duc  de  Nemours. 
C'est  aux  chambres  à  concilier  de  hautes  convenances  avec  les  intérêts 
des  contribuables  et  les  principes  de  la  matière;  elles  auront  à  examiner 
si  les  conditions  légales  d'un  apanage  qu'elles  sont  appelées  à  voter,  exis- 
tent ;  elles  pourront  rechercher  si  la  France ,  à  laquelle  on  demande  un 
nouveau  sacrifice  pour  la  Belgique,  retire  de  ces  sacrifices  et  de  son  al- 
liance de  famille  tous  les  avantages  et  les  retours  auxquels  elle  a  tant  de 
droits.  C'est  une  occasion  favorable  de  porter  à  la  tribune  la  question  de 
la  contrefaçon  belge,  et  de  plaider  la  cause  des  intérêts  français.  Il  fant 
espérer  que  le  président  du  conseil  ne  la  laissera  pas  échapper. 

Les  préparatifs  pour  la  nouvelle  expédition  de  Constantine  se  poursui- 
vent toujours  ;  on  dit  néanmoins  que  rien  ne  sera  définitivement  arrêté 
qu'après  la  discussion  que  doit  amener  à  la  chambre  des  députés  la  de- 
mande d'un  crédit  supplémentaire.  On  parle  des  généraux  Bugeaud  et 
Danremont  pour  agir  sous  le  commandement  en  chef  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. La  position  du  maréchal  Clausel  qu'on  attend  d'un  instant  à  l'autre 
est  fort  problématique  :  il  semble  que  le  gouverneur  d'Afrique  change 
d'amis  et  de  soutiens.  L'opposition  parait  devoir  le  défendre  avec  moins 
de  chaleur,  tandis  que  le  ministère  et  la  cour  lui  prêteront  plus  d'appui 
qu'on  ne  pensait  d'abord.  La  discussion  sera  vive.  M.  Baude  a  pris  l'en- 
gagement solennel  de  s'expliquer  sur  la  conduite  du  maréchal  qu'il  sem- 
ble vouloir  attaquer  sans  ménagement.  La  question  d'Afrique  nous  amè- 
nerait-elle un  épisode  dans  le  genre  du  fameux  procès  d'Hastings? 

On  s'attend  toujours  à  une  modification  ministénelle.  Toutes  les  conve- 
nances politiques  s'opposent  à  ce  que  M.  de  Gasparin  garde  son  portefeuille, 
et  d'un  autre  côté  le  cabinet  répugne  à  s'entamer  lui-même.  Cette  répn-^ 
gnance  remonte  même  plus  haut,  et  l'on  n'oublie  pas  à  la  cour  ce  mot 
souvent  répété  par  le  président  inviolable  de  toutes  les  administrations  : 
Les  mimsières  sont  des  chapelets,  quand  un  grain  part,  tout  le  reste  /Ue.  » 
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Toutefois  il  y  a  tel  grain  qu'on  ne  peut  garder  toujours ,  et  le  danger 
d'une  modification  ministérielle  n'en  détruit  pas  la  nécessité.  On  se  mon- 
tre aussi  au  château  fort  inquiet  de  la  division  sourde  qui  existe  entre 
MM.  Mole  et  Guizot.  Ce  désaccord  est  un  obstacle  à  l'unité  de  mesures 
et  de  discours  dans  le  conseil  et  dans  les  chambres.  Qui  remportera  des 
deux  prétendans  à  la  prépondérance  ministérielle  ?  U  est  remarquable 
que,  dans  la  chambre  des  députés,  M.  Mole,  avec  les  habitudes  de  son 
éducation  impériale,  se  concilie  plus  de  faveur  et  de  bienveillance  que 
M.  Guizot  avec  le  faste  de  ses  traditions  parlementaires. 

Peut-être  attendra-t-on  la  discussion  et  le  vote  sur  les  lois  complémen- 
taires de  septembre  pour  modifier  le  cabinet  :  ce  parti  ne  manquerait  pas 
de  prudence.  U  dépend  de  la  chambre  des  députés  d'obliger  à  la  re- 
traite la  partie  reactionnaire  du  cabinet,  qui  pèse  à  touè  le  monde,  et 
dont  la  chute  serait  accueillie  avec  une  satisfaction  générale.  Partout, 
même  dans  les  nuances  les  plus  conservatrices ,  on  est  inquiet  et  même 
honteux  de  ces  recrudescences  de  colère  et  de  réaction ,  sans  motifs ,  sans 
application,  sans  résultats.  Les  hommes  les  plus  avisés  disent  qu'on  use 
ainsi,  sans  profit  et  sans  cause,  les  ressorts  même  du  gouvernement,  et 
qu'on  se  réduit  à  se  trouver  sans  armes  et  sans  ressources ,  quand  des 
conjonctures  vraiment  sérieuses  viendraient  à  éclater.  U  y  a  en  effet  dan- 
ger pour  les  gouvernemèns  à  blaser  les  sociétés  par  l'appareil  souvent  ré- 
pété de  mesures  comminatoires  et  de  grands  mots;  par  ces  tristes 
moyens  on  ne  conquie  rt  que  l'impuissance  à  travers  l'odieux  et  le  ri- 
dicule. 

Aussi  les  sarcasmes  ne  manquent  pas  au  cabinet.  Jamais  la  verve  de 
M.  Dnpin  n'a  été  plus  féconde;  jamais  le  spirituel  député  de  la  Nièvre 
n'a  montré  tout  ensemble  plus  de  sens  et  d'ironie.  Aujourd'hui ,  dans 
le  deuxième  bureau  où  il  a  réuni  vingt-deux  voix  contre  dix-sept,  M.  Du- 
pin  a  passé  en  revue  toutes  les  lois  proposées  par  le  ministère  ;  il  les  a  ca« 
ractérisées  avec  cette  énergie  concise  et  piquante  qu'on  lui  connaît.  Lois 
de  réaction,  lois  de  famille,  tout  a  été  l'objet  de  sa  mordante  critique. 
M.  Dupin  serait  bien  puissant  s'il  avait  autant  de  persévérance  que  de 
saillies ,  et  s'il  se  proposait  ouvertement  le  triomphe  de  ses  opinions  poli- 
tiques. 
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Depuis  que1^pi6  teo^ps,  leJimmaldesDébaisjdi  rhnmeurrinaasaideMBt 
quiuteuse;  tout  riDquîèl&  et  le  révolte;  ILneilogiaatise^pluay  il  fulmiae; 
.fies  colonnes  laissent  là  les  sophisme&acooatumés  et  la, puérile  gymnas- 
tique de  récole  pour. prendrai  tout  proposiune  initiative  d'attaque,  ^oi 
lui  convient  moinsqu'à  personne.  Lesrhéteurs  dupremt^  Paris  ont  jeté 
du  fiel  dans  leur£ncre;.iLn'3f  a  pas  jusqu'au  feuilleton,  si  goguenard,^  si 
frivole,  si  malicieusement  inolTensif,  qui  ne  se  conforme  i  la  comnmne 
pensée,  et  ne  mette  son  esprit  et  sa  verve  au  service  de  la  rancune  t et 
de  la  passion.  Le  Journal  des  Débats  frappe  de  tous  côtés  sans  crîer 
gare;  ministres  du  22  février  ou  poètes. de  la  jeune  école,  peu  lui 
importe  ;  tout  ce  qui  a  de  la  conviction,  de  l'indépendance,  de  la  vie  et  de 
l'avenir  en  soi ,  lui  fait  ombrage  et  l'épouvante.  La  chute  d'Esmeraida 
avait  déposé  en  son  ccuir  une  bile  acrimonieuse  et  malsaine  que  le  vote 
.  de  Strasbourg  vient  de  faire  jaillir  ;  chacun  en  aura  son  éclaboussure. 
Quant  à  nous,  malgré  la  mansuétude  dont  un  de  nos  collaborateurs  a  fait 
preuve  à  l'égard  de  cet  opéra,  mansuétude  loyale  après  tout,  puisqu'il 
s'agissait  de  l'œuvre  d'une  femme,  mais  que  nous  avons  eu  le  malheur  de 
ne  pouvoir  étendre  sur  d'autres  qui  n'y  avaient  pas  les  mêmes  droits, 
nous  nous  étions  tout  résignés  d'avance  ;  et  si  nous  élevons  la  voix  aujour- 
d'hui, ce  n'est  pas  pournous  étonner  le  moins  du  monde  de  ces  boutades 
^ngulières ,  fort  naturelles  d'ailleurs  dans  la  position  où  le  Journal  des 
Débats  se  trouve,  maisitout  sin^plement  pour  en  avertir  le  public,  afin 
qu'il  se  le  tienne  pour  dît ,  et  sache  que  penser  de  ces  attaques  périodi- 
ques dirigées  contre  les  hommes  le  plus  haut  placés,  des  hommes  dont 
le  caractère  et  le  mérite  ne  se  discutent  plus,  et  qui  n'ont  peut-être,  aux 
yeux  du  Journal  des  Dédaff,  qu'un  tort,  celui  de  n'avoir  jamais  voulu 
,  prendre  part  à  sa  rédaction  ,  ce  qui  n'en  est  peut-être  pas  un  aux  yeux  du 
public. 

Ainsi,  l'autre  semaine,  le  Journal  des  Débals  s'est  pris  tout  à  coup 
d'^n  superbe  dédain  pour  ce  pauvre.cénacle  où  commençaient,  il  y  a  sept 
ans,  dans  le  silence  et  l'obscurité,  des  noms  qui ,  n'en  déplaise  au  Journal 
des  DébatSy  sont  devenus  glorieux. sans  lui,  et  peut-être  mêmemalgrèlui. 
Certes,  il.y  a  eu  cette  Cois,  comme  toujours,  bien  des  rêves  trompés,  bien 
des  illusions  déçues,  bien  des  projets  sans  résultat;  mais  tout  cela  était 
loyal  et  digne,  plein  de  noblesse  et  d'honneur,  et  franchement  ne  sem- 
blait pas  fait  pour  amuser  les  loisirs  de  Fancien  Journal  de  f Empire. 
Que  signifient  donc  ces  attaques  intempestives  et  sans  mesure  dirigées  à 
tout  propos  contre  M.  Alfred  de  Vigny,  et  qui  se  renouvellent  ets'achar- 
nent  après  lui ,  comme  si  elles  avaient  conscience  de  leur  peu  de  durée? 
Que  signifie  ce  ton  superbement  dédaigneux  et  protecteur  que  l'on  affecte 


Digitized  by  LjOOQ IC 


aîM  de^prondre  envers  uq  hemme  a!M|iiel*U  crHiqiie>  de  notre  ienifiB^ 
pour  peu  qo'eHè  se  respecte,  doit  au  nieras  des  égards,  car  il  l'a  relevée, 
et;  nous  le  disons  sans  crainte  qu'on  nous  démente,  il  en  est  Thonneiir  ? 
Serait-ce  qne  tonte  cette  rhétorique  tend  à  prouver  qu'il  vaut  m'reux 
avoir  fait  Bamave  que  StéUo,  et  que  l'auteur  de  Vàm  Mwt  est  uDplm^ 
grand  écrivain  que  l'auteur  de  Volupté?  Vraiment,  alors,  cet  adiar* 
nement  n'a  plus  de  quoi  nous  étonner;  nous  trouvons  même  fort  simple 
que  ces  articles  se  reproduisent  à  Tinfini  et  par  intervalles  égaux  ;  il  faut 
de  la  persévérance  dans  une  pareille  opinion  ponrla  faire  adopter  du  pu** 
bHc.  Il  n'est  pas  de  semaine  ou  le  Journal  des  i>^6aC«ne  sacriGe  au  moin» 
quatre  jeunes  victimes  pieds  et  poings  liés- à  son  Jupiter.  Or,  le  Jupiter 
dà  Journal  dés  Débat»,  c'est  «M.  Hugo.  Glorieux  sacrifices,  sur  ma  foi,  et' 
dont  l'odeur  doit  sembler  douce  au  nés  du  grand'  poète.  Vive  Dien! 
M.  Hugo!  que  votre  majesté  doit  s'applaudir  par  momensd^avoiccoffl'* 
posécechef-d'œovre  qu'on  appelle  ^nuemMft/  Que  votre  front  sublime 
doit  prendre  une  expression  snmatureileà  ce  victorieux  souvenir!  Si 
M.  Hugo  n'avait  fait  dans  sa  vie  qne  NtHre^'Dame^dê  Paris  et  MarionDe^ 
larme;  s'il  était  tout  simplement  l'auteur  ét%Oiés  et  Ballades,  dés  Fenillis 
d'antùmneei  des  Orientales,  M,  Hugone  serait,  pour  le  Journal  desDé^ 
baUf  qu'on  poète  ordinaire,  c^est^à-diretin  pauvre  ttorame^  qu'on  loue  oa^ 
qu'on  attaque,  nonpasseion  la  vaieor'de  son  oeuvre  >  mais  selon  le  caprice 
dû  moment;  qu'on  élève  ou  quV)n  rabaisse  au  gré  de  son  humeur.  Mai» 
voyez  le  mirade  !  M.  Hugo  a  faitpliis  qaerNtdre-Dame de  Paris,  plus  que  le9 
Feuilles  d'aulomne,  plus  que  les  Orientales;  il  a  fait  plnstiue  Byron,  plus 
qne  Lamartine,  plus-que  tous  :  AI  Hugo  a  fait  le  poème  d*Esmeraldak 
l'usage  de  la  musique  de  M^^  Bertin!  Aussi  M.  Hugo,  en  temporisateur 
habile,  en  Fabius  littéraire,  a-t-il  mis  quatre  années  à  ce  laborieux  e»- 
fantement.  Dès-lors,  on  le  divinise^  on  l'installle  dans  son  olympe,  on  se 
prosterne;  le  Journal  des  Débats  est  le  sacrificateur;  il  tient  le  couteau^ 
il  offre  desbolocanstes  au  dieu.  Désormais  M.  Hugo  se  fait  un  grand  festin 
des  plus  beaux  noms  de  France^  ii  lès  absorbe^  en'  lèi,  il  s^en  nourrit;- 
chaque  jour  on  lui  sert  des  gloires'^ son  repas;  anciennes  ou  nouvelles ^ 
tout  lui  est  bon.  Depuis  que  M.  Hugo  a  rimé  deux*  ou  trois  milliers  de" 
vers  pour  M^^  Bertin ,  le  Journal  de9  Débats  s*eêl  fait  le  pourvoyeur  de 
seseppétits  insatiables^ 

Du  reste,  le  Journal  dies'DébaîèT^T\ein  à  sr  nefroeber  de  ce  cOrté  : 
Umqu'il  frappe  ainsi  atours  de*  bmssnr  le  talent,  ilsait  à  part  lui  qu^îl' 
nelhBtppera  pas  SOT  son  couvre.  Gettè  dfvinattOiiqt^  f^l  que  l'on  décoopnv 
lestaient  là  oè  il  est  V  cet' iostiflet  généreux  etsympatbique  qui  ftâl  qu'on* 
le'«oatieot>  qu'on > l'aide >  qnVMi  s^anoeie  è'sa  rtntOBe^  mil  au  mondent* 
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l'a  moins  que  lui.  Qui  que  vous  soyez,  vous  le  trouverez  impitoyable  à  vos 
débuts  ;  et  si  vous  grandissez  séparé  de  lui ,  si  vous  avez  Tame  fière  et  sau* 
vage ,  il  vous  en  gardera  une  rancune  étemelle.  Le  Journal  des  DébalB 
n'aide  et  ne  proclame  que  les  puissances;  est-ce  sa  conviction?  nous 
croyons  que  c'est  son  intérêt.  Du  reste ,  il  n'est  pas  au  monde  de  logique 
plus  solidement  fondue  que  la  sienne;  sa  critique  littéraire  sort  de  sa 
politique;  c'est  partout  le  même  dogmatisme ,  la  même  intolérance,  le 
même  enthousiasme  effréné  pour  ce  qui  est,  la  même  négation  de  l'avenir 
qui  l'inquiète  ;  le  Journal  des  Débats  trouve  les  idées  trop  révolution- 
naires, il  en  a  peur,  il  veut  qu'on  leur  résiste  comme  aux  émeutes. 

Le  système  ordiuaire,  suivi  par  le  Journal  des  Débats,  consiste  à  choisir 
on  homme  énergique  et  puissant  dont  il  s*empare  et  se  sert  pour  frapper 
en  matamore  sur  tous  les  malavisés  qui  se  permettent  d'avoir  des  allures 
indépendantes,  et  de  marcher  au  grand  jour  sans  lui  emprunter  sa  lan- 
terne de  Diogène,  avec  laquelle  il  cherche  incessamment  des  minbtres.  II 
ne  faut  pas  croire  cependant  qu'entre  les  deux  puissances  le  pacte  soit 
indissoluble;  non  pas,  certes  :  \e  Journal  des  Débats  fait  ses  réserves,  et 
se  garde  bien  de  compromettre  son  avenir.  Il  sait  bien  que  certains  faits 
peuvent  s'accomplir,  qu'il  lui  faudrait  nécessairement  adopter.  A  l'heure 
qu'il  est,  M.  Guizot  est  pour  le  Journal  des  Débats  cette  massue  do<it 
nous  parlons ,  et  cependant  nous  ne  désespérons  pas  de  le  voir  se  séparer 
de  lui.  Que  le  temps  intervienne,  que  les  circonstances  changent,  que 
les  majorités  se  renouvellent,  et  il  ne  manquera  pas  d'abandonner  son 
patron  d'aujourd'hui ,  pour  s'attacher  à  des  hommes  qu'il  poursuit  sans 
relâche  maintenant,  et  chez  lesquels  il  découvrira  dès-lors  certaines 
hautes  qualités  politiques  qui ,  pour  apparaître  à  ses  yeux,  n'attendent  que 
la. consécration  du  pouvoir. 

Pour  notre  compte,  nous  pensons  que  l'histoire  du  Journal  des  Débats 
est  une  histoire  à  faire,  et  nous  nous  étonnons  que  M.  Janin  ne  l'ait  pas 
entreprise  à  l'Athénée,  lui  qui  pouvait  si  facilement  remonter  aux  sour* 
ces.  A  défaut  de  M.  Janin,  nous  entreprendrons  ce  travail  quelque  jour, 
bien  que  la  tâche  soit  rude ,  et  que  nous  n'osions  prétendre  à  lui  disputer 
l'exactitude  qu'il  aurait  pu  y  apporter. 

Le  fait  qui  caractérise,  entre  tous,  le  Journal  des  Débats,  c'est  une  in- 
cessante préoccupation  des  intérêts  les  plus  mesquins,  qui  le  dirige  à  tra- 
vers les  plus  graves  affaires,  une  tendance  à  ne  jamais  envisager  que  du 
point  de  vue  du  bien-être  et  de  la  vanité  des  querelles  qui  regardent  la 
nation ,  à  ramener  aux  plus  étroites  proportions  les  plus  vastes  sujets. 
Si  Ton  savait  quelles  misères  décident  des  acclamations  du  Journal 
des  Débats  et  le  précipitent  d'un  moment  à  l'autre  dans  les  avis  les  plus 
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contraires,  on  ne  s*étonnerait  plus  que  dés  causes  en  apparence  frivoles 
bouleversent  de  grands  empires.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  prendrait  jamais  de 
bel  enthousiasme  pour  un  parti,  et  périrait  avec  lui  plutôt  que  de  l'aban- 
donner. De  l'enthousiasme,  il  en  trouve  encore  au  besoin  :  il  faudrait  être 
bien  mal  appris  pour  ne  pas  avoir  toujours  de  l'enthousiasme  à  ses  ordres; 
quant  à  la  persévérance,  il  en  est  autrement.  La  cause  que  le  Journal  des 
Débats  embrasse,  il  l'aide  d'ordinaire  puissamment,  la  développe  avec  éclat 
et  chaleur,  et  pour  peu  qu'il  soit  en  elle  de  réussir,  il  y  contribue  à  mer- 
veille pour  sa  part;  mais  son  zèle,  quel  qu'il  soit,  ne  résiste  jamaisaux  chan- 
ces de  la  fortune,  le  succès  seul  l'alimente;  sitôt  que  la  cause  chancelle,  il 
s'en  tire  et  va  prudemment  en  chercher  une  autre.  Le  Journal  des  DèbaU 
est  de  toutes  les  causes;  à  ce  compte  il  devrait  être  étemel  ;  d'où  vient  donc 
qu'il  décroît  ?  Qu'on  en  cherche  la  raison,  on  la  trouvera  peut-être.  Cette 
belle  mission  de  la  presse  qui  consiste  à  n'embrasser  jamais  que  les  intérêts 
du  pays,  à  se  créer  par  son  opinion  indépendante  et  sympathique  une  publi- 
cité dont  on  se  sert ,  non  point  à  exploiter  le  pouvoir ,  mais  à  le  mainte- 
nir sans  cesse  dans  les  limites  de  ses  hautes  fonctions,  non  point  à  le  flat- 
ter à  tout  propos ,  parce  qu'il  est  le  pouvoir,  mais  à  l'encourager  dans  le 
bien ,  à  lui  rappeler  ses  promesses  lorsqu'il  les  oublie,  à  l'accuser  à  la 
face  de  tous  lorsqu'il  fait  bon  marché  de  la  gloire  de  la  France  et  de  ses 
libertés;  dispns-le  hardiment,  cette  mission  généreuse,  le  Jotimal  des 
Débats  ne  Ta  jamais  comprise,  A  quelle  époque  s'est-il  mis  du  côté  de  la 
mitionPEtait-cepar  hasard  en  1814,  lorsqu'il  fêtait  l'invasion?  Est-ce 
aujourd'hui  qu'il  s'eflbrce  de  rendre  le  pays  solidaire  du  crime  sans  nom 
de  quelques  misérables  pris  de  démence,  et  se  sert  de  ces  coups  déplora- 
bles, ou  plutôt  en  abuse  pour  soutenir  des  lois  réactionnaires  pour  le 
moins  inutiles  et  frappées  d'impuissance  avant  leur  adoption  ?  Nous  nous 
trompons ,  une  fois  le  Journal  des  Débats  s'est  levé  pour  la  cause  natio- 
nale ,  une  fois  en  1829  il  a  combattu  dans  les  rangs  de  cette  vieille  oppo- 
sition pour  laquelle  il  professe  aujourd'hui  un  dédain  si  superbe;  mais 
c'était  là  tout  simplement  une  infraction  à  son  principe.  Au  reste,  M.  Gui- 
zot  parait  aussi  convaincu  que  nous  de  toutoe  que  nous  venons  de  dire,  et 
c'est  avec  une  secrète  joie  qu'il  a  vu  s'élever  une  feuille  rivale  qui  acquiert 
chaque  jour  de  nouveaux  titres  à  son  appui.  La  prévoyance  de  M.  Guizot 
se  défierait-elle,  pour  l'avenir,  d'un  organe  qui  en  a  servi  tant  d'autres, 
et  qui  déjà  l'a  abandonné  une  fois? 
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tMn  souveraive  diol^B'a  p»*  se.  passer  aucane  œuvre  forte  même  dé<) 
rap|u*obetioB  d'oie  ininonté  inteUi^iite.  L'antear  d'/ndtwna  ne  réunit  ' 
pu  seoiement  lies  suffrages 'ds  ia  ^ti^pie'exclushrenient  littéraire  et  se*  - 
rieuse;  ce  takot  ;  d?une  grâce  si  exqoàe  et  d'une  si  remarqualile  élevai- 
tiecr,  réussk^aétiûrablenient  à  traduire  aa  pensée  ou  son  émotion  en  dea 
œuvres  que  tooc  lé  monde  est  appelé  à  iire,  à  admirer^  à  comprendrew 
Avssl  869-  nonriMredxi  romans  sont^ils  dévcmis  populaires.  Une  édilîoD- 
coMiplète^-dea  orarres  de  GeopgOf  Satid  réponé  d'ailleurs  à  ce  besoin  ai-' 
viveflMnt  senti  parties  iateHigeoee»  de  notre  époifte,  de  rencontrer  dan»^ 
let  Œov.reafd*Art,  aa««delà  4e  la  ^formeqn  séduit  et  de  Timagination  qoA 
amuse  y  la  pensée^  qin  expliquev  et^qni  coordonne,  qui  aainie  les  types'- 
medtléapBr  Ja  «fantaisie ,  et  q«t  s'ei  sert  pour  perseonifier  les  idées  et  les* 
paasioM  do-  siècle.  C'était  un  beaa  mwmot  à  élever  aux  tendances 
nouvelles  et  à  la;peé8ia<iintalli9enlaj.Apvè»'l»  qnestion  littéraire  vient 
aussi  Jatqueslionide  onsfieD  onivrei^  elcsoM  œ^ rapport  cette  édition  de 
luse  ne  laisse»  rie»  à  désirer.  LaipveaMèreilûrralsonv^ai  ad^à  paru,  coq^ 
tieaili  Amàrè.  ImMat^mê^,  Laviwim  MH$Ua.et  MalUw  (1).  La^  seconde 
Mvraisen  (vrytrfridtnsies  /premiers  ^jenia  de  fénrrier;  elle  se  oonpossvn 
du  premier  vohime  des  XeMfvsrdi'tfiii  Fof^i^jfsiir  et  de  LsomLemn.  Gs8> 
lettres  n'ont  pas  encore  été  réunies  en  veànne;  œ  sont  pour  la  plupart^ 
d'admirables  fantaisies  où  les  émotions  du  poète  s'expriment  avec  fran« 
chise ,  où  le  travail  d'une  noble  intelligence  se  révèle  à  travers  mille  r6<- 


(1)  On  Bouscrit  au  bureau  de  la  Bévue. 
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nies  et  aiiBe  paysikges.  QDaotà.X«oii«JLe«»î*6eUe,pr<>dttûtkMi4]*iia«î 

aat  intérêt  a  déjà  pris  sa  place,  parm  les  TQiiniiflLie&  plu&  remarquables 

.e  cette  époque.  Nous  le  répétons  y  il  y  a  plus  qu'une  heureuse  idée  dans 

ftréiiaionile.ces4Datériaux.épar8.du,plua sérieux  meniiment  littéraire 

{ui  se  constcuise  et  jqui  s'achève  dcaos-joura;  ix'est un. véritable  service 

rendu  «uxractistes  et  aux  peeseurs,  une  entreprise  utile  à  laquelle  ne 

manqueront  pas  l'approbation  de  la  foule  elle  succès  populaire.  Paria 

jiehease  de  l'exécution  conme,  par.  la  jnodicité  du:prii,  cette  collection 

.de^beaux  livres  si  brillante,  et  si  coqiplète.fis^niiseè  la^porlédile  tûus. 


•—MIL  Grégdre  et  CoMoiabcl»de hY^n^-omlkmênlàe  was  doBoer  la 
•>«érie  de  traéttetions  des  pères  etHanUarsieeelésâastiqiies.des  premiers 
.  iièdes ,  qo*ils  ont  ouverte  p«rSalmOf£uelière«ttVtoceatdûLérins..iie8 
trois  volumes  de  Sideine  ApoUiMÙreont  ooutÎAUÀcas.piiblioatêoas  à  tant 
de  titres  intéressantes ,  et^quiJankealreniiansjMie  oîf  û«ilatiQn  eiuae  lep- 
ture  plus  accessibles  y  des  ouvrages  jusqu'à  présent  réservés  à  la  seule 
"érodition.  Sidoine  ApoUioaire,  œt  écrivain  si  «msidéfable  par  lerôle 
polkiqoe^u^l  a  joaéetpar  lesreasèifBeaMnMnapprécurbles  qofi^eonlMiit 
'for  l'état  de  la^seciété  d'alors,-  d«vra  «aux-  soins  des  tradncteors^une  di- 
vulgation qju'il  n'a  jamais  ese^Uae  4ert^bomeiF««  ée^mnUe  Œkirèê$, 
composée  sur  les  ouvrages  originaux  et  publiée  après  Sidoine,  n'a  re- 
?lardé  <pie.de  peu  tetradaction  ée&H^nmêsde  SynisiÊU  41),  que  chacun 
peut  lire  doréiHivant,  dans- une.  tradnctlMi  éMQBte,  acoraip^gnée  d*nn 
texte  grec  fort  correct  auquel  M.  Boissonnade  a  prêté  son  secours.  La  no- 
tice de  M.YillemainySur  Synésius,  est  en  tête.  Ce.ahe>xiae«l'pnNiverait 
que  la  modestie  et  le  bon  goût  de  MM.  Grégoire  et  Collombet  égalent  leurs 
qualités  solides  et  leur  zèle. 

—Les  livres  d'éducation  évitent  rarement  le  double  écueil  d'être  puérils 
ou  trop«érieux;  les  uns  ne  cherchent  qu'à  amuser,  les  autres  ne  savent 
pas  mettre  l'éducation  à  la  portée  des  jeunes  intelligences.  Sous  le  titre 
de  la  Science  populaire  de  Claudiuê  (2),  voici  un  cours  tout  entier  d'éduca- 
tiouy  qui  est  destiné  à  se  placer  parmi  les  meilleurs  recueils  de  ce  genre; 
la  parole  de  Glaudius  est  grave,  claire  et  l&cile;  tous  les  sujets  qu'il  traite 
successivement,  histoire,  gèograthie,  êciencee  tMUhèmaliqueê  et  phyti^ 
fne$,  laissent  dans  l'esprit  des  notions  exactes  et  des  foits  nombreux.  Noos 


(1)  An  dépôt  central,  nie  da  Pot-de-Fer-Saint-Salplee,  S. 
(9)  Chez  Renooard.  9  vol.  in-3a. 
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avons  surtout  remarqué  la  Vie  de  Chrielophe  Colomb,  le  Voyage  à  Fom- 
hocloo,  la  Manière  éTicrire  ^histoire ,  etc. 

—  M.  Henschel  publie,  par  livraisons ,  un  dictionnaire  français-alle- 
mand qui  mérite  d'être  recommandé.  Un  ouvrage  de  ce  genre  était  de- 
Tenu  depuis  long-temps  nécessaire.  Le  dictionnaire  de  l'abbé  Mozin  est 
trop  volumineux  et  d'un  prix  trop  élevé  pour  la  plupart  de  ceux  qui  com- 
mencent Fétude  dePallemandy  et  les  autres  dictionnaires  sont  incomplets. 
M.  Henschel  a  cherché  à  faire  une  œuvre  neuve»  complète  et  populaire. 
En  inscrivant  dans  un  dictionnaire  un  grand  nombre  de  mots  nouveaux, 
il  s'est  appliqué  à  déterminer,  de  la  manière  la  plus  exacte,  leurs  diverses 
acceptions.  Il  joindra  à  cette  longue  et  savante  nomenclature  un  abrégé 
de  grammaire  et  plusieurs  notices  essentielles  sur  les  poids,  les  mesures, 
les  monnaies,  etc.  Les  premières  livraisons  de  ce  dictionnaire  ont  pank, 
et  nous  semblent  répondre  à  toutes  les  exigences  (1). 

—  Un  nouvel  ouvrage  de  M.  Léon  Gozlan  doit  paraître  dans  quelques 
jours  sous  le  titre  de  le$  Méandrei.  Cet  ouvrage,  nous  n'en  doutons  pas, 
aura  le  même  succès  que  le  Notaire  de  Chantilly.  La  verve  et  la  manière 
brillante  de  l'auteur  en  sont  un  sûr  garant. 

~  M.  l'abbé  de  La  Mennais  va  mettre  prochainement  sous  presse  un 
livre  important  qu'il  appellera,  dit-on ,  le  Livre  du  Peuple. 

(I)  lue  Garandère,  S. 
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SA  JEUNESSE,   SES  ÉTUDES  DIVERSES ,  SES 
IDÉES  MÉTAPHYSIQUES  9  ETC. 

Le  vrai  savant ,  Yinventeur  dans  les  lois  de  l'univers  et  dans  les 
choses  naturelles  y  en  venant  au  monde ,  est  doué  d'une  organisa- 
tion particulière  comme  le  poète,  le  musicien.  Sa  qualité  dominante, 
en  apparence  moins  spéciale ,  parce  qu'elle  appartient  plus  ou 
moins  à  tous  les  hommes  et  surtout  à  un  certain  âge  de  la  vie  où 
Je  besoin  d'apprendre  et  de  découvrir  nous  possède ,  lui  estpropre 
par  le  degré  d'intensité ,  de  sagacité ,  d'étendue.  Chercher  la  cause 
des  choses,  trouver  leurs  lois  le  tente,  et  là  où  d*autres  passent  avec 
indifférence  ou  se  laissent  bercer  dans  la  contemplation  par  le  sen- 
timent, il  est  poussé  à  voir  au-delà  et  il  pénètre.  Noble  faculté  qui, 
à  ce  degré  de  développement,  appelle  et  subordonne  à  elle  toutes 
les  passions  de  l'être  et  ses  autres  puissances!  On  en  a  eu,  à  la  fin 
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du  xvin*  siècle  et  au  commencement  du  nôtre,  de  grands  et  su- 
blimes exemples;  Lagrange,  Laplace,  Cuvier,  et  tant  d*autres  i 
des  rangs  voisins ,  ont  excellé  dans  cette  faculté  de  trouver  les  rap- 
ports élevés  et  difGciles  des  choses  cachées,  de  les  poursuivre 
profondément,  de  les  coordonner,  de  les  rendre.  Ils  ont  à  Tenvi 
reculé  les  bornes  éuconnii  et  repoussé  la  Rnite  humaine.  Jem*ima- 
gine  pourtant  que  nulle  part  peut-être  cette  faculté  de  Tintelligence 
avide,  cet  appétit  du  savoir  et  de  la  découverte,  et  tout  ce  qu'il 
entraîne  y  n'a  été  plus  en  saillie,  p1«s  à  nu  0t  dans  im  exemple  mieux 
démontrable  que  chez  M.  Ampère,  qu'il  est  permis  de  nommer 
tout  à  côté  d'eux ,  tant  pour  la  portée  de  toutes  les  idées  que  pour 
la  grandeur  particulière  d'un  résultat.  Chez  ces  autres  hommes 
éminens  que  j'ai  cités,  une  volonté  froide  et  supérieure  dirigeait 
la  recherche,  l'arrêtait  à  temps,  l'appesantissait  sur  des  points 
médités,  et,  comme  il  arrivait  trop  souvent,  la  suspendait  pour  se 
détourner  à  des  emplois  moiodres.  Chez  M.  Ampère,  l'idée  même 
était  maîtresse.  Sa  brusque  invasion,  son  accroissement  irrésis- 
tible, le  besoin  de  la  saisir,  de  la  presser  dans  tons  ses  enchaîne- 
mens,  de  l'approfondir  en  tous^s  points,  entraînaient  ce  cerveau 
puissant  auquel  la  volonté  ne  mettait  plus  aucun  frein.  Son 
exemple,  c'est  le  triomphe,  le  surcroît,  si  l'on  veut,  et  l'indiscrétion 
de  l'idée  savante;  et  tout  se  confisque  alors  en  elle  et  s'y  coor- 
donne on  s'y  confond.  L'imagination,  l'art  ingénieux  et  compliqué, 
la  ruse  des  moyens ,  l'ardeur  même  de  cœur,  y  passent  et  l'aug- 
mentent. Quand  une  idée  possède  cet  esprit  inventeur,  il  n'entend 
plus  à  rien  autre  chose ,  et  il  va  au  bout  dans  tous  les  sens  de  cette 
iiiée  comme  après  une  proie,  ou  plutôt  eHe  va  au  bout  en  lut  se 
•Gowfaisant  elle-mêoie ,  et  c'est  lui  qui  est  la  proie.  Si  M.  Ampère 
avait  en  plus  de  cette  vokmcé  suivie,  de  ce  caractère  régulier,  dt 
«n  pem  le  dire ,  plus  ou  moins  ironique ,  positif  et  sec ,  dont  étaient 
tnunîs  les  hommes  que  nous  avons  nommés,  il  ne  nous  donnerait 
|)a8  uiptel  spectacle,  et  en  lui  reconnaissant  phw  de  oonduite  d es- 
ftil  et  d'ordonnance ,  nous  ne  verrions  pas  en  lui  le  savant  eii 
4{iléte,  le  efaercheur  de  causes  aussi  à  nu. 

il  est  résulté  aussi  de  cela  qa*^i  côté  de  sa  pensée  si  grande  et 
4e  sa  science  irrassasiable,  il  y  a,  grâce  à  cette  vocation  imposée, 
é  oeite  direction  impérieuse  qu'A  subit  et  ne  se  donne  pas,  il  y  a 
feus  les  mstiiiets  priimtifs  et  les  passions  de  casur  conservées,  fat 
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ftMfliirilité  <|»e  s'était  de  benne  heure  trop  retrandiée  la  froide w 
des  antres ,  restée  chez  hii  entière ,  les  croyances  morales  toujours 
énuie&y  la  naïveté ,,  et  de  plus  en  plus  jusqu'au  bout>  à  travers  les 
fanes  ^cuUlioBs»  une  inexpérience  craintive ,  une  enfaufte»  qni 
n»  aenbfent  p<mt  de  notre  temps,  et  toutes  sortes  de  contrastesL 

Les^eontrastes  qui  frapfMBt  cbsz  laplace,  Lagrange,  Mange  et 
Cumjiy  ce  soni^  pur  exemple,  kurs  prétentions  ou  lenrftqpialités 
é*homme»  d'état,,  d'homncs  politiques  influens;  ce  sont  kfi  titres 
et  les  dig^tés  dont  ils  recouvrent  et  quelquefois  affubieni  tsar  vrai 
fènie.  Voilà,  si  je  ne  me  trttaape,.  des  dùirûctions  aussi  et  de&  alh 
urnes  de  ce  génie,  et  qpk  pis  est,  volontaires^  Chez  JML  Ampài'e  , 
les  oonirasteB  sont  san«  doute:  d'ua  autre  ordre;  mais  ce  qu'Û^  suf- 
fit d'abord,  de  dire,  e'esiqpi'îci  la  vanité  du  moins  n'a  aucune  part, 
•I  que  si  des  ffûMesses  également  y  paraissent,  elles  r^sient  plus 
naïves  et  comme  touchantes ,  laissant  subsister  l'entière  vénàcatioB 
dans  la  sowrire« 

Deux  parts  sont  à  faire  dans  VbistOMPe  des  savans  :  le  e6té  sé- 
vère, poroprement  historique,  qjoicomprend  leurs  découverte»  po*- 
siÉves  et  ce  qu'ik  ont  ajouté  d'essentiel  au  monument  de  la  con- 
naissance humaine,  et  puis  leur  esprit  en  lui-même  et  Taoeedote 
de  leur  vie»  La  solide  part  de  la  vie  sdentifiqme  de  M.  Ampère  étant 
letraeée  ci-après  par  ua  juge  bien  compétent,  M.  Liltré,  noua 
avons  doue  à  Eakecoaiiatere,  s'il  se  peut ,  l'homme  même,,  à  tâcher 
de  le  suivre  dans  son  origine,  sa  formation  active ,  son  étendue,, 
ses  digressions  eises  mélanges,  4  dérouler  ses  phase» diverses, 
ses  vicissitudes  d^esprit^^  ses  richesses  d'ame,  et  à  fixer  les  priiw 
cipaiix  traits.de  sa  physionomie  dans  cette  élite  de  la  famille  hu- 
maine doai  il  est  un  des  fila  glorieux. 

▲adiré-Marie  Ampère  naquit  è  Lyon  le  20  jaavieor  ITlTâ»  Sont 
père ,  négoeiaiit  retiré ,  hoawie  assez  instruit ,  Féleva  kû-aiéme  au 
vUbgede  Polémieux,  où  se  passèrent  de  nombreuses  années.  Dans 
œpays  aaHvag^,  moaiueux,  séparé  des  routes,  l'enfant  grandis-^ 
^,  libre  sous  son  père,,etapfvraait  tout  presque  de  kû-méme. 
IÏ£s  combinaisoos  mathématiques  l'occupèrent  de  bonne  heure; 
et,  dans  la  coavaleseen«e  d'une  maladie,  on  le  surprit  faisant^dea 
calculs  avec  les  morceaux  d'un  biaeait  cpi'oa  lui  avait  donné.  Se» 
père  avait  commencé  de  ks  enseigner  le  latin;  inais  lorsqu'il  yât 
cette  àiafosiikm  sii^iiliàre  pour  les  aiathématiques,  il  la  faivocMl  > 
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procurant  à  Tenfant  les  livres  nécessaires ,  et  ajournant  Tétude 
approfondie  du  latin  à  un  âge  plus  avancé.  Le  jeune  Ampère  con- 
naissait déjà  toute  la  partie  élémentaire  des  mathématiques  et  Fap- 
plicaiion  de  Talgébre  à  la  géométrie,  lorsque  le  besoin  de  pousser 
au-delà  le  fit  aller  un  jour  à  Lyon  avec  son  père.  M.  Tabbé  Dabo- 
ron  (  depuis  inspecteur-général  des  études  )  vit  entrer  alors  dans 
la  bibliothèque  du  collège  M.  Ampère,  menant  son  fils  de  onze  à 
douze  ans,  très  petit  pour  son  âge.  M.  Ampère  demanda  pour 
son  fils  les  ouvrages  d*£uler  et  de  Bernouilli.  M.  Daburon  fit  ob- 
server qu'ils  étaient  en  latin  :  sur  quoi  Tenfant  parut  consterné 
de  ne  pas  savoir  le  latin  ;  et  le  père  dit  :  ff  Je  les  expliquerai  à  mon 
or  fils  :  D  et  M.  Daburon  ajouta  :  a  Mais  c'est  le  calcul  différentiel 
«qu'on y  emploie,  le  savez-vous?  »  Autre  consternation  de  l'en- 
fant; et  M.  Daburon  lui  offrit  de  lui  donner  quelques  leçons ,  et 
cela  se  fit. 

Vers  ce  temps,  à  défaut  de  l'emploi  des  infiniment  petits ,  l'en- 
fant avait  de  lui-même  cherché,  m'a-t-on  dit,  une  solution  du 
problème  des  tangentes  par  une  méthode  qui  se  rapprochait  de 
celle  qu'on  appelle  méthode  des  limites.  Je  renvoie  le  propos,  dans 
ses  termes  mêmes,  aux  géomètres. 

Les  soins  de  M.  Daburon  tirèrent  le  jeune  émule  de  Pascal  de 
son  embarras ,  et  Tintroduisirent  dans  la  haute  analyse.  En  même 
temps,  un  ami  de  M.  Daburon,  qui  s'occupait  avec  succès  de  bo- 
tanique, lui  en  inspirait  le  goût ,  et  le  guidait  pour  les  premières 
connaissances.  Le  monde  naturel,  visible,  si  vivant  et  si  riche  en 
ces  belles  contrées,  s'ouvrait  à  lui  dans  ses  secrets,  comme  le  monde 
de  l'espace  et  des  nombres.  D  lisait  aussi  beaucoup,  toutes  sortes 
de  livres,  particulièrement  l'Encyclopédie,  d'un  bout  àl'autre.  Rien 
n'échappait  à  sa  curiosité  d'intelligence;  et,  une  fois  qu'il  avait 
conçu ,  rien  ne  sortait  plus  de  sa  mémoire.  Il  savait  donc ,  et  il  sut 
toujours ,  entre  autres  choses ,  tout  ce  que  l'Encyclopédie  conte- 
nait, y  compris  le  blason.  Ainsi  son  jeune  esprit  préludait  à  cette 
universalité  de  connaissances  qu'il  embrassa  jusqu'à  la  fin.  S'il- 
débuta  par  savoir  au  complet  l'Encyclopédie  du  xvui'  siècle ,  il 
resta  encyclopédique  toute  sa  vie.  Nous  le  verrons ,  en  ISOi,  com- 
biner une  refonte  générale  des  connaissances  humaines;  et  ses 
derniers  travaux  sont  un  plan  d'encyclopédie  nouvelle. 
Il  apprit  tout  de  lui-même ,  avons-nous  dit ,  et  sa  pensée  y  gagna 
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en  vigueur  et  en  originalité  ;  il  apprit  tout  à  son  heure  et  à  sa  fan- 
taisie, et  il  n*y  prit  aucune  habitude  de  discipline. 

Fit-il  des  vers  dès  ce  temps-là ,  ou  n*est-ce  qu'un  peu  plus  tard? 
Quoi  qu'il  en  soit, les  mathématiques,  jusqu'en  93,  l'occupèrent 
surtout.  A  dix-huit  ans,  il  étudiait  la  Mécanique  analytique  de  La- 
grange  ,  dont  il  avait  refoit  presque  tous  les  calculs  ;  et  il  a  répété 
souvent  qu'il  savait  alors  autant  de  mathématiques  qu'il  en  a  ja- 
mais su.         * 

La  révolution  de  89,  en  éclatant,  avait  retenti  jusqu'à  l'ame  du 
studieux ,  mais  impétueux  jeune  homme,  et  il  en  avait  accepté  l'au- 
gure avec  transport.  D  y  avait,  se  plaisait-il  à  dire  quelquefois, 
trois  évènemens  qui  avaient  eu  un  grand  empire,  un  empire  déci- 
sif sur  sa  vie;  l'un  était  la  lecture  de  l'éloge  de  Descartes  par  Tho- 
mas, lecture  à  laquelle  il  devait  son  premier  sentiment  d'enthou- 
siasme pour  les  sciences  physiques  et  philosophiques.  Le  second 
événement  était  sa  première  communion  qui  détermina  en  lui  le 
sentiment  religieux  et  catholique ,  parfois  obscurci  depuis ,  mais 
ineffaçable.  Enfin  il  comptait  pour  le  troisième  de  ces  évènemens 
décisifs,  la  prise  de  la  Bastille  qui  avait  développé  et  exalté  d'abord 
son  sentiment  libéral.  Ce  sentiment  bien  modifié  ensuite,  et  par  son 
premier  mariage  dans  une  famille  royaliste  et  dévote,  et  plus  tard 
par  ses  retours  sincères  à  la  soumission  relivc;ieuse  et  ses  ménage- 
mens  forcés  sous  la  restauration ,  s*est  pourtant  maintenu  chez  lui, 
on  peut  l'affirmer,  dans  son  principe  et  dans  son  essence.  M.  Am- 
père, par  sa  foi  et  son  espoir  constant  en  la  pensée  humaine,  en  la 
science  et  en  ses  conquêtes,  est  resté  vraiment  de  89.  Si  son  carac- 
tère intimidé  se  déconcertait  et  faisait  faute ,  son  intelligence  gar- 
dait son  audace.  D  eut  foi,  toujours  et  de  plus  en  plus,  et  avec 
cœur,  à  la  civilisation,  à  ses  bienfaits,  à  la  science  infatigable  en 
marche  vers  les  demïkrei  limites^  s'il  en  est  (1),  des  progrès  de  l^esprit 
humain.  Il  disait  donc  vrai  en  comptant  pour  beaucoup  chez  lui 
le  sentiment  libéral  que  le  premier  éclat  de  tonnerre  de  89  avait  en- 
flammé. 

t^^  D'illustres  savans,  que  j'ai  nommés  déjà,  et  dont  on  a  relevé  fré- 
quemment les  sécheresses  morales ,  conservèrent  aussi  jusqu'au 
bout,  et  malgré  beaucoup  d'autres  côtés  moins  libéraux,  le  goût, 

(1)  Préfoce  (to  l'Essai  sur  la  philosophie  dei  sciences. 
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ràmour  des  sciences  et  de  leurs  progrès;  mais,  notons-le,  c*était 
celm  des  sciences  purement  macbématiques,  physiques  et  natu- 
relles. M.  Ampère,  diffèrent  d'eux  et  phis  libéral  en  ceci,  n'ometr 
tait  jamais,  dans  son  zèle  de  savant,  ht  pensée  morale  et  civiEsa* 
trice,  et,  en  ayant  espoir  aux  résultats,  if  croyait  surtout  et  toujours 
àTame  de  la  science. 

En  même  temps  que,  déjft  jeune  homme,  les  Kvres,  Tes  idées  et 
l£s  éténemens  Foocupaient  ainsr,  les  affections  morales  ne  cessaient 
pas  d'être  toutes  puissantes  sur  son  cœur.  Toute  sa  vie,  il  sendt 
le  besoin  de  Pàmilié ,  d'une  communication  expansive,  active,  et  de 
chaque  instant  :  il  hii  fiillait  verser  sa  pensée  et  en  trouver  Técho 
autour  d^  lai.  De  ses  deux  aœurs,  il  perdit  Talnée,  qui  avait  eut 
beaucoup  d'action  sur  son  enfance;  il  parle  d'elle  avec  sensibiSté 
dans  des  vers  composés  long-temps  après.  Ce  fut  une  grande  dou> 
leur.  Mais  la  caDsimité  de  novembre  93  surpassa  tout.  Son  père 
était  juge  de  paix  à  Lyon  avant  le  siège,  et  pendant  le  siège  il  avait 
continué  de  Tétrc,  tandis  que  la  femme  et  les  enfans  étaient  restés^ 
à  la  campagne.  Après  la  prise  de  là  ville,  on  lui  fit  un  crime  d'a- 
voir conservé  ses  fonctions;  on  le  traduisit  au  tribunal  révohi- 
tionnaire  et  on  le  guillotina.  Tai  sous  les  yeux  la  lettre  toudiante, 
et  vraiment  sublime  de  simplicité,  dans  laquelle  il  fait  ses  derniers 
adieux  à  sa  femme.  Ce  serait  une  pièce  de  plus  à  ajouter  à  toutes 
celles  qui  attestent  la  sensibilité  courageuse  et  Télévation  pure  de 
l'ame  humaine  en  ces  extrémités.  Je  cite  quelques  passages  reli- 
gieusement, et  sans  y  altérer  un  mot  : 

a  J*ai  reçu,  mon  cher  ange,  ton  billet  coosolateor;  il  a  versé  un  baume 
vivifiant  sur  les  plaies  morales  que  &it  à  mon  ame  le  regret  d'être  mè- 
conaa  par  mes  concitoyeas,  qui  m'interdisent,  par  la  plus  cruelle  sépa- 
ration, une  patrie  que  j'ai  tant  chérie  et  dont  j'ai  tant  à  cœur  la  prospé- 
rité. Jte  désire  que  ma  mort  soit  le  sceau  d'une  réconciUatlon  générale 
entre  tous  nos  frères.  Je  hi  pardonne  à  ceux  qui  s^en  réjouissent,  è  eenr 
4»  l'ont  provoquée,  et  à  eaux  qui  l'ont  ordonnée^  Fm  Vtum  âè  croire  qor 
lavengaanee  MlÎMnle ,  dont  je  sliia  une  érs  plus  ionocentes  râtâmBa,  nai 
s'étendra  pas  sur  le  peu  de  biens  qui  nous  suffisait ,  grâce  à  ta  sageéo»»^ 
namie  et  à  notre  frugalité  »  qpi  fat  tavertu  tereriie...  Appès  uni  eenfiaflce 
en  rÉtemel,  dans  lesetndai|ual  j'espère  quace  qui  resteca  de  mai  seras 
porté,  ma  plus  douce  consolation  est  que  tu  chériras  ma  mémoire  autant 
que  tu  m'as  été  chère.  Ce  retour  m'est  dû.  Si  du  séjour  de  FÉtemilé,  où 
notre  chère  fille  m'a  précédé,  il  m'était  donné  de  m'occuper  des  choses 
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éfid^afiy  flot  seras /ainsi  que  mes  ehers  eafans,  fdbjet  de  mes  soins  et  de 
ma  complaisance.  Paissent-ils  joair  d*ut]  tnel lietir  sort  que  leur  père  et 
avoir  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  de  Dieu ,  cette  crainte  salutaire 
qui  opère  en  nos  cœurs  l'innocence  et  la  justice  malgré  la  fragilité  de  notre 
nature...  Ne  parle  pas  à  ma  Joséphine  du  malheur  de  son  père,  fais  en 
sorte  qu'elle  l'ignore  ;  quant  à  mon  fils  ^iln'ya  rien  que  je  n'attende  de 
lui.  Tant  que  tu  les  posséderas,  et  qu'ils  le  posséderont  »  embrassez-vous 
en  mémoire  de  nooi  :  je  vous  laisse  à  tcMis  mon  cœur.  » 

Suivent  quelques  soins  d'économie  domestique,  quelques  avis 
de  restitution  de  dettes,  minutieux  scrupules  d'antique  probité  ;  le 
tout  signé  en  ces  mots  :  /.-/.  Ampère,  époux,  père,  ami^  et  citoyen 
toujours  fidHe.  Ainsi  mourut,  avec  résignation,  avec  grandeur,  et 
s^exprimant  presque  comme  Jean-Jacques  eût  pu  faire,  cet  homme 
rimple,  ce  négociant  retiré,  ce  juge  de  paix  de  Lyon.  Il  mourut 
comme  tant  de  Constituans  illustres,  comme  tant  de  Girondins,  fils 
de  89  et  de  91,  enfans  de  la  Révolution,  dévorés  par  elle,  mais 
pieux  jusqu'au  bout,  et  ne  la  maudissant  pas  1 

Parmi  ses  notes  dernières  et  ses  instructions  d'économie  à  sa 
femme,  je  trouve  encore  ces  lignes  expressives,  qui  se  rapportent 
à  ce  fils  de  qui  il  attendait  tout  :  a  II  s'en  faut  beaucoup,  ma  chère 
amie,  que  je  te  laisse  riche,  et  même  une  aisance  ordinaire  ;  tu  ne 
peux  Timputer  à  ma  mauvaise  conduite  ni  à  aucune  dissipation. 
Ha  plus  grande  dépense  a  été  Tachât  des  livres  et  des  instrumens 
de  géométrie  dont  notre  fils  ne  pouvait  se  passer  pour  son  instruc- 
tion; mais  cette  dépense  même  était  une  sage  économie,  puisqu'il 
n'a  jamais  eu  d'autre  maitre  que  lui-même,  d 

Cette  mort  fut  un  coup  affreux  pour  le  jeune  homme,  et  sa  douleur 
ou  plutôt  sa  stupeur  suspendit  et  opprima  pendant  quelque  temps 
toutes  ses  facultés.  H  était  tombé  dans  une  espèce  d'idiotisme,  et 
passait  sa  journée  à  faire  de  petits  tas  de  sable,  sans  que  plus  rien 
de  savant  s'y  traçât.  Il  ne  sortit  de  son  état  morne  que  par  la  bota- 
nique, cette  science  innocente  dont  le  charme  le  reprit.  Les  lettres 
de  Jean^acques  ^ur  ce  sujet  lui  tombèrent  un  jour  sous  la  main ,  et 
le  remirent  sur  la  trace  d'un  goût  déjà  ancien.  Ce  fut  bientôt  on 
enthousiasme,  un  entraînement  sans  bornes;  car  rien  ne  s'ébran- 
iait  à  demi  dans  cet  esprit  aux  pentes  rapides.  Vers  ce  même 
:t8np6,  {Mr  use  oolaoidnee  hevresse,  an  Corpus  poeiarum  /attM* 
mm,  ouvert  au  hasard,  lai  offrit  quelques  rers  d'&oraoe  dont 
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rharmonie,  dans  sa  douleur,  le  transporta,  et  lui  révéla  la  muse 
latine.  C'était  Tode  à  Licinius  et  cette  strophe  : 

Saepîùs  veotis  agitatar  ingens 
Pinus,  et  celss  graviorecasu 
Décidant  turres»  feriuntque  summos 
Fulmina  montes. 

B  se  remit  dès-lors  au  latin,  qu'il  savait  peu  ;  il  se  prit  aux  poètes 
les  plus  difficiles,  qu*il  embrassa  vivement.  Ce  goût,  cette  science 
des  poètes  se  mêla  passionnément  à  sa  botanique,  et  devint  comme 
un  chant  perpétuel  avec  lequel  il  accompagnait  ses  courses  vaga- 
bondes. D  errait  tout  le  jour  par  les  bois  et  les  campagnes,  herbo- 
risant, récitant  aux  vents  des  vers  latins  dont  il  s'enchantait ,  vé- 
ritable magie  qui  endormait  ses  douleurs.  Au  retour,  le  savant 
reparaissait,  et  il  rangeait  les  plantes,  cueillies  avec  leurs  racines, 
dans  un  petit  jardin,  observant  l'ordre  des  familles  naturelles.  Ces 
années  de  94>  à  97  furent  toutes  poétiques,  comme  celles  qui  avaient 
précédé  avaient  été  principalement  adonnées  à  la  géométrie  et 
aux  mathématiques.  Nous  le  verrons  bientôt  revenir  à  ces  derniè- 
res sciences,  y  joignant  physique  et  chimie;  puis  passer  presque 
exclusivement,  pour  de  longues  années,  à  l'idéologie,  à  la  méta- 
physique ,  jusqu'à  ce  que  la  physique,  en  1820,  le  ressaisisse  tout 
d'un  coup  et  pour  sa  gloire  :  singulière  alternance  de  facultés  et 
de  produits  dans  cette  intelligence  féconde,  qui  s'enrichit  et  se 
bouleverse,  se  retrouve  et  s'accroît  incessamment. 

Celui  qui,  à  dix-huit  ans,  avait  lu  la  Mécanique  analtjtique  de 
Lagrange,  récitait  donc  à  vingt  ans  les  poètes,  se  berçait  du 
rhy thmc  latin ,  y  mêlait  Tidiome  toscan ,  et  s*essayait  même  à  com- 
poser des  vers  dans  cette  dernière  langue.  D  entamait  aussi  le 
grec.  Il  y  a  une  description  célèbre  du  cheval  chez  Homère ,  Vir- 
gile et  le  Tasse  (1)  :  il  aimait  à  la  réciter  successivement  dans  les 
trois  langues. 

Le  sentiment  de  la  nature  vivante  et  champêtre  lui  créait  en  ces 
momens  toute  une  nouvelle  existence  dont  il  s'enivrait.  Circon- 
stance piquante  et  qui  est  bien  de  lui  !  cette  nature  qu'il  aimait  et 

(1)  Homère,  Iliade  VI  ;  Virgile,  Enéide  XI  ;  et  le  Tasse,  probablement  Jérusalem  déH- 
▼rée,  êbant  IX ,  lorsqu'ArgiUn ,  Ubre  enfin  de  sa  prison,  est  comparé  au  coursier  MU- 
queux  qui  rompt  »et  liens. 
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qu'il  parcourait  en  tous  sens  alors  avec  ravissement,  comme  un 
jardin  de  sa  jeunesse,  il  ne  la  voyait  pourtant  et  ne  l'admirait  que 
sous  un  voile  qui  fut  levé  seulement  plus  tard.  Il  était  myope,  et  il 
vint  jusqu'à  un  certain  &ge  sans  porter  de  lunettes  ni  se  douter  de 
la  différence.  C'est  un  jour,  dans  Ttle  Barbe,  que,  M.  Baljanche 
lui  ayant  mis  des  lunettes  sans  trop  de  dessein ,  un  cri  d'admira- 
Uon  lui  échappa  comme  à  une  seconde  vue  tout  d'un  coup  révélée  : 
U  contemplait  pour  la  première  fois  la  nature  dans  ses  couleurs 
distinctes  et  ses  horizons,  comme  il  est  donné  à  la  prunelle  hu- 
maine. 

Cette  époque  de  sentiment  et  de  poésie  fut  complète  pour  le  jeune 
Ampère.  Nous  en  avons  sous  les  yeux  des  preuves  sans  nombre , 
dans  les  papiers  de  tous  genres ,  amassés  devant  nous  et  qui  nous 
sont  confiés ,  trésor  d'un  fils.  Il  écrivit  beaucoup  de  vers  français 
et  ébaucha  une  multitude  de  poèmes ,  tragédies ,  comédies,  sans 
compter  les  chansons,  madrigaux,  charades,  etc.  Je  trouve  des 
scènes  écrites  d'une  tragédie  d'Agit,  des  firagmens,  des  projets 

d'une  tragédie  de  Conradin,  d'une  Iphigénieen  Tauride ,  d'une 

autre  pièce  où  paraissaient  Carbon  et  Sylla,  d'une  autre  où  figu- 
raient Yespasien  et  Titus;  un  morceau  d'un  poème  moral  sur  la 
vie;  des  vers  qui  célèbrent  l'Assemblée  constituante  ;  une  ébauche 
de  poème  sur  les  sciences  naturelles;  un  commencement  assez  long 
dune  grande  épopée  intitulée  i'Aniéricidey  dont  le  héros  étaitCbris- 
tophe  Colomb.  Chacun  de  ces  commencemens  forme  deux  ou  trois 
feuillets,  d'ordinaire,  de  sa  grosse  écriture  d'écolier,  de  cette  écri* 
ture  qui  avait  comme  peur  sans  cesse  de  ne  pas  être  assez  lisible, 
et  la  tirade  s'arrête  brusquement,  coupée  le  plus  souvent  par  des 
X  et  y,  par  la  formule  générale  pour  former  immédioiemenl  toutes  Us 
puissances  d'un  polijnome  quelconque  :  Je  ne  fais  que  copier.  Vers  ce 
temps,  il  construisait  aussi  une  espèce  de  langue  philosophique 
dans  laquelle  il  fit  des  vers.  Mais  on  a  là-dessus  trop  peu  de  don-i 
nées  pour  en  parler.  Ce  qu'il  faut  seulement  conclure  de  cet  amas 
de  vers  et  de  prose  où  manque,  non  pas  la  facilité,  mais  l'art,  ce 
qae  prouve  cette  littérature  poétique,  blasonnée  d'algèbre,  c'est 
rétonnante  variété,  exubérance  et  inquiétude  en  tous  sens,  de  ce 
cerveau  de  vingt  et  un  ans,  dont  la  direction  définitive  n^était  pas 
trouvée.  Le  soulèvement  s'essayait  sur  tous  les  points  et  ne  se  faisait 
jour  sur  aucun.  Mais  un  sentiment  supérieur,  le  sentiment  le  plus 
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èher  et  leplusuiuyerflel  de  la  jeunesse»  manquait  encore,  etleoonr 
allait  éclater.. 

Je  trouve  snr  une  feuille»  dès  long-temps  janaie»  ces  lignes  tm<- 
eées.  En  les  transcrivaDt»  je  ne  me  permets  point  d'en  altérer  us 
seul  mot,  non  plus  que  pour  toutes  les  dtations  ifui  suivront*  Le 
jeune  homme  disait  : 

«  PanreMiàràse •à' les  Mt  nexoMlawot  mattrs: es mo^ lèmo ,  mom 
«Bor  soupirait  teiH  bas  de Fétre  encore,  làbn  et  isatmlMs  jut^a^eol 
âge»  il  s'ennuyait  de  se»  oisiveté.  Ëleiié  dans  une  seUtade  presque  eRlîèr% 
Félude  et  la  lecture»  qui  avaient  fait  si  long-temps  mes  pluschënssd^ 
licesy  me  laissaient.tomberdans  une  apathie  qoeja  n'avais  jamais  ressentie» 
et  le  cri  de  la  nature  répandait  dans  mon  ame  une  inquiétude  vague  et 
insupportable.  Un  jour  que  je  me  promenais  après  le  coucher  du  soleil ,  le 
long  d'un  ruisseau  sontaire...  » 

Le  fragflsfim  s'arrête  brusquement  id.  Que  vH-ît  le  km^de  ce 
Tuisseau?  Unaumacainer  oomplet  desouvemrs  nenous  laisse  point 
en  doute»  et  so«e  letitre  :  AmùrBtny  contieBly  jour  par  jour,  touito 
«ne  biatoire  mètre  de  ses  seniioiensy  de  son  amour,  de  son  mariage» 
et  va  jusqu'à  la  naon  de  l'objet  aimé.  Qui  le  croirait t  ou  phtiAt»  ear 
;  réflécUesanl,  pounpiei  n'e»  serait-il  pas  ainsi?  Ce  savant  que 
nous  avons  vu  chargé  de  pensées  et  de  rides  »  et  qui  semblait  n'a- 
voir dâ  vivre  qae  daM  le  monde  dea  nombres»  9  a  été  un  énergique 
adolescent;  la  jeunesse  aussi  l'a  toudié,  en  passant,  de  son  an^ 
Téole;  il  a  aimé»  il  a  pu  pkure;  ei  lovicefai»  avec  les  ans,  s'était 
Teoouvert ,  s'étMl  osbHé;  il  se  serait  pem-é^re  étonné  comme  nous» 
a'il  avait  retromè,  en  cherchant  qvelqoe  ménmre  de  géométrie» 
ee  journal  de  son  osew,  eercabier  à^Anumim  enseveK. 

Jeunesse  des  homnœs  simples  et  purs ,  jeunesse  du  vicaire  Pri- 
merose et  du  pasteur  Waller»  revenez  à  notre  mémoire  pour  fiiire 
accompagnemens  naturel  et  pour  sourire  avec  nous  à  cette  autre 
jeunessel  SiEoler  on  HUler  ont  aimé»  s'ils  avaient  écrit  danemi 
vegistre  leurs  jonanéeK  d'alors  »  n'anraieat^ila  paa  sowent  dit 
ainsi? 

«  Dimanche»  10  avril  (96) ^  —  Je  l'ai  vue  pour  la  premiers  Um. 
Samedi»  20  août.  —  Je  suis  allé  chez  elle  »et  on  m'y  a  prété.lea JQTocisik 
morali  de  Soave. 
•«.  Samedi»  3  septembre.  —  M.  Gouppier  étant  parti  la  veille  p  je 
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«lié  rendre  les  Kovelle  morali;  ou  jm'a  dooiié  à  ^Jioisir  iêa$  la  biblio- 
thèque; fai  pris  M^  Deshodlièregy  je  sais  resté  un  moment  seul  avec 
<ffie. 

Dimanebe ,  4.  —  J'ai  accompagné  les  deux  sœars  après  la  messe ,  etf  ai 
•apporté  le  premier  tome  de  ^Bernardin  ;  eHe  ine  dît  qif  éHe  serait  seole , 
•m  liiwict^sa  scBsrpartaM  letaereredi. 

^.Itediadiy  i«.  ^fsjfos^aiidiie  le  ifocand  ▼ohune  de  BeraMNIfa/ie 
Aiia  lOWwwrislMm  tawBe€toi<ti6é«e>>le  pronsides<o0médlBS(po«riletai- 


jSamedi,  i7  -^  Je  les  imetai^ (BtîemBoiepçai  à^omâr  nom^mr* 

Pjmanche,  la.  — Jela  visjouer  aux <lAmes  après  la  xoeiNi. 

Lundi  y  i9 —  J*achevai  de  m'expUguer,  j'en  n^poitai  iieiJublQS  espé- 
rances et  la  défense  d'y  retourner  avant  le  retour  de  sa  mère. 

Samedi,  24.  —Je  fus  rendre  le  troisième  volume  de  Bernardin  avec 
HI^  Deshoulières;  je  rapportai  le  quatrième  de  la  Vuneiade,  et  le  para- 
pildie. 

tjmkëi,'%è.  ^lefnsrcBÛTfiiaikmeiaâe  et  le  paraffhiie;  fe  la  trouvai 
^tasle  jamiia  aass  ioser loi  parler. 

Vendredi ,  30.  —Je  portai  le  quatrième  volume  de  BemardkMt INcina; 
je  m'ouvris  à  la  mère .  que  je  trouvai  dans  la  salle.&  mesurer  de  Ja  toile.  » 

Remarquez,  voilà  le  mot  dk  à  là  mère  treiee  Joins  «près  le 
premier  aveu  à  la  Wle  :  mardhe  régiilière  des  amours  antiques  et 
vertueuses  ! 

Je  continue,  en  choisissant  : 

«  Samedi,  18  wmemhw.  ^^M^  CarMMi  (la  -mér») rétant  «ortie,  je 
parlai  un  peu  à  Julie ,  qui  -me  ramboum  bien  et  «orlit.  Bftise  (  in  sœur  ) 
me  dit  de  passer  rhiver^aaM  plus  parler. 

Mercredi ,  16.  —  La  mère  me  M  qu'il  y  avak  long^ieaips  qu'on  ne 
m'avait  vu.  Elle  sortit  un  moment  avec  Julie,  et  je  remerciai  Elise  qui 
me  paila  froidement.  Avant  de  sortir,  Julie  m'apporta  avec  grâce  les 
Lêîlreê  protHneidleê . 

...  Vendredi,  tl  décembre  à  dfx lieorv  dil  matin.  —  Elle  m^ouvrit  la 
fwrte^nlionnetide  trait  et  me  parla  un  moment  tête  À  tête  dans  la  cm- 
4iBo;  j^eslrai  eo8oite>chez  M>*«X3arrop,  en  pa^la  de  RiéheHeii.  Je  revins 
tà£blémi«ixi'après<dkier.  D 

Je  ne  multiplierai  pas  ces  citations  :  tout  le  journal  est  ainsi. 
"M"*  Be^iflièrcs  et  M^  de  fWyîgné,  et  Hieheiieu,  on  vient  de  le 
voir,  ts'y  mêlent  a  ^rôablement;  les  chansons  galantes  vont  leur 
tram  :  la  trigonométrie  n'est  pas  oubliée.  On  s'amuse  â  mesurer  la 
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hauteur  du  clocher  de  Saint-Germain  (du  Mont-d'Or),  Heu  de  ré- 
sidence de  Tamie.  Une  éclipse  a  lieu  en  ce  temps- là  ^  on  Tobserye. 
Au  retour,  Fastronome  amoureux  lira  une  élégie  très  passionnée 
de  Saint-Lambert  {Je  ne  sentais  auprès  des  belles,  etc.,  etc.],  ou  bien 
il  traduira  en  vers  un  chœur  de  YAminte.  Une  autre  fois,  il  prête 
son  étui  de  mathématiques  au  cousin  de  sa  fiancée,  et  il  rapporte 
la  Princesse  de  Clèves.  Ses  plus  grandes  joies ,  c'est  de  s'asseoir 
prés  de  Julie  sons  prétexte  d'une  partie  de  domino  ou  de  solitaire, 
c'est  de  manger  une  cerise  qu'elle  a  laissé  tomber,  de  baiser  une 
rose  qu'elle  a  touchée,  de  lui  donner  la  main  à  la  promenade  pour 
franchir  un  hausse-pied,  de  la  voir  au  jardin  composer  un  bou- 
quet de  jasmin,  de  troène,  d'aurone  et  de  campanule  double  dont  elle 
lui  accorde  une  fleur  qu'O  place  dans  un  petit  tableau:  ce  que  plus 
tard,  pendant  les  ennuis  de  l'absence,  il  appellera  le  talisman.  Ce 
souvenir  du  bouquet,  que  nous  trouvons  consigné  dans  son  jour- 
nal, lui  inspirait  de  plus  des  vers,  les  seuls  dont  nous  citerons 
quelques-uns,  à  cause  du  mouvement  qui  les  anime  et  de  la  grâce 
du  dernier  : 

Que  j'aime  à  m'égarer  dans  ces  routes  fleuries 

Où  je  t'ai  vue  errer,  sous  un  dais  de  lilas; 

Que  j'aime  à  répéter  aux  nymphes  attendries. 

Sur  rherbe  où  tu  t*assis,  les  vers  que  tu  chantas! 

Au  bord  de  ce  ruisseau  dont  les  ondes  chéries 

Ont  à  mes  yeux  séduits  réfléchi  tes  appas , 

Sur  les  débris  des  fleurs  que  tes  mains  ont  cueillies,  . 

Que  j*aime  à  respirer  i'air  que  tu  respiras  ! 

Les  voilà  ces  jasmins  dont  je  t'avais  parée. 

Ce  bouquet  de  troène  a  touché  tes  cheveux... 

Ainsi,  celui  que  nous  avons  vu  distrait  bien  souvent  comme  La  Fon- 
taine, s'essayait  alors ,  jeune  et  non  sans  poésie,  à  des  rimes  ga- 
lantes et  tendres. — Mais  le  plus  beau  jour  de  ces  saisons  amou- 
reuses nous  est  assez  désigné  par  une  inscription  plus  grosse  sur 
le  cahier  :  LUNDI,  3  juillet  (1797).  Voici  l'idylle  complète,  telle  qu'on 
la  pourrait  croire  traduite  d!Hermann  et  Dorothée,  ou  extraite  d'une 
page  oubUée  des  Confessions  : 

a  Elles  vinrent  enfin  nous  voir  (  à  Polémieux  )  à  trois  heures  trois  quarts. 
Nous  fûmes  dans  l'allée,  où  je  montai  sur  le  grand  cerisier,  d'où  je  jetai 
des  cerises  à  Julie ,  Elise  et  ma  sœur  ;  tou;  Is  monde  vint.  Ensuite  je  cédai 


Digitized  by  LjOOQ IC 


ILLUSTRATIONS  SCIENTIFIQUBS.  401 

ma  place  à  François ,  qui  nous  baissa  des  branches  où  nous  cueillions  nous- 
mêmes ,  ce  qui  amusa  beaucoup  Julie.  Oo  apporta  le  goûter;  elle  s'assit 
sur  une  planche  à  terre  avec  ma  sœur  et  Elise  »  et  je  me  mis  sur  l'herbe 
à  côté  d'elle.  Je  mangeai  des  cerises  qui  avaient  été  sur  ses  genoux.  Nous 
fûmes  tous  les  quatre  au  grand  jardin ,  où  elle  accepta  un  lis  de  ma  main. 
Nous  allâmes  ensuite  voir  le  ruisseau;  je  lui  donnai  la  main  pour  sauter 
le  petit  mur,  et  les  deux  mains  pour  le  remonter.  Je  nrélais  assis  à  côté 
d'elle  au  bord  du  ruisseau ,  loin  d'ÉIise  et  de  ma  sœur  ;  nous  les  accom- 
pagnâmes le  soir  jusqu'au  moulin  à  vent ,  où  je  m'assis  encore  à  côté  d'elle 
pour  observer,  nous  quatre ,  le  coucher  du  soleil  qui  dorait  ses  habits 
d'une  lumière  charmante.  Elle  emporta  un  second  lis  que  je  lui  donnai  ^ 
en  passant ,  pour  s'en  aller,  dans  le  grand  jardin.  » 

Pourtant  il  fallait  penser  à  Favenir.  Le  Jeune  Ampère  était  sans 
fortune ,  et  le  mariage  aUait  lui  imposer  des  charges.  On  décidai 
qu'il  irait  à  Lyon  ;  on  agita  même  un  moment  s'il  n'entrerait  pas 
dans  le  commerce  ;  mais  la  science  l'emporta.  Il  donna  des  leçons 
particulières  de  mathématiques.  Logé  grande  rue  Mercière,  chez 
MM.  Peirisse,  libraires ,  cousins  de  sa  fiancée,  son  temps  se  par- 
tageait entre  ses  études  et  ses  courses  à  Saint-Germain ,  où  il  s'é- 
chappait fréquemment.  Cependant,  par  le  fait  de  ses  nouvelles 
occupations ,  le  cours  naturel  des  idées  mathématiques  reprenait 
le  dessus  dans  son  esprit  ;  il  y  joignait  les  études  physiques.  La 
Chimie  de  Lavoisier,  parue  depuis  quelques  années,  mais  de  doc- 
trine si  récente,  saisissait  vivement  tous  les  jeunes  esprits  sa  vans  ; 
et  pendant  que  Davy,  comme  son  frère  nous  le  raconte,  la  lisait  en 
Angleterre  avec  grande  émulation  et  ardent  désir  d'y  ajouter, 
M.  Ampère  la  lisait  à  Lyon  dans  un  esprit  semblable.  Les  après- 
diners,  de  quatre  à  six  heures,  lorsqu'il  n'allait  pas  à  Saint-Ger- 
main, il  se  réunissait  avec  quelques  amis  à  un  cinquième  étage, 
place  des  Cordeliers ,  chez  son  ami  Lenoir.  Des  noms  bien  connus 
des  Lyonnais,  Journel,  Bonjour  et  Barret  (depuis  prêtre  et  jé- 
suite}, tous  caractères  originaux  et  de  bon  aloi,  en  faisaient  partie. 
J'allaisy  joindre,  pour  avoir  occasion  de  les  nommer  à  côté  do 
•leur  ami ,  IVBL  Bredin  et  Beuchot  ;  mais  on  m'assure  qu'ils  n'étaient 
pas  de  la  petite  réunion  même.  On  y  lisait  à  haute  voix  le  traité  do 
Lavoisier,  et  M.  Ampère,  qui  ne  le  connaissait  pas  jusqu'alors,  ne 
cessait  de  se  récrier  à  celle  exposition  si  lucide  de  découvertes  si 
imprévues. 
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Admiviflils  îennessey  Age  AvdAcieaiy  saison  Roonde,  où  tout 
s^exalte^el  èoexisie  à  la  ftns ,  qui  aime  ift  qm  médite ,  qui  scrnte  et 
décourre ,  et  qui  chante ,  qm  suffit  &  tout  ;  qui  ne  laisse  rien  d'in- 
exploré de  ce  qui  la  tente,  et  qui  est  tentée  de  tout  ce  qui  est  yrai 
ou  beau  !  Jeunesse  à  jamais  regrettée,  qui,  à  Ventrée  de  la  carrière^ 
sous  le  ciel  qui  lui  yerseles  rayons,  à  demi  penchée  hors  du  char, 
livre  des  deux  mains  toutes  ses  rênes  et  pousse  de  front  tous  ses 
coursiers! 

Le  mariage  de  M.  Ampère  et  de  IF**  Julie  Carron  eut  lien,  ve» 
ligieasement  et  secrèteoMot  encore,  le  15  themiîdor  an  vu  (aoAt 
1799  ) ,  et  civilement  quelques  semainev  après.  M.  Ballanche ,  ipxt 
un  épithalame  en  prose,  célébra,  dans  le  mode  antique ,  la  félicité 
de  son  ani  «t  tes  diaaies  rayonsde  réioîle  nuptiale  du  soir,  se 
livrant  swiei  mcmu^nes  de  fioièmvnac.  Four  le  nouvel  époux ,  les 
deux  premières  années  se  pasaèrent  dans  le  même  bonheur,  dans 
ki  méiBes  «fiiudes.  D  continuait  «es  leçons  de  mathématiques'  i 
Lyon,  et  y  demeurait  avec  aa  femme ,  qui  d'ailleurs  était  souvent 
iâaint4jormain.  Elle  lui  donna  un  ffls,  celui  qui  honore  aujour- 
d%ni  et  oonAoBe  son  nom.  Biais  bien^  la  santé  de  la  mèredédina, 
«t  quand  M«  Ampère  fut  nommé,  «i  décembre  1801,  professeur 
de  physique  et  de  chimie  à  FÉcele  «otrale  de  l'Ain,  il  dut  aller 
s'éublir  seul  à  Bourg ,  laissant  à  Lyo»  sa  fenune  souffrante  avec 
san  ènfent.  Les  ccnrrespoDâaBBeB  surabondantes  que  nous  avons 
sotts  les  yeux,  et  qui  comprennent  tes  deux  années  qui  suivirent, 
jnqù'A  latmirt  de  sa  femme,  repséseotent  pour  nous,  avec  un  in- 
térêt aussi  mtime  et  dan»  une  ^révélation  aussi  naïve,  le  journal 
qui  précéda  son  mariage  et  qui  ne  reprend  qu*aux  approches  de 
la  nkort.  Toute  la  série  de  sestravaacx,  de  ses  projets ,  de  ses  sen- 
timens ,  s'y  Svtisuivre  sans  mten«ption.  A  peine  arrivé  à  Bourg, 
i  mit  en  état  lecabmetde  fibysique,  le  .lal>oratoire  dexhimie ,  et 
oenimença  du  nieiix  qu'M  piu,  «vec  des  iastrumens  incomplets, 
ses  expériences*  La  drânie  lui  plaisait  aurtoat;  eHe  était,  de  toutes 
Iêb  parties  de  la  phyuM^ue,  ceBequilinvitait  le  plus  naturellement, 
oomme  pins  voisine  des  ^causée,  il  s'en  exprime  avec  charme  : 
€  Ma  chfanie,  éoril^^l^  la  ;OMnnencê  aa^rd*hui  :  de  superbes  ex- 
périencée  ont  inspiré  une  espèce  d'enthousiasme.  De  douze  audi- 
teurs, il  en  est  resté  quatre  aprte  la  leçon.  Je  leur  ai  assigné  des 
emplois,  etc.  d  Parmi  les  professeurs  de  Bourg,  un  seul  fut  bien- 
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t&t  pi^iciilièremeat  lié  avec  lui  ;  M.  Clerc  »  profesâesr  deoiathéaiah 
ticpies,  qui  s*éuit  dus  tord  à  cette  science,,  et  (^n'avait  qa'm^ 
tvné  les  parties  transeendames,  nab  homme  decandear  et  de 
mérite  y  deyint  le  coDaborsteur  de  M.  Ampère,  dans  un  ourra^ 
qui  devait  aroir  pour  titre ,  Leçuns  étêmentaires  sur  les  séries  et  au^ 
très  formules  indéfinies.  Cet  OQYrage,  qui  avait  été  mené  presque  i 
ttùy  n^a  jamais  paru.  (Test  vers  ce  temps  que  M.  Ampère  lut  dans 
le  Moniteur  le  programme  du  prix  de  60,000  francs  proposé  par 
Bonaparte,  en  ces  termes:  a  Je  désire  donner  en  encouragement 
une  somme  de  60,.000  francs  à  celui  qui,  par  ses  expériences  ek 
ses  découvertes ,  fera  faire  à  Vélectricité  et  au  galvanisme  un  pas 
comparable  à  celui  qu*ont  fait  faire  à  ces  sciences  Franklin  et 
Yolta,...  mon  but  spécial  étant  d'encourager  et  de  fixer  Tattention 
des  physiciens  sur  cette  partie  de  la  physique,  qui  esi,  à  mon  sens, 
le  chemin  des  mandes  découvertes.  a>  ML  Ampère,  aussitôt  cet 
esemplaire  du  Moniteur  reçu  de  Lyon ,  écrivait  i  sa  femme  :  et  MiHe 
remerciemens  à  ton  cousin  de  ce  qu'il  m'a  envoyé,  c*est  un  prix 
de  60,000  francs  que  je  tâcherai  de  gagner  quand  j'ea  aurai  le 
temps.  C'est  précisément  le  sujet  que  je  traitais  dans  l'ouvrage  sur 
la  physique  que  j*ai  commencé  d'imprimer  ;  mais  il  faut  le  perfec- 
tionner,, et  confirmer  ma  théorie  par  de  nouvelles  expériences.  » 
Cet  ouvrage,  interrompu  comme  le  précédent,  n'a  jamais  été 
achevé,  n  s'écrie  encore  avec  cette  bonhomie  si  belle  quand  dhi 
a  le  génie  derrière  pour  appuyer  sa  confiance  :  «  Oh  !  mon  amie^ 
■M  bonne  anûe,  si  M.  de  Lalande  me  fait  noauner  au  lycée  de  Lyon 
et  que  je  gagne  le  prix  de  60,M0  francs ,  je  serai  bien  content, 
car  tu  ne  manqueras  plus  de  rien...  d  Ce  fut  Davy  qui  gagna  le 
prix  par  sa  découverte  des  rapports  de  rattradion  chûnûque  et  de 
l'attraction  électrique,  et  par  sa  décomposition  des  terres.  Si 
IL  Ampère  avait  fait  quinze  ans  plus  tôt  ses  découver  tes  électro-an- 
gnétîques ,  nul  doute  qu'il  n'eût  au  moins  balancé  le  prix.  Certes^ 
il  a  répondu  aussi  directement  que  l'illustre  Anglais  à  l'appel  du 
premier  Consul ,  dans  cê  chemin  des  grandes  découverte  :  il  a  rempilî 
en  1820  sa  belle  part  du  programme  de  Napoléon. 

Mais  une  autre  idée,  une  idée  purement  mathématique^  vint 
alors  à  la  traverse  dans  son  esprit.  Laissone-le  raconter  luirmAnMi; 

«  Il  y  a  sept  aosi  ma  bonae  amie»  que  je  m'étuis  proposé  wm  piefaliiM 
da mon. invention^ que  jan'ayais  point  fu  résoudre  direetemetitp  wûs 


Digitized  by  LjOOQ IC 


kOk  BEVUE  DES  DEUX  MONDES. 

dont  j'avais  trouvé  par  hasard  une  solution  dont  je  conuaissais  la  justesse 
sans  pouvoir  la  démontrer.  Gela  me  revenait  souvent  dans  l'esprit,  et  j*ai 
cherché  vingt  fois  à  trouver  directement  cette  solution.  Depuis  quelques 
jours  cette  idée  me  suivait  partout.  EnGn  Je  ne  sais  comment ,  je  viens  de 
la  trouver  avec  uue  foule  de  considérations  curieuses  et  nouvelles  sur  la 
théorie  des  probabilités.  Comme  je  crois  qu'il  y  a  peu  de  mathématiciens 
en  France  qui  puissent  résoudre  ce  problème  en  moins  de  temps ,  je  ne 
doute  pas  que  sa  publication  dans  une  brochure  d'une  vingtaine  de  pages 
ne  me  fût  un  bon  moyen  de  parvenir  à  une  chaire  de  mathématiques  dans 
un  lycée.  Ce  petit  ouvrage  d'algèbre  pure ,  et  où  Ton  n'a  besoin  d'aucune 
figure  y  sera  rédigé  après-demain;  je  le  relirai  et  le  corrigerai  jusqu'à  la 
semaine  prochaine,  que  je  te  l'enverrai...  » 

Et  plus  loin  : 

,  a  J'ai  travaillé  fortement  hier  à  mon  petit  ouvrage.  Ce  problème  est 
peu  de  chose  en  lui-même ,  mais  la  manière  dont  je  l'ai  résolu  et 
les  difficultés  qu'il  présentait  lui  donnent  du  prix.  Rien  n'est  plus  propre 
d'ailleurs  à  faire  juger  de  ce  que  je  puis  faire  en  ce  genre...  » 

Et  encore  : 

a  J'ai  fait  hier  une  importante  découverte  sur  la  théorie  du  jeu  en 
parvenant  à  résoudre  un  nouveau  problème  plus  difficile  encore  que  le 
précédent,  et  que  je  travaille  à  insérer  dans  le  même  ouvrage,  ce  qui  ne 
le  grossira  pas  beaucoup ,  parce  que  j'ai  fait  un  nouveau  commence- 
ment plus  court  que  l'ancien...  Je  suis  sûr  qu'il  me  vaudra,  pourvu  qu'il 
soit  imprimé  à  temps ,  une  place  de  lycée  ;  car  dans  l'état  où  il  est  à  pré- 
sent, il  n'y  a  guère  de  mathématiciens  en  France  capables  d'en  faire  on 
pareil  :  je  te  dis  cela  comme  je  le  pense,  pour  que  tu  ne  le  dises  à  per- 
sonne. JD 

Le  mémoire,  qui  fat  intitulé  :  Essai  sur  la  théorie  mathématique  du 
jeu 9  et  qui  devait  être  terminé  en  une  huitaine,  subit,  selon  l'ha- 
bitude de  cette  pensée  ardente  et  inquiète,  un  grand  nombre  de 
refontes,  de  remaniemens ,  et  la  correspondance  est  remplie  d'an- 
nonces de  l'envoi  toujours  retardé.  Rien  ne  nous  a  mis  plus  à  même 
de  juger  combien  ce  qui  dominait  chez  M.  Ampère,  dès  le  temps 
de  sa  jeunesse;  était  Tabondance  d'idées,  l'opulence  de  moyens, 
plutôt  que  le  parti  pris  et  le  choix.  Il  voyait  tour  à  tour  et  sans  re- 
lâche toutes  les  laces  d'une  idée,  d'une  invention;  il  en  parcourait 
irrésistiblement  tous  les  points  de  vue;  il  ne  s'arrêtait  pas. 

Je  m'imagine  (que  les  mathématiciens  me  pardonnent  si  je  m'é-> 
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gare),  je  m'imagine  qu'il  y  a  dans  cet  ordre  de  vérités ,  comme 
dans  celles  de  la  pensée  plus  usuelle  et  plus  accessible,  une  ex- 
pression unique,  la  meilleure  entre  plusieurs,  la  plus  droite,  la 
plus  simple,  la  plus  nécessaire.  Le  grand  Arnauld,  par  exemple, 
est  tout  aussi  grand  logicien  que  La  Bruyère  ;  il  trouve  des  vérités 
aussi  difficiles,  aussi  rares,  je  le  crois;  mais  La  Bruyère  exprime 
d*un  mot  ce  que  Tautre  étend.  £n  analyse  mathématique,  il  en  doit 
être  ainsi  ;  le  style  y  est  quelque  chose.  Or,  tout  style  (la  vérité  de 
ridée  étant  donnée  )  est  un  choix  entre  plusieurs  expressions;  c'est 
une  décision  prompte  et  nette ,  un  coup  d'état  dans  l'exécution.  Je 
m'imagine  encore  qu'Euler,  Lagrange,  avaient  cette  expression 
prompte,  nette,  élégante,  cette  économie  continue  du  développe- 
ment ,  qui  s'alliait  à  leur  fécondité  intérieure  et  la  servait  à  mer- 
veille. Autant  que  je  puis  me  le  figurer  par  l'extérieur  du  procédé 
dont  le  fond  m'échappe,  M.  Ampère  était  plutôt  en  analyse  un  in- 
venteur fécond,  égal  à  tous  en  combinaisons  difficiles,  mais  re- 
tardé par  rembarras  de  choisir  ;  il  était  moins  décidément  écrivain. 
Une  grande  inquiétude  de  M.  Ampère  allait  à  savoir  si  toutes  les 
formules  de  son  mémoire  étaient  bien  nouvelles  ;  si  d'autres,  à  son 
insu,  ne  l'avaient  pas  devancé.  Mais  à  qui  s'adresser  pour  cette 
question  délicate?  Il  y  avait  à  l'École  centrale  de  Lyon  un  profes- 
seur de  mathématiques,  M.  Roux ,  également  secrétaire  de  l'Athé- 
née. C'est  de  lui  que  M.  Ampère  attendit  quelque  temps  cette  ré- 
ponse avec  anxiété,  comme  un  véritable  oracle.  Mais  il  finit  par 
découvrir  que  les  connaissances  du  bon  M.  Roux  en  mathémati- 
ques n'allaient  pas  là.  Enfin,  M.  deLalande  étant  venu  à  Bourg 
vers  ce  temps ,  M.  Ampère  lui  présenta  son  travail ,  ou  plutôt  le 
travail,  lu  à  une  séance  de  la  Société  d'émulation  de  TAin,  à  la- 
quelle M.  de  Lalande  assistait,  fut  remis  à  l'examen  d'une  com- 
mission dont  ce  dernier  faisait  partie.  M.  de  Lalande ,  après  de 
grands  éloges  fort  sincères,  finit  par  demander  à  l'auteur  des 
exemples  en  nombre  de  ses  formules  algébriques ,  ajoutant  que 
c'était  pour  mettre  dans  son  rapport  les  résultats  à  la  portée  de 
tout  le  monde  :  <r  J'ai  conclu  de  tout  cela,  écrit  M.  Ampère,  qu'il 
n'avait  pas  voulu  se  donner  la  peine  de  suivre  mes  calculs,  qui  exi- 
gent, en  effet,  de  profondes  connaissances  en  mathématiques.  Je 
lui  ferai  les  exemples  ;  mais  je  persiste  à  faire  imprimer  mon  ou- 
vrage tel  qu'il  est.  Ces  exemples  lui  donneraient  l'air  d'un  ouvrage 
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d'écolier,  a  A  la  fin  de  1802,  MIL  Delambre  et  VaUur^  chacg^ 
d*organiser  les  lycées  dans  cette  partie  de  la  France,  iiArent  4 
Bourg,,  et  M.  Ampère  trouva  dans  M.  Delambre  le  juge  qm^ildéat- 
rait  et  un  appui  efficace.  Le  mémoire  sur  la  Théorie  maêUmatùpkt 
du  jeu,  alors  imprimé ,  donna  au  savant  examimueur  me  poemièM 
idée  assez  bauta  du  jeune  mathématicien.  Un  autre  ménmîrt  smg 
ÏAftpUcutifm  à  la  méctuiique  4e»  formules  du  ealaU  des  rario/kiof, 
eomposé  en  très  peu  de  jours  k  son  intention ,  et  qu*il  entendit 
dans  une  séance  de  la  Société  d*émulation ,  ajouta  k  cette  idée«  Lo 
nouveutt  mémoire  que  nous  venons  de  mentionner,  et  qui  eut  auafii 
toutes  ses  vicissitudes  (particulièrement  une  certaine  aventure  de 
charrette,  sur  le  grand  chemin  de  Bourg  i  Lyon ,  et  dans  laquelle 
il  faillit  être  perdu),  copié  enCn  au  net,  fut  porté  à  Paris  pmr 
M.  de  Jussieu,  et  remis  aux  mains  de  AL  Delambre,  revenu  de  st 
tournée.  Celui-ci  le  présenta  à  rinstitut,  et  le  fit  lire  à  M.  de  La^ 
place.  Cependant  M.  Ampère,  nommé  professeur  de  matbémafîquei 
et  d* astronomie^  avait  passé ,  selon  son  désir,  au  lycée  de  Ly an<. 

Mais  d'autres  événemens  nonmoias  importans^  et  bien  eontrai* 
res,  s'étaient  accomplis  dans  cet  intervalle.  Au  milieu  de  ses  tra-> 
vaux  continus,  de  ses  leçons  k  FÉcole  centrale,  et  des  leçons 
particulières  qu'il  y  ajoutait ,  on  se  figurerait  difficilement  k  qud 
point  allait  la  préoccupation  morale,  la  sollicitude  passionnée  qui 
remplissait  ses  lettres  de  chaque  jour.  U  écrit  régulièrement  par 
chaque  voyage  du  messager,  la  poste  étant  trop  coûteuse.  Ces  dé- 
tails d'économie,  de  tendresse,  l'avarice  où  il  est  de  son  tenqp», 
l'effusion  de  ses  souvenirs  et  de  ses  inquiétudes,  Tespoir,  dans  le* 
q|uel  il  vit,  d'aller  iLyon  à  quelque  courte  vacance  de  Pàque,  toui 
cela  se  mêle,  d'une  bien  piquante  et  toucliante  façon,  à  son  mé^ 
moire  de  mathématiques ,  au  récit  de  ses  expériences  chimiques, 
aux  petites  maladresses  qui  parfois  y  éclatent,  aux  petites  super-* 
chéries,  dit-il,  à  l'aide  desqueUes  il  les  répare.  Mais  il  faut  citer 
la  promenade  entière  d'un  de  ses  grands  jours  de  congé  :  dans  le 
commencement  de  la  lettre,  il  vient  de  s'écrier  comme  un  écolier  ; 
Quand  vïendwmkM  vacances! 

m ...  J'en  éUJaàeetteexdamatioB  quand  j'ai  pris  tow/Sk  covuj^  enerôse* 
kuiatt  qpû  te  purattra  peu^étre  sinfniiève.  l'ai  ymiixt  retennier  avee  h 
p«9iel  et  tes  kHnss  danale  prè,  derrière  niàp>tal,.eè  j'afais  été  les  Mm 
kTOfafBf  deLy^n^afee  tanide  plaisir.  J'j  youlaUreUreuvat  Al 
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[  fournin  ^nt  f arals  y  ce  jour-là ,  Mt  proyision ,  «t  ]'en  ai  recaefïïi 
aB>f9Mitr8lre  tie  bîea  phn  doux  pour  une  tmtre  fois.  Q«e  tes  lettres  «ont 
éHnefà  iîRl  it^Siotavoir  tœ  Mne  poor  tartre  des  dioses  qui  Tont  si  l>ieD 
lie  ivoloir,  à  ce^^iModile.  fe  «fis  resté  josqu'à  de» 
inn  arlHreyiuijolipiéédrtttByiarMftre^  oAilottaiet 
d^AWKbks  eamrd&y  A  gauelM  «t  -éwrapt  laoi.  Denrière  vêtait  le  béftH* 
Bieal  de  rhôpital.  Ta  oonçoîsmiie  fAisaîs  jris  iaprécaiiiMaile  dUre  elMS 
M™*  Beauregardy  en  quittant  ma  lettre ,  pour  aller iumidiiaireiiette  |iaff» 
tie  f  que  je  n'irais  pas  dîner  aijyourd'hui  chez  elle.  Elle  croit  que  je  dîne 
ea  ville;  maïs,  ouame.  j'avaîa  iM«a  d^îepoé^.  je  m'^^mmmmaL  tmuyédde 
ne  dîner  que  d'amour.  A  deujL'heureR^jeineMBiaîs^inakBe,  etl'ftjyiil 
sii  monaïae,  au  lieu  de  l'enoui  quiim'eppreasait ee jnatîn^  ^pie j'ai  vonln 
mepromener  etiierboriser.  J'airomeoté  la  Ressome  dans  les  prés,  et^e» 
continuant  toujours  d'en  cotayer  ie  hord,,  je  sois  uskré  à  migt  fm  d'un 
bois  charmant»  que  je  voyais  dans  le  lointain  A  une  tlemi-Lime  de  la  viUe 
et  que  j'avais  bien  enne  de  parcourir.  Arriré  là^  la  •rivière  »  par  un  dé- 
tour aobity  m'aété  tonte  «spépanœ  d'jparveniry  «n  ^  montiant  entre 
IttietooL  II  a  donc  f alla  5  i^enonow,  et  je  «us  Twena  pnr  la  MMle^de 
Boarg  an  viUage  de  Génefrint^^lMtée-de  penpIleM  d'itntte^  ipiî  maimA 
une  aoperhe  Avenue;.. .  j'MiM  à  U^naîftmn  p«pet  déplantes.» 


La  jolie  église  de  Brou  n'est  pas  oubliée  ailleurs  dans  ses  récits. 
VMlà  bien  des  pranenaiiestoBtaaloBg^eâOMDe  ks  ainiMiit  Xa 
SonUine  et  Dnda.— fe  iroiickaiaiiBeies^eaaBipBoiBisnosieiSé^en 
pro«àise,  H  êmdtaÊiiL  de  cen  bdfes  anfléee  ^cûmaKmtÊ^mbkem  >«flfr- 
pleyéofl  du  rené  et  Bi>dédaivtt8y  puanatiôre,  joamne  je  l'ai  Sëk^ 
muas  ces  lettres  d'ton  faosmie  de  génie  pviTffe,  tïhaoar  itea»  «it 
efforçant  €(««e  «ao:;  ils  a^^mulraiest  à  isedeaider ^  Ai  4slm 
L'étude,  âau  tes  sflwtiMa  «éwàsea^  ils  s^enkardioMMit  pour  Ifa- 


4Lee  idéesfsdigieufles  aweflt  éténiica  ^cdm  le  famie  iteapiro  i 
répoque  de  sa  premièn^iiWM— aiaa:;  -a— s  mtwwfmaB  ps»  ^*dtoe 
aiMUceeeé emnpièteBieiit  dans lesamiéfis qui «rareot,  isnae «les 
a^étairat  cectainemeotafiKtbUeB.  L'abseaoe,  iadasleiir  ei  FjesoBlta- 
tion  chaste,  les  réveillèrent  avec  puissance.  On  sait,  et  l'on  a  dit 
souvent  y  que  M.  Ampère  était  religieux,  qu'il  était  croyant  au 
diristiaiiisnie,  comme  d'autres  ffln^res  Mvans  du  premier  ordre, 
les  Newton,  les  Leibnitz,  les  Haller,  les  Ecfler,  les  lussien.  On 
croit,  en  général,  que  ces  sarans  resrtèreilt  constamment  fermes 
et  calmes  dans  la  naïveté  et  la  profondeur  de  leur  foi,  et  je  le  crois 

27. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


408  REVUE  DES  DEUX  MONDES. 

pour  plusieurs,  pour  les  Jussieu,  pour  Euler,  par  exemple.  Quant 
au  grand  Haller,  il  est  nécessaire  de  lire  \e  journal  de  sa  vie  pour 
découvrir  sa  lutte  perpétuelle  et  ses  combats  sous  cette  apparence 
calme  qu*on  lui  connaissait  :  il  s* est  presque  autant  tourmenté  que 
Pascal.  M.  Ampère  était  de  ceux-ci ,  de  ceux  que  Tépreuve  tour- 
mente,  et  quoique  sa  foi  fût  réelle,  et  qu'en  définitive  elle  triom* 
pbftt,  elle  ne  resta  ni  sans  éclipses  ni  sans  vicissitudes.  Je  lis  dans 
une  lettre  de  ce  temps  : 

«...  J'ai  été  chercher,  dans  la  petite  chambre  au-dessus  du  laboratoire, 
où  est  toujours  mon  bureau,  le  portefeuille  en  soie.  J*en  veux  foire  la  re- 
vue ce  soir,  après  avoir  répondu  à  tous  les  articles  de  ta  dernière  lettre , 
et  t'avoir  priée,  d'après  une  suite  d'idées  qui  se  sont  depuis  une  heure 
succédées  dans  ma  tête ,  de  m'envoyer  les  deux  livres  que  je  te  deman- 
derai tout  à  l'heure.  L'état  de  mon  esprit  est  singulier  :  il  est  comme  un 
homme  qui  se  noierait  dans  son  crachat...  Les  idées  de  Dieu,  d'Éternité^ 
dominaient  parmi  celles  qui  flottaient  dans  mon  imagination,  et  après  bien 
des  pensées  et  des  réflexions  singulières  dont  le  détail  serait  trop  long,  je 
me  suis  déterminé  à  te  demander  le  Psautier  français  de  La  Harpe,  qui 
doit  être  à  la  maison,  broché,  je  crois,  en  papier  vert,  et  un  livre  d'Heures 
à  ton  choix.  » 

'  n  faudrait  le  verbe  de  Pascal  ou  de  Bossuet  pour  triompher  per- 
tinemment de  cet  homme  de  génie  qui  se  noie,  nous  dit-il,  en  sa 
pensée  conmie  en  son  crachat.  Je  trouve  encore  quelques  endroits 
qui  dénotent  un  retour  pratique  :  a  Je  finis  cette  lettre  parce  que 
j'entends  sonner  une  messe  où  je  veux  aller  demander  la  guérison 
de  ma  Julie,  d  Et  encore  :  <r  Je  veux  aller  demain  m'acquitter  de  ce 
que  tu  sais  et  prier  pour  vous  deux,  d — Ainsi  vivant  en  atteinte,  as- 
pirant toujours  à  la  réunion  avec  sa  femme,  il  n'en  voyait  le  moyen 
que  dans  sa  nomination  au  futur  lycée  de  Lyon,  et  s'écriait  :  (r  Ahl 
lycée,  lycée,  quand  viendras-tu  à  mon  secours?  » 

Le  lycée  vint,  mais  sa  femme,  au  terme  de  sa  maladie'^  se  mou- 
rait. Lès  dernières  lignes  du  journal  parleront  pour  moi,  et  mieux 
que  moi  : 

a  17  avril  (1803),  dimanche  de  Quasimodo.  Je  revins  de  Bourg  pour 
ne  plus  quitter  ma  Julie. 

...  15  mai,  dimanche.  Je  fus  à  l'église  de  Polémieux ;  pour  la  première 
fois  depuis  la  mort  de  ma  sœur. 
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....  7  juin  9  mardi  y  saint  Robert.  —  Ce  joar  a  décidé  da  reste  de  ma 
vie. 

14,  mardi.  —  On  me  fit  attendre  le  petit  lait  à  l'iiôpital.  J'entrai  dans 
l*églîse  d*où  sortait  un  mort.  Communico  spirituelle. 

...  13  juillet ,  mercredi ,  à  neuf  heures  du  matin  t 

(Suivent  les  deux  versets  :  ) 

Multa  flagella  peccatoris,  sperantem  autem  in  Domino  misericordia 
circumdabit. 

Firmabo  super  te  oculos  meos  et  instruam  te  in  via  hâc  quâ  gradieris. 
Amen,  jd 

C*est  sous  le  coup  menaçant  dé  cette  douleur,  et  à  Textrémité 
de  toute  espérance,  que  dut  être  écrite  la  prière  suivante,  où  Tun 
des  versets  précédens  se  retrouve  : 

a  Mon  Dieu,  je  vous  remercie  de  m'avoir  créé,  racheté,  et  éclairé  de 
votre  divine  lumière  en  me  faisant  naître  dans  le  sein  de  l'église  ca- 
tholique. Je  vous  remercie  de  m'avoir  rappelé  à  vous  après  mes  égare- 
mens  ;  je  vous  remercie  de  me  les  avoir  pardonnes  ;  je  sens  que  vous 
voulez  que  je  ne  vive  que  pour  vous ,  que  tous  mes  momens  vous  soient 
consacrés.  M'ôterez-vous  tout  bonheur  sur  cette  terre?  Vous  en  êtes  le 
maître,  6  mon  Dieu  !  mes  crimes  m'ont  mérité  ce  châtiment.  Mais  peut- 
être  écouterez-vous  encore  la  voix  de  vos  miséricordes  :  MuUa  flagella 
peceatùrU,  sperantem  autem ,  etc.  J'espère  en  vous,  ô  mon  Dieu  !  mais  je 
serai  soumis  à  votre  arrêt,  quel  qu'il  soit.  J'eusse  préféré  la  mort  ;  mais  je 
ne  méritais  pas  le  ciel ,  et  vous  n'avez  pas  voulu  me  plonger  dans  l'enfer. 
Daignez  me  secourir  pour  qu'une  vie  passée  dans  la  douleur  me. mérite 
une  bonne  mort  dont  je  me  suis  rendu  indigne.  O  Seigneur,  Dieu  de  mi- 
séricorde, daignez  me  réunir  dans  le  ciel  à  ce  que  vous  m'aviez  permis 
d'aimer  sur  la  terre,  d 

Ce  serait  mentir  à  la  mémoire  de  M.  Ampère  que  d'omettre  de 
telles  pièces  quand  on  les  a  sous  les  yeux,  de  même  que  c'eût  été 
mentir  à  la  mémoire  de  Pascal  que  de  supprimer  son  petit  parche- 
min. M.  de  Condorcet  lui-même  ne  Toserait  pas. 

Sur  la  recommandation  de  M.  Delambre,  M.  Lacuée  de  Cessac, 
président  de  la  section  de  la  guerre,  nomma  en  vendémiaire  an  xui 
(1805)  M.  Ampère  répétiteur  d'analyse  à  l'École  polytechnique. 
Celui-ci  quitta  Lyon  qui  na  lui  offrait  plus  que  des  souvenirs  dé- 
chirans ,  et  arriva  dans  la  capitale  où  pour  lui  une  nouvelle  vie 
commence. 

De  même  qu'en  93,  après  la  mort  de  son  père,  iloe  parvint  à 
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sortir  de  la  stupeur  o&  H  était  tonfbé  qae  par  une  étude  tootfe 
fratdie,  la  botanique  et  la  poésie  latine,  dont  le  double  attrait  le 
ranima  ;  de  même ,  spvès  la  mort  de  sa  femme ,  il  ne  put  échaf^Mr 
à  l'abattement  extréoie^s'enxelerer  que  par  une  noureUe  étude 
survenante,  qui  fit,  en  quelque  sorte,  rèvulaioii  sur  son  nitdli- 
gence.  fin  tête  d'«n  des  noÊaimanx  pcojets  d'ouvrages  de  méta- 
physique qu'il  a  ébauchés,  je  trouve  cette  phrase  qui  ne  laisse 
aucun  doute  :  «  C'est  en  t808<(iie  je  commençai  à  m'occuper  pres- 
que exclusivement  de  recherches  sur  les  phénomènes  aussi  variés 
qu'ufctéressansque  rinletligance  liumaine  ofiFce  À  J'observatenr  ^i 
sait  se  soustraire  à  TînOuenoe  des  Juibitudas«  d  C'était  s'y  prendre 
d'une  façon  scabreuse  pour  tenir  fidèlement  cette  promesse  de 
soumission  et  de  foi  qu'il  avait  scellée  sur  la  tombe  d'une  épouse. 
N* admirez-vous  pas  ici  la  contradiction  inhérente  à  l'esprit  hu- 
main, dans  toute  sa  naïveté I  la  Religion,  la  Science,  double  be- 
soin immortel  I  A  peine  l'une  est-elle  satisfaite  dans  un  esprit  puis- 
sant, et  se  crjoit-elle  sûre  de  son  objet  et  apaisée,  que  voilà  l'antre 
qui  se  relève  «t  qui  demande  pâture  à  son  tour.  Et  si  l'on  n'y 
prend  garde,  «'est  o(^qiii>se  croyait  «ûre  qui  va  iéCre  ébranlée  hmi 
dévorée. 

M.  Ampère  réprowa  :  «n  «m^  de  deux  tm  trois  années ,  tl«e 
trowa  hmoé  bien  kka  ée  l'ordre  ^l'idées  oè  il  croyait  s*é(re  véfîB- 
gié  pour  toujoiurs.  L'idéologie  «lors  était  aupius  haut  point  dcfe- 
Teur  et  d'échtt  dans  le  monde  savant  :  la  persécution  mémef  arvait 
rehaussée.  La  sodété  d*Auteuil  florissait  encore.  L'Institut  ou, 
après  lui,  les  Académies  étrangères  proposaient  de  graves  sujets 
d'analyse  intellectuelle  aux  élèves,  aux  émules,  s'il  s'en  trouvait, 
des  Cabanis  et  des  Tracy.  II.  Ampère  put  aisément  être  présenté 
aux  principaux  de  ce  monâe«fAiiloso{fhique  par  son  compatriote  et 
ami,  M.  Degérando.  Mais  celui  qui  eut  dès-lors  le  plus  de  rapports 
avec  lui  et  le  plus  d'action  sur  sa  pensée,  fut  M.  Maine  de  Wran , 
lequel ,  déjà  connu  par  son  mémoire  de  C Habitude,  travaillait  à  se 
détacher  avec  originalité  du  point  de  ▼ne  de  ses  premiers  maîtres. 

5e  savoir  soi-mênie,  pour  une  ame  avide  de  savoir,  c'est  le  plus 
attrayant  des  abîmes.  M.  Ampère  li'y  résista  pas.  Dès  floréal  anxnt 
(1805),  un  ami  tiien  fidèle,  M.  Ballanche,  lui  adressait  de  Lyon 
ces  avertissemens ,  où  se  peignent  les  craintes  de  Tamitié  redou- 
blées par  une  imagination  tendre  : 
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ne  dites  eu  sujet  de  ves  succès  en  métaphysique  me 
eine  qu'iureaie  sm  tous  entriez  dans  une  nouTelle 
ns  luin  qiian4  ^f^  change  tous  le3  jours  de  route.  Sou- 
que de  très  grands  succès  qui  puissent  justifier  votre 
latiques^  où  ceux  que  tous  avez  déjà  eus  présagent 
attendre.  Mais  je  sais  que  vous  ne  pouvez  mettre  de 

fera-t-elle  point  quelque  tort  à  vos  sentimens  relî- 

garde,  mon  cher  et  très  cher  ami ,  vous  êtes  sur  la 

pour  peu  que  la  tête  vous  tourne ,  je  ne  sais  pas  ce 

ne  puis  m'empécher  d'être  inquiet.  Votre  imaginatioQ 

)lc  puissaDce  qui  vous  subjugue  et  vous  tyrannise.  Quelle 

tre  nous  et  Noél!  J*ai  retrouvé  ici  les  jeunes  gens  qui 

me  moi  à  la  société  que  vous  savez*  Combien  ils  sont 

]  je  désireimisleuf  ressembler  1...  Ji^ 

0  lettre  un  peu  postérieure  (mars  1806),  achève 
Vintérieur  de  ces  nobles  âmes  troublées  et  de  les 
is  par  un  rayon  trop  direct,  trop  prolongé  et  trop 

[ince,  pour  que  nous  le  dérobions.  Nulle  pasl 
B*a  été  plus  élégiaque  et  plus  harmonieux,  ea 
la  réalité  s*y  ajoute  et  que  la  souffrance  y  est 

clierami,  votre  énorme  lettre;  elle  m'a  horriblement 

clâ ,  c'est  que  je  n'ai  absolument  rien  à  vous  dire,  au» 

konoer.  Nous  sommes  deux  misérables  créatures  à  qui 

1  ne  coûtent  rien.  Un  brasier  est  dans  votre  cœur,  le 
QS  le  mien.  Vous  tenez  beaucoup  trop  à  la  vie,  et  j'y 

ïétes  trop  passionné,  et  j'ai  trop  d'indifférence.  Mon 

sBommes  tous  les  deux  bien  à  plaindre.  Vous  avez  été 

-)  toutes  mes  pensées,  et  voilà  ce  que  je  crois  à  votre 

quittiez  Paris,  que  vous  renonciez  aux  projets  que 
^n  y  allant ,  parce  que  vous  ne  pourrez  jamais  trouver, 

ur,  mais  au  moins  le  repos ,  dans  cette  solitude  de 
vos  affections.  L*air  natal  voua  vaudra  encore  mieux ,  il 
baume  pour  voire  mal.  Camille  Jordan  part  pour  Paris 
brmer  à  Lyon  un  Salon  dea  Arts,  qui  serait  organisé  à 
bs  Athénées  de  Paris.  Il  y  aurait  différena  cours.  Camille 
es  professeurs  dont  on  pourrait  faire  choix.  Je  lui  ai 
ni  ai  dit  que  VOUS  aviez  le  plan  d'une  espèce  de  couia^ 
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qai  serait  bien  fait  pour  réussir  :  ce  serait  d*enibrasser  toutes  les  sciences 
et  d'en  enseigner  ce  qui  serait  suffisant  pour  ne  pas  y  être  étranger,  d'en 
saisir  les  faits  généraux ,  d'en  faire  apercevoir  les  points  de  contact,  et  de 
donner  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  philosophie  ou  la  génération  de  toutes 
les  connaissances  humaines  (  totijourt  funiversalilè,  on  le  voit).  Je  m'ex- 
plique sans  doute  mal,  mais  vous  savez  ce  que  je  veux  dire...  Il  est  sûr 
qu'outre  ce  cours  du  Salon  des  Arts,  vous  pourriez  avoir,  comme  autre- 
fois, des  cours  particuliers,  ou  travaillera  quelque  ouvrage.  Vous  seriez 
ici  avec  vos  amis,  vous  éviteriez  les  abtmes  de  la  solitude,  vous  vous  retrou- 
veriez peut-être.  Si  une  fois  vous  pouviez  compter  sur  une  existence 
agréable  et  honorable ,  vous  pourriez  vous  associer  une  femme  de  votre 
choix,  et  qui  parviendrait  peut*ôtre  à  combler  le  vide  qu'a  laissé  dans 
votre  cœur  la  perte  de  vos  anciennes  affections.  Je  sais,  mon  pauvre  et 
cher  ami ,  tout  ce  que  vous  pouvez  me  répondre;  je  sais  qu'un  second  ma- 
riage dans  cette  ville  vous  répugnerait;  mais,  de  bonne  foi ,  cette  répu- 
gnance n'est-elle  pas  un  enfantillage?  Eh  !  mon  Dieu!  dans  le  monde,  où 
tous  les  sentimens  s'a  ffaiblissent ,  où  toutes  les  douleurs  morales  finissent , 
on  trouvera  très  naturel  votre  second  mariage;  on  croira  qu'il  est  le  fruit 
de  l'inconstance  de  nos  affections  et  de  l'instabilité  de  nos  sentimens , 
même  les  plus  vifs  et  les  plus  profonds.  Mais  ceux  qui  connaissent  mieux 
le  cœur  humain ,  ceux  qui  auront  étudié  un  peu  le  vôtre,  ceux  enfin  dont 
l'opinion  et  Tamitié  peuvent  être  quelque  chose  pour  vous,  sauront  bien 
que  votre  ame  expansive  a  besoin  d'une  ame  qui  réponde  à  chaque  instant 
à  la  vôtre.  Ainsi,  dans  tous  les  cas,  vous  serez  justifié  :  les  indifférons, 
comme  vos  connaissances  et  vos  amis,  trouveront  cela  très  naturel.  Voyez, 
mon  cher  ami,  à  quoi  vous  êtes  exposé.  La  solitude  ne  vous  vaut  rien, 
non  plus  qu'à  moi.  Revenez  au  milieu  de  vos  amis,  et  mariez-vous  dans 
votre  patrie... 

«  • Au  risque  de  vous  fâcher,  je  dois  vous  dire  ici  la  vérité.  Vous 

ne  savez  pas  encore  ce  que  c'est  que  de  résister  à  vos  penchans,  et 
c'est  ainsi  que  vous  vous  exposez  à  les  faire  devenir  de  véritables  pas- 
sions. Croyez-vous  donc  que  tout  aille  dans  le  monde  au  gré  de  chacun  ? 
Comptez-vous  donc  pour  rien  cette  grande  vassalité  qui  nous  soumet  et 
nous  entraîne  à  chaque  instant?  Étudiez  votre  cœur,  descendez  dans  votre 
ame,et  lorsque  vous  apercevrez  un  sentiment  nouveau,  cherchez  à  sa- 
voir s'il  est  raisonnable.  N*attendez  pas  pour  éteindre  un  feu  de  cheminée 
que  ce  soit  devenu  un  grand  incendie.  11  y  a  des  malheurs  sans  remède, 
il  faut  nous  consoler.  Il  y  a  des  malheurs  que  notre  faute  a  occasionnés  ou 
empires,  il  faut  nous  corriger.  Les  petites  choses  vous  agitent,  que  doit- 
ce  être  des  grandes?...  Modérez-vous  sur  les  choses  indifférentes  de  la 
tie,  et  vous  parviendrez  à  être  modéré  sur  les  choses  importantes....  » 
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Et  pour  conclusion  6nale  : 

a  Ceux  qui  nous  coniiattraient  bien  comprendraient  la  raison  des  in- 
consé^ences  de  Jean- Jacques  Rousseau,  d 

M.  Ampère  ne  retourna  pas  à  Lyon  :  il  resta  à  Paris ,  plus  actif 
d'idées  et  de  sentimens  que  jamais.  H  se  remaria  au  mois  de  juillet 
même  de  cette  année  :  ce  second  mariage  lui  donna  une  fille.  Cette 
lettre  de  M.  Ballanche,  au  reste ,  sera  la  dernière  pièce  confiden* 
tielle  que  nous  nous  permettrons  :  elle  termine  pour  nous  la  jeu- 
nesse de  M.  Ampère.  En  avançant  dans  le  récit  d'une  vie ,  ces 
sortes  de  confidences,  moins  essentielles,  moins  gracieuses,  nous 
semblent  aussi  moins  permises.  La  pudeur  de  l'homme  mùr  a  quel- 
que chose  de  plus  inviolable ,  et  c'est  le  travail  surtout  qui  marque 
le  milieu  de  la  journée.  Dans  le  récit  d'une  vie  comme  dans  la  vie 
même,  les  sentimens  émus,  cette  brise  du  matin,  ne  reparaissent 
convenablement  qu'au  soir. 

Quoi  qu'il  en  ait  dit  dans  la  note  citée  plus  haut,  M.  Ampère,  si 
fortement  occupé  de  métaphysique,  ne  s'y  livrait  pas  exclusive- 
ment. Les  mathématiques  et  les  sciences  physiques  ne  cessaient  de 
partager  son  zèle.  Six  mémoires  sur  différens  sujets  de  mathéma- 
tiques, insérés  tant  dans  le  Journal  de  l'École  polytechnique,  que 
dans  le  Recueil  de  l'Institut  (des  sa  vans  étrangers),  déterminèrent  le 
choix  que  fit  de  lui,  en  1814- ,  l'Académie  des  Sciences  pour  rem- 
placer M.  Bossut.  Nommé  secrétaire  du  Bureau  consultatif  des 
Arts  et  Métiers  (  mars  1806  ) ,  il  servait  assiduement  les  travaux  de 
ce  comité,  et  ne  devint  secrétaire  honoraire  que  lorsqu'il  eut  donné 
sa  démission  en  faveur  de  M.  Thénard,  dont  la  position  alors  était 
moins  établie  que  la  sienne.  Il  fut  de  plus  successivement  nommé 
inspecteur-général  de  l'Université  (1808) ,  et  professeur  d'analyse 
et  de  mécanique  à  l'École  polytechnique  (1809  ),  où  il  n'avait  été 
jusque-là  qu'à  titre  de  répétiteur,  professant  par  intérim.  En  un 
mot,  sa  vie  de  savant  s'étendait  sur  toutes  les  bases. 

Dans  l'histoire  des  sciences  physico-mathématiques,  comme  va 
le  faire  connaître  M.  Littré,  la  mémoire  de  M.  Ampère  est  à  jamais 
sauvée  de  l'oubli,  à  cause  de  sa  grande  découverte  sur  l'électro- 
magnétisme  en  1820.  Dans  l'histoire  de  la  philosophie ,  pourquoi 
faut-il  que  ce  grand  esprit,  qui  s'est  occupé  de  métaphysique  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  ne  doive  vraisemblablement  laisser  qu'une 
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yagae  trace?  M.  Maine  de  Biran  liûnnêine ,  le  nétapliysideB  jiro- 
iutà  prè§  de  qui  il  M  ybee,  a*a  tai8iA4|«'<«ilé«MieaaQB  iaparfail 
de  sa  pensée  dans  son  ancien  traîlé  de  tUMâMâe  el  daas  le  lé^ 
cent  volume  publié  par  M.  Cousin.  Après  M.  de  Tracy,  à  côté  de 
M.  de  Btran ,  H.  AmpèFo  'venatt'pouTtant  à  neireille  peur  répa-» 
Ter  vne  lacune.  M.  Cousin  avemarcpié  que  ce  cfui  manque  à  la  phi*» 
losopUe  de  M.  de  Biran ,  eir  la  votante  réhabiKtée  joue  le  principe 
rMe,  c'est  l'admissioii  de  YhaetUgencey  de  la  raisany  distincte  comme 
ficalté,  avec  tout  son  cortège  d'idées  générales,  de  conceptions; 
Nul,  plus  que  M.  Ampère,  n'était  propre  à  introduire  dans  le 
point  de  vue,  qu'il  admettait,  de  M.  de  Biran,  cette  partieessentielle 
qui f agrandissait.  Lui,  en  effet,  si  l'on  considère  sa  tournure  mé- 
taphysique ,  il  n'était  pas ,  comme  If.  de  Biran ,  la  volonté  même, 
dans  sa  persistance  et  son  unité  progressive  ;  3  était  surtout  Vidée. 
Sans  nier  la  sensation ,  trop  grand  physicien  pour  cehi,  sans  ta 
méconnaître  dans  toutes  ses  variétés  et  ses  nuances ,  combien  il 
était  propre ,  ce  semble ,  entre  M.  de  Tracy  et  M.  de  Biran  A  imer- 
yenir  avec  ViîtteUigence  (1),  et  à  remeubler  ainsi  famé  de  ses  con^ 
eepts  les  plus  divers  et  les  plus  grands  I  H  l'aurait  fait,  j'ose  le  dire, 
avec  plus  de  richesse  et  de  réalité  que  les  philosophes  éclectiques 
qui  ont  suivi,  lesquels,  n'étant  ni  physiciens,  ni  naturalistes,  ni 


(I)  Noos  pourrions  dter,  d'aprèi  les  plus  anciens  papiers  et  projets  d*o<ivrages  qae  dou 
mwm»  MMM  les  ye«s ,  àm  prevves  Irappaaies  ëe  «elle  larse  yarl  fcite  à  VkiitUigaèee,  ^ 
eaniseait  tooC-à-fait  le  peint  4e  we  proCMid ,  mais  r«Ueint,  de  M.  de  Bins ,  et  l^eaH- 
lonnail  d^ane  extrême  étendae.  Ainsi  ce  début  <|u*on  Uoove  i  un  plan  d^unc  histoire  de 
Tintelligenee  hwnaine  :  «  Lliomme,  sous  le  point  de  vue  intellectuel,  a  la  faculié  d*ae- 
^èrir  et  eetle  de  «enterrer.  LaiKoilèd*a€q«drir  se  suMlTise  en  trois  principales  :  Il  a«- 
^ert  par  ses  aena,  par  le  déptoiesMnA  de  i^actlTité  motrice  qui  novs  taii  dèûoavcir  lot 
causes,  par  la  réflexion  qu*on  peut  définir  la  faculté  d'apercevoir  des  relations,  qui  s'ap- 
plique également  aux  produits  de  la  sensibilité  et  à  ceux  de  PacUviié.  On  aperçoit  dai 
i«lation8<eDtre  les  premiers  pv  laoomparaisoB,  entre  les  seconds  par  IVibsenraHoii  des 
«Ibis  que  predilaent  les  ttmmu  #b  doit  donc  diviser  toia  les  phénomènes  que  préseote 
rintelligence  en  quatre  systèmes  :  le  système  sensitif ,  le  système  actif,  le  système  com- 
paratif; et  le  système  étioiogiqoe.  »  Dans  un  résume  des  idées  psychologiques  de  M.  Am- 
fèrj»,  rédigé  en  iSM  par  «on  ami  ■.  Vredia ,  de  Lyon,  Je  trowe  :  «  On  peut  rapporter 
4ms  ks  phénomènes  pfychoif^iquw  à  trois  eyslèmcs  :  senailif,  cognitiC,  inleUcelaei.» 
Gc  système  cognitlf  et  ce  système  intellectuel  «  qui  semblent  un  double  emploi,  sont  dif- 
ftrens  pour  lui,  en  ce  qu*U  attribue  seulement  au  système  cognitif  la  distinction  du  moi 
«t  du  tion-moi ,  qui  se  tire  de  réctMté  propre  de  l*êtfe  dYiprès  M.  de  Binn:  H  léeeiralt 
«1  syeième  inteUeotafll ,  proprement  dit,  la  peroeption  do  tous  les  autres  lappofts.  Huair 
gne  cela  manque  un  peu  de  rigueur,  la  lacune  signalée  par  11.  Cousin  chex  M.  de  Biran 
était  au  moins  sentie  et  comblée,  plutôt  deux  fois  qu*une« 
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mathématiciens,  ni  aatie  chose  que  psychologues»  sont  toujours 
restés  par  rapport  aux  classes  des  idée»  dans  une  abstraction  et 
dans  un  vag^e  qui  dépeuple  Famé  et  en  mortiGe,  à  mon  gré,  Tétude.* 
Par  malheur  y  si  M.  de  Biran  se  tient  trop  étroitement  à  cette  vo* 
lonté  retrouvée ,  à  cette  causalité  interne  ressaisie ,  comme  à  ua 
axe  sûr  et  à  un  sommet,  d*où  émane  tout  mouvement ,  M.  Ampère^ 
moins  retenu  et  plus  ouvert  dans  sa  métaphysîcpie ,  alla  et  dériva, 
au  floC  de  Tidée.  A  travers  ce  domaine  infini  de  TinteHigence^  dana 
la  sphère  de  la  raison  et  de  la  réflexio*,  comme  dans  une  demeurer 
à  lui  bien  connue,  il  alla  changeant,  remuant,  déplaçant  sana- 
cesse  les  objets  ;  les  classifications  psychologiques  se  succédaient 
à  son  regard  et  se  renversaient  Tune  par  l'autre;  et  il  est  mort 
sans  nous  avoir  suffisamment  expliqué  lademièpe,  nous  laissant 
sur  le  fond  de  sa  pensée  dans  Une  confusion  qui  n'était  paa  ea  luL 
En  attendant  que  la  seconde  partie  de  sa  classification,^  qui  em- 
brasse les  sciences  nootogiqiies ,  soit  publiée,  et  dans Tespérance 
aurtoutqu'unfils,  seul  capable  de  débrouiller  ces  précieux  papiers, 
s'y  appliquera  un  jour,  nous  ne  dironsici  que  très  peu,  occup& 
surtout  à  ne  pas  être  infidèle.  AL  Ampère ,  dans  une  note  où  noua 
puisons,  nous  indique  lui-même  la  pipemière marche  de  son  esprit, 
n  voulait  appliquer  à  la  psychologie  la  méthode  qui  a  si  bien  réussi 
aux  sciences  physiques  depuiadeux  siècles  :  c'est  ce  cpie  beaucouj^ 
ont  voulu  depuis  Locke.  Mais  en  quoi  consistait  l'appropriation  d» 
moyen  k  la  science  nouvelle?  Ici  M.  Ampère  parle  iïune  difficulté 
première  qui  lui  semblait  insurmontable,  et  dont  M.  le  chevalier  de  Bi" 
ran  lui  fournit  la  solution.  Cette  difficulté  tenait  sans  doute  à  la  coo-^ 
naissance  originelle  de  l'idée  de  cause  et  à  la  distinction  du  moi 
d'avec  le  monde  extérieur.  Il  nous  apprend  aussi  que,  dans, 
sa  recherche  sur  le  fondement  de  nos  connaissances»  il  a  com- 
mencé par  rejeter  l'existence  objective  et  qu'U  a  été  disciple  der 
Kant:  <ïMais  repoussé  bientôt,  dit-il,  par  ce  nouvel  idéalismer 
comme  Reid  l'avait  été  par  celui  de  Hume,  je  l'ai  vu  disparaître 
devant  l'examen  de  la  nature  des  connaissances  objectives  gêné- 
ralement^idmises.  d  Tout^^eci,  on  le  voit,  n'est  qu'indiqué  par  lui, 
et  laisse  à  désirer  bien  des  explications.  Quoi  qa'il  en  soit,  en  s'ef- 
forçant  constamment  de  classer  les  faits  de  Fintelligence  selon  l'or- 
dre naturel ,  M.  Ampère  en  vint  aux  quatre  points  de  vue  et  aux 
deux  époques  principales  qui  les  embrassent,,  tels  qu'il  les  a  ex* 
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posés  dans  la  préface  de  son  Essai  sur  la  Philosophie  des  Sciences, 
Ceux  qui  ont  fréquenté  l'école  des  psychologues  distingués  de  notre 
âge,  et  qui  ont  aussi  entendu  les  leçons  dans  lesquelles  M.  Ampère, 
au  G>llége  de  France,  aborda  la  psychologie,  peuvent  seuls  dire 
combien ,  dans  sa  description  et  son  dénombrement  des  divers 
groupes  de  faits,  Tintelligence  humaine  leur  semblait  tout  autre 
ment  riche  et  peuplée  que  dans  les  distinctions  de  facultés ,  justes 
sans  doute ,  mais  nues  et  un  peu  stériles ,  de  nos  autres  maîtres. 
Dès  Tabord,  dans  la  psychologie  de  ceux-ci,  on  distingue  sensibi- 
lité, raison,  activité  libre,  et  on  suit  chacune  séparément,  toujours 
occupé,  en  quelque  sorte,  de  préserver  Tune  de  ces  facultés  du  con- 
tact des  autres,  de  peur  qu'on  ne  les  croie  mêlées  en  nature  et 
qu'on  ne  les  confonde.  M.  Ampère  y  allait  plus  librement  et  par 
une  méthode  plus  vraiment  naturelle.  Si  Bernard  de  Xussieu ,  dans 
ses  promenades  à  travers  la  campagne,  avait  dit  constamment  en 
coupant  la  tige  des  plantes  :  or  Prenons-bien  garde,  ceci  est  du 
tissu  cellulaire,  ceci  est  de  la  fibre  ligneuse;  l'un  n'est  pas  l'autre; 
ne  confondons  pas  ;  le  bois  n'est  pas  la  sève  ;  »  il  aurait  fait  une 
anatomie,  sans  doute  utile  et  qu'il  fiaiut  faire,  mais  qui  n'est  pas 
tout,  et  les  trois  quarts  des  divers  caractères,  qui  président  à  la 
formation  de  ses  groupes  naturels,  lui  auraient  échappé  dans  leur 
vivant  ensemble.  —  L'anatomie  radicale  psychologique ,  ce  que 
H.  Ampère  appelle  Vidéogénie,  serait  venue,  dans  .sa  méthode, 
plus  tard,  à  fond  ;  mais  elle  ne  serait  venue  qu'après  le  dénom- 
brement et  le  classement  complet;  mais  surtout,  la  préoccupation 
des  facultés  distinctes  ne  scindait  pas,  dès  l'abord,  les  groupes 
analogues,  et  ne  les  empêchait  pas  de  se  multiplier  dans  leur  di- 
versité. 

La  quantité  de  remarques  neuves  et  ingénieuses,  de  points  pro* 
fonds  et  piquans  d'observation ,  qui  remplissaient  une  leçon  de 
M.  Ampère,  distrayaient  aisément  l'auditeur  de  Tensemble  du 
plan,  que  le  mattre  oubliait  aussi  quelquefois,  mais  qu'il  retrouvait 
tôt  ou  tard  à  travers  ces  détours.  On  se  sentait  bien  avec  lui  en 
pleine  intelligence  humaine,  en  pleine  et  haute  philosophie  anté- 
rieure au  XVIII*  siècle;  on  se  serait  cru,  à  cette  ampleur  de  discus- 
sion, avec  un  contemporain  des  Leibnitz,  des  Mallebranche,  des 
Arnauld  ;  il  les  citait  à  propos  familièrement,  même  les  secondaires 
et  les  plus  oubliés  de  ce  temps-là,  M.  de  La  Chambre,  par  exem- 
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pie;  et  puis  on  se  retrouvait  tout  aussitôt  avec  le  contemporain 
très  présent  de  M.  de  Tracy  et  de  M.  de  Laplace.  On  aurait  fait 
un  intéressant  chapitre,  indépendamment  de  tout  système  et  de 
tout  lien,  des  cas  psychologiques  singuliers  et  des  véritables  dé- 
couvertes de  détail  dont  il  semait  ses  leçons.  J'indique  en  ce  genre 
le  phénomène  qu'il  appelait  de  concrétion ,  sur  lequel  on  peut  lire 
l'analyse  de  M.  Roulin  insérée  dans  l'Essai  de  classification  des 
sciences.  Je  regrette  que  M.  Roulin  n'ait  pas  feit  alors  ce  chapitre 
de  wiscellanées  psychologiques,  comme  il  en  a  fait  un  sur  des  sin- 
gularités d'histoire  naturelle. 

A  partir  de  1816,  la  petite  société  philosophique  qui  se  réunis- 
sait chez  M.  de  Biran,  avait  pris  plus  de  suite,  et  l'émulation  s'en 
mêlait.  On  y  remarquait  M.  Stapfer,  le  docteur  Bertrand,  Loyson, 
M.  Cousin.  Animé  par  les  discussions  fréquentes,  M.  Ampère  était 
près,  vers  1820,  de  produire  une  exposition  de  son  système  de 
philosophie,  lorsque  l'annonce  de  la  découverte  physique  de 
M.  Œrsted  le  vint  ravir  irrésistiblement  dans  un  autre  train  de 
pensées,  d'où  est  sortie  sa  gloire.  En  1829,  malade  et  réparant  sa 
santé  à  Orange,  à  Bières,  aux  tiédeurs  du  midi,  il  revint,  dans  les 
conversations  avec  son  fils,  à  ses  idées  interrompues;  mais  ce  ne  fut 
plus  la  métaphysique  seulement,  ce  fut  l'ensemble  des  connaissan- 
ces humaines  et  son  ancien  projet  d'universalité  qu'il  se  remit  à 
embrasser  avec  ardeur.  L'Épttre  que  lui  a  adressée  son  fils  à  ce 
sujet,  et  le  volume  de  l'Essai  de  classification  qui  a  paru,  sont  du 
moins  ici  de  publics  et  permanens  témoignages.  M.  Ampère,  en 
même  temps  qu'il  sentait  la  vie  lui  revenir  encore,  dut  avoir,  en 
cette  saison,  de  pures  jouissances.  S'il  lui  fut  jamais  donné  de  res- 
sentir un  certain  calme,  ce  dut  être  alors.  En  reportant  son  regard, 
du  haut  de  la  montagne  de  la  vie,  vers  ces  sciences  qu'il  compre- 
nait toutes,  et  dont  il  avait  agrandi  Tune  des  plus  belles,  il  put  at- 
teindre un  moment  au  bonheur  serein  du  sage  et  reconnaître  en  sou" 
riant  ses  domaines.  II  n'est  pas  jusqu'aux  vers  latins,  adressés  à  son 
fils  en  tête  du  tableau,  qui  n'aient  dà  lui  retracer  un  peu  ses  souve- 
nirs poétiques  de  95,  un  temps  plein  de  charme.  Les  anciens  doutes 
et  les  combats  religieux  avaient  cessé  en  lui  :  ses  inquiétudes,  du 
moins,  étaient  plus  bas.  Depuis  des  années,  les  chagrins  intérieurs, 
les  instincts  mfinis,  une  correspondance  active  avec  son  ancien  ami  ' 
le  père  Barret,le  souffle  même  de  la  restauration,  l'avaient  ramené 
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i  cette  foi  et  à  cette  soumûsion  qm'il  arait  ù  bien  exprimée  en  180Sjr 
et  dont  il  relut  sans  doute  de  nouveau  la  formule  touchante*.  Joa- 
qu'à  la  fin>  et  pendant lea  années  qui  suivirent»  nous  Tavons  toct- 
jours  vu  allier  et  concilier  san&plus  d'efifoct^et  de  manière  àfraj^ev 
d'étonnement  et  de  respect ,  la  foi  et  la  science»  la  croyance. et 
Tespoir  en.  la  pensée  humaine  et  Taderalion  envers  la  parole  xép- 
vélée. 

Outre  cette  vue  supérieure  par  laquelle  il  saisissait  le  fond  et  k 
lien  des  sciences,  M.  Ampère  n*a  cessé»  à  aucun  moment,  de  sui- 
vre en  détail,  et  souvent  de  devancer  et  d*éclairef  »  dans  ses  apei- 
çus»  plusieurs  de  cellea  dont  il  aimait  particulièrement  le  progrès. 
Dès  1809»  au  sortir  de  la  séance  de  l'Institut  du  lundi  27  fé^ 
vrier  (j'ai  sous  les  yeux  sa  note  écrite  et  développée)»  il  n'hé^ 
sitait  pas»  d'après  les  expériences  rapportées  par  MM.  Gay^ 
Lttssac  et  Thénard,.  et  plus  hardiment  qu'eux,  à  considérer  La 
chlore  (alors  appelé  acide  muiiatique  oxigéné)  comme  un  corp» 
simple.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  point.  En  1816»  il  publiait»  dans  left 
AnnaUsde  Chimie  et  de  Ph^suftie^  sa  classification  naturelle  dea 
corps  simples»  y  donnant  le  premier  essai  de  l'application  à  la  chi- 
mie des  méthodes  qui  ont  tant  profité  aux  sciences  naturelles.  IL 
établissait  entre  les  propriétés  des  corps  une  multitude  de  rappsiK 
chemens  qa'on  n'avait  point  faitsy  il  expliquait  des  phénomènes,, 
encore  sans  lien  »  et  la  plupart  de  ces  rapprochemens  et  de  ces  cir 
pUcations  ont  été  vérifiés  depuis  par  les  expériences.  La  classificab* 
tion  elle-même  a  été  admise  par  M.  Cbevreul  dana  le  Didiênmàf^ 
des  Sciences  naturelles^  et  elle  a  servi  de  base  à  celle  qu'a  adoptée 
M.  Beudant  dans  son  Traiié  de  Minéralogie.  Toujours  éclairé  par  li^ 
théorie»  il  lisait  à  l' Académie  des  Sciences»  peu  après  sa  réception 
un  mémoire  sur  la  double  réfraction  p  où  il  donnait  la  loi  qu'elle 
suit  dans  les  cristaux  ».  avant  que  l'eipérience  eût  fait  connatts» 
qu'il  en  existe  de  tels  (1).  En  i82b»  le  travail  de  M.  Geoffroy  Saint*-^ 
Hilaire  sur  la  présence  et  la  tcansforma^OA  ée  la  vertèbre  dans» 
lea  insectes»  attira  la  sa^^cité  »  teujours  prête  »  de  M.  Ampère  »  et 
lui  fit  ajouter  à  ce  sujet  une  foule  de  raisons  et  d'analogies  cusîea» 
sea»  qui  se  trouvent  oonsîgnées  aa  tome  seennd  des  Anmaks  des, 

(I)  Ifons  noteront  encore,  ponrcompTéler  ces  indications  de  traYanx,  nn  ■ëmoire  sur 
]»  m  *i  «Mttle,  teprllBé  en  tSMf  im  HènolM  i«p  due  prapriéU»  ■«iveHii  4es-tacr 
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Scienees  wOwniles  (1).  ILiOrsqae  M.  Ampère  rèprèéfonit  eeOe  Toe 
en  1832,  à  son  cours  du  Collège  de  France,  M.  Cvmer,  «contraire 
es  gSnéia!  à  «ecie  manière  rniianneme  d'envisager  Torganisation  » 
fxndjafift  an  même  Collège,  dans  sa  cimire  Toisine,  le  cdlègne  qid 
ISrisak  incofsion  au  cœur  de  son  domaine;  il  lé  combattit  avec  ce 
ton  exoellent  de  discussion ,  que  M.  Ampère,  en  répondant,  gardait 
de  même,  et  auquel  il  ajoutait  de  plus  une^xpreseSon  de  respect, 
VBinme  s^il  eût  ètè  €[uelqu*un  de  moindre  :  noble  contradiction  de 
yrwèy  eu  plutôt  noble  échange,  auquel  nous  avons  assisté,  entre 
deux  grandes  lumières  trop  tôt  disparues!  Si  une  observation  de 
M.  Geoffroy  ^int-Hilaire  avait  suggéré  à  M.  Ampère  ses  Tues  stir 
Forganisatton  des  insectes ,  la  découverte  de  M.  Gay-Lussac  sur 
les  proportions  simples  que  Ton  observe  entre  les  volumes  d'un  gas 
eomposé  et  ceux  des  gaz  composans^  lui  devenait  un  moyen  de  co»- 
«voir,  sur  la  structure  atomique  et  motécularre  des  corps  organi- 
ses, une  théorie  qui  remplace  celle  de  Wollaston  (2).  &emème,  une 
idée  de  Herschell,  se  combinant  enlui  avec  les  résultats  chimiques  de 
illivy,  lui  suggérait  une  théorie  nourelle  de  la  formation  dek  terre* 
Cette  théorie  a  été  lucidement  exposée  dans  cette  Bévue  même  det 
'^tnx  Mondes,  en  juillet  1833.  On  y  peut  prendre  une  idée  de  ht 
imanière  de  ce  vaste  et  Rbre  esprit  :  Thypothèse  antique,  retrouvée 
dans  sa  {grandeur;  Vbypothèse  à  la  façon  presque  des  Thaïes  el 
des  Démocrite,  mais  portant  sur  des  faits  qui  ont  la  rigueur  mo- 
derne. 

Après  avoir  tant  fait ,  tant  pensé ,  sans  parler  des  inquiétudes 
perpétuelles  du  dedans  quH  se  suscitait ,  on  conçoit  qu'à  soixante 
«t  un  ans,  M.  Ampère,  dans  toute  la  force  et  le  ^èle  de  Tintenigence, 
"eût  usé  un  corps  trop  faible.  Parti  pour  sa  tournée  dlnspecteur- 
-général ,  il  se  trouva  malade  dès  Roanne  ;  sa  poitrine ,  sept  ans  aur 
paravant,  atpaisée  par  Tair  du  midi,  sirritait  cette  fois  davan* 
<age  :  fl  voulut  continuer.  Arrivé  à  Marseflle,  et  ne  pouvant  plus 
aller  absolument,  il  fut  soigné  dans  le  coHége,  et  on  espérait  pro- 
ionger  une  amélioration  légère ,  lorsqu'une  fièvre  subite  au  œr- 
team  remporta,  le  10  juin  183S,  i  cinq  heures  du  matin,  entouré 

'(II.AmialM  4e«  SdMDBff  ttolwvUM»  toiM.  ■ ,  pag.l8B.  IL^^^^ 
pèce. 

Ci)  On  la  troQTe  dans  la  Bibliothèque  unittertelle ,  tome  XLIX,  et  en  analyse  dana  « 
nppon  ito  Mm  Beeqaml  (  Revue  enqfdopmqK,  mwremiire  tnsj. 
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et  soigné  par  tous  avec  un  respect  filial,  mais  en  réalité  loin  des 
siens ,  loin  d*un  fils. 

n  resterait  peut-être  à  varier,  à  égayer  décemment  ce  portrait, 
de  quelques-unes  de  ces  naïvetés  nombreuses  et  bien  connues,  qui 
composent,  autour  du  nom  de  Tillustre  savant,  une  sorte  de  lé- 
gende courante,  comme  les  bons  mots  malicieux  autour  du  nom 
de  M.  de  Talleyrand  :  M.  Ampère,  avec  des  différences  d'origina- 
lité, irait  naturellement  s'asseoir  entre  La  Condamine  et  La  Fon- 
taine. De  peur  de  demeurer  trop  incomplet  sur  ce  point,  nous  ne 
le  risquerons  pas.  M.  Ampère  savait  mieux  les  choses  de  la  na- 
ture et  de  l'univers  que  celles  des  hommes  et  de  la  société.  H  man- 
quait essentiellement  de  calme,  et  n'avait  pas  la  mesure  et  la  pro^ 
portion  dans  les  rapports  de  la  vie.  Son  coup  d'œil,  si  vaste  et  si 
pénétrant  au-delà ,  ne  savait  pas  réduire  les  objets  habituels.  Son 
esprit  immense  était  le  plus  souvent  comme  une  mer  agitée  ;  la 
première  vague  soudaine  y  faisait  montagne  ;  le  liège  flottant  ouïe 
grain  de  sable  y  était  aisément  lancé  jusqu'aux  cieux. 

Malgré  le  préjugé  vulgaire  sur  les  savans,  ils  ne  sont  pas  tou- 
jours ainsi.  Chez  les  esprits  de  cet  ordre  et  pour  les  cerveaux  de 
haut  génie,  la  nature  a,  dans  plus  d'un  cas,  combiné  et  propor- 
tionné l'organisation.  Quelques-uns,  armés  au  t^mplet,  outre  la 
pensée  puissante  intérieure,  ont  l'enveloppe  extérieure  endurcie, 
Vœil  vigilant  et  impérieux,  la  parole  prompte,  qui  impose,  et 
toutes  les  défenses.  Qui  a  vu  Dupuytren  et  Cuvier  comprendra  ce 
que  je  veux  rendre.  Chez  d'autres,  une  sorte  d'ironie  douce,  calme, 
insouciante  et  égoïste,  comme  chez  Lagrange,  compose  un  autre 
genre  de  défense.  Ici,  chez  M.  Ampère,  toute  la  richesse  de  la 
pensée  et  de  l'organisation  est  laissée,  pour  ainsi  dire,  plus  à  la 
merci  des  choses ,  et  le  bouillonnement  intérieur  reste  à  découvert. 
D  n'y  a  ni  l'enveloppe  sèche  qui  isole  et  garantit,  ni  le  reste  de 
l'organisation  armée  qui  applique  et  fait  valoir.  C'est  le  pur  savant, 
au  sein  duquel  on  plonge. 

Les  hommes  ont  besoin  qu'on  leur  impose.  S'ils  se  sentent  péné- 
trés et  jugés  par  l'esprit  supérieur  auquel  ils  ne  peuvent  refuser 
une  espèce  de  génie,  les  voilà  maintenus ,  et  volontiers  ils  lui  ac^ 
4X>rdent  tout,  même  ce  qu'il  n'a  pas.  Autrement,  s'ils  s'aper- 
çoivent qu'il  hésite  et  croit  dépendre,  ils  se  sentent  supérieurs 
à  leur  tour  à  lui  par  un  point  commode,  et  ils  prennent  vite  leur 
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revanche  et  leurs  licences.  M.  Ampère  aimait  ou  parfois  crai- 
gnait les  hommes;  il  s'abandonnait  à  eux,  il  s*inquiétait  d'eux  $ 
il  ne  les  jugeait  pas.  Les  hommes  (et  je  ne  parle  pas  du  simple  vul- 
gaire) ont  un  faible  pour  ceux  qui  les  savent  mener,  qui  les  savent 
contenir ,  quand  ceux-ci  même  les  blessent  ou  les  exploitent.  Le 
caractère,  estimable  ou  non,  mais  doué  de  conduite  et  de  persis* 
tance  même  intéressée ,  quand  il  se  joint  à  un  génie  incontestable , 
les  frappe  et  a  gain  de  cause  en  déflnitive  dans  leur  appréciation. 
Je  ne  dis  pas  qu'ils  aient  tout-à-fait  tort ,  le  caractère  tel  qael ,  la 
volonté  froide  et  présente,  étant  déjà  beaucoup.  Mais  je  cherche  à 
m'expliquer  comment  la  perte  de  M.  Ampère,  à  un  flge  encore  peu 
avancé ,  n'a  pas  fait  à  l'instant  aux  yeux  du  monde ,  même  savant, 
tout  le  vide  qu'y  laisse  en  effet  son  génie. 

Et  pourtant  (et  c'est  ce  qu'il  faut  redire  encore  en  flnissant)  qui 
fut  jamais  meilleur,  à  la  fois  plus  dévoué  sans  réserve  à  la  science» 
6t  plus  sincèrement  croyant  aux  bons  effets  de  la  science  pour  les 
hommes?  Combien  il  était  vif  sur  la  civilisation,  sur  les  écoles,  sur 
les  lumières  I  n  y  avait  certains  résultats  réputés  positifs,  ceux  de 
Halthus,  par  exemple,  qui  le  mettaient  en  colère  ;  il  était  tout  sen- 
timental  à  cet  égard  ;  sa  philantropie  de  cœur  se  révoltait  de  ce  qui 
violait ,  selon  lui,  la  moralité  nécessaire,  l'efGcacité  bienfaisante 
de  la  science.  D'autres  sav;sins  illustres  ont  donné  avec  mesure  et 
prudence  ce  qu'ils  savaient  ;  lui ,  il  ne  pensait  pas  qu'on  dût  en 
ménager  rien.  Jamais  esprit  de  cet  ordre  ne  songea  moins  à  ce 
qu'il  y  a  de  personnel  dans  la  gloire.  Pour  ceux  qui  l'abordaient, 
c'était  un  puits  ouvert.  A  toute  heure,  il  disait  tout.  Étant  un  soir 
avec  ses  amis ,  Camille  Jordan  et  Degérando ,  il  se  mit  à  leur  ex- 
poser le  système  du  monde  ;  il  parla  treize  heures  avec  une  luci- 
dité continue  ;  et  comme  le  monde  est  inGni ,  et  que  tout  s'y  en- 
chaîne ,  et  qu'il  le  savait  de  cercle  en  cercle  en  tous  les  sens ,  il  ne 
cessait  pas ,  et  si  la  fatigue  ne  Tavait  arrêté ,  il  parlerait,  je  crois, 
encore.  0  Science I  voilà  bien  à  découvert  ta  pure  source  sacrée, 
bouillonnante  I  —  Ceux  qui  l'ont  entendu,  à  ses  leçons,  dans  les  der- 
nières années  au  Collège  de  France,  se  promenant  le  long  de  sa  lon- 
gue table,  comme  il  eût  fait  dans  l'allée  de  Polémieux,  et  discourant 
durant  des  heures,  comprendront  cette  perpétuité  delà  veiné  sa- 
vante. Ainsi  en  tout  lieu ,  en  toute  rencontre ,  il  était  coutumier  de 
jaire,  avec  une  attache  à  l'idée,  avec  un  oubli  de  lui-même  qui 

TOME  IX.  28 
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devenait  merveiUe.  Aa  sortir  d*  me' charade  ou  de  qnekpie  loa^M 
etmmuiieiise  bagatelle»  il  eatrait  dan»  lesaphèrea,  Vicgil^^  eniuM 
sublime  églogiie ,  a  peint  le  demirHUen  barbouillé  4a  lie,  qaalea 
bergers  Qocbataent  :  il  ne  iallail  pas  l'eacbaltter,  tuiv  i»  dîatraîl  ett 
le  siii4)le  »  pour  qu'il  oaoMMAçftl  : 

Namque  canebat  uti  ma^nram  per  inaoe  coacta 
Semisa ,  terrftriifnqiie,  minMeque,  martsqoe  fiii89ent> 
Et  Uqwdi  simul  ignia:  ut  bis  esoréia  prioHS 
Qomift»  elcuyetc. 


Il  eacbalDsii  de  tout  les  aeneaoea  féteadea» 
Les  priocipes  du  feu ,  les  saia^  la  terre' et  L*anr» 
Les  fleuves  descendus  du  aeiu  de  Jupiter..*. 

Et  cehii  qui,  tout-à-rheure,  était  connelo  plus  petit,  parlait  in* 
eoBtinentcomuie  )ee  astiques  aveugles,  — coimne  ils  auraient  parM > 
iFum»  depuis  Newton.  C'est  ainsi  qu'A  est  resté  et  qu'il  vit  dans  no^ 
tre  mémoire,  dans  notre  cceur.  SAnrru-BKinni. 


83. 

Ce  qui ,  chez  lea  anciens ,  constituait  la  scimee  de  la  phyaiqna^ 
était  surtout  une  recherche  des  oonditiona  easentidlesdela  nub* 
.tière,  une  sorte  de  métaphysMpie  aur  les  phénumèaes  natnurelS) 
laquelle  s^efforçait  de  trouver  dans  une  loi  générale  Vca^plication 
des  faits  particuUerSé  Ce  que  leAmedenna  entendent  par  physique 
est  au  contraire  une  science  qui  commence  par  l'investigation  des 
£ails  particuliers,  et  qui  se  propone,  comme  but  suprême,  de  tirer  de 
leur  comparaison  des  lois  de  pbi&en  plus  générâtes,  des.  formules 
de  plus  en  plus  compréhensives^  C'est  une  kmgiue  expérience,  c'est 
l'impuissance  des  méthodes  divinatoifes,  c'est  l'insuccès  des  es^ 
prits  lea  plus  hardis,  et  les  plus  vi^^nreux  qui  a  ramené  les  écoles 
modernes  des  spéculations  hasardées  aux  observations  patientes 
et,  minutieuses,  et  des  théories  destinées  à  expliquer  les  faits  aux 
laits  destinés  à  fonder  tes  théories.  Retrouver,  dans  tes  observa- 
tii^nsisoléeaquise  multipUent,  te  Ueu  (piilea unit;  mettre  en  reliof» 
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AiiiflnniRttièisé^fdeBte  àtouBy  la'TUson  ^(%ée  qoi  y  est  contenue; 
uraKiier  l!appffveDoe  tfompeiise  qui  les  luoutpe  différentes,  et  ma- 
mheÊttf  daifl»  un  'fragment  du  'système,  un  fragment  de  la  loi 
miTerveHe,  cVst4me  des  KBuvves  les  plus  difBdles  de  la  ^ence 
modcnne;  «'«si^avmione^e  celles  qui  importent  le  plus  à  son  avan* 
tementetj^ttonoffsutletplns  les  efforts  du  génie. 

M.'ionpève^^dMMoe  dommuedes  découvertes 'laborieuses  et  in- 
flnemes^  a  signaU  sonvum  par  'fl«s  iravaux  éminetts^etdéBnitrfs 
sur  le  problème,  si  compliqué  autprenneT>eoup  d'^9,  des  ptiéno- 
mènns  étoBtro^nfgadtk|ttM.  Geimne  ees  «ravauk  formefont  dans 
r<avemr  k>0»îro  priBDtpaSede  M^  Ampère^^t  lui  assureront tm  nom 
dans  lesiaunalcis  de  la  sotence^nl^est  important  d*exposer,  avfc 
^udcpie  déudl,  «n^fwijls  isnt^coumsté.  On  avak  déjà  remarqnéi 
difiérmtes  fois  «pie  rélemrieilé  «rxerçalt  ame  aetion  sur  1-aiguine 
aimastée.  Anm^  te  boussole,  ^mn  des  TaisseauiL  frappés  du  ton- 
nent perdait  tefi^rtèté  de '«e  tourner  «rers  le  nord  et  detnar* 
qoer  >la.TOule  du  Muiamiu  Quand  ^œs  flammes  éleotri<|ues  'qne  les 
flarina  GODmR»eut  «ous  leuomdeleoxSaint-Eln^  brinavent^ayec 
«l'vifécli^^  la  pointe  des  min»,  I^iguille  ét»t,  de  la  mémefc* 
çon,  'd^pouiHée  <de  sa  faonlté  cifractértstiifBie  :  ou  bien  les  pftles 
an  étaîoKt  «eoversés ,  de  sorto  ifue  te  pointe,,  qai  se  dirige  vers  le 
aord^  se  ding^evit  vers  4e  audi  ««  bien  ette  restait  complètement 
mcrnsMeàiraotionmaguétiquedela  terre,  et  demeurak imwobîts 
dans  tomM  les  positions.  Oe'fonwa  (décharges  d'électrïetté ,  ^o*^ 
dnites  «moc  h  bMteOle  de  f^yde  ^u  «ae  grande  batterie,  a^mient 
modifié  deteméa«  niMMère,  dansi)e»«spériences  infftkuée^jpour 
uetrobjot,  tes«ig«i>le8  uimantées.^n  «n  avait  conclu  que  Vétfctri*^ 
eîlé  agissait  par  son 'Choc,  patron  ^tt  étant  re^fé  là.  L'inflaence  ré- 
fliptoqueideoet  agent  et  du  magnétisme  é%wn  à  peine  soupçonnée, 
•I  rien  ne  meitate  eneore  sur  te  Toiedes  faits  merveîHeux^etdes'im* 
portanfte^conaéqmnoesqiieoontenait  r€n^amen  de  Inaction  «ntreuM 
pelia^  aiguillent  unffl  d'arobat  traversé  par^n  courant  électrique. 

iL  OBr^ted ,  physicien  danois ,  «qui  s'emretenait  depim  Iong*> 
temps  dans  des  teductions  théoriques  sur  T^ssence  des  Ihiides^eo* 
trique  «iiBra{<iiètique,  découvrit,  en  IffiO,  un  phèAomèiie<^iMii> 
qui  eet'd0feMi4e  points  de  départ  des  tnavaus  subséquens,  Ge<qiii 
«nrtt  échappé  4  aes  ^prédéeeeeeurs,  et  ee  ^qui  n'échappa  p^iaft*  à 
M.  Œrsted,  c*cst  une  condition  à  laquelle  nul  n-avait  soifsé  :  à 
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savoir,  que  Félectricité  n*agit  sar  le  magnétisme  qu'aatant  qu'eUe 
est  en  mouvement.  En  effet,  le  physicien  danois,  mettant  en  action 
la  pile  voltaïque  et  plaçant  Taiguille  aimantée  à  portée  du  fll  mé- 
tallique qui  en  réunit  les  deux  pôles,  remarqua  que  Taiguille  est 
déviée  de  sa  direction  et  qu*elle  tend  à  se  placer  en  croix  avec  le 
fll  conducteur  du  fluide  électrique.  Voilà  le  fait  dans  sa  simplicité 
primitive,  fait  qui  ouvrit  une  vaste  carrière  aux  découvertes  et 
qui  enrichit  la  science,  en  un  court  espace  de  temps,  d'observa- 
tions fécondes  et  de  belles  théories. 

Ce  ne  fut  pas  M.  OErsted  qui  s'engagea. dans  cette  route  :  le  fait 
bien  observé,  il  l'interpréta  mal.  Les  accidens  très  variés  du  phé- 
nomène lui  flrent  illusion;  il  ne  sut  rien  y  voir  de  constant,  et  Q 
n'était  pa^  assez  maître  de  l'analyse  mathématique  pour  ramener 
à' un  principe  commun  les  mouvemens  complexes  qu'il  observait. 
En  effet,  le  pôle  de  l'aiguille  aimantée  qui  se  tourne  vers  le  nord, 
est,  par  l'influence  d'un  courant  électrique,  porté  soit  vers  l'orient, 
soit  vers  l'occident,  suivant  que  le  courant,  auquel  on  donnera  la 
direction  du  nord  au  sud,  passe  au-dessus  ou  au-dessous  de  l'ai- 
guille. Les  complications  qui  naissaient  de  ces  variations  et  d'ujoe 
foule  d  autres  analogues  embarrassaient  beaucoup  les  physiciens. 
M.  OErsted  supposa,  pour  expliquer  les  phénomènes,  une  sorte  de 
tourbillon  électrique  qui,  semblable  aux  tourbillons  de  Descartes, 
circulait  en  dehors  du  fil  conducteur  perpendiculairement  à  ce  fil, 
entraînait  l'aiguille,  et  la  dirigeait  de  manière  à  la  mettre  perpen- 
diculaire à  la  ligne  de  la  plus  courte  distance  qui  la  séparait  du 
courant.  Cette  explication  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  la  repro- 
duction du  fait  lui-même,  contenait  une  hypothèse  gratuite,  et 
n'offrait  aucun  moyen  de  retrouver  géométriquement  les  phéno- 
mènes particuliers  dans  une  formule  générale.  Ce  n'était  point  là 
une  théorie  dans  la  bonne  acception  du  mot;  ce  n'était  qu'une 
manière  d'exprimer  que  l'aiguille  aimantée  se  met  en  croix  avec  la 
direction  du  courant  électrique.  Mais  cette  idée,  émise  par  M.  OEr-r 
sted,  sans  qu'il  y  attachât  beaucoup  d'importance,  était  tou^à-foit 
inacceptable  pour  les  géomètres;  car,  en  supposant  gratuitement 
une  action  rotatoire,  elle  renversait  le  principe  même  de  la  philo- 
sophie de  Newton,  principe  suivant  lequel  toute  action,  attrac- 
tive ou  répulsive,  entre  deux  corps,  s'exerce  suivant  la  ligne 
droite  qui  les  unit. 
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-  Telle  est  la  première  phase  de  Vélectro-magnétisme.  Un  fait 
important,  le  fait  d'une  action  constante  de  Télectricité  en  mouve- 
ment sur  Faiguille  aimantée,  est  établi  d*une  manière  incontesta- 
ble. A  M.  Œrsted  en  appartient  Thonneur.  Il  ne  s'agit  plus  de  ces 
influences  variables  de  la  foudre  ou  du  choc  électrique  sur  la 
boussole;  il  s*agit  d*un  phénomène  aussi  flxe  que  celui  qui  dirige 
le  pôle  sud  de  Taiguille  aimantée  vers  le  pôle  nord  du  monde,  et 
qui ,  sans  doute,  est  mystérieusement  lié  aux  plus  puissantes  et 
aux  plus  universelles  forces  de  la  nature.  Ce  que  la  terre  fait  in- 
cessamment sur  toute  aiguille  aimantée,  le  courant  électrique  le 
fait  sur  cette  aiguille  :  par  l'attraction  du  globe,  elle  dévie  dans  un 
sens  déterminé,  et  se  tourne  toujours  vers  le  nord;  par  l'attraction 
du  courant  électrique,  elle  dévie  avec  non  moins  de  constance,  et  se 
met  toujours  en  croix  avec  lui.  Ainsi,  un  phénomène,  reconnu 
avec  exactitude  et  précision,  démontre  une  singulière  affinité  entre 
le  magnétisme  et  l'électricité,  signale  des  analogies  merveilleuses 
entre  l'action  de  la  terre  et  l'action  des  courans  électriques,  et 
permet  d'entrevoir  que  la  science  touche  là  à  d'importans  secrets. 
Remarquable  lenteur  dans  la  découverte  des  phénomènes  natu- 
rels ;  il  y  a  plusieurs  siècles  que  l'on  sait  que  le  nord  dirige  l'ai- 
guille de  la  boussole ,  et  c'est  hier  seulement  que  l'on  a  appris 
qu'un  courant  électrique  la  dirige  aussi. 

Peut-4tre  la  science  se  serait-elle  arrêtée  long-temps  devant 
l'observation  de  M.  Œrsted,  et,  égarée  par  des  théories  insuffi- 
santes et  fausses,  comme  par  de  vaines  lueurs ,  aurait-elle  perdu 
la  voie  véritable  des  découvertes  qui  devaient  si  rapidement  l'en- 
richir. Mais  heureusement  il  se  trouva  alors  un  esprit  aussi  systé- 
matique qu'habile  à  manier  l'analyse  mathématique  ;  celui-là  ne 
s'arrêta  pas  devant  les  apparences  du  phénomène.  Trop  ha- 
bitué,  par  sa  nature  même,  à  remonter  du  particulier  au  géné- 
ral, trop  instruit  des  lois  rationnelles  de  la  mécanique  pour 
croire  qu'il  eût  trouvé  quelque  chose  d'important,  s'il  n'avait  pas 
trouvé  une  formule  qui  contint  tous  les  faits  sans  exception,  M.  Am- 
père se  mit  à  l'œuvre,  et  donna  à  la  découverte  de  M.  Œrsted 
une  face  toute  nouvelle  et  une  portée  inattendue.  Non-seulement  il 
l'accrut  par  des  observations  fécondes,  mais  encore  il  la  résuma 
dans  une  loi  simple^  qui  ne  laisse  plus  rien  à  désirer. 

<r  Les  époques,  a  dit  M.  Ampère  dans  sa  Théorie  des  phénoniènes 
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éleelro-dijmnàffueêy  -page  131.,  oii:ron  a  S2Lmmé  i  mn  priocifie  «ni- 
que défi  pbémHnènes  coneidérés  aupaoravaat  camne  ém  é,  ^ém 
causes  absolument  différentes,  ont  été  t^resque  toujours  m/cqokù^ 
pagnées  de  la  découverte  de  wmveaax  faits,  pacoe  qu'une  wmt^ 
Telle  manière  de  concevoir  les  causes  suggère  «nemiiiltilttdecl'w- 
pèrienoes  à  tenter,  d*explicaliofis  à  vérifier.  Ceat  ^insi  que  ia 
démonstration  donnée  ^rVolta^de  Tidentîté  du^galYanjameatt^le 
Féleotricité,  a  élé  accompagnée  4e  la  'Conetruotiouide  laipile,  ia( 
suivie  de  toutes  les  découvertes  qu*a  enfiantées  cet  admiraUe  uèr- 
strument.  »  Ces  réflexions  de  Jtf.  Ampève  s!ap|diquent  parâùl»- 
ment  à  ses  propres  travaux.  A ipeioeeutr-il  saisi,  par  le ealenl, te 
loi  des  nouvjcaux  phénomènes,  aigndés,  pour  la  preorière  fm, 
par  M.'(£rfited,  quedeux  observations ,  de  la  plus  haute  impor^ 
lanoe,  vinrent  accroître  la  science,  et  récompense  fuaguîfique^ 
ment  les  efforts  du  physicien  français. 

M.  CErsted  avait  vu  qu*un  courant  éleo^ue  exerce  une  aiûAott 
sur  raiguiUe  aimantée  ;  M.  Ampère  pensa  qu'une  action  semislaUe 
devait  être  exercée  par  deux  «ouvans  électriques,  >de  l'un  0ur  l'au- 
tre. Ce  n'était  nullement  une  conséquence  nécessaire  <et  forcée  de 
la  découverte  de  M.  Œrated,  car  on  sait  qu'un  baireau  de  lar 
doux,  qui  agit  sur  l'aiguille  aimantée,  n'agit  pas  cependant  sur  uu 
autre  barreau  de  fer  doux.  Il  se  pouvait  que  le  coucaniiélect^ue 
fût,  comme  le  barreau  de  fer,  incapable  <d'agir  sur  «ntatftne  cou- 
rant, tout  en  ayant  une  influence  conatante  sur  J'aiguille  magoéli» 
que.  Ce  sujet  de  doute  n'en  était  pas  un  (iour  M.  Ampère,  dm 
l'-esprit  systématique  avait  vu  dès  le  premier  abord  (  le  ftût  4a 
ML  (BErsted  étant  reconnu  )  la  nécessité  de  icelui  qu!îl  cberdiailt  A 
son  tour.  Mais  il  fallait  le  démontrer  par  lexpérjence,  seule  ««s^ 
pable  en  ced.de  lever  toutes  les  incertitudes.  M.  Ampère  ne  ^ 
montra  pas  moins  ingénieux  dans  rétablissement  de  l'appansS 
nécessaire  à  sa  démonstration ,  qu'il  ne  ^étaît  raoati'é  doué  d'une 
sagacité  pénétrante  en  devinant  ;le  phénomène  qui  fdlah  s'acooow 
plir  sous  ses  yeux.  Il  s  agissait  de  rendre  lun  cour«at>électrique  mo- 
b3e;  il  le  i<endit  mobile  ;  et  quand  ^toutes  les  eondîlions  de  ï^isfiè^ 
rience  furent  établies,  quand  i'électpicité'circula  d«ns  les  dm%  4ils 
iqu'il  avait  mis  enf^ésence,  celui  auquel  une  disposition  ingéuifaiiie 
avait  permis.de  otÂuger  de  position,  4ibéii  à  Ja  foncei«ui  jleaoUicit«it» 
et  wBtpcendrela  direction  ique  kstvévisîms  dcM-Àmpèffeini 
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Mtttieat  ASëifate*  Ceal  carlaineBiMê  me  htve  4«  pures  et  nobles 
jpiiisuMe8,k»s<i|iiei  le  savûlH  ,  alletflif  à  dévoiler  le»  nMf  veilles  de 
laiMlHf  e,  et  plu»  récompie^ié  c^mmà  iïkû  arraebe  uh  deses  secrets, 
qioo  celui  sous  les  yeui  duquel  bfîHe  soiidakieiiieBt  un  trésor  ea-^ 
foai^  voit  s'accomplir  ouphé«OHièuequ*ii  a  pressenti,  senanifester 
reffstd'uue  force  mystérieuse^  et  agir  une  de  ces  graades  lois 
4H  eotreat  dans,  ke  rouages  du  BKMidu. 

M.  Ampère,,  par  cette  déoeurerte,  se  plaçait  sur  un  terrain  tout- 
«euveau ,  ^  jetait  un  jfNur  iuatteadu  sur  Taffinité  des  deux  agens 
que  Ton  appelle  ma^iBétisme  et  électricité.  L*eSet  que  Vélectricité 
produisMtsuv  le  mafiiiétîsme,  elte  le  produisait  aussi  sur  elle-mémei, 
de  telle  sorte  qu'auprès  du  grand  Eait^  reconnu  par  M.  OËrsted,  de 
TactioD  d*ua  courant  électrique  sur  une  aigMilte  aimantée,  venait 
se  ranger  Tobservation  de  M.  Ampère  sur  une  action  identique 
autre  deux  courans*  Le  rapprochement  était  visible,  les  coaséquen- 
cea  manifefltes^et  la  science  se  trouvait  aiasi  toucher  de  plus  près  i 
ces  ageua  merveilleux,  doat  tes  opérations  viennent  se  mêler  à  tout. 
Rien  de  phis^puissant  en  effet,  rien  de  plus  frappant,  rien  de  plus  ma« 
gique  que  ce»  choses  que  les  physiciens  appellent  fluides  impon^- 
dérables;  que  cette  électricité  et  ce  magnétisme,  partout  semés 
et  partout  ajpwsans  ;  que  ces  flamnaes  destructives  de  la  foudre,  et 
ces  brillautea  et  froides  clartés  qui  parent  les  nuits  des  régions 
polaires  ;  que  cee  attractions  et  ces  répulsions  singulières  ;  que 
cette  fidélité  d'une  aiguille  aimantée  à  obéir  à  l'appel  du  p61e  arc» 
tique  ;  et  cettepéaétration  irrésistible  de  l'électricité  jusqu'entre  les 
atomes  queHe  sépare  et  dissocie  I  Le  moindre  fait  qui  se  rattache 
à  ces  agens'est  curieux  et  iutéresseal  ;  mais  combien  ne  le  devient» 
il  pas  davantage  quand,  portant  sur  les  conditions  essentielles  de 
leur  existence,,  il  permet  de  pénétrer  profondément  dans  ces 
phénomènes  placés  si  loin  de  notre  intelligence,  quoique  si  près  de 
nos  yeux? 

La  découverte  que  M.  Ampère  venait  de  faire  le  menait  direc-» 
temeal  à  une  autre  qui  en  était  la  conséquence  et  qui  couronnait 
toutes-  ses  recherches  dans  un  champ  si  fécond  pour  lui.  La 
tesre  agissait  sur  l'aiguille  magnétique;  un  courant  électrique 
agissait  de  son  c6té  et  sur  l'aiguille  et  sur  un  autre  courant  élec- 
trique^  la  terre  devait  donc  exercer  aussi  une  attraction  sur  un 
courant  électrique,  et  lui  donner  ^ae  direction.  Ge  globe  si 
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granâ,  qui  nous  emporte,  nous  et  tous  les  êtres  vivans,  autour  dé^ 
son  soleil  ;  cette  masse  prodigieuse  qui  roule  avec  une  effroyable 
rapidité  dans  les  espaces;  cette  terre  immense,  couverte  à  sa  sur- 
face de  longues  plaines,  de  montagnes  escarpées  et  d'océans  mo- 
biles, est  dans  un  rapport  nécessaire  et  mystérieux  avec  la  petite 
aiguille  qui  tremble  sur  la  pointe  acérée  d'un  pivot  dans  la  boussole 
et  oscille  en  obéissant.  M.  Ampère  a  trouvé  à  cette  grande  planète 
un  autre  rapport  non  moins  constant,  non  moins  délicat,  non 
moins  merveilleux,  et  il  a  fait  voir  qu'un  fll  d'archal  mobile,  dès 
qu'il  venait  à  être  traversé  par  un  courant  électrique,  passait  sous 
l'influence  des  forces  occultes  qui  émanent  du  corps  terrestre,  et 
était  dirigé  aussi  régulièrement  qu'une  mince  aiguille  d'acier  ai- 
manté, ou  qu'une  immense  planète  lancée  éternellement  dans  la 
même  orbite. 

C'est  ainsi  que  la  science  s'agrandit  peu  à  peu,  et  qu'un  fait,  qui 
semble  d'abord  isolé,  ouvre  la  voie  à  des  conséquences  inattendues 
et  à  des  rapports  dont  le  haut  intérêt  frappe  les  moins  clairvoyans. 
La  faible  action  qui  s'exerce  entre  un  courant  électrique  et  une 
aiguille  aimantée,  a  été  le  point  de  départ  qui  a  conduit  les  physi- 
ciens jusqu  au  globe  de  notre  planète  elle-même,  et  jusqu'aux 
puissances  qui  proviennent  de  ce  grand  corps.  Le  plus  petit  phéno- 
mène se  lie  au  plus  grand,  et  M.  Ampère,  en  poursuivant  dans 
des  déductions  inaperçues  la  découverte  de  M.  OErsted,  et  en  dé- 
veloppant ce  qu'elle  contenait,  mais  ce  que  personne  n'y  voyait,  a 
mis  dans  son  plus  beau  jour  cette  faculté  éminente  qu'il  possédait, 
de  saisir  les  rapports  des  idées  éloignées,  et  d'arriver,  par  des 
combinaisons  conçues  avec  profondeur,  à  d'éclatantes  \érités, 
qui  font  sa  gloire.  Certes,  quand  on  considère  le  chemin  par- 
couru par  M.  Ampère,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer 
cette  sagacité  divinatoire,  ce  génie  systématique,  qui,  dans 
l'action  d'un  courant  électrique  sur  une  aiguille  aimantée,  lui 
montre  Faction  de  deux  courans  électriques  l'un  sur  l'autre,  et 
l'action  de  la  terre  sur  tous  les  deux.  L'homme  le  moins  habitué 
aux  spéculations  de  la  physique  comprendra  qu'en  tout  ceci 
M.  Ampère  n'a  rien  dû  au  hasard,  et  qu'il  n'a  trouvé  que  ce  qu'il 
a  cherché.  Le  grand  poète  allemand  Schiller,  représentant  Chris^ 
tophe  Colomb  voguant  à  la  découverte  d'un  nouvel  hémisphère, 
lui  dit  :  (c  Poursuis  ton  vol  vers  l'ouest,  hardi  navigateur;  la  terre 
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que  tu  cherches  s'élèverait ,  quand  bien  même  elle  n'existerait  pas, 
du  fond  des  eaux  à  ta  rencontre;  car  la  nature  est  d'intelligence 
avec  le  génie,  d  H  y  a  là,  sous  la  forme  d'une  grande  image  et  d'une 
jspiendide  exagération ,  l'expression  d'une  des  conditions  les  plus 
réelles  du  vrai  génie  dans  les  sciences,  à  qui  les  découvertes  n'ar- 
.rivent  point  par  un  hasard,  mais  qui  va  au-devant  d'elles  par  une 
sorte  de  pressentiment. 

U  ne  faut  pas  oublier  de  noter  ici  avec  quelle  adresse  ingénieuse 
M.  Ampère  sut  exprimer  le  mouvement  del'aiguille  aimantée  soumise 
à  rinfluence  d'un  courant  électrique.  Comme  ce  mouvement  change 
suivant  que  le  courant  est  placé  au-dessus,  au-dessous,  à  droite,  à 
gauche  de  l'aiguille,  rien  n'est  plus  malaisé  que  d'énoncer,  avec 
clarté  et  en  peu  de  mots,  la  direction  que  l'aiguille  prendra  dans 
un  cas  donné.  Par  une  supposition,  bizarre  si  l'on  veut,  mais  qui 
remplit  merveilleusement  son  objet,  M.  Ampère  a  levé  toutes  les 
difficultés  que  l'on  avait  à  exprimer  les  diverses  relations  du  cou- 
rant et  de  l'aiguille:  il  s'est  montré,  on  peut  le  dire,  aussi  ingénieux 
dans  cet  artifice  que  dans  la  manière  de  préparer  ses  expériences. 
Il  faut  se  représenter  le  courant  électrique  comme  un  homme  qui  a 
des  pieds  et  une  tête,  une  droite  et  une  gauche;  il  faut,  en  outre, 
admettre  que  l'électricité  va  des  pieds,  qui  sont  du  c6té  du  p61e 
zincy  à  la  tète,  qui  est  du  côté  du  pôle  cuivre,  et  que  cet  homme  a 
toujours  la  face  tournée  vers  le  milieu  de  l'aiguille.  Cela  étant  ainsi 
conçu,  le  pôle  austral  de  la  boussole,  c'est-à-dire  celui  qui  regarde 
ienord,  est  toujours  dirigé  àla gauche  delà  figure  d'hommeque  Ton 
suppose  dans  le  courant.  Rien  de  plus  facile  alors  que  de  déter- 
miner, pour  chaque  position  du  courant,  la  position  correspon- 
dante de  l'aiguille  et  de  l'exprimer  brièvement  et  clairement.  C'est 
à  M.  Ampère  qu'on  le  doit. 

Ces  expériences  que  je  viens  d'énumérer,  et  bien  d'autres  moins 
importantes  que  fit  M.  Ampère ,  je  les  ai  exposées  comme  s'il  les 
avait  instituées  pour  examiner  les  phénomènes  qui  devaient  se 
produire.  Mais,  dans  la  vérité,  elles  dérivaient  pour  lui  d'une  con- 
ception plus  haute,  d'une  formule  plus  précise,  d'une  loi  enfin  qu'il 
avait  trouvée  et  qui  contenait,  dans  leurs  détails  les  plus  minu- 
tieux, tous  les  phénomènes  de  l'électro-magnétisme.  Au  point  do 
vue  où  il  se  place,  le  fait  découvert  par  H.  OErsted  n'est  plus  qu'un 
cas  particulier  ;  tout  dérive  d*un  fait  plus  général,  qui  est  l'actioii 
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exercée  par  hb  courant  électriqoe  sur  un  antre  courafit.  Ceatcetie 
actioa  que  M.  Ampère  âoamet  an  cakd,  et  qo*fl  renferme  dans  une 
fbrmule  savante;  etc'^stde  là,  comme  d*u«  point  Mevé,  qti^ilTokae 
dérouler  derant  lui  tons  les  pbémNnèaes  éleotro-magnéciqiiesy  s'é- 
dairdr  ce  qui  paratt  obscur,  se  simpRfier  ee  qui  parait  compliqué, 
se  réduire  à  la  loi  générale  ce  qui  perah  le  plus  excepiionnel,  et  se 
manifester  dans  tout  son  jour  la  régularité  rationnelle  delà  nature. 
Voici  la  formule  qui  contient  tout  Télectro-magnétisme  ;  avec  elle, 
celui  qui  saurait  le  calcul,  pourrait  retrouver  tous  les  faits,  et  im 
géomètre  en  déduirait  néme  les  phénomènes  qu'il  ne  connaît  pas  : 
Deux  élémens  de  courant  électrique,  placés  dans  le  même  plan  et 
parallèles ,  s*anirent  en  raison  directe  du  produit  des  intensités 
électriques,  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  si  ces  cou- 
rans  élémentaires  vont  dans  le  même  sens,  et  se  repoussent,  suivant 
les  mêmes  lois,  s'ils  vont  en  sens  contraire.  Formule  adniraMe  qui 
a  placé  Vélectro-magnétisme  dans  le  domaine  de  la  philosophie  de 
Newton,  en  prouvant  géométriquement  que  les  momvemens  rota» 
toires  observés  étaient  produits  par  une  action  en  ligne  droite. 

Newton,  lorsqu'il  a  dit  que  les  éorps  s'attirent  en  raison  directe 
de  leur  masse,  et  en  rmson  inverse  du  carré  de  leur  distance,  a 
trouvé  la  formule  qui  contient  Texplication  des  mouvemens  pla* 
nétaires;  et  Von  sait  qu'en  partant  de  ce  principe  si  bref,  et  pouf^ 
tant  si  fécond,  lui  «1  les  géomètres  qui  l'ont  suivi,  ont  expliqué 
mathématiquement,  ont  calculé  rigoureusement,  ont  prévu  d*u<- 
vance  les  mouvemens  de  ces  grands  astres  qui  tiroulent  inoes- 
samment  autour  du  soleil.  La  toi  n'a  fait  défout  nufte  part;  et 
soit  qu'il  s'agit  de  démontrer  la  marche  et  l'immense  lupiler  %i 
sa  rotation  rapide,  ou  de  suivre  Uranus,  reculé  jusqu'aux  om- 
uns  de  notre  monde,  dans  son  orbite  lointaine  et  dans  '•on  an- 
née de  quatre-vingts  de  nos  années  ;  soit  qu'il  feHût  appliquer 
la  loi  à  la  singulière  disposition  de  l'anneau  qui  foit  sa  révolution 
autour  de  Saturne,  ou  A  ces  systèmes  du  monde  en  miniature, 
tels  que  les  satellites  de  Jupiter  ou  notre  propre  lune,  tout  est 
venu  se  ranger  dans  les  conséquences  rigoureuses  du  fcnt  génélY- 
^eur  et  suprême  que  Newton  avait  établi.  De  même  sur  l'étroit 
théâtre  d'une  observation  entre  une  aiguille  aimantée  et  un  cou- 
rant électrique,  M.  Ampère  a  Jeté  une  de  ces  fimmiles  comprit* 
hensivés  d'cè  le  calcul  sait  tirer  rexpricatiou  de  tous  lespUM- 
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■inesi (laiticaUerK  Coiitûittaist oefliflévéraiisafic^  il<  viiif  à  penser 
quyrjÎMWWt  rteutaitt  d'une  infinhéhde'eouraat'  ii^iEaeiiir  petiot, 
cireiilaiii  pefpeudieiâaîreineifC  à'  la  ligtm  den  pMos.  Ge  tàîAk  ïé 
demiertdfmeoii  H^  Ampève  arriva,  soit  en  ftûts>  soif  ett>  théorie 
hm  démwfevw  dé  (flnsiewgphéiiomènes  électiro'niagnéticjttes  de  la 
pUi^ haute  importance;  rétabUsaeinent  d'une  formule  simple  qifi 
\€»  contiens  tou«^;  to  démvmiCiradou  d'affinités  de  plîis  en*  plb^ 
gnwides "eHVpele  maffilèifenie  erVélœtridté;  enfin,  une- idée  noa-^ 
neiie  sop  la  eon^ttuiiDnéu  fluide  magnétique  dlEins  tes  aim^s  ;  tels 
aen^et^néasutoi^  à  jamais  mémorablesiobtenUB'par  M.  Ampère  sur 
eettebranctie  si  délicate  et  si^curieuse  de  la  physique.  Mâisiln'alllBt 
paa^uslisin;  etni  lui,  nisesdiscitdes^n^ont  pu  constituer  un  système 
<le«coavanB«terrestre8^caprid<Mde  représenter  tons  les  phénomènes 
gèûétwBX  d'inclinniaM  et?  d^intensité.  (Tétait  un  problème  inverse 
decelni  qu'ilavaie  résolu  :  tes* cotfrans  électriques  étant  donnés^  il 
s'était  agi  de  trouver  les  mouvemens  qui  résulteraient  de  leur  ac- 
tion réciproque  ;  dan»  le  magnétisme  terrestire;  les  effets*  d'incli- 
naîaon  et  d'intënsilé'  sont  donnés,  et  il  s'agit  de  constituer  un 
système  de  courans  qui  y  réponde.  Depuis,  la  distribuifoh  du  ma^ 
gnétisme  terrestre  a  été  rctoonnue:  on  sait  déjà  que  Mi  lè  capitiaine 
Bupeirrey  l'a  représentée,  pour  toute  la  surface  d^'globe,  d'après 
une  loi  qu'il  fera  connaître ,  aussitôt  que  le^  mitgnlfHittes  cartes 
qu'il  vient  de  terminer  auront  vu^  le  jour  :  en  soifè  qUë  le  pro^ 
bièmephysiquedumagnétisme  terrestre  est  complètement  résolu, 
et  que  les  expéditions  scientifiques  n'auront  pais  diantre  résultat 
que  de  confirmer  la  théorie. 

Mb  Ampère  savait  ce  que  valaient  ses  hypothèses;  et  il  était  loin 
de- les  prendre  pour  des  réalités  physiques;  il  les  regardait  seule- 
mentconuneréprésentajBt  les  phénomènes;  mais  il  y  tenait  par  cette 
oonsidérationr  très  jdiilosojphiquei  que,  quand  mémer  oif  remon- 
terait plus  haut  dans  l'explication^  de  l'électro^magnétîsme, 
quand  même  la*  science  ferait  dès  découVeltes  qui  changeraient 
toutes  les  idées  sur  la^constitution  de^  dmt  fluides,  néanmoîn;? 
ses  fommles  subsisteraient  toujours;  Bllés  pourraient  devenir 
une  loi  particulière  dans  une  loi  phis  générale,  elléis  n'en  reste- 
ront pas  moins  véritaUet;  Soit-  qu^on  red&séeiilde  dés  hauteur;? 
d^une  sdeoee  supérieure^  soitqu^oti  remonte  des  élêmens  vers 
cette  scienoD,  on  rencoiitrerauoujpurs^  OdnMMWdëgi^  sursis- 
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tant,  comme  une  assise  indestructible ,  la  formule  établie  par 
M.  Ampère.  De  même,  nos  neveux  arriveraientrils  à  connaître  la 
cause  de  la  pesanteur  universelle,  leurs  études  n*en  repasseraient 
pas  moins  par  la  loi  de  Newton ,  et  la  nouvelle  astronomie  con- 
serverait intactes ,  dans  son  sein ,  toutes  leâ  formules  qui  re- 
présentent les  mouvemens  des  corps  célestes.  C'est  ainsi  que  les 
théories  mathématiques ,  contrairement  aux  systèmes  philoso- 
phiques,  sont  choses  permanentes  et  stables  à  toujours.  Aosâ 
M.  Ampère,  pour  consoler  Fourier  des  contrariétés  qu*il  éprouva» 
rappelait-il  à  Tillustre  auteur  de  la  théorie  mathématique  de  la 
chaleur  que  ses  formules  n'avaient  plus  rien  à  craindre,  même  des 
progrès  ultérieurs  de  la  science,  et  qu'une  connaissance  plus  intime 
des  phénomènes  du  calorique  y  ajouterait  sans  en  rien  retrancher. 
C'est  cette  propriété  des  théories  mathématiques  qu'il  faut  bien 
concevoir:  elles  s'ajoutent  les  unes  aux  autres,  elles  ne  se  rempla- 
cent pas. 

Il  fallait  un  homme  comme  M.  Ampère,  imaginant  les  expérien- 
ces et  les  méthodes  de  calcul,  pour  débrouiller  des  phénomènes 
aussi  compliqués  en  apparence  que  les  phénomènes  électro-dyna- 
miques, et  arriver  à  une  loi  au^si  simple  que  celle  qu'il  a  trouvée. 
Sans  lui,  ils  seraient  encore  dans  une  confusion  inextricable;  la 
théorie  en  serait  restée  un  dédale  pour  les  physiciens,  et  par  le 
fait  c'est  la  plus  difficile  de  toutes  les  théories.  D'autres  savans  y 
avaient  déjà  échoué ,  et  l'on  peut  juger,  par  leurs  explications,  quel 
conflit  de  théories,  plus  fausses  les  unes  que  les  autres,  auraient 
inondé  la.science  sur  cet  objet. 

Ce  fut  sans  doute  à  cause  de  la  profondeur  de  la  loi  qu'il  avait 
désouverte,  et  du  genre  de  démonstration  analytique  qu'il  em- 
ploya, que  M.  Ampère  éprouva  tant  de  difficultés  à  la  faire  com- 
prendre et  admettre  par  les  savans.  Les  physiciens  français  se 
montrèrent  d'abord  contraires ,  croyant  que  les  idées  théoriques 
de  M.  Ampère  étaient  opposées  à  la  doctrine  de  Newton,  d'après 
laquelle  toutes  les  actions  et  réations  s'exercent  suivant  une  ligne 
droite  et  jamais  circulairement.  Repoussé  de  toutes  parts ,  ou. 
plutôt  mal  écouté  et  mal  compris,  M.  Ampère  ne  se  décourageait 
pas;  il  soumettait  à  Laplace  tous  ses  calculs  analytiques  ;  il  prou- 
vait aux  géomètres  que  sa  loi  sur  les  attractions  magnétiques 
et  électriques  rentrait  dans  le  principe  même  de  Newton,  et  que 
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ces  mouyemens  gyratotres  résultaient  d'attractions  et  de  répulj 
sions  directes.  De  tous  les  membres  de  F  Académie,  Fourier  est 
peut-être  le  seul  qui  ait  accueilli  fovorablement  les  idées  de  M.  Am- 
père. Néanmoins  aucune  objection  par  écrit  ne  lui  fut  faite  en 
France  par  des  géomètres,  et  peu  à  peu  les  préventions  étant  tom- 
bées, les  difGcultés  étant  levées,  et  ses  travaux  ayant  été  enfin 
compris,  sa  théorie  devint  une  acquisition  définitive  pour  la 
physique. 

La  résistance  des  savans  français  fiit  cependant  moins  grande 
que  celle  des  savans  étrangers.  Ceux-ci,  trop  incapables  de  suivre 
les  déductions  analytiques  du  physicien  français,  persistèrent  dans 
leurs  vagues  explications  sur  le  tourbillon  électrique;  Berzelius 
ne  dit  pas  un  mot  de  M.  Ampère  dans  les  avant-propos  de  physi- 
que qui  sont  à  la  tête  de  sa  chimie;  MM.  Humphry  Davy,  Fara- 
day, Seebeck,  Delarive ,  Prévost,  Nobili ,  et  une  foule  d*autres 
savans,  élevèrent  objections  sur  objections  toutes  plus  singulières 
les  unes  que  les  autres  ;  et  M.  Ampère  n'eut  gain  de  cause  en  An- 
gleterre, que  lorsque  M.  Babbage,  qui,  dans  un  voyage  à  Paris, 
avait  reçu  les  explications  orales  du  physicien  français ,  eut  rap- 
porté à  Londres  une  démonstration  qui  avait  eu  tant  de  peine  à 
pénétrer  parmi  les  savans  :  triomphe  complet  que  les  principes  de 
la  philosophie  naturelle  de  Newton  ont  remporté,  appuyés  de  Tau- 
torité  d*un  géomètre  français. 

En  même  temps  que  M.  Ampère  était  un  mathématicien  profond, 
un  physicien  ingénieux ,  et  un  homme  capable  de  combiner  les 
expériences  et  le  calcul  de  manière  à  reculer  les  limites  de  la 
science,  il  était  porté,  par  la  nature  de  son  esprit  et  par  une  pré- 
dilection particulière,  vers  les  études  métaphysiques.  T\  n'avait 
vu  (pas  plus  au  reste  que  Descartes,  Leibnitz  ou  d*Alembert), 
dans  ses  travaux  mathématiques,  rien  qui  le  détournât  des  hautes/ 
spéculations  philosophiques.  Après  avoir  professé ,  pendant  quel- 
que temps,  la  philosophie,  il  n'abandonna  jamais  cette  étude,- 
la  cultiva  à  côté  de  celles  qui  lui  avaient  ouvert  rentrée  de  l'In- 
stitut, et  il  ne  cessa,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  d'y  consacrer  une 
partie  de  ses  heures  et  une  partie  de  ses  forces.  Beaucoup  a  été 
par  lui  médité,  écrit,  jeté  dans  des  notes;  mais  peu  de  chose  a 
été  livré  à  la  publicico.  Un  volume,  qu'il  a  fait  imprimer  sur  une 
classification  des  sciences,  est  le  plus  important  de  ses  travaux 
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philosoj^quaft.  M.  Ampère».  àoÊÈ  Ees|iffiÉ.  aiidei  diÛMlraolkm  êm 
plaisaifi  àr  se  pfiemeaer  d'Audte'  eit  ètode^  fii6raiiUMié< in  eoosidéH- 
rev  ce  mijet  d'un  point  de  vot  flMsioiitflii9tt&>  età  iSBdyti  db  n8Uo%; 
sur  ua meilleur  (Âan y  ce^qm(aTfDt:élèt«nlér|»liiflienB»lrâ«noir«[^ 
mène  pacrd^a'  hommes  supérieurs;.  Tontts  lea  iMs»  qoD  Hon  fféunlf 
ensemble  de»  généralités;  dans  un  ovdi»!  In^^icpie^iFen:  ressont' 
des  ensieîgnemefts  de  toute  nalnre,  ainsi  quejdiis  degiMtesse'daM:: 
les  aperçus;  et  Tesprit  humain,  revenant  ainsi  sur  lui-mtee,  SO' 
rend  mieiMi  compte  de  œ  i|tt'ikatfoil  et  de  o&  qn^ilpeat  faip«y  re- 
connait.la  y4M; qu'il  avaiti  sume^  apprend;  à  clieretier-eft  eorniai»* 
aanoe  de  cause  ce  qu'il  avtii  phitAtponssaivipar  insiûM,  et  d^ 
quiert  ainsi  une  sorte  de*  mameitét  seientifiqne'deni  les»  effet»  aei 
fiMil  toujeuia  henreuâfimentp  sentir.  Le6i^idâes^générales;«pie  IVnrr 
rassemblait  que  Ton  coordcmnef^les  classttGations  qui  en  dépe»- 
dent  et  qui  naissent,  comme  elles^,  de  rexenea  apprafbndi  des 
détails,  développent  la  réflMkmet  sont  semblables  à' oes<reteiffS: 
qnarhomme,  à  mesure -quJilav^aaee  enr&ge,  Êûi  sur  luinnéme^  et 
qui  consitituent  pour  lui  le  lésumè  de  son  eEtpèrienee  elk  meiUenr 
fondement  de  sa  moralité. 

Les  classifications  ont  toiijomra  élèune^em^verdiffieilei  Ignotées 
daDsTeafonee  des  scienees'»  où  lesfehe6e»soat  vues  eftrUoo^.eiles 
commencenlià  naître  lonsquelesi  objets  partifioliers  eanmeneenlt 
eux-mêmes  à  être  mieux  connus  ;  et  dessais  e»  essâtsv  eUes^  se 
perfeotionnem»  c'est-à-dire  se^rapfNteebent  da^plos^enr  pins  des 
divisions,  émUies  dan»  la  naitaeeellerinéme*;;  ear  c'est  un  v  ieî£  re--  - 
marquableque^  moins  elles  pénètDettt/aufonddes  ehceesyphiseUes- 
sont  artificieUeSi.  Benrcoâle  bnaiwoap  moins  àl'hemmedfinvenlei; 
une  méthode  ouil^  feit^mrer,  det;ré<iade>ibree^  1»  nature  ineem*- 
plélement  obset yée,  que  de  saisir  les  earaottees)  vrais  eft  iprofends 
qu'eUe  a  impmiés  aux,ohoses% 

La  claM&wtioades  scieneeeappantientde  droîl^à  Iftrphilosepimv 
et  n'est  pas*  unet  des  moindres  questions^  qu'dlet  so:  puisse  propo-^ 
ser.£n  eflfet^  si  la  philosophie  a  une  double  étude  à  poursuivre, 
ceHe  de^to  psychologie  et  eeUe^d€H^ontolo^e;  il  est  évident  qu'une 
féoondeîoabpufilîonse  trouvera  pour  elle^dans  l'usage  que  l'homme 
a  fait  de  ses  propres  facultés  et  dans  le  jour  sous  lequel  les  di-* 
veraes  relations  Mtologiques,  telles  que  celles  du  temps,  de  l'es-^ 
pa^  et  de  la  substaoee,  lui  ont  apparu.  Entre  la  nature  de  l'esprit 
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linmim  «1 6e»«]ipiioâtiMs ,  «icre  ses  conceptions  sur  le  monde  et 
le  OMXièki-liÎHiiéaie/il  est  des  rapports  nécessaires,  source  d*idées 
ppotenâes»  qvi  m  ressortent  jenmis  mieiix  que  quand  tout  ce  qui 
est  «ppeM  sideiice  se  tronre  *r«ngé  dans  un  ordre  nétliodique  et 
réuni  sous  un  seul  coup  d'esil. 

On  pemeiler^covme  eienpie  d*«ne  dnssiflcation  artificieHe  des 
ncienceSy  eeBe  de  Tlntroduction  de  TEncydopétKe  oà  elles  sont 
disposées  snivMt  trois  ftteukésque  Ton  considéra  comme  fonda-* 
memaleBdans  rintelli{|ence;  la  mémoire,  la  raison  et  Timagination. 
Il  en  résulte  (ceqoi  est»  au  reste,  lericede  toutes  les dassifications 
nrtifieîelles)  que  les  objets  les  phis  disparates  furent  accolés  les 
uns  «ui«utres,  k^les  phis  analogues  séparés.  Ainsi  Thistoire  des 
nrinéranx,  des  tégétanx,  se  tronire  placée  à  cAlé  de  Thistoire 
cMle^  la  aooiegie,  séparée  de  la  botanique  par  Tinterposition, 
eiMrooes  acienoee,  de  TastfonooMe,  de  la  météorologie  et  de  la  cosk 
nologie^ll.  Ampère» an  contraire,  a  cberofaé  une  méthode  natu- 
relle qoi  rapprochât  les  sciences  analogoes  et  les  groupât  sulirant 
leurs  affinités.  Gomme  il  était  parti  d*nn  principe  philosophique 
snifi  avec  riguenr,  il  en  ^st  résulté ,  dans  son  travail ,  une  régu^ 
kricé  remarquable.  Voici  quel  est  le  principe  qui  y  a  présidé  : 
Toute  la  sdenee  humaine  se  rapporte  uniquement  à  deux  objets 
généraux,  le  monde  matériel  et  la  pensée.  De  là  naît  la  division 
antorelleen  sciences  du  monde  ou  cosmologiques,  et  sciences  de  la 
pensée  on  noologiques.  De  cette  façon,  H.  Ampère  partage  toutes 
nos  monaissanees  en  deux  règnes  ;  chaque  régne  est,  à  son  tour^ 
l'oi^  d' «ne  division  pareille.  Les  seiences  eosmoiogiqoes  se  <fivi«- 
aent  en  ceUes  qui  omt  pour  objet  le  monde  inanimé  et  celles  qui 
s^oceopent  dn  monde  animé  ;  de  là  deux  embranchemens  qui  dé^ 
rivent  des  premières  et  qui  comprennent  les  sciences  raathéma'* 
liqneaet  physiques;  et  deux  autres  embranchemens  qui  dérivent 
des  secondes  et  qui  comprennent  les  sciences  relatives  à  Tliistoire 
■ntnrslle  et  les  seiences  médicales.  La  science  de  la  pensée,  à  son 
tour,  eat  divisée  en  de«x  soif»-règnes  dont  ]*un  renferme  les 
aciences  noologiques  proprement  dites  et  les  sciences  sociales  ;  et 
il  en  résulte,  comme  dans  l'exemple  précédent ,  quatre  embran- 
diemens.  CeM  en  poursuivant  cette  division  qui  marche  toujours 
de  deux  en  deux ,  que  M.  Ampère  arrive  à  ranger,  dans  un  ordre 
parfaitement  régulier,  lovtes  les  sciences,  et  à  les  mettre  dans  def 
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rapports  qui  vont  toujours  en  s*éloignant.  Ce  tableau,  s'il  satis- 
fait les  yeux,  satisfait  aussi  Tesprit;  et  c*est  certainement  avec 
curiosité  et  avec  fruit  que  Ton  voit  ainsi  se  dérouler  la  série  des 
aciences ,  et  toutes  provenir  de  deux  points  de  vue  principaux , 
rétude  du  monde  et  Tétude  de  Thomme. 

Sous  ces  noms  que  M.  Ampère  a  classés ,  sous  ces  chapitres  qu'il 
a  réunis,  se  trouve  renfermé  tout  ce  que  Thumanité  a  conquis  et 
possède  de  plus  précieux.  Là  est  le  grand  héritage  de  puissance 
et  de  gloire  que  les  nations  se  lèguent  et  que  les  siècles  accroissent. 
Sans  doute  c'est  un  beau  spectacle  que  d'observer  les  changemens 
que  rhomme  a  apportés  dans  le  domaine  terrestre  ;  ces  villes  qu'il 
a  semées  sur  la  surface  de  la  terre  et  qui  se^ forment,  comme  des 
ruches ,  à  mesure  que  les  essaims  dd  Tespèce  humaine  se  répan- 
dent de  tous  côtés,  ces  forêts  qu'il  a  abattues  pour  se  Caire  une 
place  au  soleil;  ces  routes  et  ces  canaux  qu'il  a  tracés;  ces  excava- 
tions  profondes  qu'il  a  creusées  pour  y  chercher  les  pierres,  les 
métaux  et  la  houille;  cette  innombrable  multiplication  des  végé- 
taux-qui  lui  sont  utiles,  substitués  au  luxe  sauvage  des  campagnes 
désertes,  tout  cela  atteste  la  puissance  du  travail  humain.  Mais  ce 
travail  est  la  moindre  partie  de  ce  que  l'homme  a  fait  ;  le  trésor  de 
sciences ,  qui  s'est  accumulé  depuis  l'origine  des  sociétés,  est  plus 
précieux  que  tout  ce  qu'il  a  fait  produire  à  la  terre ,  édiGé  à  sa  sdr- 
face,  arraché  à  ses  entrailles.  Une  catastrophe  dissiperait  en  vain 
tous  ces  ouvrages  de  ses  mains,  il  saurait  à  l'instant  refoirece  qui 
aurait  été  détruit  ;  sa  condition  n'en  serait  qu'un  moment  troublée, 
et  peut-être  même  leschoses  nouvelles  sortiraient  de  ses  mains  plus 
régulières  et  moins  imparfaites.  Mais  s'il  venait  à  perdre  ces  scien- 
ces qui  lui  ont  tant  coûté  à  acquérir,  si  son  savoir,  oublié  soudaine- 
ment, périssait  avec  les  livres  qui  le  renferment,  rien  ne  compenserait 
pour  lui  une  pareille  perte.  Rentré  dans  une  seconde  enfance,  il 
errerait,  sans  pouvoir  les  imiter  et  sans  même  les  comprendre , 
parmi  les  monumens  de  générations  plus  puissantes ,  comme  le 
Troglodyte  au  milieu  des  temples  splendideset  des  ruines  gigantes- 
ques de  Thèbes  aux  cent  portes;  et  il  faudrait  reprendre  ce  travail 
jde  découvertes,  cet  ens^gnement  péniblement  acquis  dont  l'ori- 
gine commence,  pour  nous ,  dans  les  nuages  de  l'hisloirid  primilive, 
avec  la  civilisation  égyptienne,  et  qui  s'étend  peu  à  peu  sous  nds 
jreux  à  toutes  les  races  et  sur  tous  les  points  du  globe. 
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M.  Ampère  wS^est  complu  à  faire  ressortir  quelques-uns  des  avan- 
tages secondaires  que  peut  produire  une  clas^Gcation  vraiment 
naturelle  des  sciences.  Qui  ne  voit  qu'une  pareille  classificatiioa 
devrait  servir  de  type  pour  régler  convenablement  les  divisions 
en  classes  et  sections  d'une  société  de  savans  qui  se  partageraient 
entre  eui^  1* universalité  des  connaissances  humaines?  Qui  ne  voit 
également  que  la  disposition  la  plus  convenable  d'une  grande  bi- 
ibliothèque,  et  le  plan  le  plus  avantageux  d'une  bibliographie  gé- 
nérale, en  seraient  encore  le  résultat,  et  que  c'est  à  elle  d'indiquer 
la  meilleure  distribution  des  objets  d'enseignement?  Et  si  l'on  vou- 
lait composer  une  encyclopédie  vraiment  méthodique,  où  toutes 
les  branches  de  nos  connaissances  fussent  enchaînées,  au  lieu  d'être 
disposées  par  l'ordre  alphabétique, dans  un  ou  plusieurs  diction- 
naires,.le  plan  de  cet  ouvrage  ne  serait^-il  pas  tout  tracé  dans  une 
classification  naturelle  des  sciences? 

Mais  M.  Ampère  n'a  pas  oublié  de  signaler  les  points  de  vue  plus 
élQvés  qui  appartienncn||à  la  classification  des  sciences ,  ou  plulAt 
à  ce  qn'il  appelle  la  mathésiologie.  or  Si  le  temps  m'eût  permis  d'é- 
'  crire  un  traité  plus  complet,  dit-il,  page  22  de  son  Essai  sur  là  phi- 
losophie des  sciences  y  j'aurais  eu  soin,  en  parlant  de  chacunes  d'elles, 
de  ne  pas  me  borner  à  en  donner  une  idée  générale  :  je  me  serais 
j^iqué  à  faire  connaître  les  vérités  fondamentales  sur  lesquelles 
elle  repose;  les  méthodes  qu'il  convient  de  suivre,  soit  pour  l'é- 
tudier, soit  pour  lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès  ;  ceux  qu'on 
peut  espérer  suivant  le  degré  de  perfection  auquel  elle  est  déjà  ar- 
rivée. J'aurais  signalé  les  nouvelles  découvertes,  indiqué  le  but  et 
les  principaux  résultats  des  travaux  des  hommmes  illustres  qui 
s'en  occupent  ;  et  quand  deux  ou  plusieurs  opunions  sur  les  bases 
«némes  de  la  science,  partagent  encore  les  savans,  j^aurais  exposé 
et  comparé  leurs  systèmes,  montré  l'origine  de  leurs  dissentimens; 
■et  Cedt  voir  comment  on  peut  concilier  ce  que  ces  systèmes  offrent 
d'incontestable.  » 

cr  Et  celui  qui  s'intéresse  aux  progrès  des  sciences ,  et  qui,  sans 
former  le  projet  insencé  de  les  connaître  toutes  à  fond,  voudrait 
cependant  avoir  de  chacune  une  idée  suffisante  pour  comprendre 
le  but  qu'elle  se  propose,  les  fondemens  sur  lesquels  eBe  s'appuie, 
le  degré  de  perfectfon  auquel  elle  est  arrivée,  les  grandes  qaestioiis 
/{ai  restent  à  résoudre ,  et  pouvoir  ensuite,  avec  toutes  cas  nackiis 
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préliniiiiairos ,  se  Caire  une  idée  jusie  des  tr«faax  actuels  des  sa- 
mis  dans  chaque  partie ,  des  grandes  décourertes  qui  oui  illustré 
notre  siècle,  de  celles  qu'elles  préparent ,  etc.;  c'est  dans  l'ouTrafU 
dont  je  parte  y  que  cet  ami  des  sciences  trouverait  à  satisfam  sou 
uoble  désir,  a 

n  est  très  regrettable  que  IL  Ampère  n*ait  pas  exécuté  uu  parefl 
projet.  Un  homme  qui,  comme  kn,  s'était  occupé  ayec  imiérél  de 
toutes  les  sctences,  ^  en  arait  approfondi  quelques-unes ,  était 
éminemmeat  propre  k  cette  tâche.  Exposer  les  idées  fondamen^ 
laies  qui  appartiennent  à  chaque  sdenoe,  déduire  les  m^odes 
suivant  lescpRUes  elles  procèdent ,  expliquer  les  théories  qui  j  soot 
controferséesy  indiquer  les  lacunes  que  l'exaunen  oontemporaii 
y  découvre ,  tout  cela  forme  un  ensemble,  touchant  de  très  près  A 
tous  les  problèmes  philosophiques  auxquels  M.  Ampère  avait  si 
long-temps  songé.  Cest  par  un  détour  revenir  à  rinvestigaliou  df 
l'esprit  humain  I  c^est  contempler  l'instrument  dans  ses  ceuvres,  la 
cause  dans  ses  effets;  et,  à  toute  époque,  une  puissante  étqde 
reusortira  de  l'examen  comparatif  entre  les  sciences  que  l'homne 
crée  et  les  focukés  qu'il  emploie  à  cette  création  ;  en  ce  sens  et  en 
bien  d'autres,  on  prat  dire  que  le  progrès  de  la  philosophie  dé-» 
pend  du  progrès  du  reste  des  connaîssauces  humaines. 

M.  Ampère  ^uit  porté ,  par  la  nature  même  de  son  esprit ,  vers 
Texamen  des  méthodes  et  l'étude  des  classifications.  H  apuUié 
(divers essais  en  ee  genre  sur  la  dnmie,  sur  la  physiologie,  et  sur 
la  <iistinction  des  molécules  et  des  atomes.  Possesseur  de  coDnnie- 
sanoes  spéciales  profondes,  ses  vues  élevées  sur  l'ordre  dans  les 
uoiences,  et  sur  te  Ken  qui  en  unît  les  diverses  parties,  te  rendaient 
capabte  de  composer,  nrieux  que  qui  ce  soit,  te  programme  à*nm 
cours,  et  d'^n  diriger  l'esprit.  Peut-être  était-41  moins  apte  à  foire 
lui-même  un  cours  élémentaire  :  cependant  i)  a  été  long-temps 
pnrfesseur  d'analyse  i  l'École  polytechnique,  et  professeur  deplvr*- 
sique  expérimentale  au  Collège  de  France. 

Ses  travaux  mathématiques,  parmi  leequds  on  cite  ses  Comklè- 
nMroiu  fur  fa  tkémie  mtAkénmtuiHe  eu  jeu,  lui  ouvrirent  de  bonne 
heve  l'entrée  de  l'Académie  des  Sctences.  M.  Ampère  est  un  re- 
aurqnabte  exempte  d'une  vocation  natureHe.  Jamais  il  n'avait  pris 
dto  leçons;  il  avait  seul  étudié  les  mathématiques;  à  treice  ans,  É 
wak  déoouvertdes  méthodes  de  calcul  très  élevées  qu'U  ne  savait 
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pas  être  dans  les  livres  y  et  il  se  plaisait  souvent  à  répéter  que, 
dans  ce  travail  solitaire  de  sa  jeunesse ,  il  avait  appris  autant  de 
mathématiques  qu*il  en  avait  jamais  su  plus  tard.  Â  seize  ans ,  il 
avait  appris  le  latin  de  lui-même.  Cette  habitude  de  s'instruire  par 
ses  propres  efforts ,  cette  curiosité  pour  de  nouvelles  connaissan- 
ces, ne  Tabandonnèrent  jamais  ;  M.  Ampère  étudiait  toujours,  ap- 
prenait toujours,  et  avait  sur  toutes  choses  des  idées  ong^iudiaset 
des  aperçus  profonds.  Avec  un  esprit  de  sa  trempe  et  une  méthode 
d'apprendre  comme  la  sienne,  il  n'en  pouvait  pas  être  autrement. 

On  prétend  que  je  ne  sais  quel. mathématicien,  après  avoir  en- 
tendu réciter  des  vers,  demanda  :  Qu*est-ce  que  cela  prouve?  Ce 
n'est  pas  M.  Ampère  qui  aurait  fait  une  pareille  question  ;  il  avait 
un  goât  inné  pour  la  belle  et  noble  poésie,  et  il  n'avait  rien  trouvé, 
dans  ses  profondes  études  sur  la  physique  et  la  philosophie ,  qui 
diminuât  sa  sensibilité  pour  le  charme  des  beaux  vers.  Il  est  des 
esprits  sourds  à  cette  harmonie,  comme  il  est  des  oreilles  pour  les- 
quelles la  musique  n'est  qu'un  vain  bruit;  mais  c'est  une  erreur 
de  cfoire  que  l'étude  des  sciences  émousse  le  sentiment  de  la  poé- 
sie ;  bien  plus  elles  ont ,  quand  elles  atteignent  certaines  hauteurs , 
une  naturelle  afQnité  pour  elle  ;  et  ce  n'est  pas  sans  avoir  entrevu 
cette  vérité,  que  lé  grand  poète  de  H^me  a  dit  :  <r  Heureux  cehii  qui 
peut  connaître  la  cause  des  choses.  » 

Nbtretemps  présent,  qui  a  été  jadis  dé'Vitvenir,  deviendra  à' son 
tour  du  passé;  et  il  arrivera  une  époque  où  toute  notre  science 
paraîtra  petite.  CéqueSénèque  a  dît  de  son  siècle,  nous  pouvons 
le  répéter'  pour  lé  n*tre  :  Ta  postérité  s'Stonnera  cpie  nous  ayon»' 
ignoré  tant  de  choses.  Le  bruit  de»  rencnmnéès^ira'en  s'afAiblis^ 
sawt  par  la  distance  dti  teftps,  commele  son  baisse  et  s'amortit  par 
la'dtstance  de  l'espace;  Nos  volumes,  tout'grosstsparla^sciënoe  con- 
temporaine^, se  réduiront  à  quelques  lignes  durables  qui  iront  Ibr^ 
merle  fond  des  livres  nouveaux.  Mais  dans  ces  livres,  à  quelque 
degré  de  perfection  qu'ils  arrivent,  quelque  lôinques^oient  portées 
les  connaissances  qu'ils  renfermeront  sur  la  nature,  quelque  élé- 
mentaire que  puisse  paraître  alors  ce  que  nousr  savons ,  une  plaee 
sera  toujours  réservée  au  nom  de  M:  Ampère  et  à  sa  loi  si  belle  et 
si  simple  sur  rélectro-magnéttsîr>(\ 
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De  tontes  les  parties  de  la  poésie  contemporaine ,  le  théâtre  est 
assurément  celle  que  la  critique  semble  surveiller  arec  le  plus  de 
vigilance  ;  mais  il  £iut  bien  le  dire,  et  la  franchise  en  celte  occa- 
sion n*a  pas  le  mérite  de  la  nouveauté ,  de  toutes  les  parties  de  la 
critique  littéraire  y  la  critique  dramatique  est  toute  la  fois  la  plus 
bruyante  et  la  plus  paresseuse.  Chaque  semaine  voit  éclore  d'in- 
nombrables feuilletons  qui  dressent  le  procès-verbal  des  pièces 
représentées  du  lundi  au  samedi;  mais  il  est  bien  rare  que  le  feuil- 
leton aille  au-delà  du  procès-verbal.  Quand  il  a  fait  Finventaire 
des  entrées  et  des  sorties  ;  quand  il  a  raconté  acte  par  acte,  scène 
par  scène ,  la  fable  d*une  pièce ,  il  croit  sa.  tâche  accomplie ,  et  se 
repose  comme  s*il  venait  d'achever  le  plus  laborieux  des  chapitres. 
A  proprement  parler,  le  fèuQleton,  ainsi  conçu,  ne  mérite  ni  blâme 
ni  éloge;  car  il  n'a  rien  à  démêler  avec  la  littérature  sérieuse.  Il 
enregistre  les  succès  et  les  chutes,  mais  il  se  déclare  incapable  de 
juger;  ou  lorsqu'il  lui  arrive  d'énoncer  un  avis,  il  le  motive  si 
singulièrement,  il  l'explique  si  lestement,  qu'il  ne  peut  obtenir 
aucune  autorité.  Le  public  vient  en  aide  à  cette  paresse  du  feuille- 
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ton ,  et  comme  s'il  était  impossible  d'écrire  sur  une  pièce  de  théâtre 
quelque  chose  de  sincère  et  d'élevé ,  il  se  contente  du  procès-ver- 
bal,  et  se  défie  volontiers  des  hommes  qui  se  proposent  une  tâche 
plus  difficile.  Quand  un  écrivain  met  sa  parole  au  service  de  la 
réflexion  et  poursuit,  dans  Tanalysej  d'une  œuvre  dramatique,  le 
respect  ou  la  méconnaissance  des  vrais  principes  de  la  poésie, 
quand  il  essaie  d'éprouver  ce  qu'il  a  entendu  par  l'histoire  ou  par 
la  philosophie ,  quand  il  discute  séparément  la  vérité  locale  et  pas- 
sagère, la  vérité  humaine  contemporaine  de  tous  les  siècles,  et 
possible  en  tout  lieu ,  quand  il  étudie  un  à  un  tous  les  personnages 
de  la  pièce,  quand  il  soumet  au  contrôle  de  la  raison  les  carac- 
tères qui  se  combattent,  il  n'obtient  guère  pour  récompense  que 
l'accusation  d'envie  ou  de  morosité.  Chacun  des  argumens  qu'il  a 
développés  fournit  aux  amis  de  Fauteur  le  sujet  d'une  raillerie  ; 
quelquefois  même  l'orgueil  poétique,  ingénieux  dans  sa  colère,  voit 
dans  la  franchise  un  acte  d'improbité.  Le  critique,  pour  dire  toute 
sa  pensée,  a  besoin  de  se  résigner  à  la  haine  des  hommes  qu'il  a 
jugés.  Cependant  il  serait  temps  que  le  feuilleton  dramatique  de- 
vint plus  sévère  et  plus  sérieux;  car  le  théâtre,  malgré  son  ap- 
parente fécondité,  est  réellement,  â  l'heure  où  nous  écrivons,  la 
plus  indigente  de  toutes  les  formes  poétiques.  Pour  le  prouver,  nous 
n'avons  qu'à  choisir. 

Commençons  par  le  plus  populaire  et  le  moins  lettré  de  tous  les 
écrivains  dramatiques,  je  veux  dire  par  M.  Scribe.  Il  est  aujour- 
d'hui bien  démontré  par  le  Mariage  (t argent,  par  Bertrand  et  Ba-- 
ton,  par  r Ambitieux,  et  tout  récemment  par  la  Camaraderie ,  que 
M.. Scribe  est  incapable  de  produire  un  grand  ouvrage.  Dans  les 
quatre  comédies  que  nous  venons  de  nommer,  et  que  l'auteur  a 
composées  sans  le  secours  de  ses  innombrables  collaborateurs ,  il 
n'y  a  pas  trace  d'invention,  et  pourtant  le  second  et  le  quatrième 
de  ces  ouvrages  ont  obtenu  les  applaudissemens  de  la  foule.  C'est 
là  un  fait  que  nous  ne  pouvons  contester.  Nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  méprisent  les  faits,  mais  nous  tenons  beaucoup  à  ne  pas- 
lea  admettre  sans  les  expliquer.  Or,  le  succès  obtenu  par  M.  Scribe 
au  boulevard  Bonne-Nouvelle  et  rue  de  Richelieu  s'explique  foci- 
lement,  et  n'a  rien  de  glorieux,  soit  pour  l'auteur,  soit  pour  le 
public.  M.  Scribe  a  vu  de  bonne  heure  que  la  société  se  partage 
entre  les  enthousiastes  et  les  hommes  positifs,  entre  les  passions  ^t 
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erpremeiit  en  tpitié  lè9  pamonai  II'  a  compris,  et  te  Aom  était  ftb^ 
cilë^  que.  le  décrit  n^a  pas  «mvent^faJaDn  contre  lb»fiiit,4aelapaim 
loeté  dévoaée  àl^aoeonpHasenient'dti  devoir  s*«spo8e*aiix  Taiile-> 
riesde  la  rfadMBse  ég0l8Mi«^n  a  rëmûdàna  nn&eomaiwieooaipasami 
18^  eréduUté  généTenee  et  la  niaiserie  impaissants,  et  >  pn*  BXt  en-^ 
tratnement  btenvDamreH  Q'  ^^  arrivé  »  idesiiter  la  sagesse  et  le 
saeoésé  Une  fois  pénéiré  d^œs  vérités  pfétendnes  dent  se  conpose 
là^monileinondaiiie,  il' avait  devante  lai  une  route  lowgne  et  fàdà». 
i^fnrés^miir  pris  pour  évangile  cet^ailomeincomparable  :  crLesri* 
êtes  ont  raison'd*étre  riches ,  et  liBS  pauvres  ont  tort  d'être  pan* 
vM»y  j»il  nepoirvait  ooneevoir  auoon  doute  sur  le  bntlégittine  de 
\  laoomédiev  EvîdemroettS  ee>but,  selon  la  poétique  de  M.  Scribe, 
n*est  autre  que  Tâoge  perpétuel  de  la  richesse  et  le  ridicule  infligé 
auX'hoBiines  qui  ne  savent  pas.devemr  richesi  C'estlà,  si  je  ne  me 
trompe  »  le  thème  développé  pur  M^  Scribe  depuis  vingt  ann^  Ane 
de. Chartres^  au  boulevard  Bonne-^Neuvelle'  et  rue  de  Ricbeiieu> 
o*est  toujours^t  partout^  et  à  to«t  propos»  la  glorification  de^  la  rn 
chesse  et  le  dédain  deia  patavuetéé  En  se  eenformant  è'cel  inflext» 
Uë  évangile^  Mi  Scribe;  ilteati vrai,  se^oondamne  à  quelque  roono^ 
tcHMs;  mais41?CDnnatt  son  public ,  etsaitbien  que  la  vuriété  n'^eetpaa 
une  condition  indispensable  au  succès.  Loin  delà;  il  voit  daM  VéM 
tmnelle  répétition  éesmémes  idftesua^nofende  popularité;:0|(i  ne 
prendrola  popularitéquedaora  le  sensieplu^  grossier,  noussonoMa 
foMJé  de^  nous  railler  à  son  sms^  La  foule  aime  à  retnraver  da^ 
^eilles^  ^Jûsantarles^  ers'applnuilii  volontiers  d'une  dàirvoYpuM» 
qnî  ne  laimet  pasieaLfnwdiattentîon.  EUe  aime^àiserpsoclaDKriflk 
tallî0Bnte;et  ingénieuBe^  et  salue  aveereconnaissanoe  les  boas  moap 
qulelle^  écoute  pour  la  centièmeifoisv  Plus  une  pensée  parait hont 
de^service,  pli»  elle  a  de  chances  pour  réussir  auprès  de  la  foulOé 
11;  Soribe  doit  à  Tintelligence  parfaite  de  cette  vérité  la  meilleure 
partie  de  SM  succès ,  et  nous  devons  avouer  qu'il  a  usé  largement 
deJa  recette*  n  a  dans  son  vestiaire  dramatique  de  bons  motsqoi 
depuis  long-tempa  montrent  la  oorde,  mais  qui  fontencore  bonne 
figure  aux.  lumières  >  et  que  le  public  revoit  avec  plaisir.  Dans  la 
mise  en  euvre  de  ces  étofiCes  amincies  il  fait  preuve  d'une  indus- 
ti^e  infatigable,  nous  ne  voulons  pas  le  nier.  Mais  quoique  nous^ 
fipjons  peu  disposé  à  confondre  renseignement  dogmatique?  etiea 
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eréatkftn  de  la  teitîiie,  CÊptndmd  aoûs  sonoies  for eé  de  signa*- 
JbMe  earafitère  Sé^issasat  de  la  pkipan  des  eotnédies  «ignées  fût 
IL  Soribe.  Si  Tatiteiir  ee  bornait  à  monlref  le  irioinflie  perpétuel 
de  l'ttMéréi  anr  la  pasaîen»  nons  pourrions  Uàatmr  le  gImme  de  jea 
peraonnaeea  et  reoonaAre  en  tnéme  lenps  la  riaHté  des  earno* 
tères  qn'il  leur  attribue.  Ibis  il  va  plus  inku  II  ciUixre  en  lente 
necasinn  VisAèrét  viomrieux  et  la  passion  hnorifiée,  et  jamais  il  ne 
trouve  nne  laraM  de  sf  nipatUe  peur  les  sonllranoee  dn  cœur.  I 
jette  ime  jenne  fille  dans le  lit  d*nn  rieittard  ;  et  sans  s'inqoièier  de 
Tamant  désespl&ré>  il  Tante  ee  enriage  moastrnenx  comme  «né 
boniie  afEBure.  Ramenées  à  lenr  expresaion  générale,  la  plupart  des 
eomédies  de  ML  Seribe  n'ont  pas<  d'antre  conduéion  queceUe-d: 
Bevenes  riches,  n'importe  comment,  et  Tesiime  du  monde  ne  Tona 
manquera  pas.  Mais  ai  tous  Atas  aases  loua  pour  vous  entéier  dans 
«ne  passion  sincère,  vous  serez  la  risée  des  bonnétes  gens,  c'est* 
i^dire  des  gens  q«i  sont  nés  ou  derenua  riches.  Si  j'avais  à  fpiali 
fier  ce  conseil  comme  moraliste,  je  n'héaiterais  pas  à  le  proscrire  j 
nn  nom  de  la  oritique  littéraire  »  je  ereis  pouvoir  le  traiter  avec  la 
même  sévérité*  Une  pnreiUe  poétique  ne  va  pas  à  moins  qn*à  sup-«- 
primer  tons  les  élémens  élevés  de  Aotna  nature,  c'est-à-dire  la 
meillenre  pifftie  delà  poésie. 

Vaineamit  olijeoiemit^en  ^ue  la  comédie  vouée  à  l'expression 
du  ridicule  n'a  pas  A  tenir  compte  de  l'idéal  ;  l'exemple  de  Moliàre 
pnrie  pins  hautqne  tontes  les  arguties.  Si  je  ne  dis  rien  du  mépris 
de  IL  Seribn  pour  la  langue  dont  il  est  maintenant  défenseur  cffi- 
^M, c'est  qu'il  est  depuis  long-temps  reconnu  parmi  les  hommes 
lettrés  qse  M.  Scra>e  est  l'homme  le  moins  tittéraire  du  monde. 

Le  sncoés  de  M.  Gaaimir  Oelavîgae  s'explique  par  d'autres  cau^ 
ana.  Mais  à  notre  aris  ees  causes,  <pioiqne  plus  voisines  de  la  lit- 
térature, ne  sont  pas  préotsément  littéraires.  M.  Delavigne  n'est 
fMB  applaudi  pour  ce  qu'il  fait,  mais  bien  pour  ce  qu'il  ne  fait  pas.  B 
n4nvente  pas,  car  l'invention  est  un  jeu  dangereux ,  et  M.  Dehivigne 
n  trop  de  pradenee  pour  tcsiier  un  jeu  qui  ne  serait  pas  sûr;  mais 
H  n'abstient  des  caprices  hardis  qui  n'ont  pas  obtenu  la  sanction  de 
laloale;  il  s'interdit  comme  péchés  morlals  toutes  les  singnlaritéa 
qui  cftiroudient  le  goAt  général ,  et  de  tonses  les  fautes  qu'il  a  év^ 
tées  on  qn'il  n*a  pas  osé  oommeltre,  a  s'est  composé  une  aorte  di 
f^re  néî(ntive ,  pins  sàtt  et  fins  aoUdeuMut  assise  que  celle  de  h 
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plupart  (les  poètes  contemporains.  Toatefois  nous  devons  lui  r&oh 
dre  cette  justice ,  qu*il  se  montre  courageux  et  persévérant  sékfn 
ses  forces.  Il  n*a  jamais  fait  de  grandes  choses»  mais  il  a  6ût»  da 
moins  nous  le  croyons,  tout  ce  qu'il  pouvait  faire.  Dans  la  concep- 
tion et  Fexécution  de  ses  pièces,  dans  le  choix  de  ses  personnages, 
dans  la  césure  et  la  rime  de  ses  vers ,  il  n'est  jamais  resté  au- 
dessous  des  devoirs  que  lui  imposait  la  probité  poétique.  D  a  été 
Ingénieux,  passionné,  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Ce  n*est  pas 
'sa  faute  vraiment  s*il  n'est  pas  né  poète,  et  si  le  travail  n*a  pu 
réussir  à  corriger  sa  nature  primitive. 

La  conduite  de  M.  Casimir  Delavigne  depuis  la  naissance  da  roi 
de  Rome,  époque  de  ses  premiers  débuts,  est  un  modèle  d'habn- 
leté  poltronne,  et  mérite  d*étre  étudiée,  ne  fût-ce  que  pour  décou- 
vrir sur  quels  auxiliaires  s'est  appuyé  le  poète,  à  quok  élémens  du 
goût  public  il  s*est  adressé,  quel  but  il  s'est  proposé,  en  un  mot 
quelles  sont  les  conditions  historiques  de  son  succès.  Cette  étude, 
je  l'avoue,  est  une  tâche  délicate;  mais  je  ne  la  crois  pas  inutile. 

M.  Delavigne  a  pris  pour  point  de  départ  le  respect  entêté  de 
la  tradition.  Il  n'a  pas  cru  que  la  perpétuelle  imitation  de  Gor~ 
neille  et  de  Molière  sufRt  au  succès  d'un  nouveau  répertoire; 
mais  il  a  inscrit  sur  son  drapeau  Tartuffe  et  Cinna,  sûr  qa*à 
la  faveur  de  ces  deux  grands  noms  il  obtiendrait  toujours  Fap^ 
t)robation  de  la  foule,  quoiqu'il  pût  tenter,  d'ailleurs,  pour  ou 
contre  les  modèles  du  xvu'  siècle.  Il  ne  s'est  pas  enquis  du  sens 
précis  de  la  tradition;  il  ne  s*est  pas  demandé  quelle  valeur- il 
faut  attribuer  au  passé,  si  les  ouvrages  admirés  conseillent  la  ser-* 
vitude  ou  l'indépendance,  s'il  convient  de  les  copier,  oud'enga|(er 
la  lutte  et  de  créer  à  son  tour.  Toutes  ces  questions,  bien  que  sé- 
rieuses ,  ne  paraissent  pas  avoir  préoccupé  M.  Ddavigue.  II  sem- 
ble n'avoir  vu  dans  la  tradition  et  dans  le  respect  qu'il  a  toujours 
professé  pour  les  maîtres  de  notre  langue  qu'un  moyen  de  se  c<mi- 
cilier  la  sympathie  publique.  L'événement  n'a  pas  démenti  son  es- 
pérance; la  tradition  a  rendu  à  M.  Delavigne  d'incontestables  ser^ 
vices.  Ce  n'est  pas  que  l'auteur  des  Vêpres  siciliennes  et  de  l'Ecok 
des  Vieillards  ait  continué  Corneille  ou  Molière,  car  ces  deux  ou- 
Vrages,  réduits  à  leur  juste  valeur,  ne  sont  tout  au  pluaqu'ane  tra- 
gédie sonore  et  une  ép^tré  ingénirase.  Mais  l'auteur  a  eu  l'adresse 
de  placer  les  Vêpres  sicitiennes  et  CEeole  des  VieiUards  sous  Tinvo- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DU  THâATRE  B5  FEA5CE.  445 

cation  du  patriotisme  littéraire.  Dans  le  prologue  oa  dans  le  dia- 
logue de  ses  pièces  il  ne  s*est  pas  fait  faute  de  publier  son  respect 
pour  les  poètes  du  grand  siècle ,  et  sa  profession  de  foi  a  passé 
auprès  de  bien  des  gens  pour  un  brevet  de  génie. 

Si  M.  Delavigne  se  fAt  contenté  de  proclamer  en  toute  occasion- 
son  respect  pour  les  maîtres,  nous  ne  songerions  pas  à  incriminer 
la  mystification  du  public.  Sans  Toir  dans  le  succès  de  ses  ouvra-' 
ges  un  motif  légitime  d'admiration ,  nous  consentirions  à  prendre 
ses  déclarations  de  principes  pour  une  ruse  de  bonne  guerre.  Mais 
il  s'est  permis  une  malice  moins  innocente.  Il  a  pris  parti  contre 
les  poètes  qui  voulaient  inventer;  il  s'est  foit  l'écho  des  railleries 
vulgaires  y  des  quolibets  ignorans;  au  lieu  d'étudier  ou  du  moins 
de  tolérer  comme  une  nécessité  glorieuse  les  tentatives  littéraires 
qui  se  multipliaient  autour  de  lui,  il  s'est  mêlé  à  la  foule  des  rieurs  ; 
il  a  placé  dans  la  bouche  de  ses  héros  bourgeois  des  plaisanteries 
qui  traînaient  depuis  long-temps  dans  les  arrière-boutiques  et 
dans  les  salons  de  la  rue  Saint-Louis.  En  épousant  le  dédain  aveu-- 
gle  de  la  foule,  il  n'avait  plus  le  mérite  de  l'espièglerie.  Il  ne  jouait 
personne,  il  s'enrôlait.  Mais  l'enrôlement  lui  a  réussi. 

Cependant,  malgré  son  respect  officiel  pour  les  maîtres  de  la 
scène  française,  malgré  ses  railleries  complaisantes  contre  les  no- 
vateurs, M.  Delavigne  n'aurait  pas  conquis  la  popularité  dont  U 
jouit  parmi  nous,  s'il  n'eût  pris  soin  de  modeler  ses  œuvres  sur  la 
timidité  du  goût  public.  Louer  en  toute  occasion  CorneQle  etRa?- 
cine,  c'était  beaucoup  assurément;  traiter  avec  une  malice  pater- 
nelle les  tentatives  de  la  littérature  contemporaine,  pouvait  passer 
pour  un  calcul  assez  adroit.  Mais  après  avoir  exposé  ses  principes; 
M.  Delavigne  se  devait  à  lui-même  de  les  appliquer.  Or,  comme 
ces  principes  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de  vital  et  d'actif,  il  était 
naturel  et  nécessaire  que  les  œuvres  de  M.  Delavigne  fussent  em- 
preintes d'un  caractère  pareil ,  c'est-à-dire  qu'elles  eussent  la  pré- 
tention de  s'interposer  entre  le  présent  et  le  passé,  de  continuer 
le  xnV  siècle  en  lui  imposant  un  vêtement  nouveau,  et  d'accep- 
'  ter  plusieurs  points  des  doctrines  contemporaines,  mais  de  les  in- 
terpréter d'après  les  conseils  d'une  sagesse  bienheureuse.  £t  en 
effet  toutes  les  œuvres  de  M.  Delavigne  répondent  parfaitement  à 
-  l'opinion  générale  de  la  bourgeoisie.  Elles  participent  à  la  fois  dés 
maîtres  pour  la  forme  extérieure,  pour  les  lignes  du  plan,  et  des 
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if  a  pas  de  vctoMé  pitffsoniwlfe,  mû  qu^îl  te  pro^tM  poar  b«t 
unique  le  succès,  et  rien  de  ph»  ;  il  a  prbki  tradilîMi  o«nM  vi 
aH>iiî>  «laîs  ttoikco«HBe  mu  auiel.  S^H  »*efforcad#  otfpinr  ITakxaii- 
dfri»de  RacÎD»,  ce  n'est  pas  qia^îl  préfère  kacésorea el  laapésîa» 
des d'AndfOMiqae  aux  haadieaflas  de  Nteomtée^mi  daf  JEeaie  au 
Wûmme^i  c'est  q«*il  conaak  dés  Iea04eflijp»  teresyeetde  la  napenli 
pour  la  périphrase  el  les  hénûstielies  discifiiiaé^  ei  411e  VimilMiett 
de  Racine  lai  senble  une  spéculation  praÉlaUe*  S'il  dérabe  çà  el 
là  qndflpies  scènes  à  Shakespeare  pour  les  HMSliler,  ce  B*ast  pni 
fa*U  ait  aoe  haute  esthnc'  poar  le  rct  de  U  scène  an(isÎ8&;  maîa  3 
aail  l'eat^uemeatde  la  jenaasse  pi^ar  lea  nouYeatués  étrangèrae^  el 
il  veit  daaa  ce  hnrciii  un  assabonnsmenl  qsâ  piqpeva  la  c«rio6Îlé(» 
AsBurémeat  la  aialveîUance  n'entre  poar  rien  dana  L'eq^lkatâot 
V^e  naos  préposons  ;  ceAe  explicalîott  nous  parait  si  vraîa,  si  éiâ* 
dente,  qoe  noua TénoniKons  avec  une  eatièracanfiancew  Ce  n'est 
ina  una  coQîecturey  mais  une  conclusion.  Naa»  eroyana  sinoère» 
ment  que  tous  les  leclearada  bonne  foi  parls^Monc  notre  covpio» 
lîott  après  avoir  canparélli.  Beiavi^pse  avec  feapaèles  dramaiâqaes 
da  la  Fraace  et  de  V Angleterre,.  Noua  avons  donc  raisoa  d'affinner 
que  l'auteur  de  loui»  JlI  et  des  JCa^»  dEémumâ  détt  la  mA 
kure  partie  de  sa  papnlaritéi  au  œuvrcHT  qa'ï  n'a^paa  hiàm  plaiAt 
q)i'aux  ceavresqu'il  a  si^aéesw. 

M.  Diuoas^  dent  les  débo^  na  remanient  paaa»-deià  de  182S 
et  qui  pourtant  semble  menacé  d*iiaprochaia  oubliy  a  du  noinale 
mérite  de  s-'ètre  propoeè  un  bat  nal  et  bien  défini.  S'a  ft'a  f»aa  fint 
tout  ce  (^*il  pouvait  Caire^  s'il  n'a  pas  tenu  toutes  les  preweaaas  de 
sa  première  victoire,  s'il  n'a  i^treva  que  bien  sarement  ka  oondir 
tions  litiérairea  det  l'art  dramatic^r  il  £shiI  leconaattre  qu'il  a 
voulu  francb^nant  réa^  contre  l'ccolo  dramatiqpie  du  itvu''  siè- 
de.  Il  a  trouvé  sur  sa  route  lea  (raditiona  entourées  du  respect  de 
la  foule,  ei  il  s'est  proposé  de  renverser  les  traditions;  H  »  vu  ks 
spectateurs  pénétrés  d'une  admiraiiou  relîgieuaa  powr  la  beanlé 
idéale  des  types  grecs,  pour  la  grandeur  surhamohie  daa  types 
ramains  »  et  il  a  conçu  le  projet  de  sabstitaer  à  ces  typea  admirés 
w  ^rpe  fdtts  voisin  de  la  onture.  S* il  eÀt  éclairé  par  la  nédîlatiqn 
toutes  IdB  parties  de  ca  problème  dont  autourd'hai  seulemetit  il 
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punH  cùtnprmiÉé  Tiaipot ^nce ,  amis  qu'ilanalyse  et  iqu'il  .définit 
avec  une  déplorableoonfusion,  je  m'aseiirequ'il  n- eût  paid  feiti&umia 
tonte,  Otti|aeda moins,  en  se  trompamt,  ilfàt  demeuFé  dsmsilef 
UbiHos  dn  ohamp  littéraire,  liais  M.  Bumas  n'est  pas  habiHié  à 
décomposer  «es  pensées  ;  cbee  lui,  Taction  suooède  au>déair  avee 
une  rapidité  enfantine  :  aussis-est-ilth&ié  deicombatlrelajtradifion 
sans. avoir -mesuré  la  valeur  du  monunieBt  qu'il  voulait  ruiùen  -i^ 
afvant  de  se  résoudre  â  la  vokmlé  il  se  fût  demandé  sénensement 
oe  que  signifie  la  ^tradition ,  ce  «qu'elle  repiéseifte,  oe  iqu'eHe  exr 
prime,  il  avrrait  ^compris  que  les  plus  diardis^génies,  quelque  soit 
Tordre  d'idées  auquel  ils  s'adressent,  peuvent  bien  modifier.latf  a* 
ditton,  c'est-à-dire  la  continuer  aufnem  d'un  principe  lunivaaa^ 
mais  jamais  l'abolir  et  l'effàeer.  Tout  en  reconnaissantidans  la  tnn 
gédie  française  du  xvii'  siècle  plusieurs  *éléniens  péirissables  qui 
s'expliquent  par  le  milieu  où  ils  se  sontproduita,  iln'ansait  pas 
nié  les  élémens  immortels.de  celte  tuéme  tragéâie,'qm  ne  relèvent 
ni  des  évènemens  ni  des  >Iieax,,  qui  nli^PPCMrtîenuent  «ni  à  'la'fiEèee 
ni  à  ila  France,  mais  bien  à  l'humanité  eniièrfî.M.  <Bumas,  qm',  an- 
jourd'bui,  annonce  la  régénération  de  la  tragédie^  mais  qm 
comprend  cette  régénération  idiune  façon  ionte  personnelle^  et, 
selon  nous,  très  .étroite,. a  conmienoé  à  écrire  pour  le  ihé&tse 
avec  des  intentions  louiesiltfi6rentefi..'Préaocupéide§liakapaave  et 
de  Schiller  dont  il  n'apencevait  «que  les  qualités  extérioiines,  et 
plus  vivement  encore  des  drames  .écrits  «a  France  pour  la  «eule 
lecture,  îl  a  entrepris  la  igueroe  oont^re  l'idéal,  c'est-^à-<ifa*e  con- 
tre la  poésie  eUe-mâme.  Il  a  confondu  dans  une  icommuneliainales 
partiesconvenues  et  les^parties  vj-aiment  bettes  de  ilairagédielran- 
çaise.  U  aiformé  le  dosaeiad^overun.t^&tre  nouveau^  et  il  n'a  pas 
songé  à  déterminer  .quelles  sont  .les  conditions  'de  la  «poésie  {>r48a 
en  soi ,  M  en  particulier  de  Ja  jH>ésie,appliquée  au  Xbéàtre.  M.  ikk^ 
mas  a  cru  et  paraitcroire  encore  que  le  Jbuts^prémede  la  poésie 
dramatique  n'^st  autre  que  Timitation  ou  plutôt  la  jreprodudion 
de  la  naiune,  et  tout  ce  qu'il  a  éonit.pour  Je  théâtre  est  conçu  d'a- 
près cette  théorie.  iM.  Dumasa  coairie  lui  10ns Jes^rtistes  séirieux* 
La  musiqve  ^et  J'architectore  sont  lémlemmont  hors^de  cause.  «Mais 
la  peinture  et  la  atatuaire,  qm ,  par  Jes  nu>yoos  dont  elles  di^po-^ 
aant,  semblent  a«  premiorx3oup^*f«ûl  iwireintes  plus  rigoureuse- 
Jttantiiiie  lafoéaîei  rimitation;delanaivure^  n'ont jamais<été4Btii 
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les  mains  des  hommes  éminens  qa*une  interprétation ,  et  jàmab 
une  copie  littérale  dn  modèle.  Prenez  la  peyitnre  et  la  statuaire  aux 
plus  splendides  époques  de  leur  histoire,  et  jamais  tous  ne  les 
trouverez  séparées  de  Tinterprétation ,  c*est-à-dire  de  l'idéal.^, 
ce  qui  est  vrai  pour  les  arts  du  dessin  n'est  pas  moins  vrai  pour  la 
poésie.  Si  la  forme  et  la  couleur,  en  tradnisant  le  modèle  humain, 
sont  obligées,  non  pas  de  le  reproduire,  mais  de  l'expliquer  en  l'a- 
grandissant, de  le  rendre  intelligible  tantôt  en  exagérant,  tantôt 
en  efiaçant  certaines  parties,  la  parole,  en  se  proposant  une  tiche 
analogue,  ne  peut  se  soustraire  aux  conditions  que  nous  venons 
d'énoncer.  Si  le  marbre  et  la  toile  ne  sont  pas  dispensées  d'inventer 
en  imitant  le  modèle,  la  parole  n'a  pas  le  privilège  d'atteindre  à  la 
poésie  par  l'imitation  littérale.  Je  sais  bien  qne  la  majorité,  c'est- 
à-dire  la  foule  qni  n'a  jamais  posé  ni  discuté  de  pareilles  questions, 
persiste  à  voir  dans  la  reproduction  servile  delà  nature  le  dernier 
mot  de  l'art  humain.  Hais  en  £ace  d'une  erreur  grossière ,  d'une 
ignorance  obstinée,  il  ne  £aut  pas  craindre  d*attaqQer  l'opinion  de 
la  majorité.  Si  la  nature  est  le  dernier  mot  de  l'art  humain ,  Phidias 
et  Raphaël  sont  bien  an-dessous  des  figures  de  Gurtius.  Si  le  génie 
de  l'artiste  est  directement  proportionnel  à  l'illusion ,  la  cire  colo- 
rée, vêtue  de  serge,  est  bien  supérieure  aux  métopes  du  Parthénon 
et  aux  loges  du  Vatican.  Pour  professer  de  bonne  foi  que  la  na- 
ture, copiée  servilement,  est  la  plus  haute  expression  de  l'art  dans 
la  peinture,  la  statuaire  et  la  poésie,  il  £aut  n'avoir  jamais  entrevu, 
jamais  étudié  les  lois  de  l'imagination,  soit  dans  le  domaine  delà 
conscience,  soit  dans  le  domaine  des  œuvres  proclamées  belles 
par  le  consentement  unanime  des  esprits  incultes  et  des  esprits  cul- 
tivés. Soutenir  délibérément  la  doctrine  du  réalisme  dans  l'art,  c'est 
méconnaître  d'emblée  la  cause  même  de  l'admiration  conquise  par 
les  belles  œuvres,  c'est  demeurer  aveugle  à  la  beauté,  c'est  affir- 
mer son  incompétence  dans  toutes  les  questions  esthétiques. 

Mais  lors  même  que  la  nature  serait  le  but  suprême  de  l'art  hu- 
main ,  lors  même  que  l'interprétation  serait  rayée  de  la  liste  des 
devoirs  poétiques,  M.  Dumas  serait  encore  bien  loin  de  compte;  car 
il  n'a  reproduit  dans  ses  œuvres  que  la  partie  la  plus  grossière  de 
la  nature.  Il  s'est  proposé  de  copier  l'homme  tel  qu'il  est,  et  il  n'a 
copié  de  l'homme  que  l'élément  physiologique.  Il  a  voulu  peindre 
la  passion  ramenée  à  ses  lois  primitives;  et  à  parler  franchement. 
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il  n'a  pas  même  éntrevo  la  passion  ;  il  a  pris  sur  le  fait ,  non  pas  leé 
sentimenSy  mais  les  appétits.  II  a  décoré  du  nom  d'amour  Ten- 
tratnement  d'un  sexe  vers  Tautre,  mais  il  n'a  jamais  présenté  sur 
le  thé&tre  Famour  vrai,  l'amour  pur,  l'amour  poétique.  Il  a  tou- 
jours et  partout  substitué  l'espèce  à  l'individu ,  l'animal  au  héros , 
la  chaleur  du  sang  à  l'espérance  exaltée.  Non-seulement  il  n'a  pas 
idéalisé  la  réalité  qu'il  avait  sous  les  yeux,  mais  il  n'a  pas  repré- 
senté la  réalité  complète.  S'il  eût  exprhné  sans  élimination  le  mo- 
dèle qu'il  voulait  copier,  il  n'aurait  pas  pris  rang  dans  la  fomflle 
des  poètes;  mais  du  moins  les  poètes  l'auraient  compris  sans  lui 
accorder  Thonneur  d'une  sympathie  fraternelle.  En  réduisant 
l'homme  à  l'énergie  physiologique,  il  impose  aux  poètes  la  néces- 
sité de  ne  pas  le  comprendre.  S'il  eût  accompli  jusqu'au  bout  la 
tâche  qu'il  s'était  prescrite,  il  n'aurait  pas  fait  preuve  de  puis- 
sance poétique  ;  mais  du  moins,  il  aurait  mis.  sous  les  yeux  de  la 
foule  l'élément  que  la  poésie  dégage  et  idéalise,  plus  un  élément 
inutile  et  importun  dans  l'ordre  littéraire,  que  la  poésie  néglige 
sans  le  méconnaître,  et  la  foule,  sans  avoir  conscience  de  l'élément 
inutile,  aurait  dû  à  M.  Dumas  des  émotions  d'un  ordre  élevé.  En 
circonscrivant  le  drame  dans  les  limites  physiologiques,  il  s'est 
condamné  à  la  perpétuelle  répétition  d'une  scène  qui  ne  varie  ja- 
mais, et  dont  les  seuls  acteurs  sont  et  seront  toujours  la  force  qui 
désire  et  la  faiblesse  qui  ne  peut  se  défendre.  Hier  il  y  avait,  et 
demain  il  y  aura  encore  des  spectateurs  et  des  applaudissemens 
pour  cette  scène  invariable;  mais  cette  objection  est  sans  valeur 
dans  la  discussion  littéraire.  Quand  H.  Dumas  compterait  par  cen- 
taines les  victoires  qu'il  appelle  dramatiques,  notre  opinion  ne  se- 
rait pas  ébranlée ,  et  nous  persisterions  à  croire  que  le  drame 
physiologique  est  incomplet  en  foce  de  la  réalité ,  et  nul  en  face  de 
la  poésie.  Cet  avis  ne  paraîtra  singulier  qu'aux  hommes  qui  dédai- 
gnent la  réflexion  comme  un  labeur  importun  ;  mais  nous  avons  la 
certitude  que  les  admirateurs  même  de  M.  Dumas  se. rangeraient 
de  notre  cAté,  s'ils  voulaient  descendre  dans  leur  conscience  et  se 
demander  compte  de  leur  approbation  :  car  ils  ne  trouveraient  dans 
leurs  souvenirs  que  le  trouble  des  sens  et  jamais  l'émotion  poé- 
tique. 

M.  HugQ  est  arrivé  au  théâtre  comme  au  roman,  par  l'ode. 
Aussi  les  trois  premiers  drames  qu'il  a  écrits  pour  la  scène  sont- 
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ils  exdosiveaie&t  lyrigooft.  Cromuitll,  qui  n'a  jamab  été  cooça  en 
Tue  de  k  xepréfientatioo^  contient ,  il  est  vrai,  rplnsiears  odes  de 
loagiie  lialeioe^  mais  le  caractère  dominant  de  cette  œuvre  je 
txottV€  tout  entier  dansl'expression  du  grotesque.  Marion  de  lOrmt^ 
Hêmaniet  XribûuUt  MOtU  vonés  plus  Jiettement  au  dévelqppemeot 
de  rélàneatijrique.  Assurément  cette  tentative  n'est  pas  sans 
impoctance  -et  mévitfi  d*étrie  examinée  jérieusement  :  cependant 
nous  croyons  •gu^elle  n!intéresse  jias  dnrectemeut  le  théâtre;  >car 
I0ns  les  drames  GO^çu&d*.après«cette  donnée,  4}ueUe  que  soit  d'ail- 
leurs leur  valeur  littéraire,  ae .peuvent  exercer  Aur  la  foule  une 
action  fduratde.  ûr^ie  théâtre  doit  4|gir  sur  la  foule*  Jtforioit,  Har-' 
nametTribûuLet  resteront  comme  des  monumens  de  la  volonté  dn 
poàte;  dl  sera  louiours  4>orieux  d'étudier  lépanouissement  d'uae 
ode,  dont  iotts  les  sayonSiSe  par^gent  entre  les  personnages  nés 
de  la  seule  fantaisie,  fteste  assavoir  ^  les  rayons  d*jme  ode  ,  si  lu- 
mineuse <}u*clle^oit,  suffisent  il  douer  de  vie  les  personnages  doni 
ils  éclairent  le  fronts  reste  assavoir  si  Fode  peut  traiter  les  acteurs 
du  drame43ii  eUe  s'établit  comme  le  musîden  traite  les  instrumens 
de  son  orchestre ,  ei  réégner  ^ur  leux  sans  les  consulter.  A  notre 
avis,,  la  question  se  résout  en  se  posant.  L'ode ,  en  se  divisant  sur 
plusieurs  tètes,  se  multyplie  sans  se  iransforraer.  Toutes  les  mer- 
veilles 4pi'elle  accomplit  âont  et  demeurent  des  .merveilles  lyriques^ 
les  strophes  qui  retentissent.au  tbé&tre  sont  toujours  des  strophes; 
eUes  étonnent,  mais  n'émeuvent  pas;  ou  du  moins  rémotion 
qu'elles  produisentn'est.pas  une  émotion  dramatique.  Je  suis  loin 
de  penser  que  rélément  lyrique  n'ait  aucun  rôle  à  jouer  dans  la 
composition  du  drame  ;  mais  ce  réle  ae  doit  jamais  empiéter  sur  le 
drame  lui-même,  c*est<é^re,  sur  la  vie  et  les  passions  des  per- 
8onn2\ge&.  II  doit  n'vôtre  sensible  qu'i  de  rares  intervalles,  et  at- 
tendre,  jpiour  je  mentrei;,  que  raaion  proprement  dite  fasse  une 
halte  uatureUe.  X'élément  lyrique  ainsi  compris  a  rendu  d'éminens 
services^  Corneille,  à  Molière,  à  Sbakspeare.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  le  comprend  M.  Hugo  :  JUarion,  Ueivnanï  et  TnbouietsoaL 
l^rifues  avant  d'être  wivans^x)  est-à-dire  dramatiques.  La  com^ 
tisane  aiaoureiise,  le  bandit  et  le  fou  duroi  sont  moins  préoccupés 
de  la  conduite  qu'ils  ont  à  tenir  que  de  l'évolution  des  images  qu'ils 
evgploiaot.  Ds  .s'^écoutent  jpader,et£UaquiètQAt  de  Texpressioade 
Imurjpeafiée  Usa j^lus  «foe  de  leur  pensée  iBéBie.Ils  cbaotentlonr 
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pttsîoo  etonUiSBC  d*écre  ptasioBiiéa.  Gependurf  VMmeQl  lyrique 
ne  refit  pais  avec  ime  égût  puissaneelet  trois  pièces  qoef ai  nom* 
tftiea.  Datti  iUârtun  dr  fOmte^  l'ède  est  flioins;iBpèriettse  et  moioi 
esrtbiamite  que  dias  Bei-nami  ;  et  dans  Tnbmkl  elle  commenM 
i  plier  devatti  un  éiénent  noiivefttt  qm  M.  Hiifo  n'avait  pas  aiH^ 
lOBcé  en  terivaiit  sa  poétique.  Cet  éténent,  qve  b  préface  de 
GrémifeMaitaîtaéglieédesigBalerv  s'appelle:  antithèse».  Queiqii'SMft 
possible  d'entreipoir  dains  Htntam  et  Mrnntm  la  perpéludleoppeai* 
timde  la  Ikpiear  et  du  vase^  4u  diamant!  et  de  là  gangue,  de 
Vame  et  du  corps ,  cependailt  eette  oppo^tion  ne  se  manifestait  paa 
encore  aussi  hardiment  que  dan»  rri^nAez.  La  pud^ir  renaissante 
de  la  courtisane ,  Théroisne  et  la  noblesse  dn  bandit  ne  rel»» 
raient  pas  de  l'antithèse  anssi  directemeat  qœ  ki  grande  ane  eii- 
feuie  sous  les  grelots  d'an  fou.  La  destusée  malliettrettse  de  ci 
drame  n'a  pas  fléchi  la  v«k»Éé  nonvelê  de  M;  Hngo.  Hahitiié  dèe 
lang-temps  à  ne  consriter  que  ki-méme,  leipeéie  a  marché  sws 
se  troubler  dans  la  Yoie  qju'il  venasl  d^fMmrir.  n  s'esa  dévoué:  i 
rnntiihése  comme  il  s'était  dévoué  à  l'ode.  Après  avoir  cadhérana 
dn  Socraio  dans  le  corps  d'un  valely.  il  a  jefté  Vameair  maternai 
dans  le  cœur  d'une  fenune  adultière  et  inœsUieuse,  qui  partage  tum. 
lît:  entre  son  père  et  ses  frères.  Pks  tard ,  il  a  pfaoé  le  bUlot.  et  la 
hache  dans  l'akove  d'une  leine,  et,,  enfin»,  ii  a.  mis  face  à  faee  le 
dbvoir  et  la  passion,  ou  plutôt,  car  il  faut  nonuier  les  choses  par 
leur  vrai  nnm>  la  fidélité  rnninyile  et.le  partage  singidier  dn  eût pa 
avili  et  de  Vame  innnaculèe,.  Fépouse  chaste  el  réaigiiée»,  el  It 
ceurtisane  vendue  à  Themme  qui'fdie  hait  et  qwi  ki  possède,,  et 
amoureuse  de  rbomme  qui  la  désire^  i  qui  elle  refuser  de  seli^ 
vrer,  et  il  s'est  applaudi  de  eette  puérile  antithèfle ,  oonMoie  s'il  eAt 
inventé  deu»x  earadèrea  vraîausnt  nai^vanuiX.  et  dramatiques.  H  y 
a  certainement  ua  intervafie  immense  enire  Wsi  trois  pramters  et 
les  trois  derniers  dramea  de  If.  Hugo»  non^aenlenMDt  parce  qva 
Fantithèse,.  prise  en  elle-même»  est  fort  ao^desseus  dto  l'éiément 
lyrique,  mais  encore  parce  que  Fatttiihèse,.  une  fiais nccepaée par 
M.  Hugo  comme  loi  souveraine  du  Aéàtre»  devait  le  conduire  ec 
Tacondiift  en  eifet  à  se  proposer  la  qplendenr  du  sptetade  comme 
la  plus  haute  expression  du  génie  dramatique.  Une<  fois  résoht  i 
chercher  dans  l'anlîthèaak  source  db  loates  les.  dnwlions ,  sana  se 
demander  «  l'anlilhèse  a  jamais  ému  peasenne,  ik  élaîl  naturel 
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qu'il  dérivât  vers  l'antithèse  la  pins  facile,  c*e8t-à-dire  vers  le  con- 
traste des  couleurs ,  vers  la  bure  et  la  soie,  la  serge  et  le  velours, 
les  ténèbres  de  la  prison  et  les  palais  illuminés.  H  n*a  pas  échappé 
aux  conséquences  du  principe  qu^il  avait  embrassé  ;  par  Fode,  il  ren- 
dait impossible,  et  je  dirais  volontiers  inutile  la  vie  de  ses  personna- 
ges; par  Tantithèse ,  il  arrivait  naturellement  au  spectacle.  Or,  dans 
Lucrèce  Borgia,  Marie  Tudor  et  Angelo,  il  a  voulu  pour  Fantithèse 
et  le  spectacle  tout  ce  que  le  décorateur,  le  machiniste  et  le  cos- 
tumier pouvaient  réaliser.  H  a  disposé  de  la  couleur  et  du  mou- 
vement avec  une  largesse  toute  royale.  Il  a  dépensé  en  trappes 
et  en  serrures  secrètes,  en  panneaux  dorés  et  en  coupes  ciselées, 
en  perles  et  en  fleurons ,  en  couronnes  et  en  manteaux,  en  colliers 
et  en  armures,  de  quoi  subvenir  aux  magnificences  de  la  plus  riche 
cour  d'Europe.  Mais  ni  l'ode,  ni  l'antithèse,  ni  le  spectacle,  n'ont 
enchaîné  la  sympathie  publique.  L'ode  a  tenu  la  curiosité  en  sus- 
pens pendant  quelques  mois,  mais  n'a  pas  pénétré  au-delà  des 
classes  lettrées.  L'antithèse  et  le  spectacle  ont  amusé  la  foule  pen- 
dant quelques  jours  et  provoqué  chez  les  esprits  sérieux  une  co- 
lère qui  bientôt  s'est  transformée  en  indifférence.  Y  a-t>il  eu  delà 
part  des  spectateurs  ignorance,  ingratitude  ou  injustice?  Nous  ne 
le  pensons  pas.  Pour  s'intéresser  pendant  trois  heures  aux  odes 
récitées  par  des  hommes  sans  caractère,  sans  passion,  sans  vie, 
SI  faut  être  voué  depuis  long-temps  aux  études  littéraires,  et  la 
foule  ne  peut  suivre  avec  une  attention  bien  empressée  cette  pa- 
lœstre  lyrique.  Pour  assister  sans  ennui  à  Fantithèse  perpétuelle  de 
là  laideur  corporelle  et  de  la  beauté  morale,  de  la  débauche  et  du 
ilévouement ,  de  la  reine  et  du  bourreau ,  de  la  prostitution  et  de  la 
vertu ,  il  faut  ne  pas  aimer  les  sérieuses  pensées ,  ou  redevenir  en- 
&nt,  et  l'oubli  des  ans  n*est  pas  toujours  facile.  Il  nous  semble 
donc  que  la  destinée  des  pièces  de  H.  Hugo  a  été  ce  qu'elle  devait 
étte,  et  que  le  poète  n'a  pas  le  droit  de  se  plaindre.  Tant  qu'il  est 
demeuré  dans  les  conditions  littéraires,  tant  qu'il  a  essayé  de  na- 
turaliser l'ode  au  théâtre,  quoiqu'il  méconnût  le  but  de  la  poésie 
dramatique,  les  hommes  lettrés  lui  ont  tenu  compte  de  son  amour 
pour  la  poésie  à  laquelle  il  devait  ses  premiers  succès.  Il  se  trom- 
pait, mais  son  erreur  devenait  glorieuse  par  la  persévérance.  B 
voulait  l'impossible,  mais  il  le  voulait  par  des  moyens  que  Fart 
avoue,  et  ceux  même  qui  ne  se  rangeaient  pas  à  son  avis,  respec- 
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taient  la  sincérité  de  ses  convictions.  Dès  qu*il  a  quitté  le  terrain 
lyrique  pour  offrir  à  la  foule  l'antithèse  et  le  spectacle,  les  hommes 
lettrés  se  sont  éloignés  de  lui,  parce  qu'il  n'avait  plus  rien  à  leur 
apprendre.  Il  l'ont  laissé  au  milieu  de  ses  marionnettes  dorées,  et 
n'ont  pas  essayé  de  troubler  le  triomphe  passager  qu'il  rempor- 
tait sur  la  multitude  ignorante.  En  écrivant  Lucrèce  Borgia, 
M.  Hugo  trahissait  les  promesses  de  Marion  de  l'Orme;  avant  d'a- 
voir entendu  Angehf  les  hommes  lettrés  n'espéraient  plus  pour  lui 
la  gloire  dramatique. 

M.  Alfred  de  Vigny,  en  écrivant  pour  le  théâtre,  s'est  placé  sur 
un  terrain  personnel.  Quoiqu'il  y  ait  entre  son  premier  etëon  se- 
cond ouvrage  une  remarquable  différence,  cependant  il  est  facile 
de  saisir  dans  la  Maréchale  (f  Ancre  et  dans  Chatterton  un  caractère 
commun.  Il  serait  absurde  assurément  de  vouloir  comparer  le 
plan  et  la  foble  de  ces  deux  pièces,  dont  l'une  semble  vouée  au  dé- 
veloppement des  évènemens ,  tandis  que  l'antre  est  elclusivement 
consacrée  à  l'expression  d'un  caractère  unique.  Mais  si  la  marche 
et  la  conception  de  ces  deux  pièces  n'ont  aucune  analogie  exté- 
rieure, si  la  première  parait  signifier  le  mouvement,  tandis  que  la 
seconde  signifie  manifestement  la  réflexion,  il  n'est  pourtant  pas 
Impossible  de  rapprocher  Leonora  Galigaî  de  Giatterton,  et,  tout 
en  tenant  compte  des  temps  et  des  lieux  où  se  sont  produits  ces 
deux  personnages,  de  signaler  l'intention  élégiaque  qui  se  révèle 
chez  la  favorite  et  chez  le  poète.  Nous  admirons  sincèrement  plu- 
sieurs scènes  de  la  Maréchale  d'Ancre;  nous  ne  contestons  pas  la 
finesse  et  le  bon  goût  des  conversations  qui  préparent  la  pièce. 
Mais  à  parler  franchement,  nous  devons  dire  que  dans  la  Mare" 
chale  d'Ancre  les  évènemens  prennent  trop  souvent  la  place  de 
faction.  Or,  si  les  évènemens  suffisent  au  récit,  ils  ne  suffisent  pas 
au  drame;  les  évènemens,  en  tant  qu'évènemens ,  appartiennent 
à  l'histoire  ;  l'action  seule  appartient  au  poète.  Nous  n'avons  pas 
oublié  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de  pathétique  dans  l'interroga- 
toire de  Leonora  Galiga!  et  dans  le  duel  qui  termine  la  pièce  ;  mais 
si  vivans  que  soient  nos  souvenirs,  nous  persistons  à  croire  que  la 
Maréchale  d^ Ancre  relève  de  l'élégie  aussi  bien  que  Chaiterton.  Le 
talent  poétique  de  M.  de  Vigny  se  distingue  entre  tous  par  la  grâce 
*et  la  délicatesse.  Mais  ce  talent  semble  convenir  expressément  à  la 
plainte  ;  et  quoique  l'excellence  dans  un  genre  n'exclue  pas  néces- 
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sairement  l'excellence  dans  on  genre  différent,  cependant  il  £uip 
dra  toujours  au  poète  élégiaqne  des  éprenTes  muUipliées  pour 
atteindre  à  ranimation  dramatûiue.  Or,  M*  de  Vigny  n*a  encoie 
aoumis  qa*à  deux  épreuves  aaser  éloignées  l'une  de  feutre  ses  ha- 
bitudes poétiques.  Dans  ia  Maréchale  d'Atwre^  il*  semblait  tenter 
décidément  la  composition  dramatique;  dans  <Muertoviy  il  est 
revenu  à  Félégie,  et  c'est  de  l'élégie  seule  qn^il  a  voulu  tirer  tow 
les  élémens  qu  il  se  proposait  de  mettre  en  œmvre«  Neus  n'avons 
pas  à  examiner  ici  la  valeur  sociale  de  cette  <eavre;,et  si  nonsenr 
tamions  cet  examen>  nous  serions  plus  indulgens  que  les  dédama- 
teurs  qui  accusent  M.  de  Vigny  de  saper  toutes  les  lois  morales; 
nous  nous  renfermons  dans  la  dificussion  purement  littéraire. 
Mais  il  est  évident  pour  tous^  les  ju^es  que  ChûêUrion  est  une  élégie 
sous  forme  de  plaidoyer.  Or,  quelles  sont  les.  conséquences  natur 
relles  du  génie  élégiaque?  M'est-ce  pas  la  contemplation  asaidne 
.de  la  conscience  et  le  dédain  cemstant  de  tous  les  monvemens  ex- 
térieurs? N'est-ce  pas  Tivresse  de  la  douleur  et  le  mépria  de  la  vie 
réellel  II  nous  semble  que  ces  conséquences  se  présentent  d'eUes- 
mémes,  et  qu'il  ne  faut  pas  une  grande  clairvoyance  pour  les 
apercevoir  dans  le  drame  de  Chatterton.  Le  spiritualisme  constant 
qui  domine  dans  eet  ouvrage  a  exercé  sur  le  gqèt  public  une  in* 
iluenee  salutaire,  et  nous  serions  ingrats  si  nous  ne  reconnaissions 
pas  que  M.  de  Vigny  a  rendu  un  véritable  service  à  la  littérature 
dramatique.  Le  succès  de  Chcaurton  a  opéré  une  réaction  prea- 
sentie  dès  long-temps,  mais  que  plusieurs  esfMrits  croyaient  cepen- 
dant impossible  après  les  applandissemena  prodigués  à  MM.  Da- 
mas et  Hugo.  Une  pièce  en  trois  actes  qui  repose  tout  entière  sor 
la  solitude  et  la  pauvreté  d'un  poète,  écoutée  avec  une  attention 
religieuse,  a  prouvé  aux  plus  incrédules  qu'il  y  avait  place  sur 
notre  scène  pour  autre  chose  que  Tentralnement  des  sens  ou  la 
.pompe  du  spectacle.  Cependant  il  ne  faut  pas  s'abuser  sur  la 
.valeur  dramatique  de  Chatterton;  c'est  une  élégie  barmoniease, 
pleine  de  sentimens  admirablement  exprimés*;  mais  de  pareilles 
tentatives,  quoique  utiles  à  la  réforme  du  goût  public,  ne  pour- 
raient se  multiplier  sans  amener  bientôt  rindifférence»  C'est  qu'en 
effet  le  spiritualisme,  pouir  animer  le  drame,  a  besoin  de  as 
produire  sous  une  autre  forme  que  Félégie;  c'est  que  la  plainte, 
qnelle  que  soit  la  sérénité  des  régions  où  elle  monte,  ne  peut 
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émouvoir  le  spectateur  aussi  sûrement  que  le  lecteur.  M.  deYigny 
a  bien  fak  de  chercher  dans  Thomme  une  partie  que  MM.  Dumas 
et  Hugo  avaient  négligée ,  la  partie  que  les  yeux  n'aperçoivent  pas, 
et  qui  n*excite  en  nous  aucun  désir  tumultueux;  il  a  bien  fait  d'a- 
bandonner le  visible  pour  Tinvisible,  et  de  réagir  contre  le  sen- 
sualisme grossier  qui  régnait  sur  le  théâtre.  Mais ,  à  notre  avis , 
ce  serait  un  étrange  aveuglement  que  de  proclamer  la  partie  ga- 
gnée parce  que  Chatterton  a  été  applaudi.  Il  ne  faut  pas  oublier  i 
quelle  époque  Chatieiton  a  été  représenté.  La  pièce  de  M.  de  Vigny 
arrivait  après  les  ouvrages  de  MM.  Dumas  eft  Hugo ,  et  s'adressait 
à  un  puUic  blasé.  La  foule  était  lasse  de  Tadultère  et  de  Técha- 
iaudy  et  demandait  impérieusement  des  émotions  d'un  ordre 
plus  élevé.  Le  mutuel  et  silencieux  amour  de  Chatterton  et  de 
Kitty  Ben  n^a  pas  satisfait  tous  les  désirs  de  la  foule;  mais  il  a  eu 
du  moins  le  mérite  de  reposer  l'attention  haletante,  et  c'est  à  ce 
mérite  qull  faut  attribuer  une  partie  du  succès.  D'ailleurs  le  style 
de  la  pièce  devait  concilier  au  poète  la  sympathie  et  le  respect. 

Si  M.  de  Tigny  persévérait  dans  ses  habitudes  éléglaques,  il  se- 
rait forcé  de  renoncer  au  théâtre.  Sans  attendre  FindifFérence  de 
l'auditoire,  il  reconnaîtrait  rinutiTité  de  ses  efForts  ;  mais  nous  es- 
pérons que  l'auteur  de  Chatterton  saura  faire  de  son  talent  un  usage 
mieux  entendu  ;  nous  espérons  qu'il  acceptera  franchement  les  lois 
de  la  poésie  dramatique.  Soit  qu'il  invente  de  toutes  pièces  les  per- 
sonnages de  ses  drames,  soit  qu'il  mette  en  scène  des  caractères 
historiques,  il  se  résoudra  certainement  à  placer  l'action  au-des- 
sus des  évènemens,  au-dessus  de  la  plainte,  en  un  mot,  à  montrer 
les  passions,  au  lieu  de  les  analyser.  La  différence  même  que  nous 
avons  signalée  entre  la  Maréchale  d'Ancre  et  Chatterton ,  différence 
qui  n*a  échappé  â  personne,  témoigne  assez  clairement  que  M.  de 
Tigny  ne  se  croit  pas  lié  par  ses  précédens ,  et  qull  ne  verra  pas 
dans  le  succès  obtenu  par  Chatterton  l'obligation  de  produire  uqe 
série  d'œuvres  conçues  dans  le  même  système.  Sll  a  le  sentiment 
de  son  génie  poétique,  du  moins  il  n'a  pas  l'orgueil  de  croire  qu'il 
ne  doit  pas  varier.  En  écrivant  la  Maréchale  S  Ancre,  il  a  pris  la 
succession  des  évènemens  pour  l'action  des  personnages  et  le  dé- 
yeloppement  des  caractères;  cette  erreur  est  d*autant  plus  singu- 
Bère,  que  M.  de  Vigny  avait  traduit  Y  Othello  de  Shakespeare ,  et 
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devait  distiDguer  très  bien  Taction  des  évènemens.  Mais  en  conce- 
vant Cliotierton  d*après  une  donnée  décidément  élégiaque,  en  ne 
laissant  aux  évènemens  aucune  part  dans  la  fable  dramatique,  il  a 
montré  qu'il  ne  cherchait  pas  dans  ses  œuvres  passées  le  type  in- 
violable de  ses  œuvres  à  venir,  et  nous  lui  savons  bon  gré  de  cette 
mobilité.  Si  maintenant  M.  de  Vigny  se  résout  à  écrire  une  troi- 
sième pièce,  il  est  probable  qu'il  ne  mettra  plus  les  évènemens  à  la 
place  de  l'action ,  ni  la  pensée  à  la  place  de  la  vie.  Il  n'y  a  pas  à 
craindre  qu*il  commette  les  fautes  que  nous  avons  reprochées  i 
MM.  Dumas  et  Hugo;  car  il  est  séparé  par  un  immense  intervalle 
du  drame  sensuel  et  du  drame  splendide.  Quoi  qu'il  fasse,  il  ne 
prendra  jamais  le  désir  pour  la  passion ,  ni  le  spectacle  pour  le  dé- 
veloppement des  caractères.  Qu'il  prenne  l'étoffe  de  ses  créations 
à  venir  dans  ses  souvenirs  personnels  ou  dans  les  récits  de  l'his- 
toire, il  ne  perdra  pas  la  délicatesse  de  son  goût;  les  habitudes  de 
sa  pensée,  aussi  bien  que  les  habitudes  de  son  style,  nous  sont  un 
sûr  garant  qu'il  ne  désertera  pas  la  cause  du  spiritualisme.  Et  ià, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  nous  ne  parlons  pas  delà 
question  philosophique;  nous  insistons  seulement  sur  la  tendance 
idéale  commune  à  tous  les  ouvrages  de  l'auteur. 

Nous  avons  dit  toute  notre  pensée  sur  les  hommes  qui  écrivent 
aujourd'hui  pour  le  théâtre;  nous  n'avons  déguisé  aucune  de  nos 
répugnances,  aucune  de  nos  sympathies.  Sans  doute,  nous  paraî- 
trons sévère  au  plus  grand  nombre;  mais  les  reproches  qui  nous 
seront  adressés  et  que  nous  prévoyons  n'ébranleront  pas  notre 
conviction.  L'accusation  de  pessimisme  est  i  nos  yeux  sans  valeur 
et  sans  portée;  car  ceux  même  qui  n'osent  putdier  Topinion  que 
nous  professons  ne  se  résoudraient  pas  à  la  réfuter.  Ds  partagent 
notre  avis  et  n'osent  l'avouer;  ils  demandent  s'il  est  utile  de  dire 
tout  haut  ce  qu'on  pense  tout  bas;  nous  nous  prononçons  hardi- 
ment pour  l'afQrmative,  car  Vétude  des  questions  littéraires  serait 
évidemment  une  étude  absurde,  si  la  méditation  ne  devait  aboutir 
qu'au  silence.  A  quoi  bon  discuter  avec  soi-même  }e  sens  et  le 
mérite  des  œuvres  poétiques  si  l'on  renonce  au  droit  de  dire  la 
conclusion  à  laquelle  on  est  arrivé?  Se  taire  sur  ces  questions,  on 
du  moins  les  poser  sans  les  résoudre,  est  peut-être  le  moyen  de 
se  faire  à  bon  marché  une  réputation  de  bonhomie;  mais  les  ami- 
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tiés  qm  ne  résistent  pas  à  la  franchise  valent-elles  nn  regret?  Nous 
croyons  sérieuseipent  que  la  poésie  lyrique  et  le  roman  sont  au- 
jourd'hui très  supérieurs  au  théâtre,  c'est-à-dire  sont  représentés 
par  des  œuvres  plus  glorieuses,  plus  durables,  plus  conformes  aux 
lois  générales  de  l'art;  cette  croyance  n'est  pas  née  chez  nous  en 
un  jour  ;  c'est  le  troisième  terme  d'un  syllogisme  que  nous  avons 
posé  depuis  plusieurs  années;  il  nous  semble  naturel  et  raisonna- 
ble d'énoncer  sans  restriction  la  croyance  à  laquelle  nous  sommés 
arrivé.  Il  nous  serait  plus  doux  d'avoir  à  louer  les  œuvres  dra- 
matiques de  notre  temps;  mais  pour  les  louer,  il  faudrait  nous  ré- 
soudre à  parler  contre  notre  pensée,  et  ce  mensonge  ne  servirait 
personne.  La  franchise  est  à  la  fois  plus  utile  et  plus  facile. 

Si  l'on  essaie  de  résumer  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  théâtre 
contemporain,  on  verra  que  les  écrivains  dramatiques  s'adressent 
à  trois  classes  bien  distinctes  ;  M.  Scribe  à  la  finance ,  M.  Delavigne 
i  la  bourgeoisie,  MM.  Dumas,  Hugo  et  de  Vigny,  à  la  jeunesse 
lettrée.  Le  public  du  premier  n'est  pas  le  public  du  second,  le  pu- 
blic du  second  n'est  pas  celui  des  trois  derniers.  Au  fond  de  toutes 
les  pièces  de  M.  Scribe,  on  trouve  un  lingot  d'or;  au  fond  de  toutes 
les  pièces  de  M.  Delavigne,  on  aperçoit  clairement  une  morale 
constante  :  le  bonheur  dans  le  repos  et  la  médiocrité.  Ni  M.  Scribe , 
niH.  Delavigne,  ne  se  préoccupent  sérieusement  des  conditions  lit- 
téraires du  théâtre.  Us  écrivent  uniquement  pour  vanter  en  toute 
occasion  la  richesse  et  la  médiocrité,  et  l'auditoire  qu'ils  ont  disci- 
pliné ne  songe  pas  à  leur  demander  autre  chose.  L'art  dramatique 
est  donc  aujourd'hui  entre  les  mains  de  MM.  Dumas ,  Hugo  et  de 
Vigny;  car  nous  ne  pouvons  compter  parmi  les  champions  que 
ceux  qui  ont  feit  leurs  preuves.  Ces  trois  écrivains  personnifient 
nettement  l'ardeur  des  sens,  la  splendeur  du  spectacle,  et  l'élégie 
mélodieuse.  Il  est  évident  que  pas  une  de  ces  personnifications  ne 
réalise  le  type  complet  de  l'art  dramatique;  il  est  évident  que  si 
MM.  Hugo  et  de  Vigny  ont  à  leur  service  un  style  plus  pur,  plus 
châtié,  M.  Dumas,  quoique  étranger  par  ses  œuvres  à  toutes  les 
questions  de  style,  est  supérieur  à  MM.  Hugo  et  de  Vigny  par 
l'animation  brutale,  mais  réelle  de  ses  personnages.  Vers  lequel 
des  trois  doivent  se  porter  nos  espérances?  Il  y  aurait  de  la  témé- 
rité à  se  prononcer.  Mais  d'avance  nous  pouvons  assurer  que  cha- 
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cun  des  trois  sera  nécessairemetit  amené  à  ttiodifier  sa  natttre,  à 
élargir  le  cercle  de  ses  études,  et  ne  pourra  poursuivre  ses  tra- 
vaux qu*à  la  condition  de  changer  sa  méthode.  Nous  ne  conseille- 
rons pas  à  M.  de  Vigny  de  copier  M.  Dumas ,  car  ce  serait  lu!  con- 
seiller Vimpossible;  nous  ne  dirons  pas  à  M.  Dumas  de  se  Mre 
élégiaque;  ce  serait  lui  prescrire  de  renoncer  à  lui-même.  Mais 
il  y  a  dans  chacun  des  trois  de  quoi  féconder  Vimagination  des 
deux  autres. 

GtJSTATE  PtAirCHS. 
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VISITE 

A  L'UNIVERSITÉ 

D'UTRECHT. 


La  route  d'Amsterdam  à  Utrecht  est  célèbre  par  son  agrément. 
Elle  offre,  des  deux  cAtés,  une  succession  non  interrompue  de 
charmans  paysages ,  de  ch&teaux,  de  villas,  qui  s* avancent  jusque 
sur  les  bords  de  la  route  et  du  canal ,  et  présentent  à  Fœil  des 
parterres  de  fleurs,  des  corbeilles  de  roses,  et  cette  fraîcheur  de 
verdure,  même  en  automne,  qui  manque  presque  en  toute  saison 
à  ritalie.  Cette  route  me  rappelle  celle  de  Vérone  à  Venise,  sur 
les  bords  de  la  Brenta,  avec  la  même  bordure  de  maisons  de  plai- 
sance. Mais  ici  tout  est  firoid,  tout  est  monotone;  des  plaines  et 
toujours  des  plaines;  tandis  que,  sur  les  bords  de  la  Brenta,  i 
cette  même  époque  de  Tannée ,  il  y  a  encore  une  impression  de  la 
chaleur  de  Tété,  et  les  monts  Euganéens,  avec  leurs  lignes  harmo- 
nieuses, encadrent  agréablement  le  tableau.  Au  reste,  la  Hol- 
lande et  l'Italie  sont  deux  extrêmes  qu'il  ne  faut  pas  plus  compa- 
rer que  Berghem  et  le  Salvator;  mais ,  chacun  de  ces  extrêmes  a» 
du  moins,  un  caractère  prononcé. 
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Utrecht  est  une  grande  et  belle  ville  de  trente  A  trente-cinq  mille 
âmes.  Elle  est  déjà  plus  élevée  que  toutes  celles  que  je  viens  de 
parcourir,  et  Tair  y  est  plus  pur  et  plus  vif.  J*avoue  qu*en  quit- 
tant Amsterdam  j*ai  rencontré  avec  plaisir  une  ville  où  j'ai  pu  res- 
pirer tout  à  mon  aise,  avec  un  peu  de  danger  peut-être  pour  ma 
poitrine,  mais  avec  sécurité  pour  mon  odorat. 

J'ai  beaucoup  à  foire  id.  J'y  veux  voir,  pour  l'instruction  pri- 
maire, une  école  française  que  l'on  m'a  beaucoup  vantée;  l'école 
latine,  qui  passe  pour  la  meilleure  delà  Hollande;  l'Université,  et 
M.  Van  Heusde.  Aussi,  tandis  que  mon  excellent  guide,  Hé  Schreu- 
der,  va  prévenir  de  notre  arrivée  les  personnes  qu'il  nous  importe 
de  connaître,  ao«8  «MMitons  sur  la  célèbre  tour  d'Utrecht  pour 
nous  donner  le  spectacle  de  la  ville  et  de  ses  environs.  Utrecht  est 
assise  sur  deux  bras  du  Rhin  qui  la  traversent  dans  toute  sa  lon- 
gueur et  y  forment  deux  lignes  de  quais  plantés  d*arbres,  comme 
tous  les  quais  de  la  Hollande.  Les  anciens  remparts  ont  fait  place  à 
de  charmantes  promenades.  Point  de  monumens  importans,  ex- 
cepté rH6tel-de-ViIIe  et  la  cathédrale,  dont  faisait  partie  la  tour 
sur  laquelle  nous  sommes  établis.  Il  ne  reste  de  cette  cathédrale 
que  le  chœur  et  la  croix.  La  partie  de  la  nef  qui  était  adossée 
à  la  tour  a  été  renversée  dans  une  tempête.  Cette  tour  servait 
probablement  de  portail.  A  cAté  était  le  palais  de  l'évéque,  et 
derrière  le  chœur,  le  clottre  d'un  couvent  devenu  le  bâtiment  de 
l'université.  Toutes  ces  parties,  liées  entre  elles,  formaient  un 
édifice  inmiense.  Je  me  félicite  presque  qu'il  n'y  ait  pas  un  plus 
grand  nombre  de  curiosités  remarquables  à  Utrecht,  pour  pou- 
voir m'occuper  sans  distraction  de  l'objet  de  mon  voyage. 

Utrecht  possède  une  ou  deux  écoles  de  pauvres,  plusieurs  écoles 
où  on  paie  quelque  chose  [Tuschen-schoole] ,  et  quelques  écoles 
françaises  privées.  Dans  ces  derniers  temps,  la  commission  des 
écoles  de  la  ville  a  eu  Vheureuse  idée  de  fonder  une  école  française 
publique  dans  le  genre  de  l'école  moyenne  de  La  Haye ,  une  véri- 
table Burger-scliule  allemande,  une  école  primaire  supérieure,  que 
pussent  fréquenter  les  enfans  des  plus  honorables  familles ,  et  où 
l'instruction  fût  meilleure  et  plus  étendue  que  dans  les  écoles  fran- 
çaises particulières.  C'est  la  commission  elle-même  qui  a  établi 
'cette  école  à  l'aide  d'une  souscription  formée  dans  son  sein,  et 
avec  un  secours  donné  par  le  conseil  municipal.  C'est  donc  réelle- 
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ment  une  école  publique.  Elle  prospère;  ou  dit  qu'elle  sera  bientôt 
en  état  de  rembourser  la  somme  avancée  par  la  commission ,  et 
même  de  ne  plus  rien  coûter  à  la  ville. 

Cette  école  contient  deux  classes,  l'une  pour  ceux  qui  commen- 
cent, Tautre  pour  les  plus  avancés.  Dans  cette  dernière  on  reste 
jusqu'à  treize  ou  quatorze  ans.  On  paie  40  florins  dans  la  classe 
inférieure,  et  75  dans  la  classe  supérieure.  Dans  la  même  maison , 
mais  dans  une  autre  aile,  est  une  école  semblable  pour  les  filles, 
dont  la  classe  inférieure  est  seule  en  activité  jusqu'ici 

J'ai  examiné  avec  soin  toute  cette  école ,  et  je  Tai  trouvée  di- 
gne de  sa  bonne  réputation. 

Du  moins  puis-je  assurer  que  je  n'ai  pas  vu  une  seule  école  fran* 
çaiseen  Hollande,  pas  même  à  La  Haye,  où  la  langue  française 
soit  aussi  bien  enseignée  et  poussée  aussi  loin  que  dans  l'école 
d'Utrecbt,  dirigée  par  M.  Julius.  Cet  excellent  maître  est  Hollan- 
dais; mais  il  a  habité  quelque  temps  la  Belgique  et  il  y  a  contracté 
une  prononciation  très  pure.  Les  élèves  les  plus  avancés  sont  assez 
familiers  avec  le  français  pour  que  j'aie  pu  les  interroger  en  cette 
langue  et  sur  le  français  et  sur  la  géographie  et  sur  l'histoire. 
]  ai  pris  les  quatre  élèves  les  plus  forts  et  je  leur  ai  fait  des  ques- 
tions assez  difficiles.  Ds  lisent  fort  bien  le  français,  mais  dans 
quels  livres?  Toujours  Numa  Pompilius,  que  j*ai  rencontré  d'un 
bout  de  la  Hollande  à  l'autre,  et  je  ne  sais  plus  quel  ouvrage  de 
M"'  Edgeworth  traduit  par  M"*  de  Sobry.  En  ma  qualité  de  mem- 
bre de  l'Académie  française,  j'ai  partout  interposé  mon  autorité, 
et  j'ai  prié  messieurs  les  inspecteurs  primaires  de  vouloir  bien  in- 
troduire .dans  les  écoles  des  ouvrages  français  véritablement  clas- 
siques, par  exemple  le  Télémaque,  le  Traité  de  l* existence  de  Dieu 
de  Fénelon,  et  les  Mœurs  des  premiers  Chrétiens  deFleury.  Je  me 
suis  permis  de  leur  recommander  la  petite  Grammaire  française 
de  L'Homond  pour  les  commençans,  et  pour  les  plus  forts^  Texcel- 
lente  Grammaire  française  de  Gueroult.  Ces  jeunes  gens  m'ont  vé- 
ritablement étonné  par  la  manière  dont  ils  m'ont  répondu  sur  l'his- 
loire  de  France.  Us  connaissent  à  merveille  la  succession  des  rois 
let  les  principaux  évènemens  de  chaque  règne.  Hs  possèdent  parfai- 
tement la  géographie  de  la  France ,  et  je  déclare  que  j'aurais  été 
très  satisfait  si  on  m'eût  aussi  bien  répondu  dans  une  école  du 
jnéme  degré  à  Paris.  J*en  ai  fait  sincèrement  mes  complimens  au 
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directeur  de  Técole  et  à  Tinspecteur  M.  Van  Goudoever,  profes- 
seur de  littérature  latine  à  TÛniversîté,  homme  instruit  et  actif,  qui, 
par  son  influence  et  la  juste  considération  dont  il  est  entouré ,  a 
rendu  les  plus  grands  services  à  Tinstruction  primaire.  Quand 
cet  établissement  sera  complété  par  la  division  supérieure  de  Vécole 
des  GUes,  ce  sera  une  excellente  école  bourgeoise.  Mais  j*ai  bien 
recommandé  à  M.  Tan  Goudoever  de  faire  payer  aussi  75  florins 
au  moins  dans  la  division  supérieure  de  Técole  de  filles  ;  car  un 
prix  un  peu  élevé,  sans  Tétre  trop,  est  le  seul  moyen  de  décider 
la  classe  moyenne  à  envoyer  ses  enfans  à  une  école  primaire,  par 
Fassurance  qu'ils  n'y  seront  pas  confondus  avec  ceux  delà  classe 
indigente.  En  France,  si  jamais  on  veut  avoir  des  écoles  bour- 
geoises et  exécuter  sérieusement  l'article  de  la  loi  de  1833,  qui 
établit  des  écoles  primaires  supérieures  dans  toute  ville  de  plus 
de  6000  âmes  et  dans  tout  chef-lieu  de  département,  il  fau- 
dra y  attirer,  non  pas,  comme  on  le  croit,  par  le  très  bon  mar- 
ché, mais,  au  contraire,  par  un  prix  convenable  qui  donne  un  cer- 
tain lustre  à  ces  écoles ,  et  mette  dans  l'esprit  des  familles  qu'elles 
n'appartiennent  à  l'instruction  primaire  que  par  ce  seul  endroit 
qu'on  n'y  enseigne  point  le  grec  et  le  latin.  Ce  jour-là,  la  cause 
des  écoles  primaires  supérieures  sera  gagnée  en  France.  La  ville 
de  Paris  songe  enfin,  après  trois  ans,  à  exécuter  la  loi,  et  à  fon- 
der une  école  primaire  supérieure  ;  si  elle  veut  en  croire  mon  expé- 
rience, elle  établira  une  rétribution  de  50  à  100  francs  par  an; 
elle  donnera  à  cette  école  un  autre  nom  que  celui  d'école  primaire 
supérieure; elle  l'appellera  école  moyenne  ou  école  intermédiaire, 
et  elle  ne  craindra  pas  d'y  élever  renseignement  et  de  le  faire  mon- 
ter, par  une  gradation  habile,  jusqu'à  une  instruction  véritablement 
libérale,  avec  des  annexes  industriels  et  commerciaux. 

L'école  latine  était  à  Utrecht  l'établissement  d'instruction  publi- 
que que  je  désirais  le  plus  connaître.  Depuis  La  Haye,  je  n'a- 
yais  pas  visité  d'école  latine,  et  je  m'étais  toujours  réservé  pour 
celle  d'Utrecht,  que  Ton  m'avait  signalée  comme  un  modèle  en  ce 
genre.  Les  deux  écoles  latines  d'Utrecht  et  de  La  Haye,  passant 
pour  les  deux  meilleures  du  pays,  un  examen  sérieux  de  l'une  et 
de  l'autre  devait  me  mettre  en  possession  du  véritable  état  de  l'in- 
struction secondaire  publique  en  Hollande. 

Rappelons-nous  bien  le  problème  que  doit  résoudre  un  gyn^ 
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oase^un  eollégci;  c'esjt  de  préparer  à  rinstf>uction  sapérieure,  à 
Tuniversiték  Eu  effets  ou  n^apprend  pas  les  mathématiques  et  les 
languas  savantes  pour  n'en  rien  feire,  mais  dans  le  dessein  de  se 
mettre  par  ce  moyen  en  état  d*embrasser  les  professions  pour 
lesquelles  ces  diverses  connaissances  sont  nécessaires.  Si  ce  prin- 
cipe est  incontestable ,  il  doit  servir  à  constituer  rinstruction  secon- 
daire et  le  collège. 

Supposez  un  collège  où  par  exemple  on  n'enseigne  que  les  ma- 
thématiques ,  la  chimie ,  la  physique ,  l'histoire  naturelle  et  les  lan- 
gjues  vivantes.  Ce  collège  ne  prépare  point  à  l'université  :  il  ne  pré- 
pare tout  au  plus  qu'à  la  faculté  de  médecine.  Mais,  dans  ce  cas  » 
où  iront  s'instruire  ceux  qui  à  l'université  veulent  suivre  la  faculté 
de  j^isprudence  ou  (yielc|ue  autre  faculté?  Il  leur  faudra  donc  un 
coUégf(  spécial.  Mais  ces  collèges  spéciaux  auraient  l'inconvénient 
de  former  d'avance  de  futurs  médecins  qui  seraient  incapables  de 
lire  dans  leur  langue  Gallien,  Gelse,  Boerhave,  Stabl,  etc.,  et  des 
jurisconsultes  qui  n'auraient  pas  la  moindre  notion  des  lois  de  la 
nature,  n  s'ensuit  que  le  collège,  pour  préparer  aux  différentes 
facultés,  doit  contenir  des  enseignemens  divers,  littéraires  et 
scientifiques.  Je  repousse  donc  à  la  fois,  ainsi  que  M.  Cuvier  (1), 
d'une  part,  une  instruction  secondaire  privée  qui  ti'en^ignerait 
pas  le  grec  et  le  latin,  et  de  Tautre,  une  instruction  secondaire 
publique  qui  n'enseignerait  que  le  grec  et  le  latin  «  et  n'enseignerait 
ni  les  mathématiques,,  ni  l'histoire  et  la  géographie,  ni  les  princi- 
pales langues  de  l'Europe,  et  je  demande  une  instruction  secon- 
daire publique  et  privée ,  des  instituts  particuliers  et  des  gymna- 
ses, qui  réunissent  tous  ces  enseignemens.  C'est  à  peu  près  là  le 
système  français^  c'est  tout-à-fait  le  système  prussien  (â];la  loi 
hollandaise  de  1815  y  est  plus  ou  moins  entrée. 

Ce  système  posé,  je  me  permets  d'attaquer  le  titre  d'école  la- 
tine. Ce  titre  était  parfaitement  vrai  jadis ,  quand',  dans  l'école  la- 
tine, on  n'enseignait  que  les  études  classiques  ;  mais,  si  on  y  en- 
seigne encore  autre  chose,  ce  titre  est  faux,  et  la  persistance  du 
titre  est  très  propre  à  retenir  l'enseignement  dans  ses  anciennes 
limites. 


(*)g>iiptrt#tc.,B.6ijaifc. 

(3)  Mémoire  sor  riastructiou  secondaire  ea  Prasiei  Se  édiu,  1837;  p.  9  —  il  et  p»  14I. 
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Nons  ayons  vu  que  Técole  latine  de  La  Haye  a  bien  des  la- 
cunes ;  on  les  retrouve  dans  celle  d*Utrecht.  Ainsi  je  venais  de 
quitter  une  école  primaire  où  j'avais  pu  m*entretenir  en  français 
sur  l'histoire  de  France  avec  des  jeunes  gens  de  douze  à  quatorze 
ans  ;  et  quand  je  suis  arrivé  à  l'école  latine ,  dans  les  classes  même 
les  plus  élevées ,  les  jeunes  gens  n'entendaient  pas  le  français  ;  il 
était  donc  évident  pour  moi  qu'ils  ne  connaissaient  ni  l'histoire  ni 
la  géographie  de  la  France  aussi  bien  que  les  écoliers  de  H.  Julins. 
On  n*enseigne  guère  mieux  l'allemand  que  le  français.  D  y  a  bien 
quelques  leçons  sur  ces  deux  langues  ;  mais  ces  leçons  ne  sont  pas 
obligatoires ,  et  cette  partie  du  programme  est  à  peu  près  inexé- 
cutée. On  ne  voit  pas  même  figurer  dans  ce  programme  les  sciences 
naturelles  et  les  sciences  physiques.  Les  mathématiques  sont  un 
peu  plus  cultivées ,  mais  sans  jouir  d'une  grande  considération* 
Tout  l'intérêt  est  pour  les  études  classiques.  J'incline  donc  à  pen- 
ser que  l'école  latine  d'Utrecht  mérite  son  nom  ;  et  bien  qu'elle  ad- 
mette déjà  une  instruction  plus  étendue  que  l'ancienne  école  latine 
hollandaise  9  elle  n'est  encore  ni  un  gymnase  allemand  ni  un  col- 
lège français.  C'est  du  moins  une  excellente  école  latine.  J'y  ai 
examiné  la  plus  basse  classe,  la  troisième,  la  seconde  et  la  pre- 
mière. On  y  soigne,  avec  beaucoup  de  raison,  l'enseignement  des 
élémens,  et  les  classes  sont  parfaitement  graduées  entre  elles.  J'ai 
fait  moi-même  expliquer  en  troisième  un  morceau  de  Plutarque, 
dont  les  élèves  se  sont  bien  tirés.  La  première  classe  n'est  composée 
que  d'une  douzaine  d'élèves,  et  ce  nombre  me  paraît  suffisant.  J'ai 
prié  quelques-uns  de  ces  jeunes  gens  de  mettre  en  latin  sur-le- 
champ,  devant  moi,  un  morceau  de  YHécube  d'Euripide.  Je  les  ai 
interrogés  en  latin  sur  lajpartie  grammaticale  de  ce  morceau,  et 
ils  m'ont  répondu,  toujours  en  latin,  d'une  manière  satisfaisante. 
Je  leur  ai  fait  scander  un  morceau  de  VÉnêiiU,  et  leur  ai  fait  ren- 
dre compte  de  la  force  des  expressions.  J'étais  bien  certain  que 
tout  cela  était  improvisé,  psisque  c'était  moi-même  qui  faisais  les 
interrogations. 

En  somme,  cette  école  est  bonne,  et  j'en  ai  été  content;  mais, 
quoiqu'on  y  enseigne  principalement  le  grec  et  le  latin,  je  déclare 
en  conscience  que  le  grec  et  le  latin  n'y  sont  pas  mieux  ensei- 
gnés, ni  poussés  même  aussi  loin  que  dans  les  gymnases  de 
l'Allemagne,  oii  pourtant  on  enseigne  beaucoup  d'autres  choses. 
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L*école  latine  d*Utrecht  ne  vaut  pas  mieux,  comme  école  latine , 
qu'aucun  des  gymnases  que  j*ai  tus  ;  et  en  même  temps  elle  ren- 
ferme un  plan  d'études  moins  yarié  et  moins  riche.  Les  écoles  la- 
tines de  Hollande  ont  donc  beaucoup  gagné  depuis  M.  Cuvier  ;  mais 
il  leur  reste  quelque  chose  à  faire  pour  arriver  au  point  où  elles 
rempliront  toute  leur  destination ,  et  prépareront  véritablement  à 
Tuniversité. 

J'ai  dit  tout  cela  à  M.  Van  Heusde,  professeur  de  littérature 
grecque  et  de  philosophie  à  TUniversité  d'Utrecht,  un  des  cura- 
teurs de  l'école  latine,  et  qui  avait  bien  voulu  m'en  faire  les  hon- 
neurs ;  je  lui  ai  dit  tout  cela,  mais  sans  l'ébranler.  M.  Van  Heusde 
est  toût-à-fait  dans  les  principes  de  M.  Thiersch  :  il  est  humaniste  et 
exclusivement  humaniste  en  fait  de  collège.  Pour  moi,  après  avoir 
vu  et  comparé  la  France ,  l'Allemagne  et  la  Hollande,  je  demeure 
convaincu  que,  dans  l'instruction  secondaire,  les  études  classiques, 
les  lettres  grecques  et  latines  doivent  être  le  principal,  car  c'est  là 
qu'est  la  vraie  culture  de  l'esprit  et  de  l'ame;  mais  <|u*en  même 
temps  il  faut  joindre  aux  bonnes  lettres,  aux  humanités,  l'étude 
des  sciences  exactes,  sans  lesquelles  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  de 
vraies  lumières,  ainsi  que  l'éttide  des  langues  vivantes,  sans  les- 
quelles on  n'appartient  pas  à  la  grande  famille  civilisée.  Lorsqu'on 
prétend  que  cette  simultanéité  d'études  est  une  chimère,  et  tourne 
au  détriment  de  chaque  branche  en  particulier,  je  réponds  haute- 
ment par  l'exemple  des  gymnases  de  Berlin  que  j'ai  inspectés 
moi-même,  et  je  soutiens  qu'à  Paris,  quand  on  voudra  être  un 
peu  sévère  sur  l'ensemble  des  études  au  baccalauréat  ès-let- 
tres,  on  obtiendra  le  même  ensemble  dans  nos  collèges.  D'ail- 
leurs ce  n'est  pas  tant  la  force  spéciale  de  telles  ou  telles  études 
qu'il  faut  rechercher  dans  un  collège;  c'est  bien  plutôt  l'harmonie 
des  diverses  connaissances;  car  c'est  précisément  cette  harmo- 
nie qui  constitue  la  bonne  éducation.  Ensuite  les  diverses  facul- 
tés de  l'Université,  et  plus  tard  les  éMes  spéciales,  impriment 
à  l'esprit  une  direction  spéciale  et  cultivent  fortement  telle  ou 
telle  branche  de  connaissances  humaines.  Au  fond,  ai-je  dit  à 
M.  Van  Heusde,  savezrvous  quel  est  l'idéal  de  votre  école  latine? 
un  collège  de  jésuites.  A  Texception  du  grec,  qui  était  un  peu  né- 
gligé dans  les  collèges  de  la  Société,  les  lettres  latines  y  étaient  trè9 
cultivées  i  et,  à  peu  près ,  exclusivement  cultivées.  Qu'est-il  sorti  de 
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ces  collégies  tant  vantés?  une  génération  de  beaux-^aprils  superi- 
ciels. 

Je  ne  puLs  pas  non  plus  approuver  sans  réserve  un  antre  point 
essentiel  de  Toeganisation  de  Técole  latine  d'Utreckt;  je  veus  par- 
ier des  makres  attachés  à  teDe  on  teUe  branche  d'enseignement , 
et  la  suivanli  dans  toutes  les  classes^  au  lieu  d'enseigner  dans  une 
seule  les  diverses  branches  de  connaissances  que  cette  classe 
comprendé  J'accorde  cela  pour  les  mathématiques,  pour  les  scieooes 
physiques,  pour  les  langues  modernes^  pour  l'histoire  même, 
comme  nous  l'avons  £ait  chez  nous ,  peut^tre  avec  plu»  d'incoa- 
véniens  que  d'avantages^ Mais,  pour  tout  le  reste,  je  n'admets  pas 
qu'on  doive  confier  à  un  matoe  la  poésie  latine,  à  un  autre  la  prose, 
à  un  autre  le  grec,  etc.  Mon  objection  radicale  contre  ce  systdmeest 
le  défaut  d'une  autorité  unique,  persianente,  continue  dans  une 
classe.  Ensuite,  comment  abandonaer  ua élève,  depuis  la  sixième 
jusqu'à  la  première , pour  une  branche  importante  d'études,  à  un 
seul  et  môme  professeur,  qui ,  s'il  est  mal  choisi ,  ou  s'il  se  néglige, 
ou  s'il  ise  fatigue,  ruine  cette  branche  d'études  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin ,  et  pendant  les  cinq  ou  six  ans  de  l'école! 
Cette  pratique  est  encore  imitée  des  collèges  des  jésuites^  où  le 
professeur  de  sixième  montait,  d'année  en  annnée,  dans  les  classes 
supérieures,  de  manière  à  suivre  ses  élèves  dans  toutes  les^^lasses 
et  dans  tout  Ie<;ours  de  leurs  études.  J'ai  rappelé  à  M.  Van  Heusde 
contre  ce  système,  que  nous  appelions  en  badinant  le  système  cir- 
culatoire deFécole  latine  d'Utrecht,  toutes  les  objections  de  détail 
que  j'avais  déjà  présentées  à  H.  Yynbeck  et  à  M.  Bax  à  La  Haye. 
Elles  n'ont  pas  eu  le  même  succès  auprès  de  mon  savant  interlocu- 
teur. 

Son  grand  argument  était  celuhci  :  Un  homme  ne  peut  pas  pos- 
séder également  toutes  les  branches  de  connaissances  qu'on  doit 
enseigner  dans  une  classe.  Réponse  :  Tout  au  contraire ,  je  sou- 
tiens qu'à  parties  exceptions  ci-dessus  mentionnées,  tout  bon  pro- 
fesseur de  sixième,  par  exemple,  doit  savoir  tout  le  gréa,  tout  le 
latin,  toute  l'histoire  même  et  toute  la  gréographie  dont  ses  élèves 
ont  besoin.  Je  ne  puis  comprendre  un  professeur  de  sixième  qui 
ferait  expliquer  les  Fables  de  Phèdre  sans  être  en  état  de  citer  per- 
pétuellement les  Fables  d'Ésope,  et  sans  faire,  devant  ses  élèves,  la 
comparaison  instructive  de  l'original  et  de  la  copie.  Séparer  le  grec 
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et  le  latin  est  nécessarre  dans  nne  faculté  de  l'université,  mais 
non  pas  dans  «n  collège.  Si  j'osais,  j*en  dirais  presque  autant 
de  la  géographie  et  de  lliistoire  ancienne ,  et  je  ne  verrais  aucun 
inconvénient  à  ce  que  les  professeurs  de  grec  et  de  latin  enseignas- 
sent l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine.  Hs  l'enseigneraient  au 
moins  sur  des  textes  positifs  ;  ils  mettraient  par  là  beaucoup  de 
feits  dans  la  tète  des  jeunes  gens,  et  on  ne  verrait  plus  de  cours 
d'histoire  de  collège,  appartenant  beaucoup  plus  à  la  philosophie 
de  l'histoire  qu'&  l'histoire  proprement  dite. 

Second  argument  :  Â  la  longue ,  un  professeur  s'ennuie  de  res- 
ter toujours  dans  la  même  classe.  Réponse:  Mais,  à  la  longue , 
un  professeur  peut  s'ennuyer  aussi  de  n'enseigner  jamais  que  les 
mêmes  choses.  Le  remède  unique  à  cet  inconvénient  est  dans  une 
bonne  administration  des  collèges,  qui,  surveillant  avec  soin 
chaque  professeur,  tout  en  le  mamtenant  long- temps  dans  une 
classe  pout  qu'il  la  possède  bien,  saisit  le  moment  où  la  fatigue 
commence ,  pour  le  faire  monter  dans  uneclasse  supérieure,  rele- 
vant ainsi  et  variant  ses  occupations. 

Troisième  argument:  Les  hommes  chargés  d'une  branche  spé- 
ciale la  professent  mieux.  Réponse:  L'argument  est  vrai ,  mais  il 
ne  porte  pas,  parce  que  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  un  pro- 
fesseur spécial  ne  professera  pas  mieux  une  branche  spéciale,  mais 
si  un  seul  et  même  professeur  n'est  pas  en  ètat*de  professer  très 
convenablement  plusieurs  branches  à  la  ibis ,  et  si  le  résultat  der- 
nier que  l'on  se  propese,  à  savoir,  la  bonne  instruction  générale  des 
élèves ,  n^est  pas  mieux  atteint  dans  un  système  que  dans  l'autre. 
Ces  maîtres  spéciaut  tirent  chacun  de  leur  côté  ;  et  comme  ils  ne 
peuvent  pas  être  tous  de  la  même  force  ni  également  intéres^ans , 
l'équilibre  de  la  classe ,  ce  point  si  essentiel ,  est  rompu ,  et  le  grec 
est  sacrifié  au  latin  ou  le  latin  au  grec.  Il  peut  arriver  ainsi  que  les 
branches  les  moins  importantes,  si  elles  sont  mieux  enseignées ,  et 
peut-être  avec  plus  de  zèle  et  de  chaleur  que  de  véritable  talent, 
nuisent  à  d'autres  branches  plus  importantes  et  plus  austères. 

Mais  vous,  disai»-je  à  M.  Van  Heusde,  qui  aimez  tant  les  maî- 
tres spéciaux  pour  chaque  branche  de  connaissances,  comment 
n'avez-vous  pas  un  professeur  de  philosophie?  Je  ne  vois  point 
d'enseigBeaent  pUlosophique  dans  Téeole  laline  d'(Ilredit*-«)n 
n'y  a  point  d'enseignement  philosophique  proprement  dit  dans  au* 


Digitized  by  LjOOQ IC 


k6&  EEVUB  DES  DEUX  MONDES. 

cune  de  nos  écoles  latines  »  me  répondit  H.  Van  Heusde,  parce 
qu*à  cet  &ge  nous  ne  croyons  pas  les  jeunes  gens  capables  d'études 
aussi  difficiles;  mais  les  professeurs  de  littérature  grecque  et  de 
littérature  latine  rencontrent  et  développent  beaucoup  de  maximes 
philosophiques  dans  Texplication  de  certains  écrits  de  Qoéron  et 
de  plusieurs  dialogues  de  Platon.  Nos  jeunes  élèves  se  familiarisent 
ainsi  avec  la  philosophie  ancienne,  et  sont  préparés  à  renseigne- 
ment philosophique  des  universités. — Il  faut  convenir  qu'il  en  est  à 
peu  près  de  même  dans  les  gymnases  de  l'Allemagne.  Mais  j'ap* 
pris  à  M.  Van  Heusde  qu'il  n'en  était  plus  tout-à-fait  ainsi  dans  les 
gymnases  de  la  Prusse,  et  que  dans  la, première  classe  il  y  avait 
un  enseignement  philosophique  élémentaire  (1).  Cette  pratique  me 
paratt  excellente  en  elle-même  et  nécessaire.  Sans  doute,  il  sort 
une  bonne  instruction  philosophique  du  De  O/^/icm ,  du  Criton,  de 
VAlcibiade  et  des  dialogues  socratiques;  mais  il  £aut  coordonner 
toutes  ces  maximes  et  en  faire  un  ensemble ,  pour  que  cet  ensemble 
s'imprime  dans  l'esprit  et  dans  Tame.  Et  pais,  il  convient  d'incul- 
quer de  bonne  heure  le  sentiment  de  la  dignité  de  la  philosophie, 
et  ceci  est  une  considération  d'une  grande  portée.  Ensuite,  si 
le  gymnase  est  une  préparation  à  l'université,  il  doit  préparer 
au  cours  de  phflosophie  de  la  faculté  des  lettres.  Il  ne  &ut  pas 
alléguer  l'âge  de  ces  jeunes  gens,  car,  s'ils  sont  capables  de  com- 
prendre YAlcibiade  de  Platon  et  les  idées  qui  s'y  rencontrent  ci 
et  là,  ils  peuvent  bien  comprendre  ces  mêmes  idées  arrangées 
dans  un  certain  ordre.  Enfin,  en  ne  plaçant  pas  dans  les  collèges 
un  enseignement  philosophique  élémentaire,  on  condanme  les  uni- 
versités à  se  charger  de  cet  enseignement,  et  on  abaisse  alors ,  on 
réduil  à  une  nullité  presque  absolue  la  philosophie  dans  les  uni-^ 
versités. 

Je  remarquai  aussi  qu'il  n'y  avait  aucun  enseignement  moral  et  re- 
ligieux dans  l'école  latine  d'Utrecht.  C'est  le  même  système  que  dans 
l'enseignement  primaire,  ^t  M.  Van  Heusde  me  répéta  pour  l'école 
latine  absolument  ce  que  tous  les  inspecteurs  primaires  m'avaient 
dit  pour  leurs  écoles  :  Tous  les  maîtres  ici  s'appliquent  en  toute  oc* 
casion  à  rappeler  les  principes  de  l'Évangile  et  à  inculquer  l'esprit 


<f)  IMmoIre  sur  nnstnietkm  saoondalfe  en  Proue,  p.  10,  t»ft  i85.Po«r  Mil 
faement  oq  te  wrt  da  Matmel  dtpMloêophk  d*A«s.  MatUike. 
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de  moralité  et  de  piété  ;  mais  nous  n*aYons  pas  d'enseignement  spé- 
cial à  cet  égard  ;  un  pareil  enseignement  n'a  lieu  qu'en  dehors  de 
Fécole  latine,  dans  le  temple  ou  dans  l'église.  Et  H.  Van  Heusde 
me  donnait  de  cette  coutume,  les  mêmes  raisons  qu'on  m'en  avait 
déjà  données,  la  nécessité  de  maintenir  la  tolérance,  surtout  la 
nécessité  de  ne  point  effiaroucher  les  ministres  des  différens  cultes, 
l'impossibilité  de  se  passer  d'eux  pour  un  tel  ensagnement,  et  en 
même  temps  l'inconvénient  de  le  conGer  à  l'un  d'eux  en  particulier. 
•^  Mais  pourquoi  ne  confieriez-vous  pas  à  différens  ministres  l'en- 
seignement religieux  des  différens  cultes?  Nul  n'aurait  à  se  plain- 
dre, et  l'école  y  gagnerait. —  C'est  ce  qui  se  feit,  me  dit-il,  mais 
hors  de  l'école.  —  A  la  bonne  heure,  si  cela  se  fait,  mais  cela  se 
fait-il  réellement?  Remarquez  que  dans  les  classes  supérieures  des 
écoles  latines,  les  enfansont  fait  leur  première  communion,  et 
qu'il  n'y  a  plus  pour  eux,  en  dehors  de  l'école,  d'exercices  reli- 
gieux obligés;  or,  en  toute  chose,  je  ne  me  Ge  qu'à  l'obligé.  Si  vous 
m'assurez  que,  sans  cette  obligation,  l'esprit  de  piété  est  tel  en  Hol- 
lande, que  vos  jeunes  gens  ne  manquent  pas  de  suivre  le  sermon 
ou  1q  prêche  et  des  exercices  religieux,  je  m'incline  et  me  tais; 
mais  en  Allemagne ,  il  y  a  au  moins  autant  de  piété  que  chez  vous, 
et  pourtant  je  n'y  ai  pas  vu  un  gymnase  où  il  n'y  ait  un  enseigne- 
ment spécial  à  la  fois  moral  et  religieux  (1).  En  Allemagne,  cet  en- 
seignement est  quelquefois  si  général,  qu'il  convient  aux  enfans  de 
toutes  les  communions,  excepté  aux  juifs  qui  naturellement  n'assis- 
tent point  à  ces  cours.  Cet  enseignement,  habilement  réparti  dans 
toutes  les  classes,  est  regardé  comme  le  fondement  du  gymnase. 
n  est  même  poussé  si  loin,  bien  entendu  sans  discussions  théologi- 
ques,  dans  la  classe  supérieure,  que  long-temps  il  a  dispensé  et 
qu'encore  aujourd'hui  il  dispense  quelquefois  de  l'enseignement 
philosophique.  En  effet  le  christianisme  peut  être  considéré  comme 
la  philosophie  de  la  jeunesse.  Mais  vous,  dans  vos  écoles  latines, 
vous  n'avez  ni  enseignement  philosophique  ni  enseignement  reli- 
gieux. Votre  enseignement  scientiGque  n'est  pas  très  développé. 
Tous  n'enseignez  réellement  aucuneiangue  vivante.  C'est  qu'au 
fond  vous  ne  voulez  dans  vos  écoles  latines  que  du  grec  et  du  latin, 
conformément  à  leur  titre.  Pour  moi,  je  veux  dans  tout  collège  un 

(I)  Mémoire,  etc.,  p.  9,  it,  13, 131  et  139. 
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enseignement  moral  et  religieux,  parce  que  Je  ne  crois  pas  que  les 
pratiques  extérieures  du  culte,  fussent-elles  même  régulièrement 
suivies,  sufBsent  à  Téducation  morale  et  religieuse  delà  jeunesse, 
et  que  ces  exercices,  sans  un  enseignement  qui  les  soutienne  et  les 
explique,  sont  plus  dangereux  qu'utiles  dans  un  certain  dévelop- 
pement de  Vesprit.  Je  veux  un  enseignement  moral  et  religieux  très 
général  et  sans  acception  d'aucune  communion  dans  les  écoles  pri- 
ûiaires,  comme  base  commune  de  renseignement  religieux  positif 
que  les  difFérens  cultes  donneront  dans  Téglise,  le  temple  ou  la 
synagogue.  De  même  dans  le  collège,  je  réclame  un  enseignement 
religieux  donné  dans  les  murs  mêmes  dtl  collège  aux  jeunes  gens 
des  différens  cultes  par  les  ministres  de  ces  cultes,  un  enseignement 
chrétien  qui  suive  les  jeunes  gens  depuis  leur  entrée  jusqu'à  leur 
sortie  du  collège,  qui  les  pénètre  d'un  respect  éclairé  et  durable 
pour  les  grands  monumens  du  christianisme,  pour  son  hfstoire> 
pour  les  grandes  vérités  qu*il  a  mises  dans  le  monde,  et  pour  la  su* 
blime  morale  de  VÉvangile.  Maintenant  vous  me  dites  qu'un  pareil 
enseignement  est  difBcile  à  maintenir  dans  les  limites  de  la  tolé- 
rance et  de  la  raison.  J'en  conviens  avec  vous  ;  je  conviens  encore 
qu'il  vaut  mieux  que  cet  enseignement  n'ait  pas  lieu,  que  s'il  était 
fait  dans  un  esprit  de  fanatisme  ou  de  prosélytisme  ou  de  dévotion 
mesquine  et  superstitieuse  ;  mais  je  vous  donne  ma  parole  que  j'ai 
assisté  en  Allemagne  à  des  leçons  de  religion,  dans  les  écoles  du 
peuple  et  dans  tes  gymnases,  qui  m'ont  pénétré  d'admiration,  et  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  qui  m'ont  donné  à  moi-même,  au  moins 
pendant  cette  heure  fugitive ,  tous  les  sentimens  que  je  voudrais 
voir  s'enraciner  dans  le  cœur  de  mes  semblables. 

Nous  avons  aussi  agité  la  grande  question  de  l'externat  et  du 
pensionnat  dans  l'instruction  secondaire.  Ici  tout  le  monde  estuna* 
nime  contre  le  pensionnat,  et  M.  Tan  Heusde  m'a  parlé  comme 
M.  Bax.  L'école  latine  d'Utrecht  est  un  externat  comme  celle  de 
La  Haye,  et  il  n'y  a  pas  en  Hollande  une  seule  école  latine,  un  seul 
gymnase  à  pensionnat.  Le  pensionnat  est  absolument  inconnu  ;  il 
n'existe  ni  dans  les  établissemens  privés  ni  dans  les  établissemens 
publics.  La  vie  domestique  est  trop  forte  en  Hollande  pour  qu'un 
père  de  famiHe  consente  à  abdiquer  ses  droits  sur  ses  enfans  de 
douze  à  dix-huit  ans.  J'ai  demandé  quel  moyen  on  avait  alors  de 
connaître  profondément  chaque  élève,  et  d'influer  sur  ses  seitti* 
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mens»  en  un  mot,  de  mêler  Téducation  à  Finstruction.  Yoîd  ce  qui 
m'a  été  répondu  :  a  1*  Le  directeur  et  les  professeurs,  délivrés  des 
soins  qu'entratne  le  pensionnat ,  correspondent  habituellement 
avec  les  pères  et  les  mères  de  familles.  La  famille  et  Vécole  s'entre- 
aident.  Les  mères,  en  particulier^  ont  un  zèle  admirable.  2^  Cha- 
que mattrCy  dans  ses  leçons,^  s'efforce  de  cultiver  Vame  de  ses  élè- 
ves en  ramenant  sans  casse  de  bonnes  maximes,  et  en  saisissant 
tontes  les  occasions  de  se  livrer  à  des  réflexions  morales,  jd  Ces 
deux  excellentes  pratiques  existent  aussi  en  Allemagne  où  le  plus 
grand  nombre  des  gymnases  sont,  comme  en  Hollande,  des  exter- 
nats. Et  à  ce  propos ,  je  ne  puis  m'empécher  de  remarquer  que  les 
deux  peuples  où  l'éducation  joue  fe  plus  grand  rôle  dans  Tinstruc* 
tion,  sont  précisément  les  deux  peuples  qui  préfèrent  Fexternat 
au  pensionnat,  tandis  qu'en  France  où  l'internat  prévaut,  sur  le 
principe  que  l'internat  seul  peut  donner  l'éducation,  l'éducatioa 
est  presque  nulle  ou  beaucoup  plus  faible  que  dans  les  deux  autres, 
pays.  J'ai  moi-même  exposé  ailleurs  les  difficultés  de  toute  espèce 
et  les  graves  dangers  du  collège  à  pensionnat  (1).  D'un  autre  cAté, 
un  pareil  collège  bien  dirigé  serait  une  chose  si  admirable  et  si 
utile,  ce  serait  une  leçon  si  efficace  et  si  vive  d'ordre,  de  hiérar- 
chie et  de  jusUce,  que  je  ne  voudrais  pas  désarmer  la  société  d'un 
tel  moyen  de  culture  morale  et  politique.  Et  puis,  en  France,  Ta  vie 
domestique  est  malheureusement  si  faible,  que  si  nos  collèges  ces- 
saient d'être  des  pensionnats,  les  étabrissemens  privés  s'enrichi- 
raient seuls  de  leurs  dépouilles;  il  y  aurait  autant  d'^enfans  enlevés 
à  leurs  familles,  avec  cette  seule  différence,  qu'au  lieu  de  tomber 
entre  les  mains  vigilantes  de  l'état,  ils  seraient  abandonnés  à  des 
spéculations  particulières  bien  moins  capables  encore  que  le  gou- 
vernement de  succéder  aux  droits  et  aux.devorrs  db  la  famille.  En 
résumé,' je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  résoudre  le  problème  d'une 
manière  absolue.  Tout  dépend  des  mœurs  du  pays,  du  plus  ou 
moins  de  force  de  la  vie  de  famille,  et  de  beaucoup  d'autres  choses 
qu'il  faut  prendre  en  considération  pour  fonder  à  propos  un  col- 
lège de  pensionnaires  ou  d'externes.  La  seule  chose  que  je  n'aie 
vu  réussir  nulle  part,  c'est  un  pensionnat  trop  considérable. 

Je  termine  cet  examen  de  l'école  d'Utrecht  par  quelques  mots 
sur'  sa  constitution  intérieure  et  ^ur  le  mode  de  nomination  de  sesr 

(1)  Bapport,  etc»  81. 
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professeurs.  Pour  soixante  élèves,  il  y  a  sept  professeurs,  indé* 
pendamment  des  maîtres  de  français  et  d'allemand.  Parmi  les 
professeurs  deux  sont  les  supérieurs  officiels  des  autres,  et  por- 
tent les  titres  de  rector  et  conrector,  comme  en  Allemagne,  c'est- 
à-dire  notre  proviseur  et  notre  censeur.  L*écoIe  est  sous  la  sur- 
veillance d'un  collège  de  curateurs,  comme rAthénée  d'Amsterdam. 
Cette  commission  a  la  plus  grande  confiance  dans  un  de  ses 
membres,  M.  Van  Heusde,  le  premier  homme  de  l'université  et 
du  pays,  qui  gouverne  à  peu  près  l'école  latine  et  la  dirige  dans 
Tesprit  que  nous  avons  signalé.  C'est  le  collège  des  curateurs  qui 
propose  les  candidats  pour  les  places  de  professeurs  au  conseil 
municipal  d'Utrecht;  ce  conseil  nomme  les  professeurs  et  il  les 
paie.  L'état  n'intervient  ni  dans  la  nomination  ni  dans  le  traite- 
ment des  professeurs  ;  et  il  en  est  ainsi  dans  toute  la  Hollancfe. 
L'instruction  secondaire  ne  coûte  donc  rien  à  l'état;  mais  aussi 
l'état  n'exerce  presque  aucune  influence  sur  elle ,  excepté  par  la 
surveillance  de  l'inspecteur-gènéral  des  écoles  latines,  M. Vynbeck, 
qui  réside  à  La  Haye,  et  fait  de  temps  en  temps  quelques  tournées. 
En  réalité,  l'instruction  secondaire  est  ici  toute  municipale,  et  plus 
municipale  même  que  l'instruction  primaire  ;  car  celle-ci  est  pres- 
que tout  entière  entre  les  mains  des  inspecteurs  qui  la  surveillent, 
composent  les  commissions  d'examen  de  capacité  générale,  et  pré- 
sident les  concours  pour  les  nominations  spéciales,  et  ces  inspec- 
teurs sont  nonmiés  et  payés  par  l'état,  fl  y  a  même  des  places  de 
maîtres  d'école  de  ville  et  de  village,  dont  l'état  fait  le  traitement, 
quand  la  commune  et  le  département  n'y  suffisent  pas.  A  l'autre 
extrémité  de  l'instruction  publique,  dans  les  universités,  Tétat  in- 
tervient encore,  et  il  intervient  seul  :  il  paie  les  professeurs  et  il 
les  nomme.  Mais  toute  l'instruction  secondaire  est  abandonnée 
aux  municipalités,  éclairées  et  dirigées,  0  est  vrai,  par  des  col- 
lèges de  curateurs.  Il  n'y  a  pas  de  conditions  exigées  pour  la 
nomination  des  professeurs  des  écoles  latines.  Ordinairement  les 
candidats  sont  docteurs  ès-lettres  ou  ès-sciences  dans  quelque 
université;  mais  ce  grade  n'est  pas  nécessaire.  Il  n'y  a  pas  même 
d'examens  préalables,  encore  moins  de  mode  régulier  de  pré- 
parer à  renseignement  I  comme  en  Allemagne  et  chez  nous  (1}. 


(1)  Hémoire  ^xif  Flnstnicllon  secondaire  en  Prusse,  p.  S  :  8émiDaices.pour  les  écoles 
savantes,  p.  40;  examens  pour  parvenir  ù  un  emploi  dans  l^enseignement  secondaire. 
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C*est  à  mon  gré  l'enfonce  de  Fart  en  foit  d'instruction  secondaire  ; 
et  la  loi  de  1815  demande  une  révision  sérieuse  où  Ton  fosse  à 
l'état  une  part  bien  plus  forte  dans  le  gouvernement  de  l'instruction 
secondaire.  Mais  encore  une  fois,  il  ne  fout  pas  oublier  que  la 
Hollande  est  une  vieille  république  oik  il  règne  encore  beaucoup 
d'esprit  républicain,  j'entends  dans  le  bon  sens  du  mot.  Pour  bien 
apprécier  les  institutions  de  ce  pays ,  il  ne  fout  jamais  perdre  de 
vue  les  deux  choses  qui  y  dominent,  l'esprit  municipal  et  l'esprit 
de  fomille.  Cest  le  même  esprit,  diversement  appliqué  dans  l'in- 
struction publique,  qui  a  produit  et  qui  maintient  les  collèges  d'ex- 
ternes exclusivement  municipaux.  En  France,  l'esprit  contraire  a 
produit  et  soutient  nos  collèges  royaux  à  pensionnat.  Mais  il  est 
temps  de  passer  de  Tinstruction  secondaire  à  l'instruction  supé- 
rieure ,  de  l'école  latine  à  l'université  d'Utrecht. 

Qui  connaît  la  loi  de  1815  sur  les  universités  connaît  l'univer- 
sité d'Utrecht;  car,  en  Hollande,  les  lois  sont  exécutées,  et  les 
règlemens  ne  vont  pas  d'un  côté  et  les  foits  de  l'autre.  Une  univer- 
sité hollandaise  est  d'ailleurs  presque  entièrement  une  université 
allemande  (1).  Tandis  que  les  écoles  latines  sont  exclusivement 
entretenues  par  les  villes,  comme  nos  collèges  communaux,  les 
universités  sont  entretenues  par  l'état  et  ne  relèvent  que  de  l'état. 
Auprès  de  chaque  université  est  un  collège  de  curateurs,  encore 
comme  en  AOemagne.  L'université  est  gouvernée,  pour  le  train 
ordinaire  des  affaires,  par  le  sénat  académique,  l'assemblée  de 
tous  les  professeurs  ordinaires,  et  par  le  recteur  élu  par  cette  as- 
semblée pour  une  année,  à  tour  de  rôle,  dans  chaque  foculté.  II 
n'y  a  pas  seulement  ici  quatre  focultés,  comme  en  Allemagne; 
mais,  ce  qui  vaut  mieux  (2],  et  ce  qui  est  un  reste  du  régime  fran- 
çais >  il  y  a  cinq  focultés.  L'ordo  phUosophicus  de  l'Allemagne  est  di- 
visé en  deux,  comme  chez  nous  :  les  lettres  et  les  sciences.  En  re- 
vanche, je  désirerais  que  la  Hollande,  ainsi  que  la  France,  eût 
dans  chaque  faculté,  outre  des  professeurs  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, avec  des  rangs  et  des  traitemens  différens,  déjeunes 
docteurs  admis  à  certaines  conditions  à  faire  des  cours  dans  l'au- 
ditoire de  chaque  foculté.  Voilà  six  ans  que  je  demande  à  tous  les 


(I)  Rapport,  etc.  Université  de  léna,  Uolyersilé  de  Leipzig, 
(i)  ttUt. 
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mioistres  qui  $q  saccadant  an  mioidière  de  rioslmctioii  paWkpii, 
d'appUquer  i  toutes  les  facultés  la  belle  in&tixutiaii  des  grèges 
de  la  foctthé  de  médecine.  Les  lecteucs  des  universités  boUandaîr 
«es  ne  sont  que  rombfc  de  cette  institution;  car  ces  lecteurs  ne 
font  des  cours  que  sur  des  matières  de  peu  d'importance,  tan- 
dis que  les  agrégés  de  Técole  de  médecine,  Ua  Privai-^centai 
des  universités  allemandes ,  font  précisément  des  cours  sur  les 
points  les  plus  intéressans  que  AégJUg,ent  quelquefois  les  piofes- 
seurs  ordinaires  et  extraordinaires^  et  par  là  soutiennent  et  ani- 
ment  renseignement,  et  complètent ,  presque  sans  aucun  frais, 
Tencydopédie  scientifiqueque^  toute  université  doit  présenter.  Mais 
J!ai  ailleurs  [1]  assez  développé  mes  idées  à  cet  égard ,  pour  qu'il 
soit  superflu  d*y  insister  davantage. 

Ici,  comme  en  Allemagne,  personne  ne  comprend  des  profes- 
seurs ordinaires  de  Tuniversité,  qui  doivent  être  des  bomoies  de- 
puis long-temps  connus  et  entourés  d'une  certaine  renoounéft^ 
concourant  comme  d'obscurs  maîtres  d'écele  ou  comme  des  j/eunes 
fgonsy  et  subissant  des  épreuves  tr^s  hasardeuses,  devant  des 
juges  qui,  à  dire  vrai,  sont  et  doivent  être  incapables  de  les  ap- 
précier. En  effet,  que  dans  une'faculté  des  sciences,  par  exemple, 
le  prpfèBseur  unique  de  niatbématiques  vienne  à  mourir,  voili  les 
professeurs  d'histoire  naturelle^  de  pbysi(pie„  decbimie^.etCrqti 
se  trouvent  juges  d*un  concours  pour  une  chaire  de  mathémati- 
ques, lorsqu'ils  ne  sont  pas  ou  peuvent  ne  pas  être  mathémati- 
ciens, et  quand  celui  qui  se  présente  doit  leur  être  infiniment  su^ 
périeur  à  tous  dans  eette*  branche  spéciale  de  cûnnaissances^  Je 
suppose  qu*à  notre  faculté  des  lettres ,  le  profissseur  de  gjtogra- 
phia  savante  vienne  à  nous  manq^uer  ;  oonunent  veut-ou  qyae  mOL| 
pro&sseur  de  TUstoire  de  la  philosophie ,  je  sois  ua  jiigQ  com- 
pétent d'un  concours  de  géographie?  Je  refuserais  assurément 
de  traduire  à  ma  barre  H.  Letronne  ou  M.  Walkenaer.  Je  ne  suis 
pas  même  en  état  d'être  leur  écolier,  loin  de  pouvoir  être  leur 
juge;  mais  j'aurais  assez  de  lumières  pour  me  trouver  honoré 
(pL*on  me  les  donnât  pour  collègues.  J'ai  encore ,  il  y  a  long-temps, 
ei^primé  mon  opinion  tout  entière  à  cet  égard  (2),  et»  grâce  i 


(1)  Rapport,  etc. 
^)  Jbid. 
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Dieu ,  ropînion  publique ,  un  moment  égarée  ou  plutôt  étourdie 
par  la  clameur  de  la  médiocrité  remuante ,  commence  à  reconnat- 
treqiie  le  concours  appliqué  aux  chaires  d'université  est  une  vé- 
titable  dérision.  En  Hollande, le  collège  des  curateurs  propose, 
et  le  ministre  nommé.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  en  Allemagne, 
où  le  ministre  prend  peut-être  un  peu  plus  t'înîliative  du  choix.  Je 
sais  bien  tout  ce  qu'on  peut  dire  contre  ce  mode  de  nomination  ; 
mais  tout  a  ses  inconvéniens,  et  les  plus  grands  sont  du  côté  du 
concours.  Au  reste,'  voulez-vous  une*  preuve  de  fait?  Pour  les 
chaires  de  première  institution  en  France ,  le  droit  de  nomination 
directe  appartient  au  ministre.  Il  a  éié  ainsi  nommé ,  depuis  1830,- 
un  bon  nombre  de  professeurs,  pnr  des  ministres  très  différens, 
dans  toutes  les  focultés.  Examinez  ces  choix  ministériels ,  et  com- 
parez-les avec  les  résultats  des  concours  dans  ces  mêmes  facultés. 
Maïs  voici  le  point  vital  de  la  constitution  des  universités  en 
Hollande  et  en  Allemagne.  Le  professeur  a  un  traitement  fixe  con- 
venable, mais  il  reçoit  aussi  une  rétribution  des  élèves  qui  fré- 
quentent ses  cours.  Je  l'ai  dit  ailleurs  (1),  et  je  le  répète,  c'est  là 
Tunique  moyen  d'avoir  des  professeurs  zélés  et  des  auditeurs  assî* 
dus.  Nulle  invention  rie  peut  remplacer  cette  condition  fondamen-» 
tole.  Par  exemple ,  l'appel  qui  se  fait  ou  devrait  se  faire  dans  nos 
fecultés  de  droit  en  France  est  une  pratique  puérile ,  tyrannique  et 
vaine.  Qui  oserait  proposer  de  la  transporter  dans  lesTacultés  des 
sciences  et  des  lettres?  La  vraie  discipline  d'un  cours,  la  vraie  ga- 
rantie de  l'assiduité  est  dans  la  rétribution  des  élèves.  G^est  aussi 
là  qu'il  faut  chercher  la  garantie  d'un  auditoire  sérieux,  qui  réagit 
à  son  tour  sur  l'enseignement.  Alors  plus  de  cours  de  luxe,  plus  de 
déclamations,  de  divagations,  d'excursions  perpétuelles  hors  du 
sujet.  Tout  cela,  loin  de  repousser  la  jeunesse,  l'attire  naturelle- 
ment, lorsqu'elle  peut  venir  écouter  tout  cela  pour  rien  et  uni- 
quement pour  son  plaisir;  mais  si,  pour  son  argent,  on  ne  lui 
donne  que  des  phrases,  les  plus  belles ,  si  elles  sont  vides ,  ne  suf- 
firont plus.  Le  professeur  qui  voudra  un  nombreux  auditoire , 
dans  le  double  intérêt  de  sa  renommée  et  de  sa  bourse ,  fera  effort 
pour  être  solide,  substantiel,  instntctif ,  comme  aujourd'hui  je  sàié 
des  professeurs  capables  de  donner  un  très  bon  enseignement,  et 

(1)  Rapport,  etc. 
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qui  se  tourmentent  Vesprit  pour  faire,  contre  nature,  un  enseigne- 
ment léger,  à  la  portée  de  leurs  bénévoles  auditeurs. 

Je  sais  parfoitement  que  je  prêche  dans  le  désert,  et  que  je  ne 
serai  point  écouté.  Cependant  je  ne  cesserai  d*opposer  à  un  usage 
qui  n'a  pas  trente  ans  en  France,  et  qui,  depuis  trente  ans,  a 
toujours  été  un  abus  manifeste,  la  règle  et  la  pratique  de  toutes  les 
universités  du  monde  et  la  voix  de  Texpérience  universelle  (1). 

Je  mettais  une  grande  importance  à  juger  par  moi-^méme  de  la 
force  des  études  littéraires  à  TuniveFsité  d*Utrecbt,  et,  pour  cela, 
je  désirais  assister  à  Texamen  de  candidat  ès-lettres,  notre  examen 
du  baccalauréat  ès-lettres.  En  Hollande,  comme  chez  nous,  le 
grade  de  candidat  ou  de  bachelier  ès-lettres  est  indispensable  pour 
prendre  des  grades  dans  toutes  les  autres  facultés  ;  mais  il  n*est 
pas  la  condition  de  Fimmatriculation  même  :  on  peut  ne  prendre  le 
grade  de  candidat  ès-lettres  qu*au  bout  de  deux  ans  ;  en  feit  on 
ne  le  prend  guère  avant  un  an  ou  dix-huit  mois,  et  il  suppose 
qu'on  a  suivi  plusieurs  cours  à  Tuniversité  dans  la  faculté  des 
lettres.  L'immatriculation  s'accorde  à  peu  près  à  quiconque  la  de- 
mande, et  l'examen  d'immatriculation  n*est  guère  qu* une  farma- 
lité,  à  ce  que  m'ont  dit  la  plupart  des  professeurs.  La  nécessité 
d'un  examen  sérieux  pour  la  candidature  ès-lettres  est  donc  d'au- 
tant plus  grande.  Je  demandai  à  M.  Van  Heusde  de  me  faire  as- 
sister à  un  examen  de  ce  genre,  et  comme  il  devait  y  en  avoir  un 
le  lendemain,  je  n'ai  pas  manqué  de  m'y  trouver,  et  j'en  puis  par- 
ler en  parfaite  connaissance  de  cause. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  cet  examen,  je  dois  dire  qu'en 
Hollande  le  programme  de  la  candidature  ès-lettres  est  différent  ^ 
selon  que  le  candidat  se  destine  à  la  médecine,  ou  à  la  jurisjMrudence, 
ou  à  la  théologie,  ou  aux  sciences,  ou  aux  lettres.  Mais  si  les  pro- 
grammes d'examen  sont  différens,  ce  doit  être  précisément  pour 
qu'il  soit  apporté  à  chaque  examen  une  sévérité  convenable.  Ce- 
pendant M.  Van  Heusde  ma  avoué,  comme  le  fit  quelques  jours 


(1)  Cètait  aussi  Tavis  de  M.  Cavier.  11  s*ex prime  plusieurs  fois  à  eet  égard  de  la  sa- 
jiière  la  plus  catégorique.  Rapport,  p.  iSO.  «  Reste  i  parler  des  rétribuUoDt  des  éêèm. 
Cest,  comme  nous  Pavons  dit,  un  mobile  si  puissant  et  si  utile  pour  rémulation  des 
professeurs  et  pour  attacher  les  élèves  à  leurs  études,  que  si  nous  étions  appelés  à  pro- 
poser des  améliorations  dans  notre  système  de  rintérleur,  nous  n*hésiterions  pas  à  pr^ 
poser  qu'on  rétablît  ces  rétributions  partout. 
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après  M.  Bake  à  Leyde,  que  s'il  8*agit  do  candidats  pour  les 
sciences,  pour  la  médecine,  et  même  pour  la  jurisprudence ,  l'exa- 
men est  très  facile  et  d'une  extrême  indulgence.  C'est  un  tort  grave, 
et  qui  mérite  au  plus  haut  degré  l'attention  du  gouvernement.  Mais 
H.  Van  Heusde  prétend  qu'il  n'en  est  point  ainsi  lorsqu'il  est  ques- 
tion de  candidats  en  théologie  et  surtout  en  littérature.  Le  can- 
didat qui  se  présentait  à  l'examen  auquel  j'ai  assisté ,  se  destinait 
à  la  théologie.  Voici  comment  s'est  passé  cet  examen  : 

Le  jeune  homme  fréquentait  les  cours  de  l'université  depuis  une 
année.  Il  savait  qu'il  serait  interrogé  sur  la  littérature  moderne , 
sur  le  Banquet  de  Platon  pour  la  littérature  grecque,  sur  le  De 
OfficiU  et  sur  un  poète  latin  pour  la  littérature  latine,  enfln  sur 
l'hébreu.  Les  juges  étaient  les  quatre  professeurs  ordinaires  de  la 
feculté  des  lettres,  M.  Grœnewoud,  professeur  de  littérature  hé- 
braïque et  orientale,  M.  Yischer,  professeur  de  littérature  natio- 
nale et  de  littérature  moderne,  M.  Van  Goudoever,  professeur  de 
littérature  latine,  et  M.  Van  Heusde,  professeur  de  littérature 
et  de  philosophie  grecque.  M.  Vischer  a  interrogé  en  hollandais, 
rai  compris  qu'il  était  question  de  déterminer  les  auteurs  et  l'épo- 
que de  différons  écrits  du  moyen-&ge,  par  exemple  l'Imitation  de 
Jésus-Christ,  que  le  candidat  et  le  juge  ont  attribuée,  sans  hésiter» 
à  notre  Gerson.  Les  trois  autres  juges  ont  interrogé  en  latin  et  le 
candidat  a  répondu  dans  la  même  langue.  M.  Van  Heusde  lui 
donna  à  expliquer  un  morceau  du  Banrpiet.  Le  jeune  homme  était 
préparé,  car  il  avait  apporté  une  édition  de  ce  dialogue.  H  tradui- 
sit en  latin  le  passage  indiqué  et  rendit  compte  des  diverses  diffi- 
cultés grammaticales.  Il  s'exprimait  médiocrement,  mais  correc- 
tement,  et  ses  réponses  étaient  assez  exactes.  M.  Van  Heusde  lui 
flt,  dans  son  exquise  latinité  et  avec  une  aisance  incroyable ,  des 
questions  sur  Tépoque  probable  où  le  Banquet  avait  été  composé» 
sur  le  but  du  dialogue,  le  caractère  des  différens  discours  et  la 
vraie  pensée  de  Platon.  Les  réponses  du  candidat,  en  général  très 
brèves,  prouvaient  qu'il  avait  sérieusement  étudié  l'ouvrage  sur 
lequel  on  l'interrogeait.  M.  Van  Goudoever  présenta  successive- 
tnent  à  l'élève  une  page  de  Cicéron  et  un  morceau  de  poésie  latine; 
et  à  propos  du  De  Officui,  le  savant  professeur  ne  manqua  pas 
d*interroger  le  candidat  sur  les  sources  de  ce  truté,  sur  Panœtius 
et  les  stoïciens,  si  chers  et  si  fisuniliers  à  l'érudition  hollandaise.  Le 
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candidat  a*ea  tira  assez  bien.  Le  professeur  d*hébrea  prit  le  der^^ 
nier  la  parole  et  tint  le  candidat  sur  la  sellette  plus  longtemps  que 
les  autres,  vraisemblablenient  parce  que  ce  candidat  se  destinait 
à  la  théologie;  Texamen  sur  Thébreu  et  sur  Texégèse  sacrée  était 
le  point  principal  de  la  séance.  Ce  dernier  juge  poissa  le  jeuiMl 
homme  assez  vivement.  Celui-ci  ne  répondit  pas  trop  mal,  au 
oioins  quant  au  latin.  Tout  à  coup  la  porte  s*ouvrit,  et  rhuissier 
vint  dire  à  haute  voix  :  Hora,  Theure  est  écoulée.  Les  assistans, 
qui  étaient  douze  ou  quinze  et  qui  semblaient  des  étudians  comme 
le  candidat,  se  retirèrent  ainsi  que  moi;  quelque  temps  après,  qq 
fit  rentrer  le  candidat,  et  il  fut  déclaré  admis. 

Dans  mon  opinion,  ce  candidat  ès-lettres  répondit  à  peu  près 
comme  répondrait  un  bon  candidat  à  notre  licence  ès-lettres  dans 
la  partie  orale  des  épreuves  ;  toutefois  rexamen  auquel  j'ai  assisté  è 
Utrecht^  est  plus  fort  que  celui  de  notre  baccalauréat,,  non  pas 
précisément  par  la  difficulté  des  auteurs  à  expliquer,  mais  par  la 
durée  de  Tépreuve  et  la  nécessité  de  répondre  en  lati^.  Le  candir 
dat  d*Utrecht  était  un  peu  plus  âgé  que  les  nôtres  et  paraissait  plus 
mûr  dans  ses  études.  Mais  je  ne  sais  s'il  aurait  pu  répondre  d*uae 
manière  satisfaisante  sur  tout  le  programme  de  notre  baccalauréait 
ès-lettres ,  encore  moins  sur  le  programme  de  Y Abiturienten  exor 
wen  de  la  Prusse,  dernier  programme  qui  est  infiniment  plus  fort 
que  le  nôtre  par  cela  seul  qu'il  contient  des  épreuves  écrites  (1}. 
n  est  absolument  indispensable  de  réviser  notre  baccalauréat  ès- 
lettres.  Si  Ton  veut  qu'il  résume  fidèlement  les  études  du  collège 
dans  leur  ensemble,  comme  on  y  a  mis  des  mathématiques  et 
delà  (Physique  ^  il  faudrait  y  mettre  pour  la  littérature,  outre  des 
explications  d'auteurs  grecs  et  latins ,  une  composition ,  un  thème 
grec,  ou  du  moins  une  version  latine,  ou,  ce  qui  serait  plus  sûr,  on 
thème  latin  (2). 

Je  demandai  à  M.  Van  Heusde  si  Texamen  de  candidat  ès-lettres 
durait  quelquefois  moins  d'une  heure.  — Jamais,  cela  ne  se  peut 
pas  ;  c'est  l'huissier  et  Thorloge  qui  règlent  d'après  la  loi  la  durée 
de  l'examen.  — Le  candidat,  reçu  aujourd'hui»  représento-t-il  la 
moyenne  ou  l'élite  de  vos  candidats  ?— Un  peu  plus  que  la  moyenne. 


|i)  Mânolif  iir  rthitciielloa  noMdaiit  w  ?r«s99,  p.  «I-^T. 
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Sans  être  très  remarquable,  nous  le  trouvons  tout-à-feît  bon. — Lui 
àrait-on  communiqué  d'avance  les  questions?  —  Non;  mais  fl  sa- 
vait, comme  vous  le  saviez  vous-même,  les  auteurs  sur  lesquels 
i!  serait  interrogé.  —  Les  examens  de  candidature  ès-lettres  pour 
ceux  qui  se  destinent  à  la  littérature  proprement  dite ,  sont-ils  plus 
forts  que  celui-là ,  sauf  la  diversité  des  matières?  —  A  peu  près  de 
fe  même  force. 

le  puis  donc  considérer  l'examen*  auquel  j'ai  assisté,  comme  re^ 
présentant  la  candidature  ès-lettres  dans  toute  sa  force,  et  je  dé- 
clare qu'un  pareil  examen  ne  peut  être  taxé  de  faiblesse,  et 
qu'on  ne  peut  le  soutenir  comme  l'a  Mi  devant  moi  le  candidat 
tfDtrecht,  sans  avoir  fait  de  très  bonnes  études  grecques  et  la- 
tines; et  si  on  exigeait  un  pareil  examen,  bien  entendu  sauf  llië* 
breu,  pour  l'immatriculation,  avec  quelques  élémens  de  scien- 
ces exactes,  d'histoire  et  de  géographie,  il  n'y  aurait  rien  à 
désirer,  et  la  Hollande  aurait  notre  excellente  institution  du  bac- 
calauréat ès-lettres  ;  ses  écoles  latines  y  gagneraient ,  son  instruc- 
tion secondaire  privée  serait  bien  forcée  de  se  mettre  au  niveau 
des  écoles  latines  ou  de  renoncer  absolument  à  préparer  à  l'univer- 
sité, et  les  cours  dé  l'université  en  première  année  pourraient  être 
plus  élevés.  Mais,  dans  ce  cas,  il  faudrait  mettre,  pour  ceux  qui  se 
destinent  à  la  littérature,  une  épreuve  intermédiaire  entre  la  can- 
didature et  le  doctorat  ès-lettres,  c'est-à-dire  quelque  examen  qui 
répondit  à  notre  licence. 

J'ai  vu  aussi  à  Utrecht  les  bàtimens  de  l'université.  Us  ne  sont 
pas  fort  considérables,  la  plupart  des  professeurs  ayant,  selon  l'u- 
sage allemand,  leurs  auditoires  chez  eux.  H  y  a  pourtant  un  cer- 
tain nombre  de  salles  publiques,  mais  dont  la  plus  grande  ne  peut 
contenir  plus  de  cent  à  cent  cinquante  élèves,  et  c'est  un  auditoire 
bien  sufBsant  si  les  cours  sont  ce  qu'ils  doivent  être,  sérieux  et 
substantiels.  La  bibliothèque  de  l'université  n'est  pas  dans  le  même 
bâtiment  que  les  salles  des  cours  ;  elle  occupe,  ainsi  qu'à  Leyde  et 
la  plupart  du  temps  en  Allemagne,  à  Munich  et  à  Berlin ,  un  bâti- 
ment séparé,  parfaitement  disposé,  et  oii  toutes  les  matières  som 
rangées  dans  le  plus  bel  ordre.  M.  Van  Heusde  est  le  directeur  de 
cette  bibUothèqueé  iUkas  tout  bàtim^ot  d'iioivessité  en  Hollande, 
80— m  mt  Aikfmêgm ,  «ic  vue  brite  Mlk'^povr  le  dénat  académf^ 
qae>  et  une  salle  plus  belle  encore  pour  ce  qtt'on  appelle  les  pro- 
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motions  y  nos  examens  pour  le  doctorat.  La  salle  des  promotions 
à  Utrecht  est  vraiment  imposante,  et  il  est  ridicule  qu'à  la  Sorbcnme 
nous  n*en  ayons  pas  une  semblable  pour  les  focultés  des  lettres 
et  des  sciences.  Dans  la  salle  du  sénat  académique  sont  suspendus 
à  la  muraille  les  portraits  de  tous  les  professeurs  deFuniversité 
d*Utrechty  dans  les  différentes  fecultés,  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
nos  jours.  Excellente  et  noble  coutume  de  conserver  les  images  des 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  l'université,  et  qui  me  rappelle  une 
autre  coutume,  ou  plutôt  une  règle  de  chaque  université  hol- 
landaise, de  publier  chaque  année  ses  annales,  qui  contiennent 
les  divers  actes  des  cinq  facultés ,  les  programmes  des  cours,  et 
les  sujets  de  prix  donnés  par  l'université,  avec  les  dissertations 
qui  ont  remporté  les  prix  (1).  Par  là,  le  monde  savant  peut  juger 
si  une  université  remplit  ou  non  sa  mission.  Ces  annales  de- 
viennent ainsi  dans  un  pays  les  annales  mêmes  de  la  science. 
Certainement,  on  peut  dire  que  les  annales  des  trois  universités 
de  Groningue,  de  Leyde  et  d'Utrecht  (2)  forment,  avec  les  mé- 
moires de  l'Institut  royal  à  Amsterdam,  un  corps  complet  de 
l'histoire  littéraire  et  scientiGque  de  la  Hollande.  Chez  nous,  l'ib- 
toire  de  CUnivenité  de  Paris  de  Duboulay  n'est-elle  pas  l'histoire 
même  de  la  philosophie  et  de  la  science  à  Paris  au  moyen-àgeî  II 
semblerait  donc  très  convenable  que  les  dnq  facultés  de  l'université 
de  Paris,  quand  il  y  aura  à  Paris  une  université  véritable,  missrat 
parmi  les  devoirs  de  leur  recteur,  de  faire  paraître  l'histoire  de 
l'université  pendant  le  cours  de  son  rectorat,  à  l'aide  des  notes 
et  des  pièces  que  le  doyen  de  chaque  faculté  lui  remettrait.  Ohl 
quand  nos  cinq  facultés  formeront-elles  un  corps?  Quand  auront- 
elles  des  délibérations  en  commun?  Quand  chaque  faculté  élira- 
l-elle  son  doyen?  Quand  les  facultés  réunies  élirontpelles  leur  rec- 
teur? Déjà  M.  Royer-Collard,  quand  il  était  président  de  la  com- 
mission de  l'instruction  publique,  a  demandé,  en  1816,  à  la  faculté 
des  lettres  de  désigner  des  candidats  pour  le  décanat.  Le  savant 
géographe  M.  Barbie  du  Bocage  fut  ainsi  nommé,  ayant  été  dési- 
gné par  ses  pairs,  primtu  inter  pares.  A-t-on  vu  que  ce  mode  de 

(1/  Ces  prix  sont  établis  par  les  articles  904-913  de  la  loi  de  1818  ivr  les  noivertités. 

(I)  Je  dois  à  la  mvnifieence  de  rnniverslté  d'Utreeht  nue  eoUaetioii  complète  de  set 
'dmmUê  depuis  iSls,  oA  j*ai  leneontré  plu  d*iiiie  dlisertatkm  ptédeose pov  FUslolie 
de  la  philosophie  ancienne. 
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nomination  ait  boalerersé  la  faculté  des  lettres?  Nos  cinq  facultés 
ne  seraient  pas  moins  bien  gouvernées  quand  elles  auraient  un  chef 
désigné  par  elles.  L*Institut  de  France  nomme  ses  secrétaires  ^ 
et  c'est  dans  cette  élection  que  ces  secrétaires  puisent  leur  paciG- 
que  autorité.  Je  fais  donc  des  vœux,  ou  plutôt  je  les  renouvelle , 
car  je  les  ai  mille  fois  exprimés  (1) ,  pour  que  sur  certains  points 
de  la  France,  à  Rennes  pour  la  presqu'île  bretonne,  à  Caen  pour  la 
Normandie,  à  Dijon  pour  la  Bourgogne,  à  Lyon  et  à  Toulouse 
pour  le  midi,  à  Douai  pour  le  nord ,  à  Strasbourg  pour  la  Lor- 
raine etTAlsace,  on  établisse  successivement  et  peu  à  peu  nos  cinq 
facultés,  liées  les  unes  aux  autres,  nommant  leurs  doyens  et  leurs 
recteurs,  ayant  des  assemblées  en  commun,  et  formant  de  grands 
centres  scientiGques,  rattachées,  d'ailleurs,  comme  le  sont  au- 
jourd'hui nos  facultés  spéciales,  au  gouvernement  central  de  l'in- 
struction publique,  au  conseil  et  au  ministre. 
,  En  parcourant  les  portraits  des  professeurs  de  l'université  d'U- 
trecht,  j'ai  rencontré  parmi  eux  des  hommes  de  ma  connaissance, 
ce  Regius  (2) ,  ce  Schooten  (3),  qui  introduisirent  la  philosophie  de 
Descartes  dans  Tuniversité  naissante  d'Utrecht,  et  ceVoet  (&),  qui 
la  combattit  avec  tant  d'acharnement  et  de  méchanceté ,  et  qui 
essaya  de  persécuter  Descartes  en  Hollande  comme  catholique , 
tandis  que,  plus  tard,  la  catholique  et  jésuitique  faculté  de  Louvain 
le  condamna  comme  hétérodoxe,  et  qu'un  moment ^  arrêtée  par 
l'arrêt  burlesque  de  Boileau,  l'autorité  en  France,  après  quelques 
hésitations ,  sur  les  instances  des  jésuites ,  Gnit  par  proscrire  ofB- 
ciellement  le  cartésianisme.  Vains  efforts  !  Malgré  Yoet  et  les  siens, 
(car  il  y  a  trois  ou  quatre  portraits  de  différens  membres  de  la  fa- 
mille Yoet  dans  la  salle  du  sénat  académique) ,  c'est  en  Hollande 
que  s'éleva  le  plas  intrépide  disciple  de  Descartes,  Spinosa,  que  le 
Yoet  du  synode  d'Utrecht  ne  put  accuser  de  catholicisme,  mais 
que  les  Yoet  du  judaisme  persécutèrent  à  leur  tour.  J'ai  trouvé  à 
Paris,  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  j'ai  entre  les  mains  l'avis  motivé» 
probablement  d'un  conseiller  d'état  du  roi  Louis  XIY,  pour  qu'on 
ne  proscrive  pas  la  philosophie  de  Descartes  ;  et  cet  homme  grave, 

(t)  Rapport,  etc. 

(t)  Voyex  mon  édition  de  Dewartei ,  Lettref ,  ete* 

(3)  ibid. 

Wlbld, 
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dont  j*ignore  le  nom,  en  donne  des  raisons  excellentes  (1)  •  Tai  tronyé 
également  à  la  Bibliothèque  royale  un  arrêt  da  conseil,  contresigné 
Phelipeaux ,  rendu  vraisemblablement  sur  les  suggestions  de  qud- 
que  père  Letellier^  lequel  arrêt  interdit  renseignement  de  la  phi- 
losophie cartésienne  dans  tous  les  collèges  de  VOratoire  ;  et  c'est 
précisément  d^un  collège  de  VOratoire  qa*est  sorti  cet  autre  disciple 
de  Descartes ,  le  Spinosa  chrétien ,  le  Platon  de  la  philosophie  mo- 
derne» le  divin  Mallebranchel  0  vanité  des  persécutions  en  philo- 
sophie! Le  génie  sans  doute  a  ses  erreurs ,  ses  excès,  ses  périls; 
mais  il  n*y  a  qu'un  seul  remède  à  tout  cela  ;  ce  remède  est  Finter- 
Yention  d'un  autre  génie  qui  corrige  son  devancier,  à  conditiiHi 
d'être  un  jour  corrigé  lui-même  par  celui  qui  le  suivra.  Toutes  les 
tracasseries  n'empêchèrent  point  Descartes  de  faire  son  œuvre,  car 
cette  œuvre  était  nécessaire  et  bonne.  Malgré  les  Yoet  et  les  Le- 
tellier,  il  produisit  Spinosa  et  Mallcbranche ,  qui,  en  tirant  des 
principes  de  leur  maître  des  conséquences  nouvelles,  prolongèrent 
et  agrandirent  son  influence,  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  même 
dans  ce  qu'elle  avait  de  vicieux,  jusqtf  à  ce  que  parût  le  grand  Leib- 
jditz^  qui,  sans  intrigue  de  cour  et  sans  ordre  de  cabinet,  quoiqu'il 
fût  le  conseiller  de  deux  ou  trois  monarques ,  arrêta  le  mouvement 
cartésien ,  et  brisa  le  règne  exclusif  de  Descartes  avec  les  armes 
mêmes  de  Descartes,  c'est-à-dire  le  raisonnement,  la  démonstra- 
tion. Un  argument,  un  argument,  voilà  qui  vaut  mieux  que  mille 
arrêts;  mais  l'argument  de  Leibnitz  contre  Descartes  n'était  pas  à 
l'usage  du  jèsidte  Letellier  et  du  calviniste  Yoet. 

Voet  et  Descartes  me  ramènent  à  Utrecht.  J'y  ai  trouvé  sur- 
abondamment les  traces  du  premier  ;  mais  celles  du  dernier  sont 
effacées.  On  ne  sait  pas  bien  où  il  logeait  à  Utrecht  :  on  conjecture 
qu'il  demeura  quelque  temps  dans  une  petite  maison  située  sur 
la  promenade  appelée  aujourd'hui  le  Mail  (  Mali-^ahn }.  La  bi- 
bliothèque ne  contient  pas  une  seule  lettre  de  lui;  mais  j'espère 
être  plus  heureux  à  Leyde,  et  trouver  dans  les  papiers  d'Huyghens 
quelque  chose  qui  se  rapporte  A  notre  illustre  compatriote. 

Je  ne  veux  pas  poser  la  plume  avant  d'avoir  lait  un  peu  connaître 
au  lecteur  mon  savant  et  aimable  guide  à  l'école  latine  et  à  l'uni- 
yersité  d'Utrecht,  M.  Yan^JOeusde.  Quand  J'entrai  en  Bollaiide , 

(1)  Fond  SAlnt-Oermain,  no  999. 
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11.  Yan  He«sde  était,  avec  M.  de  Falke  »  rhomme  avec  lequel  le 
désirais  le  plus  m'entreteoûr.  Je  ne  le  connaissais  que  par  ses  écrits 
et  par  quelques  lettres  ;  mais  gavais  Tespérance  et  comme  le  pres- 
aentiment  que  je  trouverais  en  lui  quelqu'un  selon  mon  esprit  et 
selon  mon  cœur.  J*attendais  beaucoup ,  j*ai  trouvé  mieux  encore. 
H.  Van  Heiisde  a  commencé  sa  réputation  par  le  Spécimen  crittcum 
i»  PÏMionem  (1)^  qu'il  publia  dans  sa  jeiunesse,  sortant  à  peine  de 
lauditoire  de  Vyttenbach.  Les  Initia  (2)  phiLosophiœ  platontcœ  ont 
fait,  pour  les  idées  mémas  de  Platon,  ca  que  le  Specinien  avait  fsdt 
pour  le  texte.  C'était  déjà  un  Uea  naturel  entre  M.  Van  Heusde 
et  moi.  Mais,  ce  qae  j'ignorais ,  c'est  que  comme  moi  aussi  il  est 
passionné  pour  Tinstruction  publique.  C'est  le  Thiersch  de  la  Hol- 
lande. Il  a  publié  en  hollandais  des  lettres,. que  l'on  dit  très  belles^ 
aur  l'étude  des  humanités,  à  peu  près  Fanalog^ue  de  Touvra^^  de 
Thiersch  :  Uùer  die  GelehriesehuleM.  J'avais  bien  senti  dans  sa  belle 
latinité  un  parfum  d'atticisme,  qui  m'avait  ôté  toute  crainte  de 
lencontrer  en  M.  Van  Heusde  un  savant  en  us  du  xvi'  siècle.  L'au- 
teur de  la  lettre  à  Creuzer»  qui  est  en  tète  des«  Inkia  ^  devait  avoir 
de  la  grâce  dans  l'esprit;  et»  en  effets  on  n'est  pas  plus  aimable 
•que  M.  Van  Heusde.  C'est  un  homme  qui  connaît  le  monde^  qui  a 
voyagé  en  France,  en  Suisse,  en  Allemagne ,.  qui  est  lié  avec  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  HoUaade,  et  son  commence  est  du  meil- 
leur goùL  M.  Van  Heusde  est,,  selon  moi,  le  philosophe  hollandais 
par  ^cellence,  le  vrai  représentant  de  sa  nation  en  philoso- 
phie, cemme  M.  de  Falke  me  parait  le  patriote  et  l'homme  d'état 
hollandais.  Il  y  a  en  Hollande  quelque  chose,  je  ne  veux  pas  dire 
de  médioere,  mab  de  flegmaiique,  une  certaine  sagesse  un  peu 
lourde,  un  bon  sens  mêlé  de  si  peu  d'imagination,  qu'en  général 
l'inteUigence  n'y  prend  pas  cet  essor  hardi  qui  emporte  si  haut  et 
souvent  égare  la  philoscqphie  allemande  et  la  phitosephie  feançaisa 
Une  philosophie  spéculative  d'un  caractère  très  prononcé  ne  me  pa- 
rait pas  sortir  naturellement  de  ce  soi.  Spinosa  y  est  un  étranger 
et  comme  un  accidents  Lagjravité  hollandaise  fuit  t^ute^  extrémité,  et 
les  systèmes  sont  aussi  des^  extrémités  dans  leur  genre.  D'un  autre 
eôté,  le  goût  de  l'érudition  et  de  Fanticpiité  ayant,  dans  ces  dei^ 


(l)iV0LlA-SiVlÉI&. 

(I)  8  ¥Qt  in-s»,  1S«Z--1». 
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niers  temps ,  toarné  les  études  vers  les  ouvrages  de  Platon,  la 
partie  socratique  de  ces  ouvrages  éveilla  dans  les  esprits  une  sin- 
cère et  vive  sympathie.  La  philosophie  de  Socrate  porte  Tame  vers 
tout  ce  qui  est  bien  et  tout  ce  qui  est  beau,  et  en  même  temps  elle 
n*a  pas ,  ou  plutôt  elle  ne  paratt  pas  avoir  un  caractère  très  sys- 
tématique; par  ce  double  motif,  elle  convenait  merveilleusement  à 
la  nature  hollandaise,  et  elle  devait  être  pour  elle  Tidéal  de  la  phi- 
losophie humaine.  De  là  Hemsterhuis,  que  ses  compatriotes  ont 
appelé  le  Socrate  de  la  Hollande.  M.  Van  Heusde  est  THemster- 
huis  de  notre  Age.  Il  est  tout-à-feit  de  la  même  famille.  D  vient 
de  publier  un  ouvrage  sur  Vécole  socratique  en  langue  hollan- 
daise. Deux  volumes  ont  paru  ;  je  désirerais  vivement  les  con- 
naître; r Allemagne,  qui  traduit  tout,  jusqu'à  mes  écrits,  de- 
vrait bien  traduire  ceux-là.  M.  Van  Heusde  se  propose  de  donner 
bientôt  un  troisième  volume,  où  il  s'expliquera  nettement  sur  les 
principaux  problèmes  de  métaphysique.  Il  m*a  dit  que  de  ses  lon- 
gues études  platoniciennes  il  avait  recueilli  une  foule  de  notes  de 
toute  espèce,  philologiques,  comme  celles  du  Spécimen  criiicum, 
surtout  historiques,  où  il  a  essayé  à  son  tour  de  Gxer  la  date  ap- 
proximative, de  la  composition  de  chaque  dialogue.  Un  jour  fl 
arrangera  toutes  ces  notes,  et  il  en  fera  un  ouvrage  spécial. 

Nous  avbns  beaucoup  parlé  de  Schleiermacher  ;  nous  le  connais- 
sons bien  tous  les  deux.  J*ai  dit  très  franchement  à  H.  Van  Heusde 
que  je  regardais  la  traduction  de  Schleiermacher  comme  le  plus 
grand  travail  du  xix*  siècle  sur  Platon,  et  l'auteur  des  Initia  est 
lui-même  de  cet  avis. 

J'ai  passé  avec  M.  Van  Heusde,  à  causer  avec  abandon  de 
toutes  choses,  des  momens  qui  me  laisseront  à  jamais  un  doux 
souvenir.  Quand  je  n'aurais  connu  que  deux  hommes  en  Hol- 
lande, M.  de  Falke  et  M.  Van  Heusde,  je  ne  regretterais  pas  ce 
voyage.  L'un  m'a  fait  comprendre  l'esprit  hollandais  en  politique, 
l'autre  ce  qu'est  et  peut  être  la  philosophie  en  Hollande. 

Pour  M.  Van  Heusde  le  point  fondamental  en  philosophie,  c'est 
la  méthode.  La  vraie  méthode,  c'est  l'observation,  rexpérienoe, 
Tétude  de  la  nature  humaine  en  soi-même  et  dans  les  autres,  mais 
surtout  en  soi-même,  le  yvcoOi  aeauTov  de  Socrate  et  de  Platon. 
On  peut  juger  si  j'applaudissais  à  une  telle  profession  de  foi. 

Mais  parce  qu'on  débute  par  l'observation,  on  n'est  pas  omi- 
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damné  à  rester  dans  le  relatif  et  le  contingent^  et  dans  la  sphère 
des  idées  sensibles  ou  des  idées  qui  se  ramènent  à  celles-là;  on 
peut  très  bien,  par  l'observation ,  s'élever  jusqu'à  l'absolu /et 
Toid  9  me  dit  M.  Yan  Heusde ,  comment  je  pose  le  problème  de  la 
philosophie  :  trouver  à  posteriori  ce  qui  est  en  soi-même  à  priori. 
A  ces  mots,  je  ne  pus  m'empécher  de  l'interrompre,  pour  lui  de- 
mander s'il  avait  lu  mes  Fragmens  philosophiques.  — ^  Je  ne  les  con^ 
nais  pas  encore.  —  Eh  bien  I  si  jamais  vous  les  rencontrez,  voua  ' 
y  trouverez  le  programme  d'un  cours  de  philosophie  professé  i 
Paris  en  1818,  où  je  suis  tellement  de  votre  avis  sur  le  problème 
philosophique,  en  ce  qui  concerne  la  méthode,  que  je  l'exprime 
précisément  dans  les  mêmes  termes  que  vous  :  trouver  à  posteriofi 
ce  qui  est  en  soi-même  à  priori.  —  Quoi  !  dans  ces  mêmes  termes  t 
—  Dans  ceux-là  mêmes,  ni  plus  ni  moins  ;  la  même  pensée  nous  a 
dicté  le  même  langage  (1).  »  Le  bon  M.  Van  Heusde  avait  d'abord 
un  peu  de  peine  à  croire  à  cette  parfaite  identité  de  formules  entre 
nous;  mais  mon  propre  étonnement  ayant  dissipé  ses  doutes,  il 
me  prit  en  gré  dès  ce  moment,  et  me  traita  avec  autant  de  con- 
fiance que  si  nous  nous  fussions  connus  depuis  dix  ans.  <r  En  ce  cas, 
me  disait-il,  nous  sommes  frères  en  philosophie,  d  Toutefois,  avec 
le  respect  que  je  dois  à  mon  atné,  oserai-je  dire  qu'au  moins  d'a- 
près nos  conversations  je  ne  suis  pas  très  sûr  ({ue  H.  Van  Heusde 
arrive  en  philosophie  i  des  résultats  bien  déterminés.  Il  m'a  dit  que 
la  philosophie  n'est  en  elle-même  ni  une  science  ni  un  art,  mais  le 
Ken  commun  des  arts  et  des  sciences  ;  elle  se  mêle  à  tout  ;  il  faut  la 
suivre  et  la  transporter  en  toutes  choses;  mais  pour  en  faire  ud 
système  propre  et  indépendant,  cela  n'est  pas  possible;  et  telle  est, 
selon  le  philosophe  d'Utrecht ,  la  pensée  de  Socrate  et  de  Platon» 
Selon  moi,  cela  est  plus  vrai  du  premier  que  du  second,  dont  la 
théorie  des  Idées  est  un  système,  ou  bien  il  n'y  a  plus  de  système 
au  monde.  Les  idées  se  mêlent  à  tout,  et  elles  sont  dans  tout; 
mais  on  peut  aussi  les  considérer  en  elles-mêmes,  dans  leurs  rap- 
ports et  dans  leur  hiérarchie;  et  cette  indépendance  et  en  même 
temps  cette  hiérarchie  est  la  philosophie  de  Platoa  proprement 
dite.  Après  tout ,  quand  M.  Yan  Heusde  n'irait  pas  aussi  loin  qu'on 
peut  aller  dans  la  philosophie  spéculative,  il  est  au  moins  dans  la 

(t)  Frofmtns  phUoêophiquet,  1«  édiL ,  p.  986. 
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.«bonne  route»  6i  ioiisms  pa»ponteiitiiriM lenrtm  loUdé/» 
«qu'en  Allemagne  il  y  a  aujonrd*kni  beaucoup  â'^ooliere  qui  m 
toroiei^  des  matirefl,  pour  se  piécipilor  d'abmd  dana  des  hif^i- 
thèses  à  perte  de  vue.  Fût-«Ue«BipeuaiaiiisiiaoCe,JB]pnii6re4Bne 
j>hilo8ophie  plus  humaine. 

M.  Tan  Heusdem'a  parlé  affeobeauooupd'^estnedeaMiiQollègue 
M.  Sohrsader^'qui  professe  aussi  la  philosophie  à  r^nuYeraîlétHI^ 
itreoht.  H  éiait  d*abord  kantien  rigide;  mais  4mi  faisat  oonnaîs^ 
aasoe,  dans  la  oonpagnie  deJML  Yanfiettsdei  ^«nec  Socealeot  Ma^ 
êon,  il  a  peu  à  peu  sacrifié  aux  Gr^œs,  ec  firis  une  «aiiiànB  A 
"Voir  (dus  large  et  phiséclectfque'(i).  c  Je  sutséeleolifBenaaii^  » 
me  disait  M.  Van  Heusde;  el  je  ne  crais  pas  ^'enicabS  ne  At 
qu*an  acte  de  politesse  envena  moi.  Mais  je  ne  finirais  pasi,  ai  je 
wwûais  ici  raconter  mes  coni^raationsavec  M»  Van  Heusde.  fen- 
dant les  trois  jours  que  j*ai  passés  à  Utrecht,  nMbsneiioufl  aanaMS 
ipresque  pas  quittés.  H  a  voulu  ia*aocompacn«r  luÎHnéme  à  rËoob 
latine,  à  TUniversité ,  et  même  dans  une  pelîle  course  i  Zris&dtti 
les  frères  Moraves»  dont  Tinatitut  eat  use  fabrique  ou  fdotAtuM 
maison  decommerce  très  bien ienue.  le  sHisâllé  déjîeniier^bttlnî 
dans  une  charmante  maison  de  campagne,  oà  H  paase  la  mottéda 
l^année  entouré  d'une  noad^rense  famille;  et  de  là  hûhs  amnnes 
aH6s  rendre  yisite  à  JM.  le  baron  de  Gapelki,  anote-ceiNnBrMnr  des 
Ittdea-Occidentales,  qui  en  a  rappacléuneficho  nallaeliaÉ  jtwanwaf^» 
dont  il  fait  les  honneurs  avec  une  uraoe  psrfiaite. 

J'aurais  bien  voulu  rester  phis  long<4em(is;à4ïtfeehlfMaMry  raa* 
aerrer  et  y  goûter  la  nouvelle  aorilié  que  j'y  Cannais;  mais  tl4attaîl 
poursuivre  mon  voyage,  et  miter  sérieusement  l-uaiffieraité  de 
Leyde  et  les  savans  hommes  qu'eUe  oooqite  dans  aea  neia,  et  ^paa 
j'avais  à  peine  entrevus  à  mon  preauer  paaai^e^  en  jdlant.'de  La 
Haye  à  Harlem.  Le  24  septembre,  vers  û  noir,  je  memni^dûBO^i 
voiiwe  pour  Leyde ,  oà  j'arrivai  en  quelques  beurea. 

V.  CmKKi 


(1)  M.  SohnBder  ni  jpirle  pM  françtU^  et  11  n'a  ëcrit^'m  faoUandirii.  Le^flntan»- 
lomes  des  Mémoires  de rioitiut  des  Paya-Baf  oonUent ,  de  M.  Scbroider*  m  long  ateolia 
Sur  la  Vérité  des  connaissances  humaines. 
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CommmwmwmtBVB9  qai  geatrarigailtoii  des  batailles , 
Vers  Cirihafe  Numide ,  aux  isauiresqiies  mnraîlles, 
Va ,  cours  ;  tiiiI«,  mon  clmiit ,  sur  tes  ailes  d*airaiii. 
En  rasant  de^  VÀiha  lea  épayjtet*  cf ébëRè , 
Réveille  de  ton  rnsom  la  neige  àfvieaine 
Les  morts  décapités  qui  bordent  le  chemin. 

Comme  un  brûlant^aimouiis  enfcift  dé  la  tempête , 
Éprouve  sur  leurs-gonds  les  perles  du  prophétie , 
Et  de  GhelraaiTengf&  dessèche  le  cyprès. 
Dans  la  nuit  fais  gémir  le  désert  homicide; 
Fais  descendre  la  soif  dans  la  citerne  aride, 
Et  pAlir  le  croissant  au  front  des  minarets. 

Que  l'enfant  cfeTonis  entende  taf  menace» 
Que  riman,  sur  la  foi  dci  nuage  qui  passe, 
Dans  ses  ciewL  iMletttns  cbervhee»  vainMalMinet* 
PI  us  acéré  ipi'vi  dsrd»  phta  rapide  qv^vi  rdve, 

32. 
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Va,  cours ,  porte  à  Cirtha  le  message  da  glaive; 
Et  dis  dans  la  mosquée  à  Foreille  d*Achmet  : 
<r  Lion  de  Constantine ,  à  Tépaisse  paupière , 
Demain  il  faut  quitter  ta  royale  tanière. 
Le  chasseur  a  tendu  son  filet  sous  tes  pas: 
Dey  de  MauHtanie,  il  faut  quitter  ta  proie , 
Femmes ,  divans ,  trésors,  tentes  d'or  et  de  soie. 
Et  la  ville  aux  cent  tours  qui  rugit  dans  TÂtlas. 

Voici  que  défiant  la  nuit  du  cimeterre , 
Les  morts  de  Manssourah  se  soulèvent  de  terre , 
Os  font  sur  la  montagne  un  signe  à  l*horizon. 
Tout  un  peuple  les  suit,  et  les  têtes  coupées, 
S'entrechoquant  dans  l'ombre  à  Féclair  des  épées , 
Dans  leurs  cages  de  fer  ont  murmuré  ton  nom.  j» 


n. 


Ainsi  comme  un  coursier  que  son  mattre  abandonne. 
Comme  un  hardi  simoun,  dernier  fils  de  l'automne. 
Mon  chant  se  précipite  au-devant  des  combats. 
Mais  toi,  peuple  de  France ,  à  ToreQle  superbe , 
Parmi  tes  courtisans  qui  rampent  comme  l'herbe. 
Incliné  sous  ton  char,  je  te  dirai  plus  bas  : 

Aussitôt  que  d'avril  l'haleine  printannière 
Réjouira  Taiglon  dans  la  tiède  bruyère , 
De  tes  dissensions  étouffe  les  cent  voix. 
Remets  dans  le  fourreau  le  glaive  des  pardes  ; 
Laisse  là  le  sophisme ,  et  ses  flèches  frivoles 
Dormir  dans  le  vide  carquois* 

Sitôt  que  verdira  le  vieux  chêne  des  Gaules , 
Quitte  l'àtre  enfumé.  De  tes  lourdes  épaules 
Secoue  en  murmurant  l'outrage  des  hivers. 
Retrempe  dans  l'acier  ton  esprit  qui  se  rouille  ; 
Mais  garde  d'emporter  ta  honteuse  quenouille 
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Et  tes  pensers  bourgeois  aux  numides  déserts. 

Épouse,  au  lieu  des  mots,  les  vaillantes  épées. 
Vierges  au  front  d'azur,  de  crêpe  enveloppées, 
Qui  seules,  parmi  toi,  réjouissent  les  deux. 
Les  canons  muselés  t'appellent  sur  leur  trace; 
Quitte  For  pour  le  fer,  et  revêts  la  cuirasse 
Et  le  courage  des  aïeux. 


m. 


Ta  route  vers  Cirtha  d'ossemens  est  marquée. 
Là,  sous  son  double  mur,  au  pied  de  sa  mosquée, 
La  reine  du  désert  s'assied  sur  un  tombeau. 
Autour  de  ses  flancs  noirs  un  noir  rocher  serpente; 
Un  pont  couvre  Tabime ,  et  sous  l'arche  béante 
L'eau  du  torrent  bondit  ainsi  qu'un  lionceau. 

Évite  la  vallée  où  l'embûche  est  tendue. 
Qu'au  bout  de  l'horizon  la  vedette  perdue 
Éprouve  le  sentier  en  marchant  devant  toi. 
Imite  le  lion  que  le  serpent  enlace; 
n  veille  sur  ses  flancs,  mais  des  plis  de  sa  face, 
n  protège  à  son  front  sa  couronne  de  roi. 

Que  la  marche  soit  lente  et  la  bataille  ailée. 
Aux  abois  des  canons,  que  la  porte  ébranlée 
Reconnaisse  son  hâte  et  s'ouvre  en  gémissant. 
Sur  ses  gonds  de  granit ,  si  la  porte  est  rebelle , 
Dans  la  brèche  suspends  le  pied  de  ton  échelle 
Au  pied  des  minarets  qui  glissent  dans  le  sang.  / 

Souviens-toi  d'épargner,  au  jour  de  ta  victoire , 
Femmes,  enians,  vieillards,  vierges  au  sein  d'ivoire^ 
Et  ceux  qui  baigneront  tes  genoux  de  leurs  pleurs. 
Que  l'épée  aisément  pardonne  au  cimeterre. 
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Le  lAche  périt  seul  et  n*a  point  de  vengeurs» 


IV. 


Si  ton  bras  obéit  à  la  voix  du  peèca, 
Sous  les  tentes  des  beys  ta  récompense  est  prête» 
Le  myrte  desséché  sur  ton  front  renaîtra. 
La  terre  de  Juba  te  rendra  tes  semailles; 

Et ,  le  soir  des  batailles , 
Les  morts  t'applaudiront  sur  le  haut  Manssoura» 

Tu  martras  en  paix,  symbole  d'alliance. 
Au  dattier  africain  la  vigne  de  Provence. 
De  ses  fruits  d'or,  Calpé  remplira  tes  boisseaux; 
Et  d'encens  et  d'ivoire ,  et  de  gomme  odorante. 
Sur  les  chameaux  de  Tyr  la  caravane  errante 
Gorgera  tes  vaisseaux. 

Loin  des  noires  cités  et  du  giron  des  femmes. 
Parmi  les  vents,  les  flots,  le  tumulte  des  rames. 
Ton  esprit  grandira  sur  Fabtme  entr'ouvert. 
Tu  feras  ton  butin,  au  flanc  des  monts  arides , 

Au  seuil  des  Thébaîdes, 
Des  immenses  pensers  qui  dorment  au  désert. 

Du  passé  trop  long-temps  éternisant  nnjure. 
Les  peuples,  ameutés  autour  de  ta  ceinture. 
Deux  fois  t'ont  retranché  les  Alpes  et  le  Rhin. 
Des  Alpes  vers  l'Atlas  ta  barrière  recide; 
Dès  demain  tu  t'assieds  aux  colonnes  dUercuIe 
Sur  deux  piliers  d'airain. 

Que  l'AcÉt ,  hârdimeiil  rrieré  de  sa  obvie , 
Colosse  jhodiei»  qm  graadKc  àmstê  b  Istte, 
Mette  on  pied  dM»  Toaton  tt  Faoïm  cipCMmi^ 
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De  ses  deux  flancs  de  bronze  il  joindra  les  deux  rives. 

Et  des  flottes  captives 
Les  grands  mftts  toucheront  aux  genoux  du  géant. 

Alors  9  quand  de  TEuxin,  aux  brumes  éternelles , 
Le  czar,  heurtant  du  front  l*orgueil  des  Dardanelles, 
Tentera  d'autres  cieux  el  de  plus  tièdes  mors^ 
Un  signe  de  ta  main  renverra  le  Barbare 
Frissonner,  les  pieds  nus,  sur  son  trdne  tartare , 
Aux  conGns  des  hivers. 

Edgar  Qctiiibt. 
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La  chambre  se  meurt  d*ennui.  La  loi  municipale ,  abandonnée 
par  tout  le  monde ,  à  peine  controversée ,  livrée  aux  attaques  des 
deux  oppositions  9  est  sortie  de  cette  épreuve ,  plutôt  cédée  au 
ministère  par  lassitude ,  que  votée  en  sa  faveur;  mais  elle  ne  lui 
a  été  rendue  que  mutilée,  entamée  de  toutes  parts ,  et  portant  les 
marques  des  coups  que  le  ministère  à  laissé  frapper  sur  elle  par 
sa  négligence.  Ce  sera  cependant  encore  une  des  victoires  minis- 
térielles dont  on  se  félicitera.  Deux  ou  trois  batailles  comme  celle- 
là  enterreraient  le  cabinet  actuel,  et  son  dernier  Te  Deum  se 
terminerait  par  une  dislocation. 

M.  Guizot  est  un  homme  de  généralités  politiques,  très  apte  à  for- 
muler de  grandes  théories,  exactes  ou  non,  mais  il  est  assez  embar- 
rassé quand  il  est  question  de  les  appliquer.  Son  rôle ,  dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  municipale,  s*est  borné  à  adhérer  de  temps  i 
autre  aux  amendemens  de  la  commission  de  1^  chambre;  pour  tout 
le  reste,  cette  loi  si  importante,  qui  touche  à  tout,  qui  remue  les 
intérêts  de  tous  les  jours  et  de  tous  les  momens,  jusque  dans  le 
moindre  bourg,  a  été  même  abandonnée  par  H.  de  Gasparin,  soit 
que  M.  le  ministre  de  Fintérieur  trouve  H.  Vivien  plus  apte  que 
lui  à  traiter  cette  matière,  soit  que  ses  derniers  succès  de  tribune 
lui  aient  donné  une  juste  et  légitime  timidité.  Le  ministère,  ainsi 
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délaissé  par  lui-même ,  s*est  vu  arracher ,  sans  combattre,  une 
partie  des  avantages  de  la  centralisation ,  qui  lui  étaient  cepen- 
dant plus  nécessaires  qu'à  tout  autre,  dans  son  prétendu  système 
de  force  et  d'intimidation,  quand  ses  écrivains  avoués  prêchent 
contre  le  régime  constitutionnel  et  en  faveur  du  pouvoir  absolu  I 

On  accuse  M.  Thiers  d*attaquer  avec  quelque  vivacité  le  minis- 
tère actuel.  Nous  croyons  sans  peine  que  H.  Thiers  n'approuve  pas 
sa  marche  politique,  car  ce  serait  se  condamner  lui-même;  mais, 
en  vérité,  si  M.  Thiers  mettait  à  combattre  le  cabinet  l'acharne- 
ment et  l'impatience  qu'on  lui  prête ,  il  faut  avouer  qu*il  aurait  eu 
beau  jeu  dans  la  discussion  de  la  loi  municipale,  où,  grâce  à  son 
aptitude  extrême  à  toutes  les  questions,  et  à  ses  connaissances  spé- 
ciales, il  lui  était  facile  de  défaire  complètement  la  loi  et  de  rendre 
la  discussion  encore  plus  déplorable  qu'elle  ne  l'a  été  pour  le  mi- 
nistère. On  n'a  pas  oublié  la  discussion  des  deux  lois  qui  eut  lieu 
dans  les  premiers  jours  du  ministère  de  H.  Thiers,  lois  d'un  inté- 
rêt aussi  vivace  que  Test  la  loi  municipale,  mais  dont  les  détails 
n'étaient  pas  très  attrayans.  Quelle  puissante  vitalité  jeta  dans  la 
chambre  la  parole  féconde  et  variée  de  M .  Thiers ,  ainsi  que  l'étude 
qu'il  avait  Eadte  de  tous  les  intérêts  qui  se  rattachaient  à  ces  deux 
lois  sur  les  douanes  et  sur  les  chemins  vicinaux  I  Alors  les  affaires 
du  pays  semblaient  avoir  quelque  intérêt  pour  les  députés  qui  ve- 
nant en  foule  aux  séances  ;  la  chambre  ne  périssait  pas  dinertie, 
le  ministère  ne  semblait  pas  proposer  des  énigmes  dont  il  n'avait 
pas. lui-même  la  clé,  et,  quelques  reproches  que  lui  Gssent  ses 
adversaires,  on  ne  pouvait  pas  du  moins  l'accuser  de  ne  pas  rem- 
plir les  conditions  d'un  gouvernement  d'examen  et  de  discussion. 

Maintenant,  l'ennui  et  l'indécision  se  glissent  partout,  et  réagis- 
seot  du  ministère  à  la  chambre  et  de  la  chambre  au  ministère.  Le 
cabinet  est  faible,  il  le  sent;  ses  membres  ne  s'abordent  qu'en 
tremblant,  crainte  de  se  choquer  et  de  s'entre-détruire;  tout  est 
obstacle  pour  eux,  tant  ils  ont  le  sentiment  de  leur  débilité  inté- 
rieure et  de  la  faiblesse  du  lien  qui  les  unit.  On  a  parlé  de  modifi- 
cations ministérielles,  de  l'adjonction  de  quelques  hommes  bien 
-nécessaires,  en  effet  ;  mais  il  n'en  sera  rien ,  tant  on  a  peur  de  dé- 
i^'aager  le  parfeit  équilibre  du  ministère ,  si  étrangement  réparti 
^en^e  M.  Mole  et.M.Guizot,qui  semblent  avoir  changé  mutuelle- 
:jiient  de  prétentions  et  de  natures.  S*agit-il  de  parler  dans  une  oc- 
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cimoirâificisivey  soyez  bien  sûr ,  momneiir  »  que  c'est  H.  ! 
s'empressera  de  monter  à  b  tribune ,  malgré  les  inquiétvd^  pwi 
dttritables  dte  H.  Guizot  ;  et  s'il  ftnU  aj^r  oa  traker  d'une  difl^oaké 
extérieure,  tous  pouvez  Are  assuré  que  c^esi  M.  fiuizoc  qnli  Isni 
valoir  sa  vieille  pratique  et  son  expérience  des  affeires.  De  là  um 
incertitude  et  une  hésitMion  qui  augmentent  chaque  jour,  et  qui 
préparent  de  grands  embarras  à  ceux  qui  recueilleronl;  l'héiittifu 
sf  embrouiné  de  ce  cabinet. 

D'abord  la  section  du  cabinet  que  représente  M.  Guiaot  n'tai 
t>ccupée  que  de  la  partie  de  l'intimidation  :  loi  de  disjonctiea,  finies 
dénonciation,  formation  d^un  ministère  de  police,  projet  de M^ 
encore  en  germe,  sur  la  liberté  individuelle,  etc.  Peu  lui  impmfUm 
que  l'alliance  anglaise  s'en  aille  à  la  dérive ,  que  riflunenae  qussiwi 
d'Orient  s'envenime  entre  la  Russie  et  F  Angleterre,  que  le 
temps  s'avance  sans  que  rien  ait  été  décidé  pour  Taflaire  de  < 
tantine;  tout  ira  bien,  si  Fadoption  des  lois  de  fknHIe  hM  d«Hi 
le  surcrott  dé  crédit  qu*on  espère  en  retirer  du  côté  de  la  cour,  et 
si  le  pouvoir,  qu'on  se  ffatte  de  garder,  reçoit  un  aocroîasemeiftëi 
force  dont  on  ne  saura  que  fidre. 

n  n'est  pas  focile  de  comprendre  ce  que  H.  Guiiot  et  set  aflii 
nomment  la  force  du  pouvoir.  La  force  d^un  gouverneneDt  devniî^ 
ce  me  semble,  consister  dans  le  diespotisme  de  la  ki,  et  âmm  h, 
stabilité  des  lois,  d*où.  découle  le  respect  qu'on  a  pourelles.di!,  la 
vie  politique  de  M.  Guizot  s'est  passée  tout  entière  à  faire  4ss  tris 
contre  les  lois,  e€  à  ameuter  les  pouvoirs  législatifs  oonireI»M^ 
gislation  existante.  H.  Guitet  imite  un  peu  les  pfamteure  dis  VÈmih- 
rique  du  Nord  qui  ajoutent,  nfimporte  comment,  une  ciiambie  à 
leur  maison  chaque  fois  que  le  demandent  leurs  besoins  o«  I^ç* 
croissement  de  leur  femffle.  Seulemeut,  leschambres  que  ML  ( 
ajoute  tout  aussi  irrégulièrement  à  Pédifice  social  sont  des  | 
et  des  cachots.  Gàsnnir  Périer,  qu'on  représente  toigoui»  < 
un  homme  gouverné  par  la  violence  et  la  colère,  et  en  qm 
nait  une  certaine  finesse,  disak  souvent  que  le  peu  de  Im  qa^H 
connaissait  lui  semblait  suffisant  pour  gouverner  deux  pey eeewae 
ta  France.  M.  Guizot  ne  l'entend  pas  ainsi.  Chaque  événement  M«- 
veau  est  pour  lui  une  matière  à  lois.  Nous  avons  eu  anisii  la  W  du 
procès  d'avril ,  la  loi  de  Fiesciri ,  la  loi  de  l'affiiiiae  de  Strasbewf, 
et  je  ne  vois  pay  trop  que  toutes  eee  lois  «ent^  ii4lleitl|t  i 
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<ie6  affittres,  ^aiicU  le  pouvoir  et  remédié  en  mn  aux  mmx, 
q«*elles  devaient  finir. 

Voilà  œpendant  la  tâche  éternelle  de  M.  Guizot;  €*est>wi  piiace 
-qui jette  ^ur  le  flanc  le  vaisseau  de  Fétat ,  et  qui  s*occupe  aie  râpe- 
iaaser  et  à  lui  mettre  des  chevilles ,  au  lieu  de  le  pousser,  d'une  main 
ferme  et  hardie,  dans  une  route  sâre.  Or,  quand  je  dis  M.  Guizot, 
je  dis  M.  Mole,  puisqueM.  Mdé  a  accepté,  plus  ou  moins  volontairo- 
jnent,  la  solidarHé  des  actes  et  des  systèmes  de  M.  GuizoL  M.  Gui- 
zot donc,  ou  le  ministère,  si  vous  voulez,  songe-t-il  à  raffermir  le 
dévouement  de  Tannée,  et  à  maintenir  la  discipline  et  le  principe 
d*obéissance,  c'est  la  loi  de  disjonction  qu'il  imagine  ;  et  il  &ut  bien 
recoooaitre  ici  l'influence  de  M.  G«^zot ,  qui ,  dans  les  circonsXauœs 
difficiles,  ne  trouve  jamais  d'autre  expédient  qu'une  loi,  et  qui  pe 
<:berche  pas  à  s'assurer  si  une  mesure  pratique ,  passez-moi  ce 
mot,  ne  produirait  pas  les  mêmes  résultats  ou  de  meilleurs  résul- 
tats encore.  La  loi  qui  Fournira  au  pouvoir  les  moyens  de  punir 
plus  sûrement  dans  larmée  un  acte  de  révolte,  fera-t-elle  que  les 
4u;tes  de  révolte  seront  moins  fréquens?  Je  ne  le  pense  pas.  L'es- 
prit d'insubordination  qui  se  manifeste  dans  l'armée,  dit-on ,  et  je 
me  plais  à  croire  qu'on  l'exagère,  tient  à  une  cause  à  laquelle  la 
disjonction  et  mille  lois  d'intimidation  de  ce  genre  ne  remédieraient 
pas.  Le  motif  est  que  l'armée  la  plus  jeune  de  TEurope,  puisqu'elle 
se  renouvelle  preéque  entièrement  en  six  ans,  «st  commandée  par 
les  généraux  et  les  officiers  les  plus  braves,  les  plus  estimables , 
les  plus  renommés,  mais  aussi  les  plus  vieux,  les  plus  cassés  et 
les  plus  fatigués  du  monde.  Le  général,  en  France,  a,  terme 
moyen ,  cinquante-cinq  ans  ;  le  colonel ,  cinquante  ;  le  chef  de  ba- 
taillon et  le  capitaine ,  au  moins  quarante  ;  jugez  de  la  communauté 
didéesetde  mœurs  entre  ces  chefs  et  leurs  subordonnés,  qui 
sont  des  soldats  et  des  sous-officiers  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  ! 
On  avait  tant  reproché  au  gouvernement  de  la  restauration  d'a- 
voir délaissé  les  braves  de  l'empire ,  et  de  s'être  ainsi  désarmé 
<xmtre  les  factions  en  se  privant  du  concours  des  officiers  de 
Napoléon ,  que  le  gouvernement  de  juillet  s*était  empressé  à 
.son  avènement  d'arracher  à  leur  retraite  tous  ces  vétérans  do 
notre  gloire  militaire ,  sans  songer  que  les  torts  de  la  restauration 
«envers  leur  âge  m ùr  dataient  déjà  de  quinze  ans.  Sept  années, 
âeptgrasses  et  lourdes  annéei?  de  repos,  se  sont  encore  a(Kpe3aniie& 
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depuis  sur  ces  nobles  restes  de  nos  grandes  guerres.  L'heure  du 
repos  n'a-t-elle  donc  pas  sonné  pour  eux  enfin  ?  L'année ,  qui  les 
respecte  y  éprouve  cependant  le  désir  et  le  besoin  d'être  comman- 
dée par  des  officiers  de  la  génération  nouvelle.  Une  armée  ne  vit 
que  par  la  sympathie  des  chefs  et  des  soldats ,  et  si  un  certain 
nombre  de  sous-officiers  se  laisse  entraîner  aux  idées  démocra- 
tiques qui  effraient  avec  tant  de  raison  le  pouvoir,  il  est  un  moyen 
de  les  ramener  :  c'est  de  leur  foire  place  dans  Taristocratie  miU- 
taire.  L'embaucheur  qui  aura  exercé  quelque  influence  sur  l'esprit 
d'un  maréchal-des-logis  ne  trouvera  plus  d'accès  près  de  ce  même 
démocrate  à  qui  vous  aurez  donné  le  grade  de  sous-lieutenant. 
Quand  ces  jeunes  mécontens  d'aujourd'hui  verront  leur  régiment 
commandé  par  un  jeune  homme ,  quand  l'inspection  de  leur  corps 
sera  laite  par  un  officier-général  dont  la  verdeur  et  l'activité  prou- 
veront que  la  profession  de  soldat  n'est  pas  la  seule  aujourd'hui  ou 
il  soit  impossible  au  mérite  de  faire  une  fortune  rapide ,  quand  ils 
ne  verront  plus  de  ces  vieux  capitaines  dont  les  cheveux  blancs 
sont  un  triste  et  amer  sujet  de  réflexion  pour  eux ,  alors  vous  au- 
rez des  soldats  et  des  sous-ofBciers  dont  vous  n'aurez  rien  à 
craindre,  et  dont  l'oreille  se  fermera  à  toutes  les  suggestions.  En 
un  mot,  avancement  sûr  et  nombreux ,  retraite  prompte  et  hono- 
rable aux  anciens  officiers,  voilà  la  véritable  loi  de  disjonction 
qui  rétablira  la  discipline  dans  Tannée,  et  rendra  son  dévouement 
inébranlable.  Toute  autre  loi  serait  mauvaise,  intempestive,  comme 
la  plupart  de  celles  qui  ont  eu  le  malheur  d'éclore  sous  les  difK- 
rens  ministères  de  M.Guizot,  et  qui  n'ont  servi  qu'à  montrer  le  peu 
de  variété  de  ses  ressources. 

Quant  aux  chefs ,  il  faudrait  aussi  savoir  s'y  prendre  avec  eux , 
et  ne  pas  foire  de  la  foiblesse  excessive  avec  les  généraux ,  tandis 
qu'on  montre  aux  soldats  une  rigueur  extrême.  Assurément  on 
né  peut  approuver  les  actes  de  M.  le  maréchal  Clausel  qui  vieni  se 
justifier,  à  petites  journées,  après  avoir  tranquillement  donné  ses 
soins  à  l'aménagement  de  ses  terres ,  et  qui  débute  à  Paris  en 
brandissant  son  sabre  menaçant  devant  un  président  de  la  chambre 
des  députés,  devant  un  procureur-général  de  la  cour  de  cassation, 
dont  l'énergie  bourgeoise  ne  fera  pas  mentir,  croyez-le  bien,  le 
vieil  axiome  magistral,  cédant  arma  togœ  !  Mais  que  signifie  la  con- 
duite que  le  ministère  a  tenue  avec  le  maréchal?  On  l'a  laissé  s'oc- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


'    LETTBBS  POLITIQUES.  497 

tsuper  de  tous  les  détaOs  de  l'expédition;  on  a  plié  devant  son  hu- 
mear;  on s*est effacé;  on  lui  a  laissé  Tespoir  de  conserver  le  com- 
mandementy  tant  on  le  redoute  dans  la  chambre  et  partout  où  on  lui 
suppose  quelque  influence,  si  bien  que  le  commandant  en  chef,  mandé 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  semblait  traduire  le  ministère 
à  sa  barre!  Quand  le  maréchal  Gausel  sommait  H.  Mole  et  H.  Guizot 
de  lui  promettre  formellement  la  direction  de  la  campagne  qui  se 
prépare,  on  ne  savaitpar  quel  faux-fuyant  lui  échapper;  puis,  après 
qu'on  eut  bien  dressé  les  embûches,  H.  Guizot  fit  venir  le  maré- 
chal au  conseil,  et  il  le  pria  d'expliquer  ses  plans,  de  développer 
ses  idées  militaires,  afin  que  ses  collègues  et  lui  pussent  s*éclai* 
rer.  Le  maréchal  parla  longuement,  bien,  je  ne  sais;  il  fit  valoir 
la  nécessité  de  donner  une  grande  autorité  au  général  en  chef, 
et  prit  confiance  en  se  voyant  écouté  avec  faveur,  sollicité  même, 
comme  dans  la  comédie  de  Molière,  à  demander  largement  ce  qui 
iui  serait  indispensable  pour  la  campagne  qu'il  allait  faire.  Poussé 
comme  Scapin  par  Argante  à  ne  pas  se  foire  foute  d'un  petit  mulet, 
le  maréchal  entra  dans  tous  les  détails  de  l'administration  mili- 
taire, exposa  sans  réserve  ses  besoins  et  ses  plans  à  ses  amis  du 
conseil,  qui  lui  prêtaient  l'oreille  si  bénévolement,  et  se  retira  très 
satisfoit.  Le  lendemain  M.  Mole  manda  le  maréchal  Qausel  et  lui 
demanda  s'il  persistait  dans  ses  idées.  A  quoi  le  maréchal,  ne  se 
doutant  de  rien,  répondit  qu'il  se  trouvait  très  heureux  de  les 
avoir  foit  adopter  par  le  conseil.  —  a  En  ce  cas,  répliqua  le  mi- 
nistre, nous  vous  rendons  votre  liberté,  d  Le  générsd  Danremônt 
fut  aussitôt  nommé  pour  succéder  au  maréchal  QauseL  C'est  là  de 
la  véritable  diplomatie,  et  sans  doute,  M.  Mole  ne  manquera  pas 
d'appliquer  cette  habileté  aux  affoires  extérieures.  Les  préparatifs 
de  Texpédition  vont  leur  train  cependant,  mais  comme  il  faudra 
venir  demander  onze  millions  à  la  chambre,  on  redoute  de  trop  exi- 
ger d'elle  à  la  fois,  et  on  a  résolu  de  lui  laisser  voter  d'abord  les  lois 
dont  elle  s'occupe  en  ce  moment.  En  attendant,  et  comme  l'époque 
fovbi'able  pour  l'expédition  approche  rapidement  (le  chef  devrait 
se  trouver  déjà  sur  le  sol  de  l'Afrique),  on  se  sert,  foute  de  cré- 
dits, pour  acheter  des  mulets,  du  fonds  de  remonte  de  la  cava* 
lerie,  voté  au  budget  du  ministère  de  la  guerre.  Qui  dit  chevaux, 
dit  mulets  sans  doute.  D'ailleurs  la  parenté  est  proche,  et  la  cham- 
bre n'y  regardera  pas  de  si  près. 
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La  chambre,  qai  fait  ainsi  Tme  le  mimaièïïe^nêwuMULfÊ»  Inf 
temps.,  elles  électiuis  ofiCiifent déjà scé8.aiQtmHBeat Jl.4«uia€it  «t 
fies  aims(.Ils*âgit  deconsolider  poar  de  loagiie&anoàûBk  puMsanoe 
du  parti,  at  de  le  souslraire  enfin  ji  cette  iiécâ8Mlécpi'iLs*impoae«î 
prudemment,.et  bien  malgré  lui,  de  ae  demieriuiGlM^  appâtent  pm 
dans  d*aiiures  rangs  que  las:  «ans.  6n  ne  ^ut  s'Hanipéohttr  4e  se 
dire  qa*il  y  a  de  certains  jooi»^  cares  il  est  vrai ,  oà  M.  M(dé  eat 
un  président  incommode,  etifae  «les  éleetiens  étaient  fisHies  par 
^L  Gnizot,  M.  l>a¥ergier  de  Hauraane  et  IL  de  Rémusat,  ^es'jmè- 
neraieait  sans  doute  Uichanca  de  se  débarrasser  de  lui.  Delà  nn 
snrcroitd'<activité  qui  n*«stfiaainalhabile.  D'abei'd,  à  la  chambre, 
ona  (^liasé  sans  bruit  une otrtakie  quantité  de  petits  prcgets  de  loi« 
pnrfaitamaatiaoffensifs,iqm  seront  bieatât  suiviad'iai  gmnd  nom* 
bre  d*aatres>,  le  tout  pour  r^ymitage^at  l'amélioration  delà  France, 
comme  vous  n'en  doutez  pas.  U  s^agit  tout  simptement  de  rootes 
et  de  communications.  Ces  projets  conoernent  quelques  départe* 
mens  dont  les  électeurs  sont  encore  indécis.  Là  c'est  une  com- 
mune dont  la  route  a  pris  aasea  d'importance  pour  devenir,  à 
l'aide  du  ministère ,  une  roula  de  département  dent  le  conseil  gé^ 
néral,  etaonpltts  la  commune, Totenait les  fcatsd'Butretien.Onsent 
bien  que  l'beupeuse  commune,  dont  le  bndget  va  se  trouver  ainsi 
allégé,  n*auxa  rien  à  re&iser  an  pouvoir,  et  que  sa  route,  élevée  à 
la  digpité  de  roule  de  département,  servira  àcondoire  au  collège 
étectorsd  des  électeurs  tout  dévoués  aux  doctrinaires,  car  M.  de  6as- 
parin^sttrop  modeste«t  tropbienappris  puur  laisser  ignorer  aux 
éincteurs  que  ceat  à  M.Guiaot<et  à  ML  de  Rémnaat- qu'ils  doivem 
«as  iHenfaitfi.  D'autres  pmjetsde  loi,  présentés  à  la  chambre,  een- 
fi^entle  gcade  de  roule  royale  à  des. routes  départementales,  et 
allègent  ainsi  les  budgets  de  département  aus  dépens  de  l'état. 
Ici  la  sédudioa  :se  âiit  plus  en  gnand  ;  et  c'est  un  département  tout 
entier  qui  -ae^rouvera  engagé ,  on  l'espère ,  à  vemr  témoigner  sa 
reoonnaissanfie  .au  miaialère.  Quant  aux  londs,  on  les  prendra  aur 
la  réserve  de  l'amortissement  que  M.  Duehàtel  veut  afleaer  au 
travaux  puUics,  attendu  «que  l'état  proapère  et  la  séourité  que  le 
minis^M  a  procurés  à  la  France,  ont  éloigné  pour -jamais  l'appa- 
rence même  d'une  crise  coiùmerdale ,  d'une  guerre,  d'une  baiaae 
de  crédit»  et  deiauies  les  calamités  que  le  fonds  d'ammrtiasement 
était  destiné  à  atténuer  ou  à  prévenir.  Il  y  a  quelques  années  « 
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qnapcL  M.  QàShm  Kainot  senblait  pvévoir  la  poBsitriHté  de  porter 
ua  jaor  la maio  anir  le  fooiftd'aniM'tisaeineiily  M.  Gmeot  ne  Iroa^ 
vaifi  pas  deitamms  aafezidéchHgiieizpour  bMtner  son  impéritieet 
saa  inipréitoyance ,  et  aii}Oiiad*htti^  aaiw  réduire  Fimérét  de  la 
dette  publkim^  sans  ane  néoessilé  preasante ,  comme  celle  qui  fit 
voter  cent  iBSlicnis  de  travaiix  à  la  demaiide  de  It.  Tbiers ,  quand 
le  paya  es!  calme  et  que  les)  bras  sont  employés,  au  dire  même  du 
minialéne,  quand  les  aflhires  de  TEnrope,  qui  se  eompltquent  cha- 
que jour,  avertissent  la  France  de  ne  pas  dimmuer  ses  ressources; 
vciià  H.  fiuchfttd  et  M^  Gaisot  qui  proposent  de  supprimer  en 
réalité  le  fonds  d*amortissement,  qui  désarment  en  quelque  sorte 
le  pays,,  et  le  livrent  sans  défense  aux  embarras  financiers  et 
aux  attaques  du  dehors  qui  pourraient  à  la  Fois  lui  survenir  !  Le 
butqu^ilsse  proposent  d'atteiiidre  est  grand,  il  est  vrai:  il  s*agit 
de  gagner  à  leur  profit  quelques  électeurs.  Et  queh  moyens  pins 
droitff  et  plus  loyaux!  Percer,  agrandir  des  routes I  créer  des 
travaux  lA.voaez  que  FégOIsme  politique  n*a  jamais  pris  de  plus 
boftttx  dehors^  et  que  le  pays  a  afiiMve  à  des  gens  bien  habiles  I 

Vom^  voyez  que  le  ministère  de  l'intérieur  n'est  pas  sans  chef, 
aioâ^qo'onJe  pense.  C'est  au  contnûre  le  ministère  de  prédilection 
de  M*  Guixot  et  de  ses  aniis^  bien>  qu'aucun  d'eux  n'ait  jamais  en 
le^oourage  de  le  diriger  en  persome.  En  général,  ils  abandonnent 
asaea  volontiors  le  ministère-  des  affaires  étrangères,  où  ils  se 
sentent  arrêtés  à  chaque  pas;  ils  ont  même  renoncé  à  y  placer  un 
homme  de  leur  école  depuis  que  H.  le  duc  de  Broglie  a  rompu  son 
adHaoce  politique  avoc.  M.  Guizot,  et  ae  consolent  en  songeant 
qpielle  part;  d'inSo^ce  et  de  pouvoir  édioit  à  ceux  qui  disposent 
des  fonds  secrets,,  delà  police  et  de  toute  l'administration  intérieure. 
Aussi)  M.  Guîzot  art-il  fait^ serment  de  ne  jamais  livrer  à  d'autre 
qu'à lui**mé»e  ee^magnifique  département,  où  Ml  de  Gasparin  ré- 
pand ses  sueurs  au  bénéfice  de  ladoctrine.  Le  seul  nom  dé  M.  de 
Montalivct,  qui  se  lie  de  tant  de  manières  au  titre  de  ministre  de 
l'intérieur,  excite  L'humeur  de  M.  Gnizol,  et  la  dernière  démanche  * 
daminisÉre^dè  l'instruCtionipuUique  auprès- du  roi  a  été,  comme 
vous  aaiviez  sans  doule,  unacte  d'hostilité  contre  M.  deMbntalivet, 
quitaindt  eo  k  tort  f^ve  de  blémer  la  marche  de  cet  infaillible 
cabmet.  M.  finiaot^qni  trouve  en  M«  YHlemain  et  M.  Cbusin  é&s 
ceoaemi  <|ui  s'élèvent  contre  ses  actes  à^4a  chambre  dès  pairs, 
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avec  une  indépendance  dont  on  ne  peut  lenr  contester  le  droit,  et 
qui  ne  s*assied  pas  moins  près  d*eax  dans  le  conseil  de  Tinstmc- 
tion  publique  9  avait  imaginé  ce  jour-là  de  fermer  la  bouche  àf  m- 
tendant-général  de  la  liste  civile ,  et  de  le  réduire  au  silence  sous 
peine  de  démission  I  Je  ne  sais  ce  qui  s'ensuivit ,  mais  vous  con- 
viendrez que  cette  démarche  témoigne  moins  de  l'énergie  de 
M.  Guizot  que  de  la  vigilance  qu'il  exerce  autour  du  ministère  de 
l'intérieur  y  et  de  l'inquiétude  un  peu  puérile  que  lui  causent  ceux 
qui  pourraient  y  aspirer.  . 

Quant  aux  affaires  étrangères ,  vous  savez  déji  que  M.  Guiiot 
n'a  pas  d'opinion.  Je  suis  tenté  de  croire  que  M.  Mole  en  a  une, 
car  un  article  du  Journal  des  Débats,  qui  a  paru  ce  matin ,  et  qui 
donne  gain  de  cause  à  la  Russie  dans  l'affaire  du  Vixen,  indique, 
je  crois,  la  ligne  que  va  suivre  le  président  du  conseil  dans  cette 
discussion.  Le  journal  qui  exprikne  cette  opinion,  et  qui  ne  gftte  pas 
d'ordinaire  la  Russie ,  reconnaît  qu'elle  pouvait  faire  re8t>ecter  le 
blocus  de  la  c6te  d' Abasie ,  et  qu'elle  est  dans  son  droit.  Que  le 
traité  d'Unkiar-^elessi  ait  donné  ou  n'ait  pas  donné  à  la  Russie 
une  c6te  et  un  pays  qui  n'appartenaient  pas  à  la  Porte  ottomane, 
Tusage  autorise  le  blocus.  La  France,  qui  bloque  les  c6tes  d' Afri- 
que; l'Angleterre,  qui  bloque  les  c6tes  d'Espagne,  savent  ceb 
mieux  que  personne.  C'est  là  le  jugement  que  prononce  le /oiima/ 
des  DébaiSy  et  assurément  on  aurait  mauvaise  grâce  à  récuser  ce 
juge ,  qu'on  ne  peut  taxer  de  partialité  envers  ceux  en  faveur  de 
qui  il  décide  le  procès. 

Cette  décision  du  Journal  des  Débais,  qu'on  peut  bien  croire 
dictée  par  le  ministère,  tient ,  je  pense ,  à  deux  motifs.  Si  l'on  avait 
blAmé  la  capture  du  Firèn,  et  si  l'Angleterre  avait  pris  au  vif  cette 
affoire ,  on  ne  pouvait  faire  moins  que  d'offrir  sa  médiation ,  et  de 
s'interposer  entre  les  deux  puissances  pour  le  maintien  de  la  paix. 
Or,  la  Russie  a  déjà  notiGé  au  gouvernement  français  qu'elle 
n'acceptera  aucune  médiation,  et  dès  à  présent,  quelques  sui- 
tes qui  puissent  en  résulter,  elle  dédare  vouloir  traiter  direc- 
tement cette  difficulté  avec  le  gouvernement  anglais.  La  mMiatioa 
se  trouvant  ainsi  impossible,  il  eût  fallu  appuyer  lord  Pabners- 
ton ,  et  le  suivre  dans  toutes  les  conséquences  de  son  méconlM- 
tement ,  ou  l'abandonner  d'avance ,  et  c'est  œ  qu'on  a  iait.  Cest 
^n  même  temps  tirer  vengeance  de  l'omission  que  lord  Primert* 
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ton  à  feite  dans  le  discours  d^ouverture  du  pariement,  en  sorte 
que  si  Topposition  accuse  le  ministère  d*ayoir  commis  un  acte  de 
faiblesse  envers  la  Russie ,  il  pourra  lui  répondre  qu'elle  se  trompe, 
et  que  c*a  été,  en  réalité,  un  acte  d*énergie  envers  l'Angleterre. 

La  Russie  ne  nous  saura  pas  beaucoup  de  gré  de  cette  humble 
précipitation»  et  il  est  douteux  que  l'Angleterre  nous  la  pardonne. 
On  n'a  pas  même  voalu  attendre  la  décision  des  avocats  de  la  cou- 
ronne »  examiner  un  peu  mûrement  les  faits  y  et  Ton  s'est  hâté  de 
prendre  les  devants,  comme  pour  manifester  bien  haut  qu'on  est 
tout  prêt  à  se  passer  de  l'alliance  anglaise.  Si  H.  Guizot  et  ses  amis 
n'étaient  si  peu  soucieux  de  nos  affaires  extérieures ,  on  serait 
tenté  de  reconnaître  ici  une  de  leurs  manœuvres.  Se  seraient-ils 
flattés  d'avancer  la  chute  du  ministère  whig  en  se  retirant  de 
lord  Palmerstbn  y  et  en  disant ,  comme  ils  le  font,  que  la  froideur 
qui  règne  en  ce  moment  entre  les  deux  pays,  ne  tient  qu'au  carac- 
tère peu  accommodant  du  ministre  qui  préside  le  Foreign-Officef 
Croiraient-ils  à  la  possibilité  de  créer  un  ministère  tory  avec  lequel 
ils  pourraient  rétablir  l'alliance  sur  de  nouvelles  bases,  et  mar- 
cher avec  lui  d'un  commun  accord  à  la  restauration  des  intérêts 
aristocratiques  en  France  et  en  Angleterre?  Franchement,  on  ne 
peut  supposer  aux  doctrinaires  de  si  longues  vues,  ou  s'ils  les 
ont  conçues  et  que  M.  Holé  les  subisse  ou  les  partage,  ils  n'ont, 
à  mon  avis,  rien  de  ce  qu'il  faudrait  pour  les  exécuter,— outre  qu'ils 
rencontreraient  des  difficultés  d'un  autre  genre  dont  je  ne  parle  pas. 

En  fait  et  en  droit,  il  se  peut  que  l'Angleterre,  ou  plutôt  que  les 
armateurs  anglais ,  aient  tort  dans  l'afTaire  du  Fu^eit.  Lord  Pal- 
merston  a  fait  signifier  à  Saint-Pétersbourg,  dit-on,  que  le  cabinet 
anglais  entend  réclamer  la  restitution  du  navire;  mais  lordDurham, 
qui  est  à  la  fois  un  homme  sagace ,  énergique,  vigilant,  soigneux 
des  intérêts  de  TAngleterre,  et  parfaitement  instruit  en  tout  ce  qui 
concerne  le  droit  des  gens  et  le  droit  diplomatique,  tel  que  le  font 
les  traités,  lord  Durharm,  qui  n'a  pas  laissé  échapper  une  seule  oc- 
casion de  soutenir  ses  compatriotes  et  le  pays  qu'il  représente  si 
dignement,  n'avait  pas  protesté  contre  cette  capture.  Ses  dépêches 
auront  un  grand  poids  dans  cette  affaire,  et  à  moins  que  lord  Pal- 
merston  n'ait  pris  la  résolution  de  ne  pas  s'instruire,  rien  ne  sera 
décidé  avant  la  réponse  de  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Siaint-  > 
Pétersbourg.  Pourquoi  donc^  je  le  répète ,  cet  empressement  du 
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jonrnal  miolslériel  à  décider  la  question ,  et  contre  sod  «flige,  à  h 
décider  en  foyeur  de  la  Russie?  Je  livre  ce  &it  à  vos  réfleiîens. 

L'impératrice  Catherine  disait  un  jour  à  Tambassadenr  d'An- 
gleterre qoaad  cette  puissance  armait  contre  elle  :  v  Puisque  votve 
cour  veut  me  ckasser  de  Saint-Pétersbourg ,  elle  me  panBettra, 
j'espère ,  de  me  retirer  à  Constantinople.  »  Quand  la  grande  Ca* 
tberine  parlait  ainsi  »  elle  ne  se  livrait  pas  à  une  bravade  de  prince 
Ottdè  soldat,  eUe  disait  une  vérité  sans  réplique.  Tous  les  sonne- 
rains  de  la  Russie  qui  apprécieront  leur  situation, — et,  en  général, 
ce  n'est  pas  eette  qualité  qui  leur  a  manqué  jusqu'à  ce  jour,  — ■• 
s'établiront  à  Constantinople  qu'après  avoir  renoncé  à  la  prépcm- 
dérsttce  que  la  Russie  veut  toujours  exercer  sur  TËurope ,  qu'elle  ^ 
surveille  de  cette  fenêtre  ouverte  sur  la  Baltique  par  Pierre-le- 
Grand,  qui  n'a  pas  placé  sans  raison  sa  métrop^  à  l'extrémité  dr 
l'empire.  La  Russie  a  déjà  deux  métropoles,  Saint-Pétersbourg 
et  Moscou;  elle  en  aurait  trois  en  s'établissant  à  Constantinople, 
et  eette  dernière  aurait  tant  d'avantages  sur  les  deux  autres,  qu'en 
peu  d'années  le  siège  de  l'empire  serait  déplacé ,  et  que  la  Russie 
perdrait  bientôt  l'unité  qui  fait  sa  Corée.  Ce  sont  là  des  raisons 
qû  ont  été  pesées  dans  tous  les  cabinets,  et  qu'on  apprécie  anssii 
bien  à  Londres  q^u'à  Saint-Pétersbourg^ 

L'Angleterre  ne  craint  donc  pas  l'oceupatieo  de  Constantia^le, 
mai»  la  domination  que  la  Russie  exierce  sur  la  mer  Noire.  La 
Russiemanque  de  population  maritime;  sa  Sotte  de  la  Baltique  est 
pffesqpie  constamment  enfermée  par  les  glace&;  les  mers  où  ele 
oBviguo,  la  mer  Caspienne,  la  mer  Ihdtique,  et  même  la  mer  Noire, 
sont  des  eaut  sansissuefiacile;  sev  vaisseaux  mampient  d'un  vaste 
eapaoe  pour  s'exercer,  de  lieux  de  relàcbe  dans  les  petites  mers 
oàflsuttvigneût,  qui  ne  sont,  après  tout,  que  des  lacs  qu'elle  a 
élevés  à  la  dignité  de  mers,  à  peu  près  comme  M.  Guiaot  fait  des 
roules  de  premier  ordre  avec  les  chemins  de  nos  communes. 
L'Angleterre  ne  craint  donc  rien  de  cette  marine  militaire,  tonte 
nombreuse  cga'elle  est,  parce  qu'elle  ne  se  recrute  pas  par  une 
lArine  marchande;  elle  pense  qu'elle  n'a  pas  à  redouter  ces  im- 
menses el  majestueux  vaisseaux  russes  dont  lord  Durham,  bon 
Anglais  en  ce  point  comme  en  tous  les  autres,  dit  avec  dédain 
que  ce.  sont  les  plus  gros  jot^oux  qu'il  ait  vus.  Grâce  aux  Oj^ 
nMna  de  l'ioigleterre  sur  la  mariné  russe  ^  toiMs  les  questieav 
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comnierce  et  d'intérêt,  questions  diffieiles  et  lenteB  à  réscMidre^ 
mais  que  les  États--Ujiis  d'Amérique  seuls  résolvent  par  défit  pro-- 
positions  de  guerre.  L'Angleterre  ne  croit  pas  que  sa  marine  aoît 
menacée  par  la  marine  russe;  elle  veut  seulement  étendre  son  ooia- 
merce  en  Orient ,  et  le  délivrer  de  toutes  les  entraves  que  tente /de 
lai  opposer  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg.  C'est  la  quereHe  d'une 
vieille  industrie  contre  une  jeune  industrie  qui  s'élève;  c'est  une 
querelle  que  la  Rusûe  soutient  contre  tous  ceux  qui  l'entoureut,  et 
même  contre  la  Prusse,  sa  Adèle  alliée.  La  Russie  exportait  seagrain» 
par  Dantzig  et  par  Thorn  ;  la  Prusse,  devenue  plus  agricole^  a  formé 
«es  iœues  à  la  Russie  ;  la  Prusse ,  de  son  côté ,  fais^dt  un  libre  conir 
merce  avec  la  Chine  par  Kiachta,  et  la  Russie  lui  accordait  h 
transit.  Depuis,  la  Russie,  devenue  industrielle,  a  établi  d^ 
fiamptoirs  à  Kiachta,  et  a  fermé  la  route  des  frontières  chinoises  i 
la  Prusse.  De  grandes  difCcultés  sont  nées  de  cette  situation,  41e 
vives  discussions  ont  eu  lieu  à  Saint-Pétersbourg  et  k,  9ediii«  ol; 
l'^n  est  encore  bien  kw  de  s'entendre.  £st-oe  à^ke  pom*  oela4|iie 
la  Prusse  et  la  Russie  se  feront  la  guerre? 

La  situation  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  visià-vis  Tune  de 
r^autre  est,  il  est  vrai,  plus  critique,  les  intéréis  qui  se  trouvent 
compromis  sont  infiniment  plus  graves;  mais  il  y  a  loin  de  ces  dt»<- 
cassions  à  des  hostilités  sérieuses;  et  quant  i  cette  question  du 
>lx6n,  lordPalmerstonet  tout  le  cabinet  aiiglais  n'ignorent  pasqaal 
a  été  le  but  de  cette  tentative.  Le  Vixen  est  un  schoaner  (navire  A 
un  mât).  On  ne  pouvait  donc  espérer  de  grands  profits  de  j'eiL'* 
pédition  d'un  tel  navire,  et  la  maison  Bell,  dont  les  affaires  étaient 
si  vastes  et  si  étendues,  ne  pouvait  l'avoir  tentée  que  comme  .un  ea-r 
aaî,  et  pour  s'assurer  de  la  réalité  du  blocus  de  ces  côtes.  Or,  il 
est  question  de  relations  très  intimes  qui  existent  entre  M.  Belles 
M.  Mendizabal ,  et  Ton  assure  que  le  Vixen  avait  été  expédié  daas 
l'espoir  que  la  capture  de  ce  petit  bâtiment  comfdiquerait  les  rap* 
ports  entre  l'Angleterre  et  la  Russie.  iQnoi  qy*il  en  soit,  il  est  eer- 
lain  qu'en  a  donné  lieu  à  ces  deux  puissances  de  s'eipVquer  si^: 
une  question  pleine  d'ialérét,  mais  qui  se  résoudra  enoore  celte 
fois  d'une  manière  pacifique;  ceci  âoit  dit  ea  ^passant  pour  calmei: 
la  frayeur  que  montre  le  ministère  françavs. 

Un  pamphlet  puMié  à  Londres  par  an  prétendu  mann£BMSturier, 


DigitizedbyCjOOQlC  ^ 


soi  EEVUE  DEâ  DEUX  MOHDBS. 

de  Manchester,  apprécie  avec  beaucoup  d*esprit  et  de  rectitiide 
les  récriminations  réciproques  deTAngleterreetdela  Russie,  a  La 
«Russie  y  dit-il  y  est  accusée  par  nous  d'être  une  nation  envabis- 
<r  santé  I  Depuis  la  journée  de  Pultava  jusqu^à  l'époque  du  pas* 
«  sage  des  Ralkans ,  disent  les  journalistes  y  les  orateurs  et  les  écri- 
er vains  anglais ,  le  gouvernement  russe  a  été  incessamment  occupé 
«  à  dérober  et  à  accaparer.  —  Mais  qu'a  foit  l'Angleterre  pendant 
or  ce  temps?  —  Durant  le  dernier  siéde,  la  Russie  a  dépoufllé'  la 
«  Suéde  y  la  Pologne,  la  Turquie  et  la  Perse;  dans  cette  même  pé- 
c  rk)de  la  Grande-Bretagne  a  dépouillé...  —  non,  cette  phrase  est 
aimpdie,  -— eUe  a  élendu  les  Umiies  des  domaines  de  S.  M.  B.y 
a  aux  dépens  de  la  France,  de  la  Hollande  et  de  l'Espagne.  Assu- 
et  rément,  les  Russes  peuvent  se  justifier  par  notre  exemple,  et 
ir  nous  montrer  un  pied  sur  le  roc  de  Gibraltar,  et  l'autre  sur  le 
«  cap  de  Bonne-Espérance,  avec  le  Canada,  l'Australie  et  la  Pé- 
a  ninsule  de  l'Inde,  formant  la  triple  tète  de  Cerbère  de  notre  mon- 
«  strueux  empire,  avec  mille  acquisitions  moindres,  éparses  sur  la 
cr  surfoce  du  globle,  qui  sont  autant  de  témoignages  de  notre  insa- 
Q  tiable  appétit.  Non ,  vraiment ,  nous  ne  sommes  pas  un  peuple  qui 
ff  ait  le  droit  de  prêcher  des  homélies  aux  autres  peuples,  en  faveur 
a  de  Tobservation  nationale  du  huitième  commandement,  b  Et  l'au- 
teur anglais  termine  cet  acte  de  franchise  en  citant  une  scène  entre 
deux  personnages  de  l'opéra  des  Gueux,  qu'il  recommande  aux  di- 
plomates des  deux  cours.  Sa  citation  est  en  trop  bon  anglais  pour 
que  j'essaie  de  la  traduire  :  Like  Lockit  and  Peachum,  the  Briiish  tkm 
and  tke  Russian  Bear,  inslead  of  tearing  one  another,  had  beUer  hug 
and  be  friends.  —  a  Brother  bruin,  brother  brum,  we  are  boîh  in  the 
wrong.  » 

Quant  à  l'afiEairequi  divise  en  ce  moment  l'ours  et  le  lion,  comme 
dit,  dans  son  langage  un  peu  matelot,  l'auteur  anglais,  ce  n'est 
qu'un  épisode  peu  important,  si  on  le  compare  aux  précédens  mo- 
tifs de  querelles.  L'Angleterre  a  laissé  la  Russie  s'étabHr  aux 
sources  du  Danube ,  ouvrir  la  mer  Noire  à  ses  provinces  polonai- 
ses depuis  le  traité  de  Bucharest,  dominer  la  mer  d'Azof  depuis 
le  traité  de  Kainardgy,  s'emparer  d,ç  la  Crimée  par  l'ukase  de  1783, 
s'étendre  le  long  delà  Qrcassie  jusqu'au  Caucase,  regagner  la 
c6te  méridionale  de  la  mer  Noire  par  le  traité  qui  lui  livra ,  en  1803, 
la  Mingrélie ,  jusqu'aux  grandes  concessions  de  1829  et  de  1833 , 
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qui  lui  permirent  de  bâtir  le  fort  Saint-Nicolas  sur  le  rivage  qui 
forme  la  baie  de  Trébizonde  ;  elle  a  souffert  qu'elle  s'avançât  jus- 
qu'à l'Ararat ,  que  lui  a  ouvert  le  traité  deTurkoman-Chai  en  1828; 
l'Angleterre  a  vu  signer,  en  se  contentant  de  protester,  les  traités 
d'Unkiar-Skelessi  et  d'Andrinople  ;  et  aujourd'hui  que  la  Russie 
s'est  établie,  en  les  séparant,  au  beau  milieu  des  populations  de 
l'Anatolie,  de  la  Perse,  de  la  Géorgie  et  du  Caucase,  laissant  der- 
rière elle  la  Circassie  dans  l'isolement;  â  présent  qu'elle  occupe 
presque  tout  l'isthme  qui  sépare  la  mer  Caspienne  de  lamer  Nuire, 
et  qu'elle  garde  avec  vigilance  la  Porte  de  Fer  et  le  Ytody,  les  deux 
.  seuls  passages  du  Caucase ,  l'Angleterre  s'avise  de  s*émouvoir  â 
la  nouvelle  du  blocus  de  la  côte  d'Abasie,  déjà  à  demi  conquise , 
et  aux  deux  extrémités  de  laquelle  flotte,  depuis  1829,  le  pavillon 
russe,  soutenu,  sur  sept  points  différens  de  cette  côte,  par  plus 
.  de  treize  mille  hommes  de  troupes  régulières,  répandues  dans  des 
forts  depuis  Anapa  jusqu'à  Potil  S'émouvoir,  à  la  bonne  heure; 
mais  &ire  la  guerre  pour  ce  motif,  quand  on  a  montré  tant  de 
longanimité ,  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  supposer. 

Le  pays  des  Tcherkesses  ou  la  Circassie  est,  en  quelque  sorte, 
la  Vendée  de  l'empire  russe.  La  Russie  a  bien  grandi  depuis  que 
'  ler  Russes  abordaient  la  côte  d'Abasie  dans  des  petites  barques 
pour  solliciter  la  permission  de  pécher  dans  la  mer  d'Azof  ;  elle  a 
conquis  une  partie  de  la  Suède,  la  Pologne,  de  belles  pi*ovinces 
allemandes,  turques  et  persanes;  elle  s'est  avancée  aux  dépens 
de  la  Tartane  jusqu'à  la  Chine;  son  empire  s*étend  de  la  mer  Blan- 
che â  la  mer  Caspienne,  et  cependant  la  Qrcassie  n'est  pas  encore 
soumise,  et  défend  son  territoire  contre  les  vaisseaux  russes  qui  la 
bloquent  d'un  côté  le  long  de  la  mer  Noire,  et  les  armées  russes  qui 
campent  sur  son  flanc  opposé,  devant  les  défilés  du  Caucase.  Quatre 
millions  d'ames  résistent,  dans  ce  petit  coin  de  terre,  â  tous  jes  ef- 
forts de  la  Russie.  N'est-il  pas  singulier  que  l'Angleterre,  disons 
l'Europe,  qui  a  oublié  si  long-temps  la  Circassie,  se  souvienne  d'elle 
aujourd'hui,  et  semble  vouloir  prendre  sa  cause  en  main? 

Le  secours  est  tardif.  Cependant,  si  l'Angleterre  a  reconnu  la 

.  nécessité  d'arréterla  Russie  par  l'énergie  de  son  attitude,  si  elle 

est  décidée  â  soutenir  cette  attitude  par  la  guerre,  si  ses  flottes 

sont  armées,  et  ses  matelots  prêts  â  étendre  les  voiles,  déjà  sur  les 

-  haubans,  il  faut  se  hâter  de  lui  dire  que  la  question  de  l'indépei^ 
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<4hnee  40  €(MMlaoliMple  et^e  hi  likené  de  k  MfigslnQ  «nsit 
«HT  Moine  peut  «e  décider  tur  cette  cAte  de  €ireasrie  et  swt  le  vvp- 
MOI  Mddeiial  du  Cmc»e«  «à  se  trouvent  Seadjftk-Kale^  Maoif , 
^SMkmn-Kale»  et  de«x  «k  trois  astres  points  qui  deviendraient» 
4Mi<clioit  de  TAngletenie,  si  elle  eet  forte  assez  et  résolve,  TAnoAne 
dei*Orient.  Maie  si  TAngleterre  n'a  d'autre  dessein  que  d'édianger 
•des  notes,  et  de  discuter  «ne  question  plutAt  commerciale  el  non- 
«nhûie  que  poUliqne  et  difdomatiqoe,  alors  il  faut  qu'elle  sache 
«que  le  genvernemeni  russe  a  non-seulemeat  le  duoil  de  firappnr 
«de  blocus  la  c6le  Tckerkesse,  comme  le  reconnatt  le  Jtmnud  éet 
DébotB^màks  qu'il  peut  «ncoro  éire  fondé,  8*il  lui  plak,  à  saisir, 
pour  violaèion  de  lois  de  douanes  et  de  santé,  les  navires  qni 
4dMMrderaieiit  oetle  o6te.  U  est  en  effet  de  notoriété,  et  je  m'étonne 
^qne  nos  pnblicistes  l'ignorent,  que  les  tribus  Tcherkesses ,  qnnès 
s*étre  soumises  volontairement  à  l'autorité  des  khans  de  Krimén, 
que  possède  aujourd'hui  la  Russie,  ont  reconnu  plus  tard,  prnnr 
^ciuqgper  i  la  Russie,  il  est  vrai,  et  s'assurer  la  proteolim  de  la 
Porte,  leur  dépendaaœ  des  sultans  de  Conatantinopie«Or  ranifll»4 
du  traité  d'Andrineple^  auquel  il  faUait  s'opposer  avaxt  tout,  oiie  la 
iSrcassie,  el  pouvait  la  aédar,  au  gouvernement  russe,  s'il  eaCipns- 
aiUe  d'admettre  le  prindpede  la  cession  des  peuples  ;  et  la  •uasie 
Voccupe  à  cette  heure  de  se  mettre  en  possession  de  loe  pay^  par 
tous  les  moyens  dont  elle  dispose,  avec  d'autant  plus  de  réaàbtion 
•et  de  persévérance  qu'elle  ne  pourra  se  servir  de  la  mer  Caspienne 
^•de  î'Ëusin  ponr  iransporteV  ses  troupes  au-delà  du  Caucnsn, 
liant  que  ce»  trente  lieues  de  cdies  lui  manqueront.  Jugez  si  la  quns- 
.tlion  est  importmie  pour  la  Russie  I  Vous  vojiez  que  je  vais  nnooie 
fkÈê  loin  que  le  Jowmal  des  Débau^  qui  n'aceorde  à  la  Rasaie  que 
le  droit  de  blocus.  Je  n'ajoute  pas  qu'en  droit  cette  cession  peut 
loiqours  être  contestée ,  comme  toutes  les  immorales  ventes  de 
peuples,  que  se  font  les  grandes  puissances;  la  politique  a  beau 
irioler  ce  principe ,  elle  ne  parviendra  pas  à  Tefiboer. 

C'est  là,  croyes-le  bien ,  la  vérité  tout  entière,  mais  j'avoue  que 
je  ne  me  serais  pas  hilé  de  la  dire ,  et  d'anticiper  sur  la  décision 
4les  avocats  de  k  couronne  d'Angfeterre  et  de  lord  Palmerston, 
ai  j*avais  l'honneur  d'être  Torgane  presque  ofllkâel  d'un  cabÎMt 
.nlUé  du  gouvernement  britannique,  lequel  pourrait  prendre  awnc 
I,  en  très  nauvaise  part ,  cet  empressement  à  le  c<) 
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De  tout  ceci  y  rnoosieur,  il  n'y  a  qu'une  conclusion  à  tirer,  ce  n'est 
pas  que  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie  se  feront  la  guerre,  mais 
que  le  roi  et  les  chambres  seront  forcés  de  former  prochainement 
un  nouveau  cabinet  pour  rétablir  l'union  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre, que  celui-ci  a  sinon  détruite  encore,  du  moins  si  fortement 
ébrairiée«  Un  rapprochement  sympathique  avec  la  Russie  est  un 
rêve  impossible  à  réaliser.  Pensez-vous  qu'elle  puisse  aimer  jamais 
la  politique  de  la  France  et  le  principe  de  sa  révolution?  Non  ;  tout 
ce  qu'on  peut  attendre  d'elle,  c'est  de  la  résignation  et  une  sorte  de 
neutralité,  et  il  n'y  a  de  force  à  espérer  pour  nous  dans  le  Nord 
que  par  notre  alliance  intime  et  sincère  avec  4e  cabinet  anglais.  A 
chaque  pas  qui  nous  en  écartera ,  nous  serons  avertis  de  notre 
foute  par  quelque  acte  de  dédain  ou  d'hostilité  de  la  part  des  au- 
tres puissances,  qui  nous  supposeront  foibles  et  isolés.  Les  mi- 
nistres français  qui  ne  comprendront  pas  les  avantages  mutuels 
de  l'alliance  anglaise  et  française ,  et  qui  ne  verront  pas  que  toute 
notre  diplomatie  avec  Saint-Pétersbourg  doit  se  foire  à  Londres, 
craunettront  une  grande  erreur,  erreur  qui  leur  coûtera  cher»  et 
que  leur  chute  ei^era  bientôt. 

Agvéez,  etc. 
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14  février  1857. 

Nous  ne  vivons  pas  dans  une  époque  d'héroïsme ,  mais  de  banque;  gar- 
dons à  tout  prix  nos  positions  et  nos  places,  supportons  tout  et  ne  lâchons 
rien;  voilà  quel  est  aujourd'hui  le  mot  d'ordre  d*une  partie  du  cabinet. 
Le  ministère  ne  peut  se  dissimuler  à  lui-même  ses  divisions  et  sa  faiblesse; 
mais  on  est  convenu  de  rester  immobile  et  de  tout  couvrir  des  dehors  d'une 
magnanime  indifférence.  Le  moindre  changement  parait  offrir  trop  de 
périls.  Aussi  M.  de  Gasparinest  aujourd'hui  reconnu  comme  un  ministre 
convenable  et  comme  une  capacité  suffisante.  On  nie  les  dissensions  de 
MM.  Mole  et  Guizot;  on  s'impose  de  grands  sacrifices;  on  aurait  bien 
désiré  se  fortifier  davantage,  placer  plus  d'amis  dévoués  dans  les  postes 
importans  ;  mais  on  a  senti  qu'on  pouvait  tout  compromettre  en  accusant 
davantage  la  couleur  réactionnaire  du  cabinet.  La  chambre  ne  suppor- 
terait pas  un  ministère  entièrement  composé  des  amis  de  M.  Guizot,  et 
l'on  s'est  résigné  à  temporiser,  à  attendre. 

Si  M.  Mole  eût  été  au  fond  de  cette  situation ,  il  eût  mis  plus  de  décision 
dans  sa  conduite  ;  il  n'eût  pas  craint  d'opposer  sur  quelques  points  une 
résistance  énergique.  Pourquoi  la  loi  de  non-révélation  a-t-elle  été  pré- 
sentée à  la  chambre  des  pairs  contre  sa  volonté,  quelques-uns  disent  même 
à  son  insu  ?  M.  Mole  ne  se  rappelle-t-H  plus  qu'il  appartenait  au  centre  gau- 
che de  la  chambre  des  pairs?  Beaucoup  de  personnes  sont  peu  disposées  à 
lui  pardonner  ce  qu'elles  appellent  sa  défection;  et  il  doit  penser  qu'il  ren- 
contrera plus  d'inimitiés  en  acceptant  les  prétentions  de  M.  Guizot  qu'en 
ramenant  ce  collègue  incommode  au  rdle  secondaire  qu'il  jouait  dans  ie 
ministère  du  11  octobre.  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  quand  il 
siégeait  dans  le  conseil  aux  côtés  de  M.  Thiers,  s'était  résigné  à  voir  re- 
pousser la  plupart  de  ses  propositions  :  dans  maintes  questions,  il  adoptait. 
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ayec  une  édifiante  dodliié ,  Vun  ou  Vouire  partf,  tant  il  craignait  (jne  la 
retraite  Tolootaire  de  son  collëgoe  vtnt  bmsqaement  dissondre  le  cabinet. 
M.  Mole  doit  bien  se  convaincre  que  sa  présidence  actuelle  n'aurait  pour 
lui  ni  sens  ni  dignité,  s'il  se  réduisait  à  suivre  des  opinions  réactionnaires 
qu'au  fond  il  ne  partage  pas.  Il  y  a  dans  la  chainbre  beaucoup  de  députés 
qui  verraient  avec  plaisir  M.  Mole  incliner  au  centre  gaucbe,  et  eflacer 
les  aspérités  doctrinaires  par  une  politique  plus  pratique  et  plus  tolé- 
rante. De  cette  façon ,  la  omduite  de  M.  Mole  serait  plus  d'accord  avec 
ses  précédons  politiques  elle  pourrait  lui  ménager  une  assez  longue  exis- 
tence ministérielle ,  et  des  alliances  nécessaires. 
•  On  sent  si  bien  que,  malgré  ses  résolutions  passagères  de  tUUu  quo^  le 
ministère  est  condamné  à  un  prochain  remaniement ,  que  les  bruits  les 
plus  étranges  ont  couru  à  cette  occasion.  On  a  parlé  d'un  rapprochement 
entre  MM.  Thiers  et  Guizot  et  de  l'éventualité  d'une  nouvelle  alliance. 
Une  rencontre  fortuite  a  donné  lieu  à  cette  ridicule  rumeur.  Gomment 
croire  à  une  transaction  dans  laquelle  l'une  des  parties  aurait  tout  à  ga- 
^er  et  l'autre  tout  à  perdre?  Au  surplus,  l'ancien  ministre  des  affaires 
étrangères  a  beaucoup  ri  de  ce  prétendu  rapprochement,  et  s'est  expli* 
que  sur  ce  sujet,  dit-on,  avec  l'énergie  la  plus  précise  et  la  plus  nette. 
M.  Thiers  peut  aimer  le  pouvoir,  mais  pour  obtenir  en  l'exerçant  de  vé- 
ritables résultats  politiques.  D'ailleurs ,  il  n'ignore  pas  qu'une  position 
prise  avec  éclat  ne  peut  plus  être  abandonnée;  il  est  aujourd'hui  chef 
reconnu  du  centre  gauche ,  et  il  ne  peut  rentrer  aux  affaires  que  par  et 
avec  son  parti ,  parti  qui  compte  dans  ses  rangs  les  hommes  les  plus  hono- 
rables et  des  talons  spéciaux  fort  distingués,  mais  qui  a  besoin  de  la  di- 
rection d'un  homme  d'état  qui  donne  à  ses  forces  un  but  et  une  appli- 
cation. Que  le  centre  gauche  prenne  exemple  sur  les  bancs  doctrinaires  : 
quel  zèle  !  quel  accord  !  quelle  discipline  !  Là  on  ne  connaît  pas  de  décou- 
ragement; là  on  fait  des  sacrifices  avec  un  dévouement  inépuisable  :  il 
faut  être  juste  envers  ses  ennemis  et  leur  prendre  leurs  qualités  pour 
les  vaincre.  Napoléon  apprit  aux  Allemands  à  triompher  de  lui  en  leur 
faisant  trop  souvent  la  guerre.  Que  M.  Guizot,  qui  n'est  ni  un  Napoléon 
ni  un  Gésar,  finisse  par  apprendre  à  ses  adversaires  sa  tactique  et  son 
secret.  Ce  n'est  pas,  il  faut  l'avouer,  le  parti  doctrinaire  qui  se  serait 
laissé  enlever  par  l'ennemi  une  position  dans  la  presse  et  un  organe  de 
publicité;  la  conquête  du  Journal  de  Paris  par  M.  Fonfrède  est  un  échec 
•pour  le  centre  gauche.  On  ne  doit  pas  oublier  que  l'influence  sociale  et 
Ul  puissance  politique  n'ont  jamais  été  le  prix  de  la  parcimonie  et  de 
l'isolement. 

Nous  convenons  qu'il  est  difficile  de  former  en  France  un  parti  vrai- 
.  ment  politique.  Les  individualités  se  montrent  ombrageuses ,  suseep- 
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ta  'itaBdMne'  'i  Meê^nèBocif  à  46m  opriOBS^  à  vonrs'fti* 
.  Oq^dan^iii'af^riit  ée  tmer  aDJouFë^UH,  |iarta  kméÊpÊK^ 
,  une  eatrapriae  dont  peut  dépendre  la  aécnrité  de  r«ininr;:S 
tliagKnài'd^eiÊiKmear  la  «ajorité  et  ieq[ioavoff  i  une  eeterîe rétrograde  411I 
^lapBDinet  et  mrà  ioii|iFofit  tontes  les  resaourcesrëerétat,  tons  IflareaMirls 
4e{la  ooflatilotioa  y  ^m  ae  courre  d'une  aotomié  légalement  inviolable  9  et 
^lirand  pour  iMnoKer  lé  nom  dn  chef  irpesponsable  de  l'étaL  ^6fe"» 
•eanMow  l'a  fopt  iiîdn  dit  M.  Odibn  Barrot ,  »  le  roi  est  le  buodier^  îA  wà^ 
«eyra  tous  les  coups.  Eu  détendant  le  Siècle ,  le  chef  de  l'oppontion  pni» 
lemamaîren  traité  adairabtenient  la  question  conatitntionnellB  dngou- 
Yvnemant  des  titois  pouvoies.  On  ne  saurait  à  U  fois  mieux  défendre  ta 
Mtooffléi  naltaiata  et  satisfaire  anx  convenances  politiques.  Le  ionmirf 
éÊt<MbaiÉ,mufMDl  une  lactiqne  àsaec  grassiôf^^e'est  efforcé  de  eooH 
premetira  M.  Barret  par  des  éloges  <]ui  avalent  aa  moine  dans  ses  00^ 
tames  le  'méfûêe  de  la  nomremué  z  il  a  presque  mis  sur  la  même  ligne  k 
t  de  VL  Guiaot  i  Lizienx  et  l'éloquent  plaidoyer  de  M.  Barrot^ 
cette  mauvaise  foi  sera  sans  «uceès ,  et  personne  ne  croira  à  oei^ae> 
«md  ^Icrprincipes  entre  M.  Gnizot  et  l'orateur  de  la  giauche* 

Dans  le  ppooès  da  SiècU,  ta  réensations  dn  ministère  public  a'adreâ-' 
eant  à  trois  avocaU  et  à  d'autres  jurés  exerçant  des  professions  libérales^ 
ent  produk  au  PaUris  la  pta  pénible  impression.  On  ae  demandait  com- 
Hieni,  dans  une  queaiîoo  de  droit  public,  ks  agens  du  pouvoir  repooi* 
aaient  avecempreasemem  tajorisconsulieset  les  homtnes  que  lenr  édn- 
calian  prépare  davantage  à  i'inteUigenee  des  controverses  ccB8lttnttai*> 
uAta.  En:  général ,  ta  dernières  lois  proposées  par  le  ministère  onffiHt* 
4ana  4e  jmU^iMim  même ,  4ans  le  commerce,  dans  la  banque^  dans  le 
barreau ,  un  ravage^firayant  ;  elta  y  ont  porté  la  désaffeetion.y  la  défiance 
éb  l^venlr.  Les  joriaoensullessontMattdaiisésiie  la  légèpoté  avec  laquelle 
en  bouleverse  les  prinoipes  de  toute  procédure;  on  trowve  esoiintante 
Aa  demande  d'un  mijDrat  à  perpétuité  aa  o^fftital  de  40  millions;  est^ 
àflbtie  #eKiger  tant  d'argent  d'^impaye  auquel  on  prêche  chaque  nratia  le 
milte^xehiBif<desintéftta  matériels  P 

OnoonnnenceÂs'ooefiper  beaocai^4e  Gonstantine.  L'Afnqnofirend 
4e  jour  en  jour  pta  d'impeetanoe  ^ans  ta  affaires  4e  la  France.  La  4îa- 
j»ee  que  taélémeDa  oot  fait  éprouver  à  nos  armes  a  tourné  sur  Alger 
nt  sur  nous  l'attention  de  l'Enrape.  On  nous  regarde;  oq  nons^exanûne. 
jhnaons-nous  Bepsendreaur  l'Atttbe  l'ascendant  que  nenan'annene  ja- 
mais dû  perdre?  Il  y  va  de  l'honneur  de  la  France  et  de  la  réputation  de 
JMtre  armée. Sans  doute, 4an8  les  chambres,  persMme  n'osera  contaiter 
la«éoassité  d'une  «ipéditioo  nouvelle;  mars  les  ennemis  de  la  edonîanitai 
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afcièi^iiese*iir4Mrâità  diri0ir  toars  ittatow  amie  W 
d^rAfiri^pie  pas  not  ara»,  et  eoDirt  1»  n^hlo  enartpPM  ée  k  cWiiiitf 
{MV  DOS  UMBWS  et  Bos  loîs^  Il  est  trisie  de  (fire  ^«e  Té 
CmifUiifÎBe,  noD-Beolemenl  &  relevé  le  oonrage  de»  «adea 
de  It  coUmie ,  nais  a  fiortonent  ébrsalé  la  eoavieifoa  d^beiBiiies 
qai)  jusqu'à  présent,  avaieal  été  favorables  à  netreséjmir  en*  Afriqae.  M 
cepmàaM  qu'y  a-t^il  deebangi^  depuis  i'élé  denrier?  Uoe^ipédilie»  uiiiL 
conçue,  anal  dirigée,  a  éohené,  uou  pas  même  eeutre  la  nloip  wnàm^ 
nmia  eoalive  la  oMttgsilé  des  saiaeiis  et  des  éléamus,  et  réU'  veoi  eeueittw 
de  ceûielmnxcoatre-tenpaqa'ii  fenf  reneacor  é  FeceupaHonde  rAfriquVf' 
Mais  dtoprâ  quand ,  dans  ks  graades  eutreprises,  ne  renoontre^^-OD  ai*  - 
ohstaeles  ni  revers?  Les  Bonuiîos  eat-H^été  sur  cette  même  terrrasu*^ 
jours  heureux?  L'éobec  de  Gonslantiae  est  un  avertiesemeat  sévère  qsi 
doit,  non  pasnous  abattre  lAcbeamut,  maisaoaa  faire  enviasger  tout  le<s^ 
rifioa  de  roccupatto»a(icieaiBe,  elf  eommeaeer  pouraoua  uaeèreaovreHIr 
dVipédîtioDahabileBieBl  coaeertéeset  de  vastes  eooiièiBaîsons»  Oa  ne-Mt 
paa  se  diwimaler  qu'il  sera  plus  dlffioMe  de  prendre  Coastoatiae  la  se^ 
coude  fias  qu'il  ae  l'eût  été  la  première.  L'Aral  est  averti;  il  fttt  oenttfa 
nous  de  graiuls  préparatifs.  Tauia  approvisienae  Gonstaatiae  :  elle  IkA 
eaioiedes  anaea,  des  cauoas,  des  eambattans;  qudquesHins  de  ao»' 
eanemis  d'Europe  ne  se  refbseront  pas  le  plaisir  de  prêter  à  Aebmeti^ief 
le  secours  de  la  science  européenne.  A  coup  sdr,  taules  ces  difflcuHésa» 
feront  qu'aiguillonner  uotre  armée;  maïs  il  ne  faut  pas  qu'ici  elles  servent 
à  r^andre  le  découragement  et  l'effroi.  Il  faut  le  dire ,  la  question  d'A*- 
frique  est  une  espèce  de  pierre  de  touche  qui  sert  à  distinguer  daus  iea 
partis  et  dans  les  hommes  la  politique  bourgeoise  de  la  p^ltiqae  d'étm^ 
Cest  i  regret  <pie.nous  rencontrons,  parmi  les  adversaires  de  la  CQiiBde,. 
uu  homme  parlementaire  dont  pous  aimons  à  louer  le  talent  quand*  ii^ 
s'appliqua  aux  questions  coostitutioanelles  et  légaleaqai  lid  appartien-^ 
nent  par  une  incontestable  compétence.  Pourquoi  M.  D^npin  a-i-il'  été  s» 
jeter  étourdiment  dans  la  question  d'Afrique?  Qui  l'y  poussait?  Téifi- 
oa  en  Angleterre  les  grands  jurisconsultes  de  la  chambre  des-  communen* 
et  de  la  diambre  des  lords  aborder  inconsidérément  les  questien»  étra»* 
gères  à  leurs  études  et  à  leur  profession  ?  Ne  vuudra-t-ea  jamais  se  per^- 
suadur  qu'un  homme  est  plus  fort  en  se  lioiftant  lui-même,  et  en  ne  ré«* 
paaésnt  paaaohasard  sa  parole  vagabonde?  Mais,  estin ,  puisque  Bf.  Du^ 
pia  avait  prie  è  partie  le  nsaréchal  Gtausel ,  pourquoi  a**^4i  vouIi»se  tireP' 
dVffilve  eu  atci|(|uatt»  l'Afrique  eUennême?  Cette  sortie  iaeoaaldérêth 
eantre  natre  coianie  a  vivement  afifgé  les  nombreux  amis  de  M-  Bupi»; 
r beneraMe  piéaideat  de  la  chambra  doit  ménager  son  jntaeacr  et  som 
[  aàisen  atêne  de  leur  impavfaaee.  Ai»  snrj^us^,  #n^fna 
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Ur#  à  rdocoDtrer  de  yigoureox  cootradicteors  dans  la  sphère  la  pUis 
élevée.  Jeadi  dernier,  à  l'hôtel  de  la  présidence,  M.  le  dac  d'Orléans  a 
brillammeal  combatto  Tavis  de  M.  Dapin;  il  a  montré  sur  quelles  larges 
bases  il  entendait  l'occopation  de  l'Afrique  par  les  armes  et  la  civilisation 
de  la  France.  Les  nobles  et  vives  paroles  du  prince  ont  produit  sur  l'as- 
semblée une  impression  profonde;  il  y  avait,  dans  cette  manière  d'envisa-  • 
ger  l'Afrique,  de  l'honMne  d'état  et  de  l'homme  de  guerre.  L'abandon 
d'Alger  est,  au  reste,  une  Ucheté  chimérique  à  laquelle  on  n'arrivera  ' 
jamais,  et  il  y  a  de  la  justesse  dans  ce  propos  d'un  diplomate  qui  disait  :  . 
Vims  n*awr€x  poi  de  dix  aiu  tin  gouvernement  assez  fortfemr  abandonner  • 
Alger 9  car ^  en  abandonnoni  Alger ^  vous  auriez  à  reprendre  les  frontières 
é^  Rhm.  Il  est  déplorable  que  l'esprit  politique  soit  si  peu  répandu  même  ' 
chez  les  hommes  qui  ont  mission  officielle  de  s'occuper  des  affaires  pnbli« 
ques,  qu'il  n'y  ait  pas  unanimité  à  considérer  Alger  comme  une  arène  • 
nécessaire  à  nos  soldats»  comme  une  station  nécessaire  à  nos  flottes, 
eoaime  un  débouché  à  la  surabondance  de  notre  population  et  de  notre 
activité  intérieure.  Si  des  fautes  ont  été  commises,  il  faut  les  punir;  mais 
il  serait  insensé  d'envelopper  la  colonie  dans  une  fâcheuse  solidarité.  A 
ce  propos,  il  nous  semble  que  M.  le  maréchal  Clausel  montre  une  sin*  . 
guUère  patience  à  attendre  le  moment  d'une  explication  publique  et  par-  • 
lemçnlaire  sur  ses  actes  et  ta  gestion.  Cest  trop  de  résignation  et  d'apa- 
thie. M^  le  maréchal  denmit  attacher  plus  de  prix  à  instruire  sur-le- 
champ  Topinion;  ne  lui  t-i-on  pas  offert  dans  les  rangs  de  l'opposition 
de  provoquer  en  son  nom  une  explication  immédiate?  C'était  son  droit; 
c'est  son  devoir.  M.  Clausel  a  préféré  passer  son  temps  à  visiter  les  minis- 
tères et  les  bureaux,  à  quêter  la  promesse  du  commandement  de  la  nou- 
Telle  e^qiédition.  Jusqu'à  présent  on  l'a  leurré,  on  s'est  attaché  à  le  tenir, 
en  suspens  sans  rien  refuser  ni  promettre;  mais  aujourd'hui  il  ne  saurait 
se  flatter  de  ramener  nos  soldats  sous  les  murs  de  Constantine.  Le.choix  : 
de  son  successeur  coipme  gouverneur-général ,  choix  qu'il  ne  peut  igno-.. 
rer ,  doit  loi  (aire  pressentir  une  disgrâce  complète. 

Au  sujet  du  gouvernement  d'Alger,  il  avait  passé  dans  quelques  hautes  • 
têtes  de  la  doctrine  que  imagination  toute  poétique  qui  leur  paraissaK  le 
chef-d'oNurre  du  çiachiavélisme.  On  avait  songé  à  proposer  à  M.  ThiMsIa 
vice-royauté  d'Alger,  avec  la  perspective  d'une  gloire  immense  et  leaor- 
nom  d!africain  à  conquérir.  A  ces  insinuations ,  l'ancien  ministre  desalM- 
res  étfangères  demanda  si  les  doctrinaires,  qui  se  montraient  si  généreux, 
pouvaient  garantir  pour  eux-mêmes  la  durée  de.  leur  {Mtipre  pouvoir; 
s'ils,  avaient  cinq  ans  de  ministère  assurés,  s'ils  pouvaient  promettre  à 
leur  vîce-roi  cinquante  mille  hommes  et  quarante  millions  à  dépenser 
par.an.  La  réponse  a  coupé  court  aux  propositions.  M.  Thiers  avertit 
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aofisi  en  souriant  qu'on  prit  bien  garde  à  lui  8*il  allait  en  Afrique ,  qu'il 
pourrait  bien  attaquer  Tunis  et  Maroc.  H  a  fallu  renoncer  à  l'idée  de 
précipiter  l'ancien  président  du  conseil  dans  une  gloire  lointaine  et 
nouvelle;  M.  Thiers  restera  en  face  des  doctrinaires  et  n'ira  pas  en 
Afrique.  ^ 

Le  coup  fatal  qui  frappe  M.  Guizot  dans  ses  affections  les  plus  chères^ 
intervertit  l'ordre  des  travaux  de  la  chambre ,  qui  ne  saurait  discuter  la 
loi  sur  l'instruction  secondaire  sans  la  présence  du  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  On  va  passer  un  peu  à  contre-cœur  à  la  discussion  de  la  loi 
sur  l'organisation  de  la  garde  nationale ,  dont  on  se  soucie  assez  peu  sur 
tous  les  bancs.  On  est  préoccupé  et  on  attend;  l'ingratitude  de  la  situation 
pèse  sur  tout  le  monde.  Le  ministère  ne  croit  pas  à  l'adhésion  franche  de  la 
chambre  ;  la  chambre,  de  son  côté,  sent  très  bien  que  le  ministère  manque 
d'union  et  de  durée,  et  cependant  elle  semble  craindre  d'amener  elle-même 
sa  chute  par  une  manifestation  un  peu  franche.  La  fraction  doctrinaire  a 
perdu  Tespoirde  constituer  à  elle  seule  une  administration;  mais  elle 
s'attache  à  tenir  en  échec  les  forces  qui  ne  sont  pas  les  siennes;  on  peut 
demander  jusqu'à  quel  point  il  est  gouvemevMntal  de  travailler  à  em- 
pocher l'avènement  d'un  pouvoir  homogène,  quand  on  est  dans  l'impuis- 
sance de  l'établir  soi-même.  Cette  situation  si  perplexe  doit  s*aggraver 
encore,  si  la  chambre,  paralysée  par  de  vagues  menaces  de  dissolution, 
ne  se  détermine  pas  à  prêter  un  appui  positif  aux  élémens  anti-doctri- 
naires de  l'ancienne  majorité.  La  chambre  ne  saurait  se  préoccuper  de 
cette  inlimidalian  de  nouvelle  espèce;  elle  peut,  sans  péril  pour  elle- 
même  comme  pour  le  pouvoir,  travailler  au  remaniement  du  cabinet , 
puisqu'elle  a  dans  son  sein  une  miyorité  pour  appuyer  sur-le-champ  une 
administra  tionqui  s'éloignerait  des  voies  réactionnaires  du  6  septembre.  On 
lui  dit  que  le  rejet  des  lois  présentées  n'amènerait  pas  la  chute  du  nrinistère: 
n'importe ,  qu'elle  les  rejette  toujours ,  si  elle  les  trouve  impraticables  et 
funestes.  Un  pouvoir  politique  ne  doit  jamais  manquer  à  sa  position  et  à 
ses  devoirs  ;  il  se  rend  l'avenir  plus  facile  en  suivant  sincèrement  ses  con- 
victions ;  si  le  pouvoir  parlementaire  usait  avec  franchise  de  son  autorité 
constitutionnelle,  non-seulement  il  se  relèverait,  mais  il  rendrait  au 
gouvernement  même  la  force  morale  qui  lui  manque  aujourd'hui. 

—  M.  Janin,  dans  un  de  ses  derniers  feuilletons  du  J<mr%al  des  Di*  ^ 
bais,  s'est  permis  de  qualifler  cette  Revue  de  médiocre  et  d'oèfciire, 
ajoutant  que  c'était  une  revue  de  f  autre  monde,  et  autres  facéties.  La . 
phrase  est  d'une  crudité  choquante  que  le  Journal  des  Débats  a,  en  gé-' 
néral,  pour  principe  d'éviter,  et  qui  sort  de  ses  habitudes  de  prudence' 
assez  polie. <}omme  ce  journal  est.seiQblable  à  ces  éuts  despotiques  oCi  le 
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gouvemniebi  i^épo^d  de  tout  ce  qai  s'Imprime  dies  hn,  noofl 
edmplie  à  la  ci^rectiion  du  jourud  de  cette  agression  tDut-à*fait  hidé- 
«niiy  et  qui  a  été  certaÎBemeot ,  sinon  cemmaDdée,  dti  moins  permise. 
So  œ  (pii  concerne  particulièrement  M.  Jamn,  la  Revue  des  Demas 
Mondes  doit  pourtant  recocnattre  qu'elle  a  mérité  cette  offense.  S3ie  ft' 
Bsftisé  dHofiéper  sur  Vautenr  du  Chemin  de  liraverie  tout  article  ph»  oa 
soins  dinnu  et  aigréé  de  loi;  elle  n^  pès^eonsenti  à  le  laisser  joger  et 
I— n'nemme  il  rentendait  lui-même;  et,  nonobstant  toute  sollicitation ,. 
éttë  fa  fait  ippfécier  dans  un  article  indépendant,  avec  une  étendoe, 
imc me  anenem  qu'nn  amoor-^propre  mieux  pkcé  aurait  dû  trouver 
'  drijà  fort  indnlgeotB  et  fbrt  honorable. 

— ^^La  tenfaUi«  hasardée  par  It.  Alfred  ée  Vigny,,  pour  tirer  Fart  dm— 
— Hyjede  la  V9ie  fausse  où  il  était  engagé,  commence  enfin  à  poflep* 
des  fnitts.  Toicimi;  jenne  écriran  plein  d'avenir,  qui  s'élance,  sur  1er 
iBiees  de  liautenr  de  ChaUterlem^  à  la  découverte  du  drame  philo* 
SDfihlqiie.  *Le  Rêeke  «I  /e  Fauure  est  une  seuvre  conçue  dans  des  idéair 
deprogiïèseootal  e»  iliétaie  temp»q«e  de  progrès  littéraire,  ce  qui  est  an- 
deuble  titie  à  ra|»probation  des  eaprifs  sérieux.  Sons  vouloir  parler  iei 
danonan  de  M.  Emile  SouvesH-e,  dont  eette  pièce  est  tirée ,  roman  sur 
lei|nieLB888  comptMB  revenir  d'aiflenrs,  félicitons  l'auteur  de  s'être  pr»- 
poièDQ  but  sensé.  Ce  qui  plaît  dans  le  drame  de  M.  Emile  Souvestre, 
é^est  i|Be,.d'aiK)rd,  c'est  eue  osuii^re  de  travail  et  de  conscience;  ensuite , 
c'est  que  l'on  n'y  remarque  pas  la  prtonlion  d'imposer  un  système  an 
publie.  Cependant  nous  reprocherons  à  M.  Souvestre  d'avoir  trop  donné 
peut-^étue  dan»  la  réaotioa.  Sans  doute  il  est  mieérable  de  voir  l'art  dra- 
mttiqve'Péduii  à  une  fantasmagorie  perpétuelle;  sans  doute  il  est  puérH 
deUmre  d^un  drame  un  prétexte  à  décorations ,  mai»ce  n'est  pointa  dire 
fwur  cela<  qne  le  Spectacle  doive  être  oublié  coniplètement .  Or ,  dana  le 
Mkke  ei  le  Fcmvre,  M.  Souvestre  s'est  plus  préoccupé  évidemment  de  sa* 
lislnr&notre  cœur  que  nos  yeux.  La  balance  n'est  pas  égale.  A  tout  pren- 
dw,  néannoins,  il  vaut  encore  mieux  sen^  que  voir. 

L'idiée  da  dvame  dont  nous  perlons  est  fort  simple.  L'action  se  paane 
entre  deux  acaears,  comme  l'indique  le  titre,  un  pauvre  et  un  riche , 
Antoine  et  Arthur.  Pendant  les  deux  premiers  actes ,  nous  sommes  té» 
moins  de  lé  destinée' diverse  des  deux  héros.  Noos  voyons  d'un  r6té  l'élé- 
gant  i^rChur,  à  qui  tout  sourit,  que  tout  sert,  qui  arrive  à  tout  par 
cette  seule  rai^son  qu'il  est  ridie;  de  l'autre,  Antoine  dans  une  mmi«* 
aarie,  éerasè  sous  te  poids  de  son  in(\ftpfori>té  sociale  :  tout  lui  est  cqqw 
tivire,  tout  lin  est  hostile;  au  Ihnd  de  toute  tentative  généreuse  il  ne 
rtwwiliie  que  k  dèedoragemenf.  Pourquoi?  parce  qw'ff  est  isolé  dins 
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leiMmi}«»  Booninûi  «st-il  isolé?  pcMm^am,  comme  iLfitliiiry.n'a««^^a8 
MdoB  afOis  qui  le  protégeot  ?  parce  qu'il  est  pomrre^  fit  que,  dem  le  momlo, 
levice ,  le  crime  peut-être ,  est  moins  méprisé  que  ht  pao^rreté. 

Après  le  développement  de  ces  deux  positions  si  différentes  arrive  le 
^troisième. acte 9  qui  ett  vraiment  beau.  Ce  n*est  plus  sealement  la  miaère 
.fa'ADtoine  doit  combattre;  ce  n'est  plus  seulement  conlnre  la  ftûm  quHl 
«doit  lutiery  c^  contre  sa  propre  mère  «  qui ,  aigrie  par  les  mainraîs^  ano- 
isès  de  ce  fik  en  qui  elle  ava^  placé  tant  d'espéi^ances,  knHloie ,  le  mal» 
.traite;  le  oModit.  £t  comme  si  ce  n'était  pas  anez  de  tant  iie  ,aouffr9ims8 
^|Nmr  briser  le  cœur  du  panvre  Antoine,  l'amour  se  déclare  encore  om- 
ise lui. 

Il  aime;  mais  il  oublie  qu'il  ne  peut  rien  offrir  à  celle  qu'il  aime  qneJe 
fiartage  d'un  martyre  silendeus.  C'est  alors  que  le  riche  Artbur  se  rm- 
-cotAre  encore  sur  sa  route  pour  l'écraser.  Louise,  la  jeune  fille  pour  qui 
soupire  Antoine ,  devient  la  maîtresse  d'Arthur.  Antoine  tue  Arthur^ 

U  n'y  a  pas  une  grande  invention  en.appnrenco  dans  ce  aujety  et  jiotirtaBt 
Jf.  Emile  Souvestre  en  a  taré  si  grand.parti^  que  l'intérêt  ne  lan^nît.^as 
im  seul  instant  pendant  les  cinq  actes  dont  se  coaipose  œtâe  ,pièoe.  ,Le 
>oaractère  de  la  mère  d'Antoine  cAt  tracé  de  main  de  maître.  Le  itraisMam 
et  le  cinquième  actes  sont  pleins  de  hinmes  et  d'émotMHis« 

Avoir  réussi  à  marier  «ne  jidée  philosophique  à  une  intrigue 
reuse  avec  assez  de  bonheur  pour  que  l'enseignement  ne  soit  pas  i 
Cône  9  c'est  assurément  la*  preuve  d'une  extrême  habilité  et  le  présage 
d'un  grand  talent  dramatique.  Bocage  a  pour  sa  part ,  vaillamment  con- 
tribué au  succès  de  M.  Emile  Souvestre.  Le  rôle  d'Antoine  est  sans  con- 
tredit la  plus  belle,  la  plus  intelligente  de  ses. créations,  sans  en  excep- 
ter Ântony, 

—  Les  trois  premières  séances  de  musique  instrumentale  données  dans 
les  salons  de  M.  Érard ,  par  MM.  Liszt,  Urhan  et  Batta ,  ont  obtenu  un 
succès  bien  légitime.  Le  choix  des  morceaux  et  la  pureté  de  l'exécution 
ne  pouvaient  manquer  d'exciter  dans  l'auditoire  une  admiration  géné- 
rale, et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Les  trios  et  les  sonates  de  Beethoven  sont 
des  œuvres  du  premier  ordre,  et  qui  soutiennent  dignement  la  compa- 
raison avec  les  symphonies  de  ce  maître  illustre.  M.Liszt,  en  exécutant 
la  partie  de  piano  de  ces  créations  exquises ,  a  su  concilier  le  goût  et  l'ar- 
deur. M.  Batta  a  tiré  du  violoncelle  des  accens  pleins  de  grâce  et  d'émo- 
tion. M.  Adolphe  Nourrit  &  été  exciâlent  dans  plusieurs  mélodies  de 
Schubert.  De  pareils  concerts  sont  de  véritables  services  rendus  kM 
musique  sérieuse.  Aussi  ia  (ouïe  se  presse-t-elle  dans  les  salons  d^ 
M.  Érard,  foule  attentim^ éelftMi6e^ n^m «e feat  desimsâmnjwlepnùisîtoe 
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assurée  que  les  applaudissemens  sont  mérités.  La  quatrième  et  dernière 
séance  aura  lien  samedi  prochain,  18.  Beethoven ,  comme  dans  les  trois 
premières  séances ,  fera  les  frais  de  la  soirée. 

—  Noos  recommandons  an  public,  comme  un  des  plus  beaux  livres  k 
illuslratians ,  les  Fables  de  La  Fontaine  que  publie  en  ce  moment  le  li- 
braire Foumier.  Rien  n'a  été  négligé  pour  faire  de  cette  édition  Funestes 
plus  correctes  que  nous  ayons.Le  typographe  y  a  mis  ses  plus  jolis  fkiii- 
rons,  et  Grandville  Ta  illustrée;  Grand  ville,  à  qui  nous  de  von»  les  nou- 
velles gravures  des  chansons  de  Béranger,  et  les  charmantes  soènes  des 
Mélamorphoieê  dujqur.  C'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  donner  un  cos- 
tume, une  physionomie  à  ces  animaux  que  le  bon  fabuliste  a  si  bien 
fait  parler,  et  il  s'est  acquitté  de  cette  tâche  difficile  avec  un  art  exquis. 
Parfois  il  a  traduit  fidèlement  la  pensée  du  poète ,  parfois  aussi  il  Ta 
développée,  il  l'a  habillée  à  sa  manière.  Il  a  donné  au  chien  le  collier 
de  fer  et  l'habit  de  livrée,  au  loup  la  veste  en  lambeaux  et  la  massue  de 
VwUlaiw.  Sa  cigale  est  une  petite  demoiselle  fort  éveillée  qui  se  croit  ve-  . 
nue  au  monde  tout  exprès  pour  danser,  et  la  fourmi  est  une  bonne  femme 
bien  avisée  et  bien  prudente  qui  pense  à  l'avenir.  Avec  ces  dessins,  les 
Fables  de  La  Fontaine  n'ont  besoin  ni  de  notes, ni  de  commentaires,  le 
crayon  de  Grandville  est  le  plus  spirituel  et  le  plus  hnl^Ue  de  tous  les  com- 
mentateurs. 


F.  BULOZ. 


ERRATUM. 

Dana  rartide  de  M.  Sainte-Beove  sur  M.  Ampère,  page  4t9,  ligne  45,  an  liea  de  : 

« sur  la  stractare  atomique  et  molécalaire  dei  corps  organiques  ^  »  lisez  :  ......  snr 

la  stmetare  atomiqne  et  moléculaire  des  ooti^s  inorganiques.  » 
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ASSOCIATION  COMMEBOALE  DE  LA  FBANCEAVEC  LA  BELGIQUE, 
L'ESPAGNE  ET  LA  SUISSE. 


La  poUtiqiie  d'égoïsme  et  d'isolement ,  qai  vient  de  recevoir  nne 
consécration  officielle  dans  le  discours  de  la  couronne,  n'est  pas  on 
hh  nouveau  chez  nous  »  quoiqu'elle  soit  un  accident  dans  la  car- 
rière de  la  nation.  Elle  n'est  pas  tout  entière  dans  cette  phrase  : 
ff  Le  sang  français  n'appartient  qu'à  la  France  ;  j>  elle  remonte  plus 
loin  que  le  ministère  du  6  septen^bre  et  que  la  réaction  du  13  mars. 
Les  ameurs  ou  éditeurs  du  juste-mt/teu  s'abusent  quand  ils  reven- 
diquent ce  système  comme  leur  création  ;  c'est  un  héritage  qu'ils 
ont  recueilli^  mais  qu'un  gouvernement  antérieur  avait  fondé  dans 
d'autres  circonstances  et  avec  d'autres  vues.  En  cela,  du  moins , 
on  doit  le  reconnaître,  ils  ne  font  que  continuer  la  restauration. 

L'isolement  est  le  système  de  toutes  les  aristocraties.  La  restau- 
ration, qui  se  proposait  de  rétablir  les  influences  et  les  positions 
aristocratiques,  était  conséquente  à  son  principe  en  séparant  la 
France  des  autres  peuples ,  et  en  prohibant  l'échange  des  marchan- 
dises ainsi  que  des  idées.  Il  était  dans  la  logique  de  sa  situation  d'im- 
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moler  à  Tintérét  du  petit  nombre  les  intérêts  généraux  du  pays. 
Mais  il  n'appartient  qu'à  un  gouvernement  qui  s'isole  lui-même 
au  sein  de  la  nation  d'isoler  la  nation  au  milieu  des  peuples  en 
mouvement. 

La  politique  d'égoïsme  ne  convient  ni  aux  faibles  ni  aux  forts  ; 
c'est  l'impossible  érigé  en  maxime  de  gouvernement.  Les  nati<His , 
comme  les  individus  ^  ne  peuvent  quelque  cbosa  que  4)ar  l'associa- 
tion ;  c'est  leur  état  normal  ettltur  tendance^matureUey  tendance 
dont  elles  ne  s'écartent  jamais  sans  que  l'événement  ne  se  charge 
de  les  punir.  La  révolution  française ,  cette  grande  coalition  des 
états  du  midi  contre  l'influence  eu  nord ,  ne  fut  vaincue ,  après 
vingt-cinq  années  de  triomphes  et  de  conquêtes,  que  du  moment 
où  le  chef  de  l'association  se  crut  assez  puissant  pour  faire  la  guerre 
àses  alKés  du  midi.  Plus  tard,  la  faiblesse  de  la  France ,  sous  la 
restauration ,  ne  vint  pas  tant  de  ce  qu'on  l'arait  épuisée  d'hommes 
et  d'argent;  car,  au  bout  de  quelques  années  de  paix,  elle  avait 
comblé  les  vides  du  trésor,  et  pouvait  mettre  en  ligne  de  belles 
armées.  Mais  les  puissances  de  l'Europe  étaient  unies  contre  la 
France ,  et  la  France  était  seule.  Le  peuple  le  plus  mêlé  aux  affai- 
res du  continent  n'avait  pas  d'alliés  ;  et  il  ne  pesait  dans  la  balance 
de  l'Europe  que  par  le  souvenir  redoutable  à  la  fois  et  glorieux  de 
son  passé.  Pour  lui ,  le  drapeau  blanc  avait  été  un  linceul. 

Qui  dit  alliance  dil  sacrifice;  mais  «»  lacnfioe  qui  fHDratne  oAe 
solidarité  d'intérêts  est  la  sencnee  de  l'aiTieorr^  c'est  Itinsi^iraliaii 
de  l'intérêt  bien  entendu.  Nous  ne  peasons  pas  qn*!»  pevple  doire 
se  dévouer  en  toutes  circonstasces  oo  pcrar  tout  le  mciide  ;  eCnona 
ne  dirons  pas,  en  abusant,  par  un  rapproehemrat  ingéaieux, 
des  analogies  historiques,  que  la  France  est  le  Gkri&t  des  nations. 
M^s  ce  qui  nous  parait  vrai ,  c'est  que  le  i(Ae  d'initiative  qm 
la  France  représente  dans  l'histoire,  ellecst appelée  {dus que Ja-^ 
ntais  à  le  remplir;  c'est  que  la  'SoUdarité  se  resserre  chaque  jeac 
davantage  entre  les  races;  c'est  que  sous  se  pouvons  plus  mar- 
cher seuls  dans  aucune  occa^on  ;  c'est  q«e  la  France ,  après  avoir 
été  une  grande  et  brillante  individualité  nationaie,  est  appelée  à 
prendre  aujourd'hui  la  tête  d'une  famille  de  nations.  Nous  avons 
versé  notre  sang  un  peu  au  hasard,  et  à  la  manière  des  torrens, 
durpMe  à  l'éqnatenr,  semant  ce  germe  précieux  tantôt  en  Egypte , 
tantôt  en  Allemagne  et  tantôt  en  Russie  ;  l'Europe,  à  son  tour,  est 
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Tenue na«5 inonder;  et rinondation,  atout  prendre ,  a  fertilisé 
notre  sol.  D  s'agit  maintenant  d'étendre,  dans  des  limites  régulier 
res  et  raisonnables,  Tinfluence  française  sans  troubler  la  paix  de 
l'Europe ^  comme  aussi  sans  compromettre  la  richesse,  le  travail 
et  les  habitudes  de  discussion  qui  se  sont  développées  cheiLjaous 
à  Tabri  de  la  paix. 

Les  alliances  politiques  avaient  ruaguère  pour  objet  la  guerre  et 
la  conquête^;  elles  reposent  af^jourd'hui  sur  la  communauté  <  des 
principes,  ainsi  que  sur  les  relations  de  commerce  et  d'industrie. 
La  puissance  qui,  la  pr^miàro,  a  su  prévoir  cette  nécessilé  de  l'é- 
poque présente,  ^  se  ménager  des  alliances  commerciales  dans  les 
diverses  cégipns  de  l'Europe,  l'Angleterre  est  devenue  la  manu- 
facture., l'entrepôt  universel.  Deméme  que  les  richesses  dumoode 
entier  concourent  à  sa  grandeur ,  elle  faiti  servir  lets  ci^iitaux.et  la 
vapeur  à  remuer  le  monde.  Dans  un  siècle  industriel ,  F Aagleterae 
est  le  Hen  des  peuples^  parce  qu'elle  est  le  centre  et  le  foyer  de  la 
pr4>ductiea. 

Aucun  £aît  n'est  plus  {nropre  à. mettre  en  évidence  un  tel  change- 
ment dans  la  situation  que  l'attitude  toute  nouvelle  de  la  Prusse 
depuisr<]uelq^es  années.  Un  gouvernement,  essentiellement  mili- 
taire, qui  doit  ce  qu'il  est  à  la  guerre,  et  qui  n'avait  d'influencerque 
par  sa  nombreuse  cernée,  )a  Prusse  commence  à  employer  d'au- 
très  instrumens^'ambitioE..  Cette  unité  nationale ,  que  l'Allemagiie 
poursuit  laborieusement  depuis  la  guerre  de  trente  ans,  .cette 
œuvre  de  Kap^éon^  que  Napoléon  n'acheva  pas,  la  Prusse fl'en- 
treprend,  et  pourrait  bien  l'accomplir.  L'association  prnasienae 
réunit,  dans  un  seuLsystème  de  douanes,  la  Prusse,  la  Saxe,  les 
deux  Hesses,  le  duché  de  Bade,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  le 
HaHsvre,  FrancCart  et  Nassau,  plus  de  25,000,000  d'habilans. 
JLeis  dooasies  itttecmédîaires  ont  été  supprimées;  le  principe  de 
l'iuiité  des  monnaies^  ainsi  que  des  poids  et  mesures,  a  étéiposé 
dam  le  traité.  Les  produits  des  douanes  sont  partagés  entre  les 
états  coatractan»,  dans  la  mesure  de  leur  population.  Que^jaut^il 
de  plus  pour  créev  entre  ces  états  un  intérêt  commun?  Des  hosunes 
quiparientia  même  langue»  et  dont  l'industrie  est  soumise-aux 
méaieadoisi,  qe  sont  pas  loin.de  l'unité  de  .gouvernement*. 

Et  nous ,  après  am>ic  oessé  d'agir  sur  TËurope  f>ar  la  guerro.)  il 
«emblfl  qœ  naua  ae^  piiwions  «xereer  raucunautmgenre  d'aolion. 

3i. 
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La  paix  n'est  pour  la  France  que  rin^mobflité.  Dans  cette  lutte  pa- 
cifique de  commerce  et  d'industrie ,  que  se  livrent»  sur  tous  les 
points  du  globe,  les  peuples  producteurs,  appelés  les  premiers  par 
rang  d'ancienneté  et  de  puissance ,  nous  n'arrivons  plus  que  les 
derniers. 

Parmi  les  grandes  puissances  commerciales,  la  France  est  celle 
qui  se  déploie  avec  le  plus  de  lenteur.  En  1820 ,  les  exportations 
de  l'Angleterre  s'élevaient  à  910,600,000  fr.,  celles  de  la  France  à 
543,100,000  fr.,  et  les  exportations  des  Etats-Unis  à  275,413,033  fr. 
En  1835,  l'Angleterre  a  exporté  des  marchandises  pour  une  va- 
leur de  1,184,200,000  fr. ,  la  France  pour  577,413,033  fr. ,  et  les 
États-Unis  pour  539,700,000  fr.  Ainsi  le  développement  commer- 
cial de  quinze  années  a  produit  pour  la  France  une  augmentation 
de  6  p.  iOO,  de  30  p.  100  pour  l'Angleterre,  et,  pour  les  Etats- 
Unis,  de  %  p.  iOO<  Et  y  ce  qui  donne  la  mesure  du  degré  de  pro- 
spérité dont  jouissent  ces  trois  contrées,  le  mouvement  du  com- 
merce a  été ,  chez  nous ,  un  peu  plus  lent  que  celui  de  la  popula- 
tion; en  Angleterre ,  il  a  marché  du  même  pas ,  et  deux  fois  plus 
vite  aux  États-Unis. 

Le  commerce  s'est  étendu  partout  en  raison  directe  de  la  li- 
berté que  les  lois  lui  accordaient.  Les  tarifs  de  douanes  ne  s'é- 
lèvent pas,  dans  l'Amérique  du  Nord,  au-dessus  de  20  p.  100; 
l'Angleterre ,  depuis  la  réforme  de  Huskisson,  n'a  pas  de  droit  qui 
excède  30  p.  100  de  la  valeur;  nous  en  avons  fort  peu  qui  soient 
au-dessous  de  ce  taux.  Bien  que  l'on  ai^  effacé  de-nos  tarifs  une 
certaine  quantité  de  prohibitions ,  les  droits  protecteurs  repré- 
sentent encore,  pour  la  plupart,  une  limite  prohibitive  de  100 
p.  100. 

On  peut  affirmer  sans  témérité  que  les  relations  commerciales 
de  la  France  se  sont  établies  et  s'établissent  encore  malgré  ses  lois. 
La  législation  de  1817  a  élevé  autour  de  nos  frontières  une  sorte 
de  muraille  de  la  Chine ,  toute  crénelée  de  prohibitions  ou  de  droits 
protecteurs.  On  nous  a  feripé  les  marchés  étrangers,  en  excluant 
les  produits  étrangers  de  nos  marchés.  D  semble  que  Ton  ait  voulu 
dire,  d'une  part  :  cr  La  consommation  de  la  France  n'appartient 
qu'aux  producteurs  français  ;  d  et  de  Tautre  :  <r  L'industrie  fran- 
çaise ne  doit  travailler  que  pour  la  France,  o 

Si  les  lois  de  la  restauration ,  exécutées  par  une  armée  de  doua- 
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niers ,  n*ont  pas  suffi  pour  supprimer  le  commerce  extérieur ,  elles 
Font  certainement  foit  dévier  des  voies  qui  lui  étaient  tracées  par^ 
notre  situation.  A  ne  comparer  que  les  trois  dernières  années 
dont  les  résultats  sont  connus ,  1833,  183&  «t  1835,  on  reconnaît 
sur-le-champ  que  nos  relations  avec  les  pays  voisins  déclinent 
d'année  en  année.  Ainsi  l'Angleterre,  où  nous  exportions  pour 
67,000,000  de  nos  produits  en  1833 ,  n'en  a  reçu  en  1835  que  pour 
une  valeur  de  59,000,000.  Le  commerce  d'exportation  avec  la 
Belgique  est  descendu  de  43,000,000  à  34;  de  44,000,000  à  39 
avec  l'Espagne;  de  37,000,000  à  32  avec  l'Allemagne;  et  de 
30,000,000  à  26  avec  la  Sardaigne.  C'est  une  diminution  de  14 
p.  100  en  trois  années.  Nos  meilleurs  débouchés,  au  contraire, 
ceux  qui  s'étendent  tous  les  ans,  sont  au-delà  de  l'Océan,  aux 
États-Unis,  au  Mexique,  au  Brésil  et  dans  nos  colonies.  Nos  ex- 
portations pour  l'Amérique  du  Nord  se  sont  élevées  de  107,000,000, 
cfaifFre  de  1833,  à  145,000,000  en  1835,  accroissement  de  26 
p.  100.  Enfin,  la  somme  de  nos  expéditions  transatlantiques  re- 
présente la  moitié  de  notre  commerce  total. 

Certes,  c'est  un  grand  coup  de  fortune  que,  dans  l'isolement 
où  un  pouvoir  Insensé  nous  avait  réduits,  et  en  dépit  de  l'in- 
fériorité de  ses  moyens  d'échange ,  le  commerce  français  soit  par- 
venu à  se  frayer  les  routes  lointaines,  et  à  regagner  l'Amérique  en 
perdant  l'Asie.  Mais  les  relations  éloignées  sont  incertaines  et 
changeantes  ;  des  peuples  adossés  l'un  à  l'autre  ont  au  contraire 
des  rapports  nécessaires  et  continuels,  qui  ne  demandent,  pour 
s'agrandir  et  pour  se  consolider,  qu'à  n'être  pas  contrariés.  C'est 
de  là  que  vient  pour  les  nations  la  richesse,  lentement,  mais  sûre- 
ment amassée;  le  reste  participe  plus  ou  moins  des  chances  d'une 
.  loterie. 

L'Angleterre ,  placée  entre  les  deux  continens ,  et  qui  n'a  pas  de 
voisins,  est  libre  de  choisir  sa  direction.  Ses  intérêts  ne  sont  point 
spéciaux ,  mais  universels  ;  et  comme  elle  fait  l'avant-garde  du 
commerce  européen,  il  lui  convient, 'plus  qu'à  tout  autre  peuple, 
de  sonder  les  mers  inconnues,  de  fonder  des  colonies ,  et  de  ser- 
vir de  facteur,  dans  un  autre  hémisphère ,  à  notre  civilisation.  Si 
l'Angleterre  est,  comme  on  l'a  dit  admirablement,  un  vaisseau  à 
la  voile,  la  France  est  un  navire  à  l'ancre ,  et  qui  a  sa  poupe  tour- 
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née  vers  la.tacce.  Si  le  gMiverBamant  des  SombonB  éUit|iaiTeBa 
à  la  détachardu  ^continoDt,  le  navire  eût  certainement  pérL 

Pour  démontrer  à  qnel  point  ces  résultats  vont  contre  la  penia 
régulière  de  la  France ,  nous  ^xposwons  encore  quelques 'ftits. 
Dans  les  exportations  <le  1835,  les  pr<»daîts  naturels  entrent  poor 
152,165,096  fr^  et  les  objeU  manufacturés  pour  425,248,537  ft.^ 
la  jirqportmi  est  de  26 1/2  sur  160  pour  les  premiers ,  et  de  *Z3 1|9» 
pour  Jes  seconds.  Dans  les  ejqvortations  de  1833 ,  les  produits  na- 
turels étaient  aux  objets  manuCaotm^s,  comme  27  ijâ  est  à  72  ifSI 
snr  100;  et  dans  celles  de  1834,  comme  28  1/2  est  il  71  i/2siur 
lûO.  Aiutt  les  produits  du  sol ,  nos  moyens  réds  d*écliange,  ne  sont 
pas  le  principal  instrument  du  commerce  de  la  France  à  J'exté— 
rieur.  La  proportion  tend  même  à  se  réduire.  Ce  fait  devient  plus> 
sensible  dans  tes  détails;  la  valeur  des  boissons  exportées,  qui 
était,  par  exemple  de  73,000,000  en  1833,  ne  compte  plus  que 
pipar  «9,000,000  dans  les  échanges  de  1835^  la  réduction  est  de 
6  pour  100  environ.  £t  remarquez  qu'il  s'agit  ici  de -celui  de  nos 
produits  indigènes  qui  est  le  plus  échangeable ,  de  celui  qui  ne 
redoute  aucune  concurrence ,  de  celui  qui  pourrait  passer  poor 
la  monnaie  de  nos  transactions  sur  les  marchés  étrangers. 

En  Angleterre,  les  trois  cinquièmes  des  travailleurs  sont  eul^ 
fdoyés dansJes  manufactures,  et  la  vapeur  vient  encore  multiplier 
à  l'infini  ces  forces  de  la  production;  là  les  objets  manufactnréa 
sent  le  moyen  d'échange  naturel,,  et  Je  commerce  d'exportatioii 
prend  la  même  direction  que  l'industrie.  Les  États4Inis,  ou  Icrtra* 
vail  est  pr.esque  entièrement  agricole,  n'exportent,  par  la  même  fai<^ 
son ,  que  les  produits  du  sol.  Nous  sommes  le  seul  peu(de  au  monde 
dont  le  commerce  ^e  meuve  en  dehors  des  voies  tracées  à  l'indus- 
trie nationale,  par  la  situation  des  lieux,  par  le  climat  et  par  lea 
habitudes  de  la  population.  25,000,000  de  Françeia,  les  trois  quarts 
de  la  population  du  royaume,  sont  occupés.à  cultiver  las  champs; 
la  richesse maniifacturiène  ne  représente>ehez/nous,  ni  en^capîlaU 
ni.en  revenu,  une  valeur  égale  à  cette  des  produits  de  ragriouli- 
tttce,  et  cependant  c'est  là  qqe  les  expéditeurs  vent  prendre  la 
matière  de  leurs  texportattons. 

Cette  tendanœ  artifidelle  de  notire  commecce  n'iest  pas  d^san 
dmix.C'iestle  syst^neproteeceorqui,  repoussant  de  .aosporta 
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le&  pioduka  eurèjpéens  )  ne  pemét  ^9  anr  peuples  foisins  de 
recherclier  les  denf èes  de  noire  soL  Par  contre,  nous  sonmied 
f  édnits  à  quêter,  dans:  un  antre  hémisphère,  des  consomiDateurs 
quiTeiHllentrece^rles  ouvrages  de  nos  nanufectiyres,  et  qui 
aient  à  nous  envoyer  enécbange  les^^natières  nécessaire»  à  Findus- 
trie.  L'Amérique  du  Nord,  qui  tient  le  premier  rang  parmi  les  dé- 
bouchés de  notre  coflamerce  extérieur,  est  aussi  la  nation  qui  eon- 
somme  le  plus  d'objets  de  mani^cture  française.  Les  produits  ma^ 
nu£acturés ,  dont  la  proportion  est  de  73  sur  100  dans  la  somme 
générale  des  exportations ,  Ggurent  pour  un  chifitre  de  88  sur  100 
dans  nos  exportations>  aux  États-Unis, 

Nous  Fayon»  dit,  dans  son  état  actuel,  le  commeree  français  se 
rapproche  de  V Amérique  et  s'éloigne  de  TEurope.  Leis  tarifs  pro- 
tecteurs, établis  par  la  restauration  dans  l'intérêt  de  la  grande 
propriété,  malgré  qnriques  tempérainens  réeens,  ont  donc  tourné 
contre  nous  le  blocus  continental  que  Napoléon  dirigeait  contre 
l'Angleterre  en  1810.  Aujourd'hui  comme  alors,  il  n'est  tem- 
péré que  par  la  contrebande,  qui  pénètre  à  travers  les  lignes 
de  douanes,  pour  rétablir  l'équilibre  entre  les  importations  et  les 
exportations;  la  fraude  rouie  sur  un  mourement  annuel  de  60  à 
70,000,000  fr. 

Ce  système  nous  détache  insensiblement  du  continent,  auquel 
nous  tenions  par  de  si  anciennes  et  si  fortes  racines,  pour  nou» 
laiicer  vers  le  Nouveau-Monde,  à  la  recherche  de  consommateurs 
dont  l'industrie  anglaise  n'ait  pas  pris  possession.  Sans  faire  men- 
tion des  grandes  nations,  telles  que  l'Angleterre,  TAlIemagne  et  la 
Bussie,  notre  législation  commerciale  nous  oblige  à  tourner  le  dos 
à  des  peuples  qui  sont  naturellement  comme  les  satellites  de  notre 
sphère  politicpie  et  les  gardiens  de  notre  frontière,  à  la  Belgique,  à 
la  Suisse,,  à  l'Espagne  et  au  Piémont  ;  comme  si  ces  liens,  formés  par 
les  sympathies  d'opinions  ou  par  les  relations  de  bon  voisinage, 
n^avaient  pas  besoin  d'ôtre  cimenlés  par  l'échange  et  par  la  solî- 
dnrité  des  intérêts! 

La  position  de  la  France  est  continentale  ;  elle  ne  doit  ni  ne  peut 
séparer  ses  intérêts  de  sa  position.  Ses  alliances  politiques,  si  va- 
cillantes et  si  fragiles,  n'auront  de  solidité  que  lorsqu'elles  s'ap- 
puieront sur  des  relations  commerciales  librement  et  largement 
développées.  Entre  les  peuples  les  plus  solidaires  de  principes  po* 
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lUiqaes^  de  mœurs  et  d'institotions^  tant  qa*fl  existera  une  double 
barrière  de  douanes,  Fassociatioiine  sera  jamais  entière  ni  àTabri 
d*un  retour.  Les  fleuves  »  au  contraire ,  et  les  montagnes  ne  sont 
pas  des  obstacles  aux  rapports  des  nations ,  et  \\  suffit  de  suppri- 
mer les  douanes  des  frontières  pour  qu'il  n'y  ait  plus  entre  elles 
de  Pyrénées. 

La  France  n*est  ni  complètement  enfermée  dans  les  terres, 
comme  la  Prusse ,  ni,  comme  T Angleterre,  isolée  au  milieu  des 
mers.  Elle  a  ses  frontières  politiques  engagées  dans  le  continent, 
et  ses  frontières  fiscales  ouvertes  à  FOcéan  ainsi  qu*à  la  Méditer- 
ranée :  le  continent  pour  s* appuyer,  la  mer  pour  se  mouvoir.  Entre 
le  nord  et  le. midi,  l'orient  et  Toccident,  la  France  occupe  une  po- 
sition centrale.  En  regard  de  chaque  frontière  de  terre,  elle  pré- 
sente une  frontière  de  mer,  TOcéan  en  fece  des  Alpes,  et  à  l'oppo- 
site  de  F  Allemagne  la  Méditerranée,  comme  pour  indiquer  le 
chemiu  naturel,  la  voie  que  suivront  dans  leurs  migrations  les 
peuples,  les  denrées  et  les  idées. 

Par  la  disposition  de  son  territoire,  par  le  caractère  de  ses  ha- 
bitans  et  par  la  nature  de  ses  institutions,  la  France  sert  de  lien 
aux  peuples.  Elle  met  en  communication  avec  TAngleterre  et 
TAmérique,  la  Suisse,  une  partie  de  FAllemagne  et  la  Haute-Italie; 
avec  ritalie,  TEspagne  et  TAfrique,  la  Belgique,  la  Suisse  et  FAl- 
lemagne. Des  fleuves  navigables,  comme  de  grandes  artères,  mar- 
quent les  principales  divisions  de  sa  surface,  et  les  pentes  y  sont 
presque  partout  assez  ménagées  pour  que  Fon  puisse  établir  des 
canaux  et  des  chemins  de  fer.  Les  mœurs  elles-mêmes  sont  per- 
méables, et  facilement  accessibles  aux  influences  du  dehors.  C'est 
véritablement  un  pays  de  transit. 

Parmi  les  états  voisins,  il  en  est  que  Fon  peut  considérer  comme 
les  afiluens  de  la  France,  et  auxquels  son  histoire  la  rattache  non 
moins  que  ses  intérêts  actuels.  Du  côté  de  F  Angleterre,  la  rivalité 
a  fait  place  à  Fémulation;  FAllemagne  est  le  champ  de  bataille  où 
le  nord  et  le  midi  s'entrechoquent,  et  nous  tendons  plutôt  à  nous 
en  dégager,  à  fixer  des  limites  toujours  indécises,  qu'à  nous  agré- 
ger telle  ou  telle  partie  du  territoire  allemand^  l'Italie  est  la  terre 
promise  des  Gaulois,  terre  qu'ils  ont  envahie  et  possédée,  mais 
qu'ils  ne  savent  pas  garder.  L'Angleterre,  FAllemagne  et  l'Italie 
sont  donc  les  affinités  éloignées  de  notre  politique.  En  revanche,  la 
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Belgique»  la  Suisse  et  VEspagne  nous  toiichent  de  plus  près.  L'his- 
toire de  ces  peuples  les  montre  gravitant  vers  la  France,  qui  subit 
d*abord  leur  influence,  qui  réagit  ensuite  et  se  les  assimile  davan- 
tage de  jour  en  jour. 

La  Suisse,  dès  les  premiers  temps  de  son  indépendance,  fut  notre 
alliée;  elle  a  combattu  avec  nous  dans  toutes  nos  guerres ,  et  s'est 
associée  à  toutes  nos  gloires;  elle  nous  a  fourni  des  écrivains  et 
des  soldats.  Depuis  quarante  ans,  la  Suisse  a  reproduit  dans  son 
gouvernement  intérieur  les  phases  que  la  liberté  a  suivies  chez 
nous,  démocratique  en  1793,  oligarchique  en  1815,  et  déflnitive- 
ment  affranchie  par  la  révolution  de  juillet.  La  pente  des  opinions 
en  Suisse  est  la  même  que  celle  des  courans  fluviatiles  et  du  sol; 
c'est  vers  la  France  qu'elle  descend. 

La  Belgique  a  fait  partie  des  Gaules,  de  la  France  féodale  et  de 
la  France  révolutionnaire.  Les  deux  peuples  sont  de  la  même  sou- 
che, parlent  la  même  langue ,  et  ont  reçu  une  éducation  commune 
des  évènemens.  Séparée  de  la  monarchie  française  ou  réunie  à  ce 
royaume,  la  Belgique  appartiendra  toujours  au  même  système  po- 
litique. £n  se  détachant  de  VAllemagne ,  elle  s'est  inévitablement 
rejetéé  vers  nous. 

Une  dynastie  française  règne  sur  l'Espagne  depuis  Philippe  Y; 
quand  l'alliance,  le  pacte  de  famille  a  été  rompu,  ill'a  toujours  été 
par  la  faute  de  notre  gouvernement.  Comme  aurait  pu  lé  faire  une 
colonie  dé  la  France,  l'Espagne  adopte  nos  idées  politiques  à  mesure 
que  ces  idées  s'usent  chez  nous;  elle  se  fait  voltairienne  aujour- 
d'hui, au  moment  où  il  se  manifeste  dans  nos  mœurs  des  disposi- 
tions plus  impartiales  pour  le  passé.  Malgré  la  guerre  de  l'indé-* 
pendance,  l'Espagne  admire  Napoléon,  et  comprend  que  l'initiative 
de  la  réforme  doit  lui  venir  de  la  France.  Deux  fois  déjà  cette  im- 
pulsion a  déterminé  dans  la  Péninsule  la  crise  de  liberté  qui  doit 
en  régénérer  le  gouvernement.  Les  deux  peuples  ont  les  mêmes 
intérêts  territoriaux  et  le  même  avenir  d'institutions. 

La  France  est  évidemment  le  centre  d'un  système  politique  qui 
comprend  la  Belgique,  la  Suisse  et  l'Espagne.  Ce  qui  est  déjà  une 
tendance  positive ,  il  s'agit  de  le  convertir  en  fait  accompli  et  de 
récrire  dans  les  traités. 

Le  gouvernement  français  a  vaguement  entrevu  ces  conséquences 
de  sa  position,  lorsqu'il  a  concouru  avec  l'Angleterre  à  garantir 
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rioclépeaëAac^  dd  la  Belgique ,  et  loraqu'3  a  signé  le  traité  4e  ht 
qi^adruple.  alUaBce,  destiné  à  protéger  daua  la  Pé«iiside  la  cause 
delarévQliiUeii.llsâs  il  n'a  riea  fiait  encore  que  deconeert  avec  la 
Grande-Bretagne,  et  n*a  point  paru  soupçonnerqu'â  y  eAt  pour  la 
France  une  a^tino^spéciaK  1^  ^^  d  mxbef  de  famUle  à  remplir. 

Ce  rôle  neconsis4epa«  seulement  à. unir  par  des  liena plus  étroite 
à  la  Franee  les  alHr^8  foeaibres  de  rasaoeiation ,  mais  à  les  aaso«- 
cier  égalemeni  entre  eux,  à  former  de  toutes  ces  forces  un  fais* 
ceau,  et  à  faire  que  cbacon  des  quatre  peupler,  etie  phis  faible 
ainsi  que  le  plus  f^rt,  pèse  dans  les  destinées  de  TEurope  coinme 
cinquante  miUions  d'hoouaes. 

Avant  la  révolution  de  juillet.  Ton  n*eùt  conçu  cette  alliance  que 
sous  une  seule  forme.  Quelque  négociateur  de  la  vieille  école  eût 
regardé  comme  ^a  beau  succès  de  stipuler  que  les  parties  con- 
tractantes auraient  désormais  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  enne* 
mis.  Ce  n'est  plus  ainsi  que  les  nations  se  rendent  redoutables.  A 
une  époque  ou  le  travail  des  peuples  est  d'ailleurs  tout  intérieur, 
les  alliances  doivent. prendne  la  même  direction,  associer  non  les 
haines,  mais  les  progrès. 

La  conquête  n'est,  en  définitive ,  qu'une  forme  violente  d'asso- 
ciation; c'est  la  forée  employée  à  l'agrandissement  des  intérêts.  Le 
même  résultat,  peut  s'obtenir  à  moins  de  frais,  en  épargnant  le 
sang,  le  temps  et  l'argent.  U  suffit  de  supprimer  les  lignes  de 
douanes  pour  faire  de  plusieurs  peuples  un  seul  et  même  intérêt, 
et  pour  agrandir  cet  intérêt  de  tout  l'espace  rendu  libre  devant 
chacun  d'eux.  En  suivant.les  indications  du  passé,  nous  propo- 
sons de  prendre  la  Francn  pour  ceatue  d'une  association  commer- 
ciale qui  grouperait,  autour  de  ce  foyer  d'action,  la  Belgique,  la 
Suisse  et  l'EspaffiS;  l^s  douanes  intermédiaires  seraient  suppri- 
mées; les  frontières  .extérieures  seraient  communes  aux  quatre 
peuples  associés^un  seul.et  même  tarif  d'échange  réglerait  leurs 
relations  avecl'étvaager;  enfin  le  cercle  de  la  nationalité  s'élargi- 
rait» et,  dans  Tenceinie  de  l'aiisociàtion,  chaque  peuple  et  chaque 
individu  jouir^ent  partout  des  mêmes  droits.  Ce  serait  l'ubtion 
mmuu. 

On  aperçoit,  au  premier  coup  d'œil,  les  avantages  decesys-* 
lème.  n  achève  de  détruii>e  rédifice  élevé  par  les  traités  de  Viemie; 
la  question  des  frontières  >  la  première  dans  l'ordre  p^tique. 
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«elle  qurnoas  tenott'tepiu?  au  cœur,  cfeUe  quî  reiifennait  toutes 
•nos  humfltations,  s'éffiace  surle  plus  g^and  nombre  de  points.  Ce 
que  ne  feraient  peut-être  pas  cinquante  années  de  guerre /nous 
portons  les  limites  de  la  France  commerciale  entre  les  Àlpes*  et 
rOcéan,  à  Cadix  d'un  côté,  et  de  l'autre  à  Anvers.  Nous  ouvrons 
à  chacun  des  peuples  associés  un  marché  de  50,000,000  de  con- 
sommateurs, parmi  lesquels  la  France  tient  le  premier  rang;  mais 
cet  avantage  qu'elle  fait  à  ses  co-associés  est  compensé,  en  sa  fa- 
veur, par  le  bénéfice  du  transit. 

Les  quatre  cinquièmes  des  droits  dadouane  ,  ou,  plus  exacte- 
ment, 78  p.  100,  sont  perçus  en  France  sur  les  pravenances  mari- 
times ;  les  douanes  de  terre ,  celles  qui  exigent  une  surveillance 
continuelle,  un  personnel  nombreux  et  des  frais  énormes,  ne  re^ 
çoivent  qu'un  cinquième  eiviroo^deerierenu.  L'intérêt  du  trésor, 
autant  que  la  prévoyance  politique,  déterminera  tôt  ou  tard  Ta- 
bandon  des  b'gnes  de  terre.  £a  proposant  de  supprimer  celles  qui 
touchent  à  l'Espagne,  à  la  Suifise  et  à  la  Belgique,  nous  retran- 
chons les  plus  onéreuses,  celles  qui  sont  gardées  par  une  armée 
de  douaniers  et  attaquées  par  une  armée  dé  contrebandiers. 

Les  droits  perçu»  à  l'importation  sur  notre  frontière  de  Suisse  se 
sont  élevés,  en  1835,  à  la  somme  de  i,194',832  fr.;  sur  les  pro- 
venances derEspagne,  le  fisc  a  recouvré  4,026,002  fr.,  et  sur 
celles  de  la  Belgique,  9,098,375  fr.;  au  total ,  et  pour  les  trois 
pays,  14,319,229  fr.  Les  frais  de  douane,  pour  1835,  sont  évalués 
au  budget,  déduction  faite  de  Tadministration  centrale,  à  plus  de 
23,000,000,  dont  la  surveillance  exercée  sur  les  frohCières  ab- . 
sorbe  la  plus  grande  partie.  Nous  n'exagérons  nullement,  en  sup- 
posant que  la  suppression  des  postes  et  des  bureaux  de  douane, 
sur  cent  cinquante  lieues  de  frontière,  et  sur  le  s  frontières  tes  phis 
exposées  à.la  fraude,  produirait  une  économie  de  8,00^,000  de  fr . 
Ce  serait  donc  un  déficit  de  6;000,000  environ  dans  les  recettes 
du  trésor;  encore  faut-il  admettre  que  Ton  n'aurait  aucune  répé- 
'  litîon  à  exercer  sur  les  produits  des  douanes  reportées  aux  fran- 
tières  extérieures  de  l'association.  Au  reste,  cette  faible  lacune 
dans  le  revenu  public  se  trouverait  amplement  compensée  par 
l'accroissement  de  la  richesse  et  du  travail.  Nous  croyons  rester 
«n^çà  de  la  vérké,  on  évaluant  cette  augmentation  à  100,000,000 
par  an  dès  les  premières  années. 
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Le  commerce  de  la  France  avec  FEspagne,  la  Belgique  et  la 
Suisse^  en  y  comprenant  les  valeurs  de  transît  et  la  contrebande, 
roule  sur  un  mouvement  annuel  de  &00,000,000.  En  voici  le  ta- 
bleau : 


COMMERCE  SPÉCIAL. 

Importations  (l). 

Exporutions. 

Belgique.  .  . 

.       60,381,376  fr. 

34,906,185  fr. 

Espagne.   .  . 

25,509,879 

39,935,026 

Suisse.    .  .  . 

.      44,431,399 

32,841,142 

Total.  . 

.     100,322,654  fr. 

107,682,3è3  fr. 

208,005,007  fr. 

COMMERCE  GÉNÉRAI.. 

Belgique.  .  .  .      71,934,949  fr.  43,764,891  fr. 

Espagne.    .  .  .      38,679,714  '  82,151,260 

Suisse 59,283,817  73,479,593 


ToUl.  .  .     169,915,880  fr.  199,395,744  fr. 

369,311,624  fr. 

La  différence  réelle  entre  les  importations  et  les  exportations 
est  plus  grande  qu*il  ne  semble  résulter  de  la  comparaison  des 
chiffres  bruts.  La  Belgique  n'importe  pas  en  effet  naturellement  en 
France  pour  60,000,000  de  valeurs ,  tandis  qu'elle  n'en  reçoit  que 
pour  34,000,000.  Le  chiffre  différentiel  de  26,000,000  est  à  peu 
près,  dans  un  sens  inverse ,  le  même  qui,  dans  nos  relations  avec 
l'Angleterre,  marque  l'infériorité  des  importations  sur  les  expor- 
tations. Grâce  aux  dispositions  absurdes  de  nos  tarifs,  le  com- 
merce anglais,  repoussé  de  nos  ports,  est  réduit  à  monnayer  en 
denrées  belges  la  plus  grande  partie  de  ses  retours.  L^s  échanges 
reprendraient  la  voie  naturelle,  c'est-à-dire  la  voie  directe,  dans 
le  cas  où  le  tarif  subirait  une  notable  diminution. 

n  existe  en  réalité,  entre  les  exportations  et  les  importations  de 
la  France,  dans  son  commerce  avec  ^  Belgique,  l'Espagne  et  la 
Suisse,  une  distance  de  30,000,000.  La  différence  n'est  que  de 

(I)  Nom  prenons  toujours  le  sens  des  mots  in^rtalions  et  exportatiom  dans  leur 
rapport  ayee  la  France. 
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60,000,000  poar  notre  commerce  total.  D*oii  il  faut  conclure  que 
la  contrebande  se  fait  principalement  sur  les  frontières  de  ces  trois 
contrées,  et  que  leur  association  avec  la  France  serait  un  grand 
pas  Yers  la  destmction  de  ce  commerce  immoral. 

La  fraude  est  peut-être  plus  active  en  Espagne  qu'en  France. 
Là,  elle  livre  aux  douaniers  des  batailles  rangées,  et  se  cantçnne 
dans  certains  parages  qu'une  administration  impuissante  n*ose  pas 
lui  disputer.  Un  seul  fait  suffira  pour  montrer  à  quel  point  la  con- 
trebande est  devenue  Vétat  normal  du  commerce  espagnol.  En 
183S,  la  valeur  des  produits  anglais  exportés  directement  en  Es- 
pagne représentait  une  somme  de  405,065  livres  sterl.,  environ 
10,000,000  de  francs.  Les  exportations  dirigées  sur  Gibraltar,  qui 
n'est  que  V^ntrepôt  de  la  contrebande  avec  l'Espagne,  s^élevaient 
pendant  ce  temps  à  602^580  livres  sterl.,  ou  à  plus  de  15,000,000. 

En  supprimant  les  douanes  intermédiaires ,  on  ne  rendrait  pas 
seulement  à  l'industrie  huit  à  dix  mille  préposés ,  dans  la  force  de 
rintelligence  et  de  la  santé,  mais  encore  quarante  à  cinquante  mille 
contrebandiers  qui  vivent  de  la  fraude  comme  facteurs  ou  comme 
agens  du  transport.  N'est-ce  pas  là  un  immense  bienfait?  La  con- 
trebande est  comme  le  vol,  une  guerre  ouverte  contre  les  lois;  et 
ici  encore ,  pour  rétablir  Tordre ,  il  fout  augmenter  la  liberté. 

Mais  ce  serait  peu  d'abaisser  les  barrières  qui  séparent  aujour- 
d'hui les  états  appelés  à  faire  partie  de  Vunion ,  si  Ton  avait  la  pen- 
sée de  persévérer  dans  le  système  actuel  de  tarifs  et  de  rendre  la 
frontière  commune  inaccessible  au  commerce  extérieur.  Nous  con- 
sidérons cette  association  comme  l'occasion  d'une  vaste  réforme 
commerciale  qui  prendra  pour  base  des  droits  de  douanes,  une 
moyenne  de  15  à  20  p.  100.  Nous  dirons  mieux,  la  réforme  com- 
merciale en  France  n'est  possible  que  de  cette  manière;  elle  se 
hérisse  d'obstacles  si  l'on  veut  l'aborder  par  un  autre  c6té. 

Lorsque  le  gouvernement  parait  vouloir  traiter  avec  la  Belgique, 
les  exploitans  de  houille  et  les  fabricans  de  draps  se  plaignent 
d'être  sacrifiés  à  d'autres  intérêts;  veut-on  chercher  des  alliances 
commerciales  vers  l'Allemagne ,  s'arranger  avec  Bade  ou  avec  la 
Suisse,  ce  sont  les  éleveurs  de  bestiaux ,  ainsi  que  les  fabricans  de 
Saint-Ëtienne,  de  Tarare  et  de  Mulhausen  qui  se  prétendent  lésés. 
Â  prendre  en  effet  la  question  par  un  détail  isolé  de  l'ensemble,  la 
perte,  comme  le  bénéfice,  ne  rejaillit  que  sur  certaines  classes  de 
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producteurs  oa  de  coBsomUHftoars. 'Tranchez  lenceud  gordien 
par  une  mesure  générale;  entrer  dans  la  referme  commerdaie  par 
la  vote  pëlrtique^  ce  sera  travailler  au  bien  de  tous>  et  personne 
n  aura  le  droit  de  réclamer. 

Le  système  protecteur  a  été  institué;  sous  la  restauration ,  dans 
un  bur  politique;  il  s'est  incorporé  à  la  nation  électorale  ;  il  est 
maintenait  la  base  du  gouvernement.  Le  monopole 'des  suffrages 
et  le  monopole  industriel  se  prêtent  un  mutuel  appui.  S'adressera- 
tk)n  aux  diambres  pour  réformer  lerégime  des  douanes  ?  Mais  elles 
n'accorderont  que  des  dégrèvemens  insensibles,  arrachés  à  grand'- 
peine  à  leurs  préjugés  par  la  force  de  l'opinion.  Fera-t-on  appel  au 
bon  sens  et  au  patriotisme  des  intéressés?  Toyez  ce  que  Venquète 
de  1835  a  produit. 

Il  ne  Vagissait  dans  Fenquéte  que  d'exaïniner  si  certaines  pro- 
hibitions pourraient  être  remplacées  par  des  droits  d'entrée,  et 
quelle  serait  la  limite  de  ces  droits. 

Les  grandes  villes  de  fabrique,  à  Texception  de  Lyon,  se  pro- 
noncèrent pour  le  maintien  de  la  prohibition,  a  La  levée  de  la  pro- 
hibition sur  les  tissus ,  disait  la  chambre  de  commerce  de  Rouen, 
ne  serait  qu'une  cause  de  calamités  pour  toute  la  France.  »  Reims. 
-*  (c  -Nous  derons  opposer  une  barrière  insurmontable  à  l'intro- 
duction des  tissus  étrangers.  »  Amiens,  —  or  Les  prohibitions  exis- 
tantes peuvent  seules,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  offrir  à  l'in- 
dustrie nationale  une  protection  efficace.  »  Louviers.  -^  <r  Que  ce 
système  de  prohibition ,  par  rapport  à  la  draperie  étrangère,  soit 
maintenu.  »  Lille ,  Turcoing^  Routmix,  —  <r  Maintien  absolu  du 
srystème  prohibitif.  »  FHateurs  de  Paris.  —  (r  La  levée  de  la  prohi- 
bition des  cotons  filés  doit  être  définitivement  ajournée ,  vu  qu'en 
la  fixant  même  à  une  époque  très  reculée ,  eBe  déprécierait  nos 
établissemens.  d 

Nous  pourrions  étendre  ces  citations  et  rappeler  certaines  mena- 
ces qui,  bien  que  fort  peu  patriotiques  et  fort  voisines  de  Fanar- 
ehie,  firent  alors  trop  d'impression  sur  le  gouvernement-  Mais  on 
.  concevra ,  sans  autres  dévieloppemens ,  que  le  moyen  d'obtenir  le 
sacrifice  momentané  de  quelques  intérêts  privés  n'est  pas  de  les 
établir  juges  de  la  convenance  des  sacrifices ,  ni  de  l'opportu- 
nité. De  quel  droit  férez-vous  passer,  d'ailleurs ,  l'intérêt  des  pro- 
priétaires de  vignes  avant  T intérêt  des  propriétaires  de  forges  ou 
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deffttiimfBGlarien?  D n'y a^qo^uneséule manière  Aeipropù9&r et 
d'opérer  des  réfoxinei  ^  c'est  de  partir  d'Un  principe  cpû  n'admette 
pas  la  résistance  y  et  qui  soit  supérieur  aux  combinaisons  de  détail. 
Tel  fabricant  qui  ne  consentirait  {>as  à  l'introduction  des  tissus 
belges  ou  anglais ,  si  Ton  devait  la  prononcer  par  une  réforme  par- 
tielle des  tarifiÉy  ne  songera  pas  même  à  discuter  les  chances  plus 
ou  moins  heureuses  qui  resteront  à  son  industrie ,  en  ptésence 
d'tm  intérêt  politique  aussi  élevé  que  l'acte  qui  réunirait  la  France, 
la  Belgique,  h.  Suisse  et  l'Espagne,  dans  une  même  association. 

Nous  sommes  loin  d'adopter  les  préjugés  des  économistes  qui» 
pour  augmenter  l'activité  des  manufactures  nationales,  voudraient 
litniter  nos  échanges  au  commerce  des  peuples  qui  n'ont  d'autre  va- 
leur échangeable  que  les  produits  de  leur  sol.  Les  peuples  qui  ne 
font  pas  concurrence  à  nos  iabriques  sont  en  effet  les  compétiteurs 
de  notre  agriculture  ;  et  que  signifie  d'admettre  la  concurrence 
pour  teHe  branche  d'industrie,  tandis  qu'on  la  repousse  pour  telle 
autre  nature  de  produits? Mais  enfin,  et  aux  yeux  de  ces  cham- 
pions du  privilège  industriel,  la  Suisse,  la  Belgique  et  TEspagne 
doivwit^résenter,  presque  au  même  degré  que  les  États-Unis,  cet 
avantage  que  nous  en  tirons  beaucoup  plus  de  matières  premières 
et  d'objets  naturels  de  consommation  que  de  produits  fabriqués. 
Ces  faits  ressortent  jusqu'à  révidence  du  tableau  suivant  : 

IMtOftTâ^TlONS. 

MftHère  première.  Objets  nattrreis.  Objets  mairaiiactiirés.      Total. 
SoisM. ..      0,eS4,9aa6r.     i,50M2Tfr.      3,8fi8,i46£r.    14^491 ,899 f(^. 
Belgique.  .  37^Q$M69         bjèmfln         17,431,989         09,381,376 
Espagne..    21,3â4i,237         2,639,083  M68^10         35,509;l^9    . 

BKPOmTATIOlfS. 

Pr6dtiit8  naturels.     Objets  manuftctwrés.  Total. 

Suisse 10^664,899  fr.        aa,176,a46  fr.  a»,«41,l4i  ff. 

JBeigiquei  ....        11^97,382  22^908^863  34,906^185 

Espagne &^iM,^QO  32,086,326  39^0)096 

Maiseette  vue  d'ensemble,  jetée  sur  des  relations  qui  peuvent  se 
modifier,  ne  permet  d'en  apercevoir  que  retendue.  Il  est  nécessaire 
de  les  considérer  séparément,  si  Ton  vent  apprécier  les  difBôùIlêd 
et  les  conséquences  de  Fassociation.  Les  situations  diffèrent,  si  le 
but  est  comnran^;  après  les  avoir  envisagées  dans  lénr  tendance 
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vers  le  centre  français^  il  est  nécessaire  d*étudier  les  rapports  de 
ce  centre  avec  chacun  des  membres  de  L*UNioir. 

LA  BELGIQUE. 

Pendant  vingt  ans»  la  Belgique  a  fait  partie  de  la  France;  pen- 
dant vingt  ans  aussi  les  relations  commerciales  sont  demeurées 
libres  entre  les  deux  pays.  Les  produits  de  Tindustrie  belge  étaient 
alors  considérés  comme  des  produits  français;  il  n'y  avaitpas  plus  de 
frontières  industrielles  que  de  frontières  politiques.  Les  capitaux, 
le  travail  et  les  denrées  circulaient  sans  entraves,  comme  d*une  pro- 
vince à  Vautre  du  même  empire.  Cette  liberté  des  échanges  entre 
la  France  et  la  Belgique  était  devenue  une  telle  nécessité,  que  ni 
la  séparation  politique  des  deux  peuples,  ni  la  divergence  politique 
des  deux  gouvernemens,  ni  un  régime  sévère  de  douanes,  n*ont  pu 
entièrement  la  déraciner.  Nous  l'avons  dit,  nulle  part  la  contre- 
bande n'est  aussi  active  que  sur  la  partie  de  nos  frontières  qui 
s'étend  deMézières  à  Dunkerque;  quand  les  hommes  ne  la  font 
pas  eux-mêmes,  ils  y  dressent  les  chiens.  Joignez  à  cela  que  les 
tarifs  n'ont  pas  été  combinés  précisément  de  part  et  d'autre  dans 
l'intérêt  des  producteurs;  on  n'a  point  cherché  à  protéger  Elbœuf 
contre  Verviers,  ni  Verviers  contre  Elbœuf,  pas  plus  que  les  for- 
ges de  la  Champagne  et  du  Nivernais  contre  l'usine  de  Seraing,  ni 
celle-ci  contre  nos  établissemens  métallurgiques  du  centre  ou  de 
Test.  On  a  tout  simplement  écrit  dans  les  lois  commerciales  des  pro- 
cédés de  dépit  et  de  colère  :  la  France  prohibant  les  draps  belges , 
la  Belgique  a  prohibé,  par  représailles,  les  draps  français;  autant 
on  a  fait  de  la  bonneterie,  de  la  bière  et  des  cristaux. 

La  langue  française  est  la  langue  nationale  en  Belgique;  le  même 
système  de  monnaies,  de  poids  ainsi  que  de  mesures  sert  de  règle 
jkux  transactions  commerciales  dans  les  deux  pays;  le  Code  français 
les  régit  à  Bruxelles  comme  à  Paris,  et  le  principe  des  deux  gou- 
vernemens  est  sorti  pareillement  d'une  révolution.  De  plus ,  la 
Belgique,  terre  d'industrie  et  de  capitaux,  est  comme  un  levier 
auquel  il  faut  nécessairement  donner  quelque  chose  à  soulever. 
Séparée  de  la  Hollande,  qui  lui  ouvrait  pour  débouchés  ses  riches 
coIonie3  dans  l'Inde,  elle  a  besoin  de  s'appuyer  aujourd'hui  à  l'Al- 
lemagne ou  à  la  France,  de  s'associer  au  système  français  ou  au 
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système  prussien  ;  et,  du  côté  de  la  France,  il  n'y  a  qu'à  reprendre 
des  habitudes  à  peines  interrompues. 

On  aura  beau  hérisser  la  Belgique  de_  forteresses^  elle  n'a  pas 
plus  de  frontières  qui  la  défendent  du  côté  de  la  France,  que  nous 
n'en  avons  de  son  côté.  Les  fleuves  et  les  rivières  de  nos  départe- 
mens  septentrionaux,  la  Meuse,  la  Sambre,  l'Escaut  et  la  Lys, 
débouchent  dans  les  provinces  belges,  comme  autant  de  voies  com- 
merciales multipliées  encore  par  les  canaux.  Point  de  rivières  à 
traverser,  point  de  montagnes  à  escalader  ;  aucune  limite  naturelle 
qui  dise  :  «  Ici  le  territoire  belge,  et  là  le  territoire  français,  i) 
Quand  le  chemin  de  fer,  qui  doit  joindre  Bruxelles  à  Paris,  sera 
terminé,  les  deux  frontières  se  trouveront  confondues;  les  lignes 
de  douanes,  si  tant  est  qu'on  les  maintienne  jusque-là ,  tomberont 
d'elles-mêmes  Rêvant  la  rapidité  des  communications. 

Tant  que  les  deux  pays  dressent  frontière  contre  frontière ,  la 
Belgique  est  le  champ  de  bataille  où  la  Prusse  et  la  France  vien- 
dront inévitablement  s'entrechoquer  :  elle  est  destinée  à  voir  ses 
travaux  suspendus ,  ses  moissons  ravagées ,  ses  villes  foulées  aux 
pieds  des  armées,  d'un  bout  à  l'autre  du  pays.  Associée  à  l'intérêt 
français ,  elle  n'a  plus  rien  à  craindre  du  côté  de  la  France  ;  elle  n'a 
plus  qu'une  seule  limite  à  garder;  la  guerre  est  éventuellement 
reportée  sur  la  Meuse  et  sur  le  Rhin.  De  même  pour  nous  ;  Paris  ^ 
qui  était  à  soixante  lieues  de  la  frontière,  se  couvre  d'un  royaume 
entier; l'invasion  s'éloigne  de  nos  départemens  les  plus  riches  et 
les  plus  industrieux. 

En  temps  de  paix ,  les  relations  de  k  France  avec  la  Belgique 
sont ,  à  quelques  différences  près ,  celles  qui  existent  entre  l'An- 
gleterre et  les  États-Unis  ;  il  y  a  moins  une  concurrence  qu'un 
échange  de  produits.  La  Belgique  est  industrielle  et  industrieuse 
comme  la  France,  mais  dans  d'autres  conditions.  On  a  déjà  pu  re- 
marquer que,  dans  les  provenances  belges,  les  matières  premières 
et  les  objets  de  consommation  figuraient  pour  43,000,000,  ce  qui 
équivaut  à  la  proportion  de  71  sur  100,  tandis  que,  dans  nos  ex- 
portations sûr  cette  frontière ,  les  objets  manufacturés  entrent  pour 
une  somme  de  23,000,000  ou  de  65  sur  100.  On  reconnaîtra  mieux» 
par  quelques  détails  qu'il  existe  une  véritable  division  du  travail 
entre  les  deux  pays. 
Voici  quelle  a  été,  en  1886,  la  base  des  échangés  pour  les  pro- 
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duits  belges;  nap»  doimoDs  les  sommeff  rondes  pour (tpiffwiber 
davantage  d*ane  valeur  moyenne  :  honiDes,  Id^OOD^COOdcifriaBe»; 
fontes,  l>OQO^<toe;  charbons  de  bois  et  bois  de  oonttnioliDn, 
2,S00,00Q  fnmos;  toQes^  19,000,006;  lin  et  Gl  delin^,  3'^5mfiOO; 
Iwnes,  2,000^000;  bétail  et  chevaux»  4,000^000  ;  dentelles  et  étof- 
fes,  2^000,000^ 

La  base  des  édumgespcxirla  France  n'esl  pas ,  comme  on  ^va  le 
voir,  dans  les  produits  similaires  ;  car  la  Belgique  reçoiérprinci- 
palement  en  vin»  français  une  valeur  de  5^000,000;  en  éU^Rfes  de 
soie,  7,000,000  ;  en  toiles  imprimées ,  3,560,000  fr.  ;  en^artiides 
de  Paria,  5,000^000. 

Ce  que  la  Belgique  noua  fournit ,  ce  sont  donc  les  instrumens  du 
travail  :  la  houille ,  qui  est  la  force  pour  produire  ;  les  matériaux 
de  construction  et  de  fobrication  f  le  bétail  pour  la  nourriture  des 
ouvriers.  Ce  que  nous  lui  envoyons,  ce  sont  les  produits  o&  excel- 
lent notre  agriculture  et  nos  ateliers  :  les  vins^  les  soieries,  les 
articles  de  Paris.  Voilà  les  relations  des  deux  peuples ,  telles  que 
rinfluence  des  tarifs  protecteurs  les  a  faites  depuis  1815;  mais  la 
suppression  des  douanes  ne  changerait-eUe  rien  à  la  nature  de 
ces  rapports?  Les  objets  manufacturés ,  les  fers,  les  toiles  de  co- 
ton, les  draps,  que  repoussent  aujourd'hui  dé  nos  frontières ,  soit 
.la  prohibition,  soit  des  droits  élevés^  n'entreraient-ils  pas  par 
masses,  dans> le  cas  d'un  nivellement  commercial,  et  n'iraient4l8 
pas  encond>r^  nos  marchéat  Les  produits  de  nos  ateliers ,  au- 
tres que  les  objets  de  goût  et  les  soieries,  trouveraient'-ila une  com- 
pensation suflisante  à  cette  redoutable  concurrence  dans  l'ouver- 
ture des  maiK)bés  belg^  qui  leur  sont  aujouni'hui  fedrmé»? 

«  Nous  nous  empressons  de  reconnaître,  disait  la  chambre  de 
commerce  do  Sedan ,  en  répondante  ladfculaire  qui  précécb  Vtn^ 
quête  de  1835,  que  la  situation  commerdrie  de  la  Mgique  est 
aussi  fausse  que  fâcheuse.  Essentiellement  industrielle,  cette  na- 
tion de  3,000,000  d'individus  était  organisée,  avant  sa  dernière 
révolution,  pour  faire  produire  à  ses  immenses. étabUssemens  en 
coton  et  en  laine  presqiro  autant  que  tous  nos  établissemens  de 
^France' produisent.  Nous  reconnaissons  qu'oUe a  perdu,  parle 
faitde  sa  révolution,  ses  principaïuic  débouchés.  Pressée  par  les 
douanes  hollandaises,  prussiennes  et  françaises ^  songeuveriie^ 
mant  doitiattaeherbêiueoupderprixàla  fanre  participer  ao  inar- 
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ché  français  ;  mais  si  ses  capitatn-  scaçnans ,  ses  grands  établisse- 
mens,  déserts  en  partie ,  peuvent  jeter  d^imnienses  produits  an 
mifiea  de  nous^  la  Belgique,  avec  sa  faible  population,  prendrait 
alors,  dans  la  consommation  française  la  plus  forte  part  sans  nous 
offirir  de  compensation  possible,  d 

'  Même  objection  de  la  part  de  la  chambre  de  Duid[erque.  <r  Choi- 
sissant la  France  et  la  Belgique  pour  terme  de  comparaison,  sup- 
posons les  tarifs  mis  en  rapport,  les  prohibitions  abolies  de  part 
et  d'autre,  les  droits  proportionnés  àla  valeur  vénale  des  produits 
de  chaque  industrie,  semblable  ou  analogue  chez  l'autre  peuple, 
nous  apercevrons  d*un  côté  de^lsi  fronliire  dix  fois  plus  decmtMomr- 
meneurs  que  de  t  autre,  » 

Les  termes  de  la  comparaison  sont  mal  posés.  L'étendue  dé  la 
consommation  se  mesure  sur  la  richesse  des  peuples  bien  plus  que 
sur  le  nombre  des  habitans.  La  population  urbaine  en  France  con- 
somme au  moins  autant  que  la  population  des  campagnes,  bien  que 
celleKïi  soit  à  la  première  dans  le  rapport  de  35  à  8.  La  Belgique  re^ 
çoit  pour  20,000,000  de  marchandises  anglaises,  tandis  quéla  France 
n'en  importe  que  pour  31,000,000.  Les  3,000^000  d'habitans  de 
la  Belgique  consomment  en  soieries,  en  vins  et  en  artfcles  de  Paris, 
autant  que  40  à  12^000,000  de  Français.  L'ouverture  du  marché 
belge  n'est  donc  point  un  foit  sans  importance.  Au  surplus,  s^il 
foUait  éviter  Talliance  commerciale  de  tous  les  pays  qui  n'ont  pas 
comme  nous  34,000,000  d'habitans;  nous  devrions  renoncer  à  nos 
relations  les  plus  profitables' et  notamment  à  nos  rapports  avec  tes 
États-Unis. 

Nous  redoutons  peu  d^ailleurs  cette  puissance  universelle  q^ 
Ton  prête  gratuitement  à  l'industrie  belge.  Après  comme  avant  la 
suppression  des  douanes,  la  base  des  échanges  restera  la  même* 
La  Belgique  n'a  point  de  meilleure  monnaie  que  ses  houflles^  ses 
laines,  ses  lins,  ses  toiles  et  ses  bestiaux;  et  la  supériorité  indus- 
trielle de  la  France  sera  toujours  dans  ses  articles  de  goût,  dams 
ses  soieries,  ainsi  que  dans  ses  vins.  Assurément  les  houilles  de 
Mons  entreront  en  plus  grande  quantité,  lorsqu'on  aura  supprimé 
le  droit  de  33  centimes  par  hectolitre;  mais  sont-ce  les  usines  à 
sucre  ouïes  filatures  du  département  du  Nord  qui  s'en  plaindront? 
Au  lieu  de  gagner  3,000,000  de  francs  par  an,  la  compagnie 

35. 
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d*Anzin  réduira  ses  bénéfices  à  2,000,000  pour  soutenir  la  con- 
currence, et  ses  actionnaires  n'en  seront  pas  plus  malheureux. 
Les  droits  imposés  sur  les  toiles  de  Flandre  n*empéchent  pas  au- 
jourd'hui les  fabricans  de  Lille  et  de  Roubaix  de  les  importer  pour 
les  blanchir  et  les  revendre  ensuite ,  lorsqu'elles  ont  laissé  un 
bénéfice  de  main-d'cBuvre  dans  leurs  ateliers.  La  liberté  commer- 
ciale donnera  une  nouvelle  impulsion  à  cette  industrie;  fabricans 
et  ouvriers  ne  peuvent  qu'y  gagner. 

n  est  possible  que  nos  filatures  de  coton  et  nos  ateliers  de  tissage 
souffrent  un  moment  par  suite  de  l'ii^troduction  des  filés  et  des 
tissus  belges  prohibés  dans  le  système  actuel.  Mais  la  prohibition 
ne  saurait  être  éternelle,  et  elle  n*a  que  trop  diiré.  Dès  que  les 
filateurs  français  obtiendront  le  combustible  et  le  fer  au  même 
prix,  les  conditions  du  travail  étant  les  mêmes  dans  les  deux  pays, 
ce  sera  leur  affaire  de  lutter  d'habileté  et  de  progrès.  Les  fabri- 
cans de  Mulhausen,  qui  bravent,  selon  M.  Nicolas  Koechlin,  la 
concurrence  de  l'Angleterre,  résisteront  sans  doute  à  celle-ci.  II 
n'y  aurait  pas  grand  mal  non  plus  à  ce  que  tel  filateur  de  Bolbec 
ou  de  Darnétal ,  qui  gagne  35  à  U)  cent,  par  livre  de  coton ,  depuis 
bientôt  quinze  ans,  vit  diminuer  quelque  peu  ses  profits. 

Les  fontes  belges  entrent  en  France  depuis  la  réduction  des 
droits.  L'association  va  sans  contredit  leur  donner  un  grand  avan- 
tage sur  les  produits  de  nos  usines.  Mais  on  a  fort  exagéré  les 
moycius  de  production  de  nos  voisins  ;  ils  ne  pourraient  pas  fournir 
plus  du  quart  des  quantités  nécessaires  à  la  consommation  de  la 
France;  et  les  besoins  de  cette <x)nsommation  s'accroîtront  en  rai- 
son directe  du  bon  marché  des  produits.  Le  seul  effet  du  mono- 
pole accordé  aux  maîtres  de  forge  par  la  loi  de  1817  a  été  d'élever 
outre  mesure  le  prix  du  bois  et  celui  du  charbon  ;  les  maîtres  de 
forges ,  vendant  fort  cher^  n'ont  pas  fait  pour  cela  de  meilleures 
affaires  ;  mais  les  propriétaires  de  bois  se  sont  enrichis.  Le  fer^ 
cette  matière  première  de  toute  industrie,  demeure  chez  nous  à 
l'état  de  métal  précieux,  et  n'est  pas  encore  entré  dans  Jes  habitu- 
des delà  consommation.  On  rendra  donc  service  à  tout  le  monde, 
et  aux  producteurs  comme  aux  consommateurs,  en  étendant  le 
rayon  des  tarifs. 

Nos  fabricans  de  drap  affirment  qu'il  leur  est  impossible  de  lut- 
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ter  contre  les  manufacturiers  de  Verviers  (1)  ;  ceux-ci,  à  leur  tour, 
ont  adressé  une  pétition  à  la  chambre  des  représentans  beIge»pour 
demander  le  maintien  de  la  prohibition  qui  pèse^ur  les  draps 
français.  Qui  devons-nous  croire?  N*est41  pas  permis  de  supposer 
que  des  industries  qui  ont  peur  Tune  de  l'autre  ne  se  feront  pas 
beaucoup  de  mal? 

La  Belgique,  a-t-on  dit ,  a  sur  notre  industrie  Fayantage  (des  ca- 
pitaux et  de  la  main-d'œuvre,  cr  L'ouvrier,  dans  ce  pays,  est  misé- 
rable, mal  logé,  mal  vêtu,  mal  nourri,  parce  que  la  moyenne  de 
son  salaire  est  de  40  p.  100  au-dessous  de  la  nôtre...  (2).  »  Nous 
ne  voulons  pas  contester  l'exactitude  de  cette  assertion  pour  le 
moment  auquel  elle  correspond;  mais,  depuis  1834,  le  prix  de  la 
main-d^œuvre  a  considérablement  haussé  en  Belgique,  parce  que 
la  prospérité,  en  croissant,  a  augmenté  la  demande  du  travail.  La 
prime  des  capitaux,  engagée  dans  Tindustrie,  s'est  élevée  en 
même  temps.  Au  reste,  nous  le  répétons,  ce  sont  là  des  avantages 
que  l'union  commerciale  doit  égaliser  entre  les  deux  pays.  Lors- 
que nos  industriels  auront  le  fer  et  la  houille  au  même  prix  que  les 
fabricans  de  Gand  et  de  Charleroi ,  lorsque  nos  ouvriers,  qui  sont 
tout  aussi  sobres  que  les  charbonniers  de  Hons  et  que  les  tis- 
seurs de  la  Flandre,  ne  paieront  ni  la  viande,  ni  la  bière,  ni  le 
pain  plus  cher,  ils  se  contenteront  sans  doute  du  même  salaire,  et 
leur  bien-être  ne  diminuera  point.  Quant  aux  capitaux ,  nous  cite- 
rons pour  preuve  de  la  tendance  qu'ont  ceux  de  la  Belgique  à  se 

(1)  «  Nos  fabricanf  de  draps  et  de  tissus  se  sont  prononcés  en  ftyenr  des  lois  prohUa- 
Uree  et  ponr  leur  maintien  :  ils  ont  déclaré  que  80  et  40  p.  100  de  droit  sur  les  drape 
étrangers  ne  leur  suffisent  pas  ;  et  pourtant  la  Belgique  a  été  française  pendant  quinze 
ans,  les  draps  et  les  Utsus  du  Limbourg  se  sont  vendus  pendant  ce  temps  en  coneurrence 
avec  les  nôtres ,  et  nos  fabriques  ont  sunrécut  Biles  seraient  donc  bien  déchues,  puisque 
qu*une  protection  de  40  p.  lOO  serait  Insuffisante!  Nos  labricans  de  drap  sont  allés  plus 
loin  encore  :  ils  ont  déclaré  qu'en  les  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  que  leurs  rivaux 
par  rentrée  en  franchise  des  matières  premières,  une  protection  de  15  à  90  p.  lOO  ne  pour- 
rait prévenir  la  ruine  de  leurs  établissemensl  Si  ce  n*est  point  là  réclamer  le  privilège  et 
les  bénéfices  du  monopole  en  faveur  d'une  industrie,  c'est  qu'alors  le  monopole  n'est 
qu'un  mot  vide  de  sens  et  qui  n'a  point  d'application.  Les  prohibitions  ne  prohibent  rien, 
et  ce  mot  désormais  ne  doit  plus  figurer  dans  la  loi  des  douanes;  car  ce  que  l'on  repousse 
par  une  porte  entre  par  l'autre.  La  fraude  seule  en  fait  son  profit ,  au  grand  pr^udiee  du 
budget  des  recettes  et  de  la  moralité  de  nos  laboureurs,  dont  elles  ont  fait  des  contre- 
bandiers. 9 

( Chambre  consultative  d'Arrai ,  ton.  l^  de  l'enquête.  ) 

(9)  Avis  de  la  chambre  de  commerce  de  Sedan. 
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porter  yers  la  France,  ia  tenlBiiye  réoente*  d^ne  compagnie  àd 
Bntxettes  pour  instituer  vue  xaime  hypothécaire  à  fusage  de  nos 
propriétaires  fonder».  Daa  cafiitiilistes  belges  ne  sont-ils  pas  en- 
core intéressés  dans  rentreprise  da  ebamin  de  fer  de  la  frantiàre 
àParis? 

Nous  ne  prétendons  point  que  Tassociation  connnereiale  de  la 
France  avec  la  Bdgîque  n'eiigera  le  sacriiee  d'aucun  intérêt  in- 
dividuel ;  i\  nous  snlOt  de  savoir  et  de  montrer  qu'elle  sera  pour 
le  phis  grand  nombrernn  imnense  bienfait.  Noms  virons  sous  r«m- 
pire  d'un  faux  système  qui  eensrste  à  garantir  de  tout  dioc  et  de 
toute  coneurrence  efficace  lee  intérêts' les  plus  mal  assis,  à  décer- 
ner aux  existences  les  plus  fiaiotices  ou  les  plus  rachitiques  un  bre- 
vet de  longue  vie.  Ce  malentendu  ne  saurait  cesser  trop  t6t.  I>aas 
l'ordre  de  rindostrie,  comme  dans^  Tordre  de  la  nature,  la  faculté 
de  produire  n^appartient  qu*à  la<  force;  les  faibles  et  les  incapables 
sont  à  l'avanoe  condamnés.  La  question  est  de  savoir' si  Ton  veut 
aujourd'hui  les  immoter  à  la  soeiété,  ou  lenr  immoler  la  société. 

Au  nombre  des  vîctiniteaiiuetl^ait  le  traitéd'union,  9  faut  compter 
nnduatrie  fort  peu  littéraireet  fort  peu  morde  de  la  contrefeçon. 
La  Belgique  ne  gagnerait  pas  moins  que  la  France  à  détruire  ces 
habitudes  de  pillage.  La  eontrèfeçon  ruine  les  libraires  de  Ffeiris, 
et  étouffe  à  Bruxelles  toute  littératore  nationale.  Un  spéculateur 

"  belge  qui  peut  imprmier,  «ans  autres  avances  quenelle  du  papier  et 
de  la  main  d^œuvre,  les  poésies  d^  Lamartine,  les  romans*  de 
G.  Sand ,  les  travaux  historiques  de  Guizot ,  de  A.  Thierry,  de  Mi- 
chdet,  ht  Revu&deslhttx  9hndeset\Q: Revue  de  Parts,  n'ira  point 
acheter  le  manuscrit  de  quelque  poète  ou  de  quelque  historien  in- 
digàne  dont  le  nom  n'est  pas  ooimu  bL  leâuocèftcentain.  n'unantre 
côté,  comment  un  éditeur  parisien  pourraît-iï  rémunérer  digne- 
ment la  pensée  et  le  travail  lorsqu'il  sait  que,  pour  chaque  édition 

-originale,  la  contrefaçon  en  publie  souvent  deux  qu'elle  répandra 
tU  prix  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Russie?  La 
clientelle  de  notre  littérature  est  à  Tétranger  au  moins  autant  qu'en 
France.  Que  sert  cela,  si  la  contrefaçon  belge,  s'emparent  de  nos 
productions,  en  inonde  pour  son  compte  le  reste  de  l'Europe?  En 
détruisant  ce  commerce  de  frelons,  nous  rendrons  à  la  Belgique 
son  indépendance  et  sa  spontanéité  litiéraires,  à  la  littérature  fran- 
çaise tout  un  domaine  de  lecteurs  et  de  cliens.  Et  qu'importe  désor- 
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I  qnela  Eranceet  laBdgique  forment  deux  états  séparés,  si  le 
commerce»  rindostrie  et  te  travail  de  la  pensée  7  sont  placés  sous 
le  niveau  des  mêmes  lois  et  dans  les  mêmes  conditions  de  déve- 
loppement? 

L'ESPAGNE. 

La  guerre  que  soutiennent,  avec  des  chances  diverses,  mais  avec 
une  grande  ténacité  y  les  quatre  provinces  du  nord,  la  Navarre, 
la  Biscaye,  TAlava  et  le  Guipuzcoa  (1)  contre  la  monarchie  consti- 
tutionnelle en  Espagne,  n^est  point  une  querelle  d'opinion.  D  n*y  a 
là  rien  qui  rappelle  les  souvenirs  de  la  Vendée,  ni  le  dévouement 
féodal,  nilel&natisme  religieux.  C'est  une  guerre  toute  moderne 
et  toute  prosaïque,  guerre  d'indépendance,  guerre  d'intérêts.  Le^ 
républicains  de  la  Biscaye  ont  pris  don  Carlos  pour  drapeau  ;  mais 
ils  n'ont  fait  de  ce  prince  ni  leur  maître  ni  leur  chef. 

Le  fanatisme  est  tellement  étranger  aux  mœurs  de  ces  popula* 
tiens,  que  leurs  coutumes  traditionnelles  traitent  la  religion  comme 
une  institption  civile.  La  loi  de  la  Biscaye  ne  suppose  pas  que  le 
clergé  soit  à  l'abri  des  faiblesses  humaines,  car  elle  permet  aux 
curés  d'avoir  à  leur  service  une  femme  de  mœurs  suspectes,  afin 
de  garantir  par  là,  dit  le  texte,  la  tranquillué  intérieure  des  familles. 
Le  roi,  pareillement,  représente  à  leurs  yeux  l'autorité,  mais  non 
pas  l'action;  c'est  un  suzerain  éloigné  et  purement  nominal.  Chez 
eux,  don  Carlos  règne  et  ne  gouverne  point  ;  Us  ont  mis  le  pouvoir 
exécutif  en  commission.  C'est  une  junte  élective,  où  siège  un  député 
de  diacpie  province,  qui  règle  les  slibsides  et  qui  dirige  les  opéra-r 
tiens  militaires.  Entre  les  provinces  insurgées  et  don  Carlos,  il 
existe  un  véritable  contrat;  elles  ne  se  dévouent  pour  cette  se- 
conde restauration  qu*à  condition  de  rentrer  dans  la  pleine  pos- 
session de  leurs  privilèges,  et  de  former  de  nouveau,  sous  la 
protection  de  la  couronne  d'Espagne,  un  territoire  indépendant. 

Lorsque  l'Angleterre,  gouvernée  par  le  système  représentatif, 
s'efforçait  de  rétablir  sur  les  trônes  du  continent ,  en  haine  de  la 


(i)  La  p«p«l3ti«n  est  âiiiM  répartie  : 

Nyracre.   •    .   .  98%1H 

Biscaye.    •   •   .  144,875 

Alava 13S,838 

GolpQzcoa.'  .   .  9t|807 
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révolution  française,  la  légitimité  du  droit  divin;  elle  ne  suivait  pas 
une  autre  politique  que  celle  des  provinces  confédérées,  qui»  pour 
conserver  le  droit  de  s*administrcr  elles-mêmes,  prétendent  im- 
poser au  reste  de  TEspagne  la  monarchie  absolue.  C*est  le  même 
débat  réduit  aux  proportions  d'une  guerre  civile;  c'est  le  même 
égoîsme  de  liberté. 

On  a  proposé  d'ériger  les  quatre  provinces  en  états  neutres  et 
indépendansy  de  fonder  une  espèce  de  Suisse  espagnole  entre  l'È^ 
bre  et  les  Pyrénées  (1).  Ce  serait  le  démembrement  de  la  Pénin- 
sule. La  Catalogne,  qui  ne  tient  que  par  des  liens  si  récens  et  si 
foibles  à  la  monarchie,  ne  tarderait  pas  à  s'afTranchiir  de  la  suze* 
raineté  du  pouvoir  central.  L' Aragon ,  les  Asturies  c^ie  royaume 
de  Valence  pourraient  bien  suivre  cet  exemple;  l'on  aurait  détruit 
l'unité  de  l'Espagne  au  moment  où  elle  commence  à  se  fixer. 

Ce  n'est  point  en  rétablissant  leurs  privilèges  que  le  gouverne- 
ment espagnol  pacifiera  les  provinces  du  nord ,  c'est  ea  rendant 
le  droit  commun  aussi  favorable  que  pouvait  l'être  le  privilège  à 
la  prospérité  du  pays,  a  Les  provinces  exemptes,  dit  M.  Viardot ,  ne 
sont  point  soumises  aux  douanes  de  ce  c6té,  la  frontière  fiscale  de 
l'Espagne  n'étant  pas  aux  Pyrénées,  mais  sur  l'Èbre.  En  revan- 
che, elles  paient  des  droits  pour  l'introduction  de  leurs  denrées  ou 
de  leurs  produits  fabriqués,  aussi  bien  à  la  frontière  de  Castille 
qu'à  celle  de  France;  et  ce  qui  complète  leur  état  de  peuple  étran- 
ger, c'est  qu'elles  sont  soumises  aux  prohibitions  commerciales  de 
même  que  le  reste  de  l'Europe.  Tout  commerce  avec  l'Amérique 
leur  fut  toujours  interdit,  et  cette  interdiction  subsiste  encore  pour 
les  colonies  que  l'Espagne  a  conservées,  d  j 

n  est  évident  que  le  gouvernement  de  Marie-Christine,  en  orga  - 
nisant  l'administration  provinciale ,  peut  conserver  des  privilèges 
ou  fueros  tout  ce  qui  sera  compatible  avec  le  régime  constitution- 
nel. Qu'importe  que  les  municipalités  de  la  Biscaye  s'intitulent  com- 
munes ou  républiques?  Si  la  constitution  laisse  subsister  les  as- 
semblées locales,  les  cortès  de  Navarre  et  la  junte  de  l'AJava,  ces 
provinces  n'auront-elles  pas  intérêt  à  prendre  pa/'t,  au  moyen  de 
leurs  députés,  au  gouvernement  central?  et  si  Ton  n'exige  d'elles 
qu'un  impAt  modéré,  pourquoi  se  refuseraient-elles  à  l'acquitter? 

(ij  Voir  le  travail  de  II.  L.  Viardot  dans  la  kevuedct  Dwx  Mondes. 
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La  difficulté  réeUe  consiste  dans  la  question  des  douanes.  Le 
gouyernement  espagnol  ne  saurait  les  reporter  à  TÈbre  sans  in-  y 
justice;  les  peuples  de  la  Catalogne^  de  1* Aragon  et  de  la  Castille 
auraient  le  droit  de  demander  si  c*est  pour  les  récompenser  de 
leur  fidélité  qu'on  les  exclut  du  privilège  de  commercer  librement 
avec  la  France.  Il  est  tout  aussi  impossible  de  reculer  les  bannières 
fiscales  jusqu'aux  Pyrénées;  la  résistance  des  Basques  et  des  Na- 
varrais  a  prouvé  que  la-liberté  du  commerce  était  pour  eux  une 
question  de  vie  ou  de  mort. 

L'auteur  de  V Essai  historique  sur  les  Provinces  basques  (1)  rap- 
pelle quelques  circonstances  du  passée  où  cette  détermination  n'a 
pas  éclaté  avec  moins  d'énergie,  a  Tous  les  ministres,  à  commencer 
par  Âlbéroni  jusqu'à  }1.  Ballesteros,  dernier  minbtre  des  finances 
de  Ferdinand  Vn,  ont  cherché  par  des  négociations  à  reculer  les 
h'gnes  de  douanes  de  TËbre  à  la  frontière  française  et  à  la  mer,  en 
y  comprenant  la  Navarre  et  les  trois  provinces;  leurs  négociations 
ont  toutes  échoué.  Albéroni  a  péri  à  la  peine  ;  et  sous  M.  Balleste- 
ros,  un  consentement  arraché  à  la  Navarre,  et  dû  à  quelques  bons 
esprits  du  pays,  fut  révoqué  par  lé  roi  lui-même  sur  la  demande 
du  duc  de  Grenade  et  de  Févéque  de  Tudela,  qui  l'effrayèrent  sur 
les  conséquences  de  cette  mesure,  d 

Mais  dans  cette  querelle  de  douanes  quel  est  le  principal  inté- 
rêt? On  remarquerapque  la  partie  urbaine  des  populations  bas- 
ques, échelonnée  sur  les  côtes  de  l'Océan,  a  pris  peu  de  part  à  la 
révolte.  Bilbao,  Victoria,  Irun ,  le  Passage,  Santander  et  Sain^Sé- 
bastien  sont  des  villes  dévouées  à  la  cause  constitutionnelle;  les 
milices  de  Qilbao,  pendant  deux  sièges  meurtriers,  n'ont  pas  mon- 
tré moins  de  courage  que  les  troupes  réglées  qui  composaient  la 
garnison.  Les  bataillons  de  don  Carlos  se  recrutent  parmi  les 
montagnards  exclusivement  engagés  dans  le  commerce  avec  la 
France,  ces  hardis  contrebandiers  qui  franchissent  chaque  jour 
nos  lignes  de  douanes,  et  qui  ne  veulent  pas  avoir  les  mêmes  dan- 
gers à  courir  sur  leur  territoire  national.  C'est  donc  moins  la  liberté 
du  commerce  marithne  que  la  liberté  du  passage  à  travers  les 
Pyrénées  que  les  insurgés  demandent  à  conserver.  Par  cela  même, 
la  solution  de  la  difficulté  dépend  bien  plus"  de  la  France  que  de 

(i)  Bordeaux,  Teycheney,  1836. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


5&a  REVUE  .IKKfi  OEaXtli0!B>ES. 

l*Espagae.Noa&teiu>n& encore  uaefoisle/SorliA&JIftIléiliaaiedans 
nos  mains. 

.La  France  ne  peut  pas  se  dispenser  d< in&errenîr .  dana  la  •  aHia- 
tion  intérieure  de  r£spagne«  L4  guerre  est  à  nas^poite»;  e'estià 
noua  aussi  que  don  Carlos  la  fsât;  c'est  jiotre  drapeau  quf il  coHi«> 
bat.  n  y  a  plus^  le  seul  fait  de  Tiàsarreetion  aoub  cause  on  dom^ 
mage  notable  par  le  trouble  qu'elle  appoEte  daAs  les  relatiaiia 
commerciales»  Nos  départemens  méridionaux  y  perdait  plus  de 
20  à  30,000,000  par  an,  et  voilà  trois  îoiigues  annéesiquAleaud  ae 
perpétue.  Le  gouvernement  français  a  refusé  d'intervenir  à  main 
armée,  du  moins  ^uaii<  àprésenty  disent  prudemment  ses  organes  f 
mais  n'y  a-t-ril  donc  qu'une  sorte  d'intervention,  Vinterveatio& 
des  baïonnettes  et  des  canons?  N'est-il  pas  possible  d'assister  la 
cabinet  de  Madrid,  sans  lui  envoyer  des  régimeiiB?  Et  s'ilexisie' 
un  autre  moyen,  n'est-ce  pas  un  devoir  étroit  pour  nous  de  Tesi* 
ployer  sans  délai?  ^ 

Les  hommes  qui  connaissent  l'état  des  esprits  dans  les  provin- 
ces basques,  s'accordent  à  penser  que  l'on  ne  viendra  pas  à  bout 
de  l'insurrection  par  la  guerre,  a  Peul>étre  ence  moaftent,  dit  Fau- 
teur de  ÏElssai  déjà  cité,  le  sentiment  le  plus  violemt  qui  agisse  sur 
le  cœur  des  Basques  est-il  la  haine  de  l'armée  qui  combat  contre 
eux.  Cette  guerre  a  été  si  mal  condoite,  quey  sansproduire  aucun 
résultat  militaire,  elle  a  eu  des  effets  politiques  extrêmement  flL— 
cheux.  Les  cruautés  commises  dès  l'abord  sur  les  individus,  pois 
la  dévastation  des  maisons  et  des  propriétés  par  le  vol, le  pillage 
et  l'incendie,  ont  excité  dans  la  population  uneaaimosité  telle  con- 
tre l'armée,  que  jamais  les  Français,. même  sous  la  guerre  de  Tin- 
d^endance,  n'ont  inspiré  tant  d'horreur  et  de  colère.  La  présence 
de  l'armée,  ne  pouvant  produire  4a)SOumis&ieAdesi»ro¥inces,  en 
empêche  la. pacification,  d 

Au  lieu  de  se  heurter  contre  rinsurrection,  nous  proposons  que 
l'on  aille  droit  à  son  principe;; un. traité  d'association  cemmereiale 
entre  la  France  et  l'Espagne,,  qui  abolirait  les  douanes. intermé- 
diaires, aurait  retranché  te  cause  la  plus,  active  de  la  guerre  civile. 
Les  Basques  et  les  Navarrais  ne  s'amuseront  pas  à  guerroyer  par 
affection  pour  don  Carlos,  ou  par  respect  pour  la  Vierge,  généra- 
lissime de  ses  armées,  quand  ils  n'auront  plus  d'intérêts  person- 
nels à  défendre.  Or,  la  suppression  de  tout  droit  d'entrée  suc  les 
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preveimiiaes  de»  deux  pays  vaudfiaU  aux  àabitan»  des  pravinceft 
des  bénéfices  bien  autreiBcat  larges^  et  bien  autrement  certain» 
que  ceox  du  privilège  pour  lequel  ils  combattent  aujourd'hui  ;  car, 
sous  le  régime  de  leurs  fn&rosy  s'ils  reçoivent  en  frandiise  les  pro- 
duits de  la  France  et^eux  de  la  Castille,  les  produits  de  lair  sol  et 
de  leur  industrie  sont  repoussés  des  deux  côtés  par  des  prohibi*^ 
tions  ou  par  des  droits  protecteurs;  ils  ont  beau  ouvrir  leurs  mar- 
chés, les  marchés  de  FEspagne  et  ceux  de  Tétranger  leur  restent 
fermés. 

L'abolition  des  douanes  intermédiaires  compléterait  cette  liberté 
des  échanges  pourries  provinces  exemptes;  la  prime  otTerte  aulra-i 
vail  serait  doublée.  Que  pourrait  leur  donner  ou  leur  pitmiettre 
don  Carlos ,  qui  valût  ce  nivelleroent  des  frontières  commerdideg 
avec  un  pays  riche  et  puia^antl  En  t  ce  qui  concerne  la  France ,  une 
intervention  aussi  efficace  dans  les  affaires  deila  Pémnsule  ne  loi 
coûterait  ni  hommes  ni  argent.  Les  idrràs  acquittés  par  les  prove- 
nances d'Espagne  rapportent^m  trésor  ftsOOO^OOO  de  francs;  il  en 
coûte  au  moins  autant  pour  surveiller  les  passages  des  montagnes 
et  pour  percevoir  Timpôt.  Ainsi,  la  dépense  et  la  recette  se  bsdaiH 
cent,  à  peu  de  chose  près,  dans  œite  partie  de  nos  finances.  £b 
supprimant  Tune  et  l'autre,  oa  ne  (Rangerait  rien  à  l'équilibre'  do 
budget. 

Nous  avons  la.<3onfianoeque  le  gouvernement  espagnol  accueils 
lerait  avec  empressement  rune  telle  mesvre.  Bans  sa  position  à 
moitié  désespérée  y  tout  expédient  qui  le  délivrera  de  la  guerre 
civile  le  sauvera.  L'insurrection  ^'est  pas  seulement  pour  lui  un 
embarras,  elle  met  son  exisleiice-«n  question,  et  par  conséquent 
80n  crédit;  elle  ne  lui  permet  nide  se <}réer  des  ressouvoesni  d^ap* 
pliquer  les^ressources  qn'ilçossèfle  à  la  referme  du  pays^  Tout  ce 
que  le  système  représentatif  apporte  avec  soi  d'araéUorationi  reste 
en  Espagne  à  l'état  de  germe  et  d'înpvifisanleTelléité;  lepeujrie 
ne  le  connaît  encore  qne^r  sonjBMMiTaiB  cAfeé^  qiÉtestrinconstance 
des  résolutions  et  le  besoin  d'argent. 

Le  rev^Mi  des  deoanes  espaigaoles  est  porté  an  budget  de  4629^ 
cehii  dont  se  rapproche  le  pfau  l'état  ^présent  des  recettes,  pour 
«le  somme  def66,^MO;30O0Mde  réaux,'s«it  16,260,000  .francs.  En 
admettant  qae  l'aoliv^itè  comaierdale:  de  l'Espagne  soit  ce  qu'eUe 
éliitenlSa»,  etqu'eUe^neprésente^uenraleur  dedSO  à  200,000^000 
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defrancsfexportationsetimportationsjylecominerceavecIaFraiicey 
qui  8*élève  à  plas  de  65,000,000,  entre  pour  un  tiers  dans  ce  mou- 
ve  ment.  C'est  donc  un  tiers  environ  du  produit  des  douanes  que 
Ton  retrancherait  en  ouvrant  la  frontière  des  Pyrénées  ;  mais  le 
gouvernement  espagnol  aurait  bientôt  comblé  le  déficit  par  une 
réforme  intelligente  des  tarifs. 

L'Espagne  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  un  pays  d'industrie  :  avec 
un  sol  riche  et  fécond  qui  n'exige  pas  de  grands  frais  de  culture, 
c'est  vers  la  production  agricole  que  ce  peuple  doit  tourner  son 
activité.  Là  sont-ses  moyens  d'échange;  il  ne  se  fera  jamais  manu- 
facturier ni  pour  son  propre  usage  ni  pour  le  service  de  l'étranger, 
n  est  des  peuples-machines  qui  semblent  nés  pour  le  travail  de 
fiabrique,  chez  qui  tout  homme  se  considère  lui-même  comme  une 
pièce  du  grand  rouage  qui  met  l'atelier  en  mouvement.  Mais  TEs- 
pajgnol  n'a  point  cette  application  patiente  et  de  détail;  son  carac- 
tère est  trop  indépendant  et  trop  idéal  à  la  fois  ;  ce  n'est  pas  pour 
lui  qu'a  été  inventée  la  division  du  travail. 

Si  le  commerce  de  l'Espagne  languit ,  et  par- suite  son  agricul- 
ture, il  faut  s*en  prendre  principalement  à  ces  prohibitions  capri- 
cieuses et  absurdes  qui  encombrent  ses  tarife.  Avec  un  système  de 
droits  modérés ,  l'Espagne*  ferait  un  commerce  immense ,  et  son 
trésor  appauvri  se  remplirait.  La  Péninsule  peut  moins  qu'aucun 
autre  pays  adopter  un  système  de  restrictions  commerciales.  Elle 
.  a  cinq  cents  lieues  de  côtes  ou  de  frontières  à  garder;  traversée 
et  sillonbée  par  des  chaînes  de  montagnes  dans  toutes  les  direc- 
tions, les  mœurs  de  ses  habitans  favorisent  la  contrebande  autant 
que  la  disposition  des  lieux.  Ces  habitudes  de  pillage,  que  l'Espa- 
gnol a  retenues  de  la  domination  arabe,  ne  s'effoceront  que  sous 
rinfluence  d'un  régime  plus  libéral.  Le  contrebandier  ne  sera  pas 
long-temps  un  type  d'héroïsme,  quand  il  n'aura  plus  poar  excuse 
diuraa  TiepériHeese  k  rigorarda  fiseet  dea  loia. 

Nous  en  dirons  autant  de  nos  tarifs.  Quand  on  voudrai!  nods* 
tenir  en  France  les  abus  du  système  protecteur,  il  conviendrait 
encore  de  faire  exception  en  faveur  des  provenances  espagnoles. 
L'Espagne  n'a  point  d'industrie  dont  la  concurrence  menace  nos 
manufoctures;  c'est  un  pays  à  l'état  brut.  Sauf  quelques  fabriques 
de  drap  grossier  qui  sont  établies  en  Catalogne,  et  quelques  ate- 
liers desoieries  dans  le  royaume  de  Valence,  c'est  de  l'étranger 
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qu'il  reçoit  tous  les  tissus.  L'Espagne  nous  envoie  les  matières 
premières  pour  les  mettre  en  œuvre,  et  nous  lui  expédions  en  re- 
tour des  marchandises  fabriquées.  Il  se  fait  du  reste»  entre  les 
deux  pays,  un  échange  de  denrées  alimentaires  qui  prouve  l'har- 
monie naturelle  de  ces  relations. 

Les  principaux  articles  d'importation  de  l'Espagne  en  France, 
en  1835,  sont  les  suivans  : 

Les  oraugcs,  les  fruits  secs  et  les  ognoos,  enviroo.  2,500,000  fr. 

Les  peaux « 1,000,000 

Les  laines 8,500,000 

Le  liège 1,000,000 

Le  plomb ,  le  cuivre  et  le  mercure 7,000,000 

Dans  les  articles  d'exportation  figurent  : 

Les  mulets ,  porcs ,  bestiaux ,  pour  ......      3,000,000  fr. 

Le  blé ,  les  légumes ,  le  vin 2,000,000 

Le^  toiles 2,000,000 

Les  étoffes  de  l^ne 4,000,000 

Les  tissus  de  coton ,  principalement  imprimés.   .    .  14,500,000 

La  mercerie  et  les  articles  Paris 2,000,000 

On  voit  par  là  que  les  produits  de  nos  manufactures  n*ont  pas 
de  meilleur  consommateur  que  l'Espagne.  Ces  habitudes  de  son 
commerce  sont  tellement  enracinées,  que  la  cherté  de  nos  produits 
ne  les  a  ni  détruites  ni  modifiées.  Le  peuple  espagnol  achète  jus- 
qu'à celles  de  nos  étoffes  que  la  concurrence  anglaise  a  chassées 
des  autres  marchés  de  l'extérieur  ;  il  s'habille  de  nos  draps ,  de 
nos  châles  et  de  nos  toiles  imprimées.  Tant  il  est  vrai  que  les  rela- 
tions commerciales  sont  déterminées  parles  mœurs  et  par  les  goûts 
encore  plus  que  par  les  intérêts. 

Nous  le  demandons,  que  peut-on  gagner  à  maintenir  une  ligne 
de  douanes  et  un  système  de  droits  protecteurs  entre  la  France  et 
l'Espagne?  Quelle  est  la  branche  d'industrie  que  l'on  pense  favo- 
riser? Les  tarifs  n'agissent-ils  pas  au  détriment  des  deux  peuples, 
sans  profit  véritable  pour  le  fisc?  N'est-il  pas  bizarre  de  frapper 
d'un  droit  de  20  p.  100  des  laines  que  notre  agriculture  ne  peut 
pas  fournir,  et  que  nos  manufactures  vont  convertir  en  draps,  en 
couvertures  ou  en  tapis?  Le  plomb  de  guerre,  le  plomb  qui  sert 
aux  usages  domestiques  et  aux  constructions,  n'est-il  pas  une  chose 
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de  première  itéce&sité.;  et  que  sert  de  le  surcharger  d'un  droit  qui 
équivaut  encore  à  10  p.  100  de  la  valeur? 

La  suppression  des  douanes,  qui  créerait  un  privilège  pour  les 
produits  agricoles  de  l'Espagne  sur  le  marché  français,  nous  don- 
nerait en  échange  sur  le  marché  espagnol  une  .prime  égale  aux 
droits  du  tarif  qui  deviendrait  conmiiui  aux  deux  nations.  C'est  la 
plus  belle  perspective  que  Ton  puisse  ouvrir  à  notre  industrie*  Si 
TEspagne,  dans  Tétat  de  misère  et  d'anarchie  où  Va  laissée  le  gou- 
vernement absolu ,  peut  recevoir  pour  39,000,000  de  nos  mar- 
chandises, que  serait-ce  de  l'Espagne  devenue  libre  et  habituée  au 
travail  par  la  liberté? 

La  Péninsule  est  une  terre  vierge  qui  renferme  les  élémens  d'une 
'  merveilleuse  prospérité.  La  fertilité  du  sol  ne  le  cède  point  à  celle 
de  l'Italie,  et  partout  on  la  culture  a  misce  sol  en  valeur,  comme  dans 
le  royaume  de  Valence  et  dans  la  Catalogne,  il  donne  des  produits 
abondans^  M.  Canga  Arguelles,  qui  évalue  à  8,572,^20,592  réaux  (1} 
le  revenu  du  territoire  espagnol ,  pense  que  le  sol, -cultivé  avec  in- 
telligence ,  rendrait  dix  fois  plus.  Les  mines  de  la  Galice  et  des 
Âsturies  produisent  un  fer  supérieur  à  celui  de  la  Suède;  les  mi- 
nes de  plomb  des  Alpujarras -sont  célèbres;  1* Aragon  a  des  mines 
de  bouille  lort  ricbes;  le  granit  et  le  marbre  forment ,  pour  ainsi 
dire,  la  charpente  ido  TEspa^j^.  Cette  ^xmirèe  est  réellement  dans 
60»  .enseœblei  use  mine  immeose  à  exploiter;^  c'est  la  nation  de 
l'Europie  quia  le r]Jus  d'avenir.  Les  Espagnols  voient  s'étendre  de- 
vant eux,  relativemeat.à  leiiur  propre  territoire,  une  marge  de  dé- 
velofg^mc»t  semblable  à  œlle  que  présentent  aux  habicansdes 
États-Unis  les  vallées,  da  Mi&atf^pi^  du  Missouri  et  de  TObio;  ils 
ont  le  désert  à  combIe«y 

D'oà  vient  que  les  capitaux  de  TA^e^erre^  (^  allaient  s'ei^a- 
velir».  en  .18S5»  dans  k«  nûoeaduMexique^  aa  se  sont  jamais  diri- 
gés vers  l'Espagne?  D^  vient,  que  les  capitaux  français,  qu'ont 
.«noceafitKenent  absorbés  les  em(>iwnts  de»  certes  et  de  Ferdi- 
aiMdkVU^  ne  ae  portaient  pas  ^  fKréléreiioe  sur  les  mines  des 
AlpqanrasiOtttdeB  AAtiicies^?' C'est  que  le*  travail  est  dâffie^e  et  la 
i^cidalîen  limpesaible  dene  ma  piq^s  où  la  législation  commeorciale 
aVrieD^deioerlainéfL'aceesaieii  del'E^pacpeà  J'aasoeîatkm  fran- 
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çaise  lui  dooiierait  un  spâèrne  peiaiaa#ote(.un«faàniii^ralloii. 
Âiiui  cfamTriraitpoiir  cm  peuple  l'avenir  qui  a  déjà  oommeiioèpair 
les  nalioBs  les  plus  dviUsées  :  ie  «owneroe  et  le  erédiu 

Il  est  ua&ictenHère  eonskiératiaB.  Neos  faisoMfini  commetiee 
considéràUei  avec  lea  colomea  espagnole»  d»  T Aiaériqae  daâod  » 
avec  o^les  qai  se  sont  affiraftcUeside  la  iftètropole^isarame  iarvec 
celles  qui  reconnaisseat  encore  soa  aatorité»  Nos  ûnportations  de 
FAméckpie  espagnole-aoi  sant  élenies  en  1835,  fMnr  >Ie:  cmBOonevoe 
général,  à  24>,O0O,OOO  de  francs,  et  pouc  le  oommerce  ;spédal>à 
l&^OOO^OOO.  Les  chifEres  oorrespoi^dans  des  capertaiions  repré- 
sentent, pour  le  commerce  général,  une  valenrde  MglOO>OOftde  fr., 
etde  31,000,000  pour  le  coBuàiePce  spécial.  £a  sorte  que  la  somme 
totale  du  commerce  français  avec  les  peuples  d*originei espagnole 
est  à  peke inférieure  à  notre  mouvement  commeiicîal  avec  lesËtats- 
Unis.  Si  Ton  réfléchit  maintenant  que  les  produits*  françaâa,  en* 
trant  librement  en  Espagne^  seraient  de  là  eiportés  en  frandnsoîà 
Cuba,  à  Porto-RicOy  aux  PiiHippiacs^  o»  ne  doutant pasiqueleelnf* 
fre  des  rapports  conuneiciaox  ne*  s'élevât  promptcmentet  dains 
une  forte  proportÎMi.  La  raee  française:  (et  la  race  espagnole  ^'at- 
tirent mutuellement  par  une  vive  et  iniime  àfGnité.  Ge  sont  des 
liens  qu'un  gouveraementsagedok  s'étudier  à  resserrer. 

LÀ  SUISSE. 

On  peut  distinguer  trois  péEiodeS'dif£èreaieadans.no&  relations 
commerciales  avec  la  Suisse^  depuis le^ grandes i^uerr es  delà  ré- 
volution. Napoléon^  qui  voulait  faire  de  celte  contrée*  une  annexe 
de  l'empire,  et  à  qui  elle  fournissait  d'BxceUnns  soldais  y  établii  des 
douanes  pour  la  foorme,  avec  des  droits  très  oMMiéréa  entre  tes 
deux  frontières;  la  r^tauratwn,  redoutant  Vin^oi^iacion-. des 
mœurs  républicaines  aui  moins  autant  que.  celle  des  marchandises 
fabriquées  à  peu  de  frais,  sépara  la  France  de  tet  cottfi&dévation 
helvétique  par  une  triple  ligne  de  douanes et^par  un  eode>  prohibi- 
tif; le  gouvernement  de  juillet  n'a  corrigé  ce  régime  de  tarifs  que 
par  d'insignifiantes  atténuations. 

La  situation  des  cantons  se  trouve  méme<  aggravée  à  certains 
égards.  L'Allemagne  méridionde,  qui  tirait  de  la  Suîsse'iHie  par- 
tie de  ses  approvisionnemens  en  bétail  et  en  objets  manufacturés, 
depuis  son  accession  àla  ligna  prussienne,  estentrée  dans  un  antre 
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cercle  de  relations.  Les  douanes  qui  existaient  entre  les  états  alle- 
mands ont  été  supprimées;  entre  les  vingt-deux  cantons  et  la  Ba- 
vière ^  le  Wurtemberg  ainsi  que  le  duché  de  Bade,  elles  se  trou- 
vent au  contraire  renforcées,  et  relèvent  d*un  système  plus  ri- 
goureux. La  Suisse  est  véritablement  enfermée  et  refoulée  dans 
ses  montagnes.  L'Allemagne  et  la  France  s'accordent  à  la  repous- 
ser de  leurs  marchés  ;  il  faut  qu'elle  traverse  de  vastes  contrées 
pour  aller  chercher  des  consommateurs  au-delà  de  rOcéan^  En 
adoptait  pour  elle-même,  dans  toute  son  étendue ,  le  système  de 
la  liberté  commerciale,  la  Suisse  obtient  la  main-d'œuvre  à  bas 
prix  ;  mais  suffit-il  d'être  placé  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables au  travail,  si  l'on  n'a  pas  la  faculté  d'en  écouler  les  pro- 
duits au  dehors? 

Séparée  de  l'Italie  par  la  barrière  des  Alpes ,  et  échelonnée  sur 
la  pente  occidentale  d'où  sortent  les  grands  cours  d'eau  qui 
vont  se  décharger  dans  la  mer  du  Nord,  et,  au  sud ,  dans  la  Mé- 
diterranée, la  Suisse  ne  peut  subsister  que  par  l'alliance  de  la 
France  ou  par  celle  de  l'Allemagne.  Prétendre  conserver  l'alliance 
de  tout  le  monde  ou  ne  rechercher  l'alliance  de  personne,  c'est  une 
position  également  fausse;  la  neutralité  commerciale,  pour  un 
pays  enclavé  dans  les  terres,  n'est  pas  moins  impraticable  que  la 
neutralité  politique  :  il  faut  se  décider  pour  la  voie  du  Rh6ne  ou 
pour  celle  du  Rhin. 

Estdl  possible ,  est-il  probable  que  la  Suisse  entre  jamais  dans 
l'association  des  douanes  prussiennes?  La  diète  helvétique,  solli- 
citée d'y  accéder,  a  déjà  déclaré  qu'il  ne  convenait  pas  aux  can- 
tons d'accepter  une  solidarité  d'intérêts  qui  pourrait  entraîner  la 
solidarité  du  système  politique;  et ,  en  cela,  elle  a  fait  preuve  de 
sagesse.  Mais  si  le  gouvernement  firançais#persistait  à  fermer  ses 
frontières ,  la  force  des  choses  entraînerait  la  Suisse  dans  le  sys- 
tème allemand  (1). 
-Il  ne  faut  pas  douter  que  l'association  n'ouvrit  ses  rangs  à  la 


(I)  Les  Joarnanx  suisses  s'efforcent  d'accoutamer  le  peuple  des  cantons  à  cette  idée  •  On 
lit  dans  VHelvétie  du  10 décembre  18S6:  «  La  nécessité  seule  peut  déterminer  la  France 
à  se  relâcher  de  son  système  d*égoIsme  et  de  monopole;  que  la  Suisse  ne  craigne  pas  de 
lui  faire  entrevoir  Veventualiié  de  son  incorporation  au  système  des  douanes  ail  emnndes, 
11  lui  apparUenl ,  aussi  bien  qu'à  la  Belgique,  de  poser  à  la  France  FallernaUve  qui  seule 
a  pu  fair  e  fléchir  le  rigorisme  commercial  du  cabinet  des  Toileries.  » 
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Saisse.  Sans  doute  la  ligue  allemande  est ,  avant  tout,  une  assu- 
rance mutuelle  contre  la  concurrence  des  produits  étrangers  ;  la 
Prusse  et  la  Saxe  ont  voulu  réserver  pour  leurs  manufactures  les 
marchés  de  l'Allemagne  méridionale,  pendant  que  les  états  du 
midi  ont  espéré  approvisionner,  de  leurs  produits  agricoles,  les 
provinces  du  nord.  Mais  l'intérêt  politique  domine  dans  cette  con- 
ception; la  Prusse  foit  la  loi,  une  loi  que  le  reste  de  l'Allemagne 
subit.  Or,  la  Prusse,  déjà  maîtresse  de  Neuchâtel,  a  un  trop 
grand  intérêt  à  voir  la  confédération  helvéticpie  s'associer  à  ces 
tentatives  d'unité,  et  agrandir,  par  son  adhésion,  l'unité  alle- 
mande, pour  tenir  compte  des  doléances  cpie  pourraient  foire  en- 
tendre la  Bavière,  Bade  et  le  Wurtemberg. 

L'Allemagne  a  toujours  tendu  à  exercer  sur  la  Suisse  un  droit 
de  patronage  ou  de  possession.  Ce  que  la  guerre  n'a  pas  fait,  on 
le  ferait  volontiers  aujourd'hui  par  ce  monopole  commercial.  Mais 
la  Suisse  n'a  pas  le  même  intérêt.  Ce  n'est  pas  du  côté  de  VAlle- 
magne  que  se  dirige  son  commerce  principal;  la  ligue  prussienne 
ne  pourrait  pas,  d'ailleurs,  lui  ouvrir  la  mer.  Le  Rhin,  français 
Jusqu'à  Strasbourg,  bavarois  et  prussien  jusqu'à  Cologne,  tombe 
ensuite  dans  le  domaine  de  la  Hollande;  et  ce  n*est  ni  la  voie  la  plus 
courte,  ni  la  plus  libre  vers  l'Océan.  Les  deux  stations  du  commerce 
helvétique  dans  sa  route  à  travers  les  terres,  ses  deux  entrepôts 
naturels  sont  Lyon  pour  le  midi,  et  Paris  pour  l'occident  (1). 

L'affinité  de  1* Allemagne  avec  la  Suisse  ne  serait  donc  détermi- 
née, dans  le  cas  d'une  association  du  c6té  de  l'Allemagne,  que 
par  un  intérêt  politique,  et,  du  c6té  de  la  Suisse,  que  par  le  moin- 
dre de  ses  intérêts  commerciaux.  La  France,  au  contraire,  est  à 
la  fois,  pour  les  cantons,  un  allié  politique  et  un  allié  commercial > 
Fappui  naturel  de  leurs  institutions,  le  principal  de  leurs  débou- 
chés et  la  v(He  régulière  du  transit.  Ce  dernier  fait  ressort  claire- 
ment des  relations  établies  entre  les  deux  pays. 

'  (1)  tt  II  fondrait  des  biUmens  spécialement  affoctés  à  Tentrepôt  des  mardiandises  ma- 
nniSlieturées,  comme  Tentiepôt  da  quai  Saint-Bernard,  poar  les  splritneax.  Nul  doute 
^'im  vaste  établissement  de  ce  genre  ne  fût  fort  merveilleosement  situé  à  Paris,  où  se 
tronve  déjà  le  foyer  de  IMndustrle  française.  Si  Ton  parvenait  à  y  rénnlr  les  articles  Taries 
que  pourraient  fournir  l*Allemagne,  la  Suisse  et  la  Be^lque,  à  des  prix  Inférieurs  À  ceux 
defAugleterre,  aucun  marché  de  l^onivers  ne  saurait  présenter  un  choix  semblable..».. 
Paris  deviendrait  i*entrepdt  général  de  Tindustrie  eonUnentale,  le  point  de  réunion  des 
acheteurs  de  tous  les  pays.  »  (  Uémoire  de  M.  Jaquet.  ) 

TOHB  IX.  36 
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C(»tfl»5RGE'  SPiaAI.» 


GO^WBKSi  GfiHéH^A^ 


A|»é^ 

ImpofUUoM* 

EipwUiWMM»'. 

Hmnjiwiimi, 

1826. 

11,889,28a  fr. 

26,a60»5Wfr. 

lM09;3fttfr.. 

38,800,041  fir^ 

1827. 

12,593,275 

24,216,632 

17,226,896 

36,596,220 

1828. 

13,328,981 

27,412,877 

19,158.209 

41,114,304 

1829. 

13,304,04» 

26,720,605 

f^fft^fiêÙ^ 

3«^41&4t0 

isao. 

12,457,704 

2i^74>,7St 

t»,nM»d) 

41i9i(MNft 

laai. 

^408,137 

27,5U,59a. 

5^147,«ftB 

44,140,970. 

1832. 

9,718,277 

ai,980,953 

2a^64»84a 

55,871^760 

1833. 

11,9-27,713 

32,293,146 

31,168,003 

58,191,499 

1834. 

12,713,826 

29.835,900 

80;08»,710' 

08,071,070 

1865. 

14,4«l,39t 

32^841^142; 

5%â8t,807 

TV^^Mt 

Ainsi  le  commerce  annuel  do^k  Fjgaac^.ayeo  la  Smas»:  alrnioitfft  r 
aujourd'hui  uujooavemeui  do-l^^OOOyOOO  4e  fraoc^  :  lo  eommeree 
spécial  entre  dans  ces  réaultaM  pour  une  valeur  de  47,000,000.;  loa. 
article^  de  tranatt  et  de  réiroporliMUoii«iow-8M00»00Q.  Nouo  sam-. 
me9  donc  eneoro  plus  utiles  i  la  SutasoiOcaiaK^fac^oiirs  quecoamo  r 
con^mmateurs.  Les  relation»  do  tcawU  swt.ppriacipalomeait  oa^ 
voie  de  progrès.  De  tô26  à  lS35g.le  commorco, spécial  df importa^ 
tion sQst accru  de  18  p.  100 ,  et4o coumorooigéo^al  de.74 p^ ^SUL 
Jilaia,  quel. que  soit  Jle  chiffre  de»  rapports  coiimieeciaux^ et  ea. 
1S26,  où  il  n  était  quo  do  53,OOPjOOO»  cpvme^  OA  lS32t  ,QÙ<il  s*ébK 
voit  à  132,000,000,  la  différew^o  enivres  l^S:  i9^mUou&  ot  lesox?^ 
portatjons  est  toujours  do  UfiO9^Q0Q.  C  «^  U,  à  pott^dOîChooOi 
près,  la  valeuc  des  quantitéo  iasppFtéeo  do  la  Sm»f  oa  FTaaoo.  V^r 
la  contrebande  qvi  rétaUit  la  bolaooo  optcot  losoi^pûrtatÂoiis^ot. 
les  import^itions;  car  les  remioe^  oo  wwi&rwouo^fefa^iA;  jwMÛft 
la  base  d'uo  comoierce  régulief  • . 

Les  droits  perçu3  à  Timportalion  sur  notvet  fj?on$ièro.»,du  cèté: 
delà  Suisse,  ont  doun^,  en  18S&^  w produit  dj»  l,SiOO,000^  Sun 
une  valeur  de  14,000,000,  c*e^^  eo  moyoMO»  un  [N^lèvoiiimit. 
de  8  p.  100.  Mais  dans  lo  noo^o  doo  artioles  ^  il  09  est  qui  A*aç<-^ 
quittent  qu'un  droit  de  balance  ;  et  les  marchandises  les  plus  mal- 
traitées par  le  Urif  sont  introdiiiteaiMtr  la  coatcebaude^  qui  prélève 
u«o  prime  de  20  à  25  p.  100.  Les  frais  de  perception  et  de  surveil- 
lance, sur  la  même  frontière,  coûtent  annuellement  3  à  4,000,000 
dO)fraucs.  Ce  n'est  donc  pa»  dans  rintérét  du  trésor  que  les  doaa- 
noo  iRterroédiaires  sont  maintenues;  car  Tétat,  au  Heu  d'y  gagner» 
perd  environ  2,000,000  par  anuée^ 
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Mais  le!s  tarifs  agissent-ils  du  moins  comme  un  stimulant  à  la 
production  indigène  ?  il  est  permis  d*en  douter.  D'abord ,  la  fraude, 
qui  se  fait  sur  une  large  échelle,  change  les  élémens  de  la  question  ; 
la  prime  accordée  au  travail  national  ne  se  compose  plus  du  chiffre 
posé  par  le  droit  protecteur,  mais  de  la  somme  prélevée  par  les 
contrebandiers  (1).  Cela  siiffit  pour  déplacer  la  base  du  système.  En 
second  lieu,  comme  rdn  repousse  également  les  produits  agricoles 
de  la  Suisse  et  ses  produits  manufacturés ,  l'effet  de  la  prime  est 
nul  :  nos  manufacturiers  n*en  jouissent  qu'à  condition  d'employer 
une  nain-d'ftuvre  plus  chère  ;  et  les  propriétaires  fonciers ,  pro- 
tégés sur  le  marché  français  contre  ta  concurrence  des  éleveurs  de 
la  Suisse ,  remboursent  cet  avrintage  en  payant  les  objets  manu- 
facturés un  prix  plus  élevé.  Le  résultat  est  une  hausse  générale  et 
artificielle  des  salaires ,  qui  ne  profite  à  aucune  industrie. 

Le  docteur  Bowring  (2)  fait  rémarquer  une  autre  conséquence 
du  système  protecteur.  L'agriculture  de  la  Suisse  s'est  modifiée 
considérablement  depuis  vingt  ans.  Depuis  que  nous  prohibons  ses 
bestkux,  ne  trouvtot^os  à  les  édumeer,  elle  a  converti  une 
partie  de  ses  f>Alnniges  en  ferres  à  blé;  elle  a  planté  udSfii  déd 
éviers,  et  a  cessé  de  demaiideràia  France  les  huiles  ainsi  que  les 
Ués4iéeestiiire6rà«a  CMSonmaition.  AhisiTon  a  fermé  un  tiébou- 
cfaé  à  noire  agiûenlliiTeipoiir  loi  en  conserver  un  autre.  Pendant 
qne  l'on  élevait 4urti<ieteUMDeatle;prix  du  bétail,  on  abaissafi  for- 
cément oetui  du  Mé. 

Les  fabriques  de  la  Sutase  trouvent  leurs  débeadvés  dans  les 
pfl^â  lointains  ;  soncftgiicuklire  ne^peu^  se^sevtemr  et  «etperfuitîon* 
lier  que  par  des^échângesimnAdiats^Bvectes  peuples  voi^s.'Dans 
ce  commerce,  qui  repose  sur  des  besoins  mutuels ,  la  Franas  doit 
fouNiir  le  blé  y  lesiMiles  elle  via  r4a' Suisse  donner-WlahieSy  les 
ftomagios ,  les  basIitaK  M  les  bois.  Voici  un  apevçu  des  çoriaci- 

(1)  Le  commerce  de  la  Suisse  avec  TAllemagne  et  la  France  prend  de  plus  en  plus  la 
vole  éB  kk  contrebande.  ¥oid  ce  c|u*oii  nt4tiis  VAliijêmehte  Sckweiver  Zeitmg  : 

«  Les  joirnA«x  allemaQde^sigDafent  les  tavirons  de  Schalfbase  «èame  l'un  4espotate 
où  la  conlrehande  des  marchandises  suisses  s'exerce  avec  le  plus  d'activités  Ce  n'est  pa^ 
saBs  plaisir  (jue  lesSuisses,  dont  les  marchandises  sont  soumises  en  Allemagne  à  un  sys- 
ifeaie  de.protdfciUo» ti iftron «t  si  éflolMe,  àpftéaiïHM4(m^mn  eompatrioies, ««esHn» 
trépides quUa4usiri0ax,  se  chaînent  d*iatrodii4fe,  en  Uat  temps  el«h  tome<|«aalité» 
jusqu'au  cœur  des  pays  qui  font  partie  de  Tassociatlun  des  douanes  allemandes,  les  arU- 
des  prohibés,  moyennant  une  prime  qui  n'excède  jamais  la  moitié  des  droits.  » 

't^  Htport  xfti  tlke  'CdtMofercemîd  mmifitottife  nfS^tzertand, 

36. 
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paux  articles  exportés  de  la  Suisse  en  1835,  que  le  Journal  du  Cam^ 
ineree  a  publié  ; 

Venant  de  la  Suisse  pour  l'étranger. 

Étoffes  de  coton  (  perkales,  mousselines,  mouchoirs  ) .  17,000,000  fr. 

Rubans 16,000,000 

Étoffes  unies  de  soie  .    •    •    .    . 6,000,000 

Horlogerie 3,000,000 

Venant  de  la  Suisse  pour  la  France. 

Chevaux  et  bestiaux ^    .  1,000,000  fr. 

Peaux  et  laines , 1,000,000 

Beurre  et  fromage • 700,000 

Bois  à  brûler  et  de  construction •    .    .  3,000,000 

Gendres  et  regrets  d'orfèvres 700,000 

Rubans 1,700,000 

Horlogerie .         800,000 

Chapeaux  et  tissus  de  paille *    .        400,000 

Notre  industrie  manufacturière  n*a  pas  à  redouter,  autant  cpi'die 
le  croit,  la  concurrence  de  la  Suisse;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
nous  fournissons  à  ce  pays  pour  près  de  3,000,000  d'étoffes  de 
soie,  pour  4,000,000  d'étoffes  de  laine,  et  pour  1,500,000  francs  de 
toiles  de  coton  imprimées.  Il  ne  sort  guère  des  petits  ateliers*,  des 
ateliers  de  famille  établis  dans  les  cantons,  que  des  produits  com- 
muns ,  des  rubans  unis,  et  des  étoffes  légères ,  que  la  Suisse  pro- 
duit avec  un  avantage  de  10  p.  100  sur  les  fabriques  de  Lyon  et 
de  Saint-Étienne.  Réduisez  les  impôts  de  consommation,  douanes, 
impôts  indirects  et  octrois,  et  vous  mettrez  Lyon  de  niveau  avec 
BAle  et  Zurich. 

En  1835,  le  commerce  suisse  présenta  au  gouvernement  firan-> 
çais,  par  l'organe  de  H.  Louis  Jaquet,  une  série  de  réclamations 
qui  tendaient  à  obtenir  le  retour  pur  et  simple  au  tarif  impérial. 
Ces  réclamations  ont  été  admises  par  les  dernières  lois  de  douanes, 
en  ce  qui  concerne  les  chevaux  et  l'horlogerie.  Il  reste  à  mettre 
sur  le  même  pied  les  étoffes  ainsi  que  les  bestiaux ,  et  à  corriger 
les  formalités  onéreuses  qui  sont  encore  imposées  chez  nous  au 
transit  (1).  Hais  nous  ne  considérons  toute  réduction  dans  les  ta- 

(1)  «  L'AUemagne,  rAutriche ,  let  éUU  tardes,  ne  préMQteat  point  lot  mèmei  difficol- 
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ti&  des  douanes  entre  la  France  et  la  Suisse  que  comme  un  pal- 
liatif transitoire;  c*est  rentière  liberté  du  commerce  que  réclame 
rintérét  commun  des  deux  pays.  Tôt  ou  tard  la  Suisse  entrera  dans 
FuNiON  commerciale  du  midi. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  la  position  particulière  des 
cantons  crée  un  obstacle  capital  à  toute  association  de  ce  genre, 
n  est  peut-être  aussi  difBcile  de  revenir  de  la  liberté  commerciale 
au  système  de  douanes  le  plus  modéré,  que  de  sortir  de  la  prohi- 
bition pour  marcher  vers  la  liberté.  Dans  un  pays  naturellement 
pauvre  et  peuplé,  où  le  sol  est  fortement  accidenté,  où,  Tagricul- 
ture  se  mariant  à  Findustrie,  il  n*y  a  guère  d'autre  manufacture 
que  la  chaumière,  c'est  par  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre 
seulement  que  l'on  peut  d'abord  lutter  contre  des  nations  chez  qui 
l'industrie  déjà  ancienne  dispose  de  puissantes  machines  et  d'im- 
menses capitaux;  il  faut  éviter  de  gêner  le  travail  par  l'impôt  qui 
renchérit  les  denrées.  Les  peuples  voisins  faisaient  la  guerre  à  la 
Suisse  par  les  prohibitions ,  elle  ne  pouvait  la  leur  faire  que  par  la 
liberté  absolue  du  commerce  ;  c'est  à  ce  système  de  représailles, 
suivi  avec  persévérance,  qu'elle  a  dû  sa  merveilleuse  prospérité. 

Hais  ce  système  n'aura  qu'un  temps.  La  Suisse  a  établi  des  droits 
de  péage  sur  ses  routes  ;  tôt  ou  tard  elle  instituera  des  douanes  par 
la  même  raison.  Les  douanes  ne  sont  qu'un  péage  au  profit  du 
trésor;  et  à  mesure  que  le  lien  fédéral  se  resserrera  pour  les 
cantons,  ils  éprouveront  davantage  la  nécessité  d'un  impôt  com- 
mun. Les  tarifs  de  douanes  rempliront  alors  cette  fonction,  comme 
fls  la  remplissent  déjà  aux  États-Unis.  Ce  que  l'on  fera  plus  tard ,  la 
France  peut  raisonnablement  proposer  de  le  faire  dès  aujourd'hui. 

Toutefois,  la  Suisse  n'entrera  pas  sans  résistance  dans  l'associa- 
tion; elle  y  entrera  la  dernière,  et  il  faudra  qu'elle  soit  comme 

tés;  on  n*y  oayrepas  les  baUots,  et  Ton  se  contente  du  contrôle  rigoureux  du  plombage. 
Dans  les  états  sardes,  on  n*exlge  point  la  séparation  des  espèces,  mais  on  s*en  Uent  aux 
déelaraUons.  La  flxaUon  d^nne  taxe  dispense  de  chercher  le  prodnit  net ,  et  de  grandes  fa- 
cilités sont  données  poor  la  décharge  et  racqnit.  Bien  qii*on  en  soit  venu  en  France  à 
n'ouvrir  qn^un  ballot  sur  trois  on  cinq,  et  à  dlmlnner  nn  pen  dans  la  pratique  la  rigueur 
du  règlement,  U  en  reste  encore  trop  pour  ne  pas  préférer  les  autres  routes.  Aussi  dirige- 
f-on  par  TAUemagne  ou  par  Gènes  ce  qu'on  tire  de  VAngleterre  ou  ce  qu*on  y  envoie, 
tandis  que  la  voie  de  Calais  serait  la  plus  naturelle.  Les  mêmes  moUfi  font  préférer  l'Al- 
lemagne pour  les  afbires  de  Belgique ,  et  Gênes  et  mdmeTrieste  pour  les  relations  avec 
rSipagne  et  le  Levant,  malgré  les  avantages  que  présente  la  position  de  MarselUe.  » 
(Mémoire  de  M.  Jaquet.) 
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violentée  par  sa  position.  La  liberté  absolue  du  commerce  convieiïl 
à  l'indépendance  ainsi  qu*à  Tisolement  de  chaque  canton.  Tant  que 
le  lien  fédéral  ne  sera  pas  plus  fort,  il  sera  dffflcile  de  persuader 
aux  habitans  d'Appenzel  et  du  Tessin  d'élever  volontairement  une 
barrière  de  douanes  entre  eux  et  leurs  voisins  de  TAllemagne  et 
de  ritalie.  Les  marchands  de  Bàle  et  de  Genève  n'auront  pas  moiifs 
de  peine  à  comprendre ,  après  avoir  regardé  pendant  si  long-temps 
leur  territoire  comme  l'entrepôt  naturel  des  marctiandises  an- 
glaises ,  qu*il  y  ait  avantage  à  les  imposer,  quelque  modéré  que  soit 
le  droit  d'entrée.  La  démonstration  ne  peut  venir  que  de  l'expé- 
rience et  du  temps. 

La  Saxe  et  Francfort  étaient  à  l'égard  de  l'Angleterre  dans  Id 
même  situation  que  la  Suisse  relativement  ;  cependant  ces  deux 
états  ont  accédé  à  l'association  prussienne.  Ces  points  isolés  au 
milieu  des  terres,  où  la  Grande-Bretagne  mettait  garnison  com- 
merciale pendant  la  guerre  des  tarifs ,  perdent  aujourd'hui  leur 
importance,  à  mesure  que  la  liberté  commerciale  gagne  du  terrain. 
C'étaient  autant  de  centres  pour  la  contrebande;  mais  que  devien- 
dra la  contrebande  en  présence  de  tarifs  qui  encourageront  le 
commerce  direct?  Ce  que  la  Suisse  tire  d'ailleurs  principalement 
des  contrées  transocéaniques ,  ce  sont  les  matières  nécessaires  à 
rindustric  ;  or  celles-là ,  il  est  JEacile  de  les  affranchir  de  tout  droit, 
par  le  contrat  d'union.  Au  reste ,  un  avantage  tel  que  celui  de 
contribuer  à  l'approvisionnement  de  trois  royaumes,  vaut  bien  que 
l'on  s'impose  quelques  sacrifices.  La  Suisse  ne  peut  pas  tout  rece- 
vohp,  et  en  échange  ne  rien  donner. 

MOYENS  n^trsÉojnon. 

Bans  l'association  des  états  méridionaux,  dont  la  France  est  le 
centre ,  tout  ne  se  fera  pas  en  un  jour.  H  y  a  déjà  communauté 
fi'intéréts;  mais  l'éducation  politique  n'^est. pas  arrivée  pi^tiMUr^a 
lûême  degré  y  et^flfaut^tenir  oompte  de4a'diffiè««m)e  des  skoftlk^ 
L* union  ùUemande  a  mis  près  de  quatre  années  (de 'f829  à  1833^ 
à  se  constituer  dâfinitivementsurleslMiseSfprepaséesrpaFle^ei^^r 
net  de  Berlin  ;  encore  tous  les'peuples  qiiVsUe  renfeimey^êsiPraff- 
siens,  les  Saxons,  les  Bavarois  «  tes  Hessois,  tes  liàbitsrus  de 
Bade  et  du  Wurtemberg,  parrlaieot-ils  la  même  langue,  ^ee  qw 
était  pour  eux  une  première  unité. 
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L*union, commerciale  delà  France  avec  la  Belgique,  FEëpagoe 
et  la  Suisse  y  rencontrera  peutrétre  de  plus  grands  obstacles,  dont 
le  temps  seul  et  la  discussion  pourront  triompher.  Qu^importe,  si 
le  succès  est  au  bout?  La  politique  doit  porter  ses  vues  au-delà 
du  présent ,  et  il  n'y  a  de  résultats  durables  que  ceux  auxquels  on 
s'^t  long-temps  préparé. 

La  difficulté  de  l'association  est  purement  commerciale  du  c6té 
de  la  Suisse ,  politique  et  administrative  par  rapport  à  TEspagne, 
et  particulièrement  fiscale  par  rapport  à  la  Belgique.  Elle  consiste 
moins  dans  la  suppression  des  douanes  intermédiaires  que  dans 
les  stipulations  du  tarif  qui  devra  devenir  commun  aux  membres 
de  l'union  y  dans  leurs  relations  avec  l'étranger. 

Mais  le  tarif  des  douanes,  dans  la  législation  d'un  pays,  n'est 
point  une  chose  que  l'on  puisse  isoler  facilement  du  système  géné- 
ral del'impdt.  Si  l'on  égalise  les  douanes  entre  plusieurs  peuples^ 
il  deviendra  nécessaire,  sauf  éprendre  des  mesures  transitoires, 
de  niveler  au  moins  les  impôts  de  consommation,  de  détruire  ou 
de  généraliser  les  monopoles,  tels  que  celui  du  sel  et  du  tabac, 
de  ramener  à  l'unité  les  poids  et  mesures ,  les  monnaies,  les  droits 
de  péage  intérieur  et  de  navigation ,  enfin  de  former  une  espèce 
de  syndicat,  auquel  soit  renvoyée  la  discussion  de  tous  les  intérêts 
communs  à  l'association . 

L'union  allemande,  ayant  eu  à  résoudre  des  difficultés  sem- 
blables ,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  les  principales  stipula- 
tions du  traité  du  22  mars  1833  (1). 

Aux  termes  du  contrat,  il  doit  y  avoir,  dans  les  états  contrac- 
tans,  des  lois  conformes  sur  les  droits  d* entrée ^  de  sortie  et  de  transit. 
Cette  uniformité  s'étend  aux  tarifs  et  aux  réglemens  de  douanes. 

Les  changemens,  les  additions  et  les  exceptions  sont  réglés  dans 
la  même  forme. 

n  y  a  liberté  de  commerce  et  de  communication  entre  les  états» 
à  la  seule  réserve  :  !•  des  objets  appartenant  au  monopole  d'é- 
tat, cartes  à  jouer  et  sel;  2*  des  produits  indigènes  qui,  à  l'in- 
térieur des  états  contractans,  sont  sujets  à  des  droits  inégaux  ou 
bien  qui  paient  dans  un  des  états  des  droits  et  en  sont  exempts 
dans  un  autre;  3*"  des  objets  qui  ne  pourront  être  importés  ou 

(1)  Le  teite  de  ce  traité,  tradait  de  raHemand»  a  été  publié  dans  la  Revue  des  Dénie 
Mondes,  niuaéro  da  !«  novembre  iSZU 
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contrefaits  sans  violer  les  brevets  d'invention  ou  privilèges  ac- 
cordés par  un  des  états  contractans. 

Ainsi  y  le  <e/^  étant  Tobjet  de  droits  indirects  dans  chacun  des 
états,  ne  circule  pas  de  Fun  à  Tautre;  on  laisse  subsister  la  pro- 
hibition. Pour  la  bière ,  Teau-de-vie  et  le  raisin ,  sur  lesquels  varie 
pareillement  TimpAt  indirect ,  on  paie  réciproquement  aux  fron- 
tières intérieures  des  droits  complémentaires  ou  d* égalisation; 
les  droits  établis  en  Prusse  forment  le  maximum.  Il  est  stipulé  en- 
core que  ces  impôts  ne  pourront  recevoir  aucune  augmentation. 

Les  droits  de  chaussée,  de  route,  de  navigation,  etc.,  sont  ré- 
duits strictement  au  taux  nécessaire  pour  en  défrayer  Fentretien. 
Les  marchandises  de  transit  ne  peuvent  suivre  que  certaines 
lignes  de  routes;  la  Prusse,  qui  seule  a  des  ports  de  mer,  admet 
les  sujets  des  autres  états  dans  ses  ports  aux  mêmes  conditions 
que  les  nationaux. 

Les  gouvernemens  contractans  promettent  de  coopérer  à  l'a- 
doption d*un  système  uniforme  de  poids  et  mesures ,  et  d'abord  i 
l'établissement  d'un  poids  de  douanes  commun.  Jusqu'à  la  conclusion 
de  cet  arrangement,  le  tarif  est  divisé  en  deux  sections,  dont  Tune 
est  rédigée  d'après  le  système  monétaire  et  métrique  delà  Prusse, 
et  l'autre  d*après  celui  de  la  Bavière;  le  paiement  des  droits  de 
douanes  se  fait  selon  le  titre  des  espèces  qui  ont  cours  dans  chaque 
pays. 

Le  produit  des  droits  de  douanes  forme  un  fonds  commun  que 
Ton  répartit  ensuite  entre  les  états  proportionnelleipent  à  leur 
population.  Le  recensement  de  la  population  se  fait  tous  les  trois 
ans.  Les  impôts  intérieurs  de  consommation ,  les  droits  de  chaus- 
sée ,  etc. ,  et  les  amendes  de  douanes ,  sont  exclus  de  la  comnru- 
nauté. 

Chaque  gouvernement  prend  à  sa  charge  les  frais  de  percep- 
tion et  d'administration  faits  sur  son  territoire,  il  nomme  les  fonc-. 
tionnaires  et  les  employés  ;  mais  chacun  aussi  a  réciproquement 
le  droit  de  contrôler  par  des  inspecteurs  la  gestion  de  ses  co-as- 
socics. 

Tous  les  ans,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  les  plénipoten- 
tiaires des  gouvernemens  associés  se  réunissent  pour  délibérer 
sur  les  affoires  de  Tunion  ;  ils  règlent  les  comptes,  confèrent  sur 
les  griefs  ou  les  abus,  et  délibèrent  sUr  les  projets  d'amélioration. 
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L'accession  de  tout  autre  état  à  Tanion  doit  s'opérer  par  une 
convention  spéciale. 

La  durée  du  contrat  d'union  est  fixée  à  huit  années,  du  1*'  jan- 
vier 1834  au  1"  janvier  1842;  mais  il  sera  regardé  comme  pro- 
rogé pour  douze  années ,  si  les  contractans  ne  déclarent  pas,  deux 
ans  avant  Texpiration,  qu'Qs  entendent  le  faire  cesser. 

La  base  admise  en  principe  pour  le  tarif  d'importations  est  un 
maximum  de  10  p.  100  de  la  valeur  des  marchandises  importées; 
mais,  en  fait,  les  droits  établis  sur  certains  articles  dépassent  fré- 
quemment ce  niveau  :  les  cartes  à  jouer  et  le  sel  gemme  sont  pro- 
hibés. 

II  y  a,  comme  on  voit,  dans  le  tarif  prussien,  deux  parties  bien 
distinctes ,  ce  qui  est  provisoire  et  ce  qui  est  définitif.  Ce  qui  est 
provisoire,  ce  sont  les  réserves  et  les  droits  d'égalisation;  ce  qui 
est  définitif,  c'est  la  suppression  des  douanes  intérieures,  c*est  la 
tendance  à  Tunité  de  l'impôt  et  du  système  administratif. 

La  situation  de  la  France  est  encore  plus  exceptionnelle  que 
celle  de  la  Prusse;  la  distance  est  plus  grande  entre  le  système  de 
ses  impôts  et  ceux  qui  régnent  dans  les  états  destinés  à  faire  par- 
tie de  l'association  française.  Nous  avons  des  monopoles  nombreux 
et  des  impôts  indirects  qui  agissent  comme  le  monopole;  le  contrat 
d'union  devra  donc  contenir  aussi  des  clauses  transitoires,  pour 
éviter  de  renverser  brusquement  chez  nous  l'assiette  de  Timpôt. 

La  Suisse  n'a  point  de  douanes;  le  tarif  belge,  à  l'exception  des 
représailles  qu'il  exerce  contre  la  France ,  et  des  droits  établis  sur 
les  houilles  ainsi  que  sur  les  fers,  présente  une  moyenne  de  6  à 
10  p.  100;  le  tarif  espagnol  (1),  pour  les  articles  qu'il  ne  prohibe 
point,  est  d'une  extrême  modération;  le  tarif  français  au  contraire 
renferme  très  peu  de  droits  qui  n'excèdent  pas  25  p.  100  de  la 
valeur.  £n  général  l'opération  du  nivellement  entre  ces  diverses 
mesures  doit  consister  à  réduire  le  tarif  français  sur  les  denrées 
coloniales,  et  à  élever  les  tarifs  de  la  Belgique  et  de  l'Espagne  sur 
les  objets  manufacturés.  Nous  proposons  d'adopter  pour  l'associa- 
tion un  maximum  de  25  p.  100,  limite  inférieure  au  maximum  an- 
glais, qui  est  de  30  p.  100;  la  moyenne  des  droits  devra  être  de 

(1)  Voyez  ce  tarif  à  la  fin  du  numéro.  —  Nous  deTons  à  Tobligeance  de  M.  de  Marlianf , 
consul  d^Espagne  à  Paris,  la  communication  des  doevmens  que  nous  mettons  sous  les  ycu  x 
4n  pablic 
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15  à  20  p.  100  de  la  râleur,  en  exceptant  naturellement  les  articles 
qui  sont  admis  partout  moyennant  un  simple  droit  de  balance; 
les  droits  de  sortie,  ainsi  que  les  prohibitions,  seront  complète- 
ment exdus  du  tarif  commun;  on  réduira  les  droits  et  les  forma- 
lités du  transit  à  leur  plus  simple  expression. 

Pour  plus  de  clarté ,  nous  diviserons  en  quatre  classes  les  objets 
qui  doivent  être  réglés  par  le  contrat  d'association  :  1*  les  matières 
premières  et  les  objets  naturels  de  consommation  ;  2""  les  denrées 
coloniales  ;  3*  les  articles  manufacturés  ;  4*  les  monopoles. 

Les  droits  sur  les  madères  premières  et  les  objets  de  consom- 
mation ne  doivent  pas  excéder  la  moyenne  de  10  p.  100  ;  nous  ex- 
ceptons transitoirement  les  houilles  et  les  fers,  qui  pourront  être 
frappés  d'une  taxe  à  l'importation  de  25  p.  100. 

Les  denrées  des  colonies  sont  admises  en  Belgique  au  simple 
droit  de  balance  ;  le  tarif  français,  sur  ces  articles ,  équivaut  à 
une  taxe  de  100  p.  100.  Le  projet  de  loi  sur  les  sucres,  qui  réduit 
cet  impôt  de  50  p.  100,  doit  faciliter  le  nivellement.  Mais  comme 
le  plus  clair  revenu  de  nos  douanes  provient  des  denrées  colo- 
niales, une  réduction  plus  considérable  ne  serait  pas  sans  incon- 
vénient. Nous  proposons  donc  de  réduire  le  tarif  français  sur  les 
denrées  coloniales  de  50  p.  100,  et  de  l'adopter,  sauf  réduction 
ultérieure ,  pour  l'association. 

En  fixant  les  droits  qui  atteindront ,  sur  le  territoire  de  TUnion, 
les  objets  de  fabrique  étrangère,  il  faut  s'attendre  aux  plaintes 
de  nos  manufacturiers  et  savoir  les  braver.  La  prohibition  des 
tissus  de  laine  et  de  coton,  qui  est  le  principe  du  tarif  actuel, 
n'existe  pas  en  fait.  Les  articles  anglais  pénètrent  en  France  en 
payant  une  prime  à  la  contrebande,  prime  qui  agitconraie  un  vé- 
ritable droit  d'entrée.  L'on  ne  fera  donc  tort  à  personne  en  pre- 
nant ce  droit  pour  base  du  tarif  nouveau.  Une  taxe  à  l'importation 
de  25  p.  100  sur  les  objets  fabriqués  est  suffisante  ;  elle  s'écar- 
tera peu  des  habitudes  reçues  en  Belgique,  et  remplacera  avec 
avantage,  pourl^spagne,  les  prohibitions. 

La  question  des  monopoles  et  des  privilèges ,  quoique  soulevauc 
moins  de  passions,  est  beaucoup  plus  délicate;  elle  comprend  nosr 
relations  avec  les  colonies  françaises,  le  cabotage  de  nos  ports,  et  les 
brevets  d'invention,  aussi  bien  qae  rimp6t  du  sçletcduides  boii^ 
sons,  le  monopole  des  cartes  à  jouer  et  celui  du  tabac.  Bien  ^e  la 
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véritable  solation  soit  dans  Tentière  liberté  de  ces  différentes 
branches  d'industrie,  nous  pensons  qu'il  y  a  lieu  de  les  réserver  et 
de  les  placer  transitoirement  en  dehors  de  la  communauté  (i).  On 
obtiendra  plus  facilement  Funité  des  monnaies  y  des  poids  et  des 
mesures;  le  système  français  est  déjà  établi  en  Belgique  et  fera  le 
tour  du  monde ,  car  il  est  simple,  rationnel  et  rigoureux.  Quant  au 
personnel  administratif  :d£$  douâtes,  il  faudra  se  prêter  aux  mo- 
diGcations  que  les  circonstances  locales  exigeront,  et  ne  pas  tenir 
à  introduire  partout  la  règle  française  et  Tuniforme  français. 

Aux  termes  du  traité  prussien,  le  produit  des  douanes  com- 
munes est  partagé  entre  les  états  contractans  proportionnellement 
àla  jH)pulaiîoo.  Ce  mode  da  répartition,  équitable  pentrétrepourdes 
peuplesxiui  sont  placés  au  méme^^ré  de  riohesse,  ae^onviendrait 
pas  à  Tassociation  française,  qui  doit  renfermer  des  nations  inéga- 
lement partagées  sous  le  rapport  des  capitaux  et  de  Tindustrie.  Il 
vaudrait  mieux  t^aa.  la  dfi6tiBati(iaHies.iKiarcbaodiàes  fût  constatée 
à  l'entrée  des  lignes,  et  que  chaque  état  remboursât  à  ses  voisins 
les  droits  qu'il  aurait  perçus  dans  leur  intérêt.  On  ferait,  dans  la 
même  mesure,  la  compensation  des  frais. 

Ce  qui  importe  aujourd'hui,  c'est  de  donner  à  cette  vaste  pen- 
sée un  commencement  d'exécution.  La  Belgique  est  disposée  à 
s'associer  à  la  fortune  commerciale  de  la  France  ;  traitez  avec  elle, 
et  que  ce  traité  soit  pour  vous  l'occasion  de  renouveler  les  bases 
ée  notre' tariâ  E«nMdérnHe^8jtti€Én0rgèiiérd^o»drokad^«al^ 
ymaB  (evm  »  premier  paa  veps.raUiânQe  de  l'EspagM  etde  laSiûss^; 
vous  vous  rapprocherez  de  tous^  les  peuples  voisins;  et  au  li0u 
é-a}»mûr  l'An^iBrre,  vous  rinfér^aerez  à  seoeoder  uno^po- 
lifi^iie  qui  lut  apiantsa  Tacoès  de  bds  porls.  Le  reste»  scM  naa 
afifittredetemi^s^etide periévivatteei^ei  le  jonc  viendra. oertaiiie- 
mftilîd'uw  assodalioii  coo4)lètt»oii;  la  BelgKpie  foof aira  les  capi- 
taux ,  la  France  et  la  Suisse  le  travail ,  el  TEspi^^iie  le  champ  d'ex- 

plnlalMii. 

LÉo^'  Fauche»> 

f  (I)  Noos  avions  proposé,  dans  \e  Courrier  français ,  de  supprimer  le  monopole  citi  la- 
iNK ,  et  iHâB  itwtjhweu  par  vu  ^m\t  4e M  p.  KM;  cfest  la  aelnUon  la  plua  iogiquc  et  ceUe 
qui  »ii4aU«r«U.Mii4bi|d'6i9]]ArJ!9Vi  mai»,  QiQq^recQimtUMna.qae  le^  cspriu  ne  sont 
Déparés,  ni  en  France  ni  en  Belgiq^ie.  à  IJadoplecdès  aujourd'hui.  D'ailleurs  le  mono- 
pole du  tabac  eiiste  aussi  en  Espagne  »  et  dans  ce  pays  fcs  changemens  adminislnUf.*^ 
a*opèrent  aveotentevr. 
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Malheureusement  pour  moi  comme  pour  le  lecteur,  ceci  n'esl 
point  un  roman ,  mais  la  traduction  fidèle  d*un  récit  fort  grare 
écrit  à  Padoue  en  décembre  1585. 

Je  me  trouvais  à  Mantoue  il  y  a  quelques  années ,  je  cherchais 
des  ébauches  et  de  petits  tableaux  en  rapport  avec  ma  petite  for- 
tune y  mais  je  roulais  les  peintres  antérieurs  à  Tan  1600;  vers  cette 
époque  acheva  de  mourir  l'originalité  italienne ,  déjà  mise  en  grand 
péril  par  la  prise  de  Florence  en  1530. 

Au  lieu  de  tableaux»  un  vieux  patricien  fort  riche  et  fort  avare 
me  fit  offrir  à  vendre ,  et  très  cher,  de  vieux  manuscrits  jaunis  par 
le  temps;  je  demandai  à  les  parcourir,  il  y  consentit;  ajoutant 
qu*il  se  fiait  à  ma  probité ,  pour  ne  pas  me  souvenir  des  anecdotes 
piquantes  que  j'aurais  lues ,  si  je  n'achetais  pas  les  manuscrits* 

Sous  cette  condition,  qui  me  plut,  j'ai  parcouru,  au  grand  dé- 
triment de  mes  yeux^  trois  ou  quatre  cents  volumes  où  furent  en* 
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tassés  y  il  y  a  deax  ou  trois  siècles ,  des  récits  d*ayentares  tragi- 
ques,  des  lettres  de  défi  relatives  à  des  duels,  des  traités  de 
pacification  entre  des  nobles  voisins ,  des  mémoires  sur  toutes 
sortes  de  sujets,  etc.,  etc.  Le  vieux  propriétaire  demandait  un 
prix  énorme  de  ces  manuscrits.  Après  bien  des  pourparlers ,  j*a- 
chetai  fort  cher  le  droit  de  faire  copier  certaines  historiettes  qui 
me  plaisaient  et  qui  montrent  les  mœurs  de  Tltalie  vers  Tan  1500. 
J'eaai  vingt-deux  volumes  in-folio,  et  c*est  une  de  ces  histoires 
fidèlement  traduites  que  le  lecteur  va  lire,  si  toutefois  il  est  doué 
de  patience.  Je  sais  Thistoire  du  xvi*  siècle  en  Italie ,  et  je  crois 
que  ce  qui  suit  est  parfaitement  vrai.  J'ai  pris  de  la  peine  pour  que 
la  traduction  de  cet  ancien  style  italien,  grave,  direct,  souverai- 
nement obscur  et  chargé  d*allusions  aux  choses  et  aux  idées  qui 
occupaient  le  monde  sous  le  pontificat  de  Sixte-Quint  (en  1585), 
ne  présentât  pas  de  reflets  de  la  belle  littérature  moderne,  et  des 
idées  de  notre  siècle  sans  préjugés. 

L'auteur  inconnu  du  manuscrit  est  un  personnage  circonspect, 
il  ne  juge  jamais  un  fait,  ne  le  prépare  jamais;  son  affaire  unique 
est  de  raconter  avec  vérité.  Si  quelquefois  il  est  pittoresque,  i 
son  insu,  c*est  que ,  vers  1585 ,  la  vanité  n'enveloppait  point  toutes 
les  actions  des  honunes  d'une  auréole  d'affoctation  ;  on  croyait  ne 
pouvoir  agir  sur  le  voisin  qu'en  s'exprimant  avec  la  plus  grande 
clarté  possible.  Vers  1585,  à  l'exception  des  fous  entretenus 
dans  les  cours  ou  des  poètes,  personne  ne  songeait  à  être  ai- 
mable par  la  parole.  On  ne  disait  point  encore  :  Je  mourrai  aux 
pieds  de  votre  majesté,  au  moment  où  Ton  venait  d*envoyer  cher- 
cher des  chevaux  de  poste  pour  prendre  la  fuite  ;  c'était  un  genre 
de  trahison  qui  n'était  pas  inventé.  On  parlait  peu,  et  chacun  don- 
nait une  extrême  attention  à  ce  qu'on  lui  disait. 

Ainsi ,  6  lecteur  bénévole ,  ne  cherchez  point  ici  un  style  piquant, 
rapide,  brillant  de  fraîches  allusions  aux  façons  de  sentir  à  la 
mode,  ne  vous  attendez  point  surtout  aux  émotions  entraînantes 
d'un  roman  de  George  Sand  ;  ce  grand  écrivain  eût  fait  un  chef- 
d'œuvre  avec  la  vie  et  les  malheurs  de  Vittoria  Accorambonu  Le 
récit  sincère  que  je  vous  présente  ne  peut  avoir  que  les  avantages 
plus  modestes  de  l'histoire.  Quand  par  hasard,  courant  la  poste 
seul  à  la  tombée  de  la  nuit,  on  s'avise  de  réfléchir  au  grand  art 
de  connaître  le  cœur  humain,  on  pourra  prendre  pour  base  de  sei 


Digitized  by  LjOOQ IC 


rm  BSyi^  9E$  MffU^  MOKPSfi» 

jageioeoft  les^  circpiMtaiicesr de  rkUtoirequA  vvMci.  L'an^teor  dft 
tout»  exgliq^Jout^  H  ne  laissa^mifeà  fwra  M'iniaomtiaii^duJâQ* 
leur  ;  il  jëcrivaU  doozje  jours  apcèfi  la  sioctr d«  Tbàvouie  ( jl). 


Vittom  Adcoramboni  nac^  d'uae  fort  noble  famiNe>danMUNi 
petite  ville  du  duché  d'Ur^îA»  oMvnée  AgulM..Dèft  aûA^D&moev 
elle  fut  remarquée  da  tous ,  .à;  cause  d'une^  rare  et^^^aoTidioaim 
beauté;  mais. cette  beauté  fut  soa  moindre  charme!:  rien  ne  lui 
manquaderoe  qui  peut,  £air/^  admirer*  une  fille  de  haute  naissanoek; 
mais  riea  ne  fut  si  xeinarquAbie  en/elle^>  et  rou  pewt  dire  mn  ot 
tint  autant  du  prodi^,  paroû  tant,  de  qualÂbés  eMraordinair^at 
qu'une  certaine  grâce  toute  charmante'  cpii  dès  la  pyewiàrfl  vunoluî 
gagnait  le  cceur  et  la  volonté  de  dtacuB«.£t  cette  ^ii^dicité  qpi 
donnait  de  Vcmpire  à  ses  moindi^»  paroles  »  n'était  troublée  par 
aucun  sQupçon.d'artifice;  dés  l'abord  on  prenait  confiance  en  cette 
dame  douée  d'une  si  extraordinaire  beauté  «  Ouf  aurait  pu^  à 
toute  force  I  résister  à  cet:  ejndmnlement,  si  on  n'eût  fait  que  la 
voir,  mais  si  on  l'entendait^  parler,  st.  surtout  on.  venait  à  avoir 
quelque €ouv«raatiott  avec  eUe-,  il  était.de  touta  impossibilité  d'é-* 
chapper  à  un  charme  aussi  extraordinaire* 

Beaucoup  de  jeunes*  ca^aliera  de  la  viHe  de  Roam»  qulidritait 
son  père,  ^t^où  l'on  voit  son  palais  place  ^  Rustictui^  près 
SaintrPierre,  désirèrent  obtenir  sa  main.  H  y  eut  forée  jalousies , 
et  bien  des  rivalités  ;  mais  enfin  les-parens  àe  Vittoria  préférèrent 
Félix  Peretti ,  neveu  du  cardinal  Montalto ,  qui  a  été  depuis  le  paye 
Sixte-Quint.,  heureusMuent,  rég^isAt*. 

Félix,  fils  de  CiiQulle Peretti»  sœur  du» cardinal,  s'appela, d'à* 
bord  Frangois  Mignucci  ril  prji  lea  nom^  ûa  Félix  PerettiU  lors- 
qu'il faisolenneUraiant  adopté  par;  son^onde» 

Yittoriai  entrant  dana  la  maison  Peretti^  y  porta^  i  son  inau, 
cjetle  prééminence  que  l'on  peut  appeler  fatale ,  et  qui  la  suivait  en 
tous  lieux  ;  de  feçon  qpe  L'on^peut  dire  que,  pour  ne  pas  l'adorer^ 
il  fallait  ue^ravoir  jamais  vue  (2).  L'amour  que  son  mari  avait  pour 

(1)  Le  manuscrit  Italien  est  déposé  au  bureau  de  la  Revne, 

(f  )  On  voit  à  MHttR^  autant  que  Je  puis  me  soutenir,  dans  la  bibliotiièqte  Ambio- 
ai^w»  des  sonneH  remplis  de  graice  et  de  sentiment,  etd'autres  piièces  de  TerS|  onyrt^e 
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elle  allait  jusqu'à  une  véritabt<3ibli&  ^ sa  belle^nlère,  Camille,  et  le 
itardinal  SloittaHo  luH^Ame,  semblaient  n'avoir  d^autre  occth- 
pation  MIT  h 'terre,  que  eeHe  de  éétriuer  les  goAts  deVittoria, 
fotfr  chercher  aussitôt  à  les  sieAis^fre.  Rome  entière  admira 
owimeiit  ce  cardinal,  cMUu  par  Teiigoité  de  sa  fortune,  non 
ità^Utts  que  par  son  horreur  pour  toute  espèce  de  luxe,  trouvait  un 
plaisir  si  constant  à  aller  au-devant  de  tous  les  souhaits  de  Vit- 
4oria.  Jetfne,  brillante  de  beauté,  adorée  de  tous,  elle  ne  laissait 
pa6  d'avoir  quelquefois  des  fsmiaisies  fort  coûteuses.  Vittoria  re^ 
'Cevatt  defees  nouveau!  parens  des  joyaux  du  plus  grand  prix,  des 
peirleli ,  et  eitfin  tout  ce  qui  parai^ait  de  plus  rare  chez  les  orfè^ 
vres  de  llome,  en  ce  temps-là  fort  bien  fournis. 

Pour  l'amour  de  cette  nièce  aimable,  le  cardinal  Montalto,  si 
c^nnu  par  sa  sévérité,  traita  les  flrères  de  Vittoria  comme  s'ils 
eussent  été'ses  propres  neveux.  Oétave  Accoramboni,  à  peine  ar- 
rivé à  l'âge  de  trente  ans,  fut,  par  l'intervention  du  cardinal 
Montalto ,  désigné  par  le  duc  d'Urbin  et  créé  par  le  pape  Gré- 
Ivoire  XIII,  évêque  de  Fossombrone  ;  Marcel  Accoramboni,  jeune 
homme  d'un  courage  fougueux,  accusé  de  plusieurs  crimes,  et 
vivement  pourchassé  par  la  corte  (1),  avait  échappé  à  grand'peine 
à  des  poursuites  qui  pouvaient  le  mener  à  la  mort.  Honoré  de  la 
protection  du  cardinal,  il  put  recouvrer  une  sorte  de  tranquillité. 

Un  troisième  frère  de  Vittoria,  Jules  Accoramboni,  fut  admis 
par  le  cardinal  Alexandre  Sforza  aux  premiers  honneurs  de  sa 
cour,  aussitôt  que  le  cardinal  Motitalto  en  eut  fait  la  demande. 

En  un  mot,  si  les  hommes  savaient  mesurer  leur  bonheur,  non 
sur  linsatiabilké  irifinie  de  leurs  désirs,  mais  par  la  jouissance 
réelle  des  avantages  qu'ils  possèdent  déjà ,  le  mariage  de  Viltoria 
avec  le  neveu  du  cardinal  Montalto  eût  pu  sembler  aux  Accoram- 
boni le  comble  des  félicités  humafines.  Mais  le  désir  insensé  d'a- 
vantages immenses  et  incertains  peut  jeter  les  hommes  les  plus 
comblés  des  feveurs  de  la  fortune,  dans  des  idées  étranges  et 
pleines  de  périls. 

de  Vittoria  AccoramboDi.  D^assez  bons  sonneU  ont  été  faiu  dans  le  temps  sur  son  étrange 
destinée.  U  parait  qu'elle  avait  autant  d'esprit  que  de  griices  et  de  beauté. 

<f)  Céialt  téeofps  armé  chargé  de  Tdili^  à  la  sûreté  publique,  iet  gendarmes  ^èagêns 
de  police  de  l'an  ittSO.  lis  étaient  commandés  par  un  capitaine  appelé  Bargelio,  lequel 
était  personnellement  responsable  de  rexëcuUon  des  oMres  de  monseigneur  le  gouver- 
'  de  Konie  (  le  ptéhx  de  police}. 
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Ken  est-il  vrai  que  si  quelqu'un  des  parens  de  Vittoria,  ainsi 
que  dans  Rome  beaucoup  en  eurent  le  soupçon,  contribua ,  par  le 
désir  d'une  plus  haute  fortune»  à  la  délivrer  de  son  mari,  il  eut 
lieu  de  reconnaître  bientôt  après  combien  il  eût  été  plus  sage  de  se 
contenter  des  avantages  modérés  d'une  fortune  agréable,  et  qui 
devait  atteindre  si  tôt  au  faite  de  tout  ce  que  peut  désirer  l'ambi- 
tion des  hommes. 

Pendant  que  Yittoria  vivait  ainsi  reine  dans  sa  maison ,  un  soir 
que  Félix  Peretti  venait  de  se  mettre  au  Ut  avec  sa  femme,  une  let- 
,  tre  lui  fiit  remise  par  une  nommée  Catherine,  née  à  Bologne  et 
femme  de  chambre  de  Vittoria.  Cette  lettre  avait  été  apportée  par 
un  frère  de  Catherine,  Dominique  d'Aquaviva,  surnommé  le  Mon- 
cïno  (le  gaucher).  Cet  homme  était  banni  de  Rome  pour  plusieurs 
crimes;  mais  à  la  prière  de  Catherine,  Félix  lui  avait  procuré  la 
puissante  protection  de  son  oncle  le  cardinal,  et  le  Manc'mo  venait 
souvent  dans  la  maison  de  Félix,  qui  avait  en  lui  beaucoup  de 
confiance. 

La  lettre  dont  nous  parions  était  écrite  au  nom  de  Marcel  Acco- 
ramboni,  celui  de  tous  les  frères  de  Vittoria  qui  était  le  plus  cher 
à  son  mari.  Il  vivait  le  plus  souvent  caché  hors  de  Rome  ;  mais  ce- 
pendant quelquefois  il  se  hasardait  à  entrer  en  ville,  et  alors  il 
trouvait  un  refuge  dans  la  maison  de  Félix. 

Par  la  lettre  remise  à  cette  heure  indue,  Marcel  appelait  à  son 
secours  son  beau-frère  Félix  Peretti  ;  il  le  conjurait  de  venir  à  son 
aide,  et  ajoutait  que,  pour  une  affaire  de  la  plus  grande  urgence, 
il  l'attendait  près  du  palais  de  Montecavallo. 

Félix  fit  part  à  sa  femme  de  la  singulière  lettre  qui  lui  était  re- 
mise ,  puis  il  s'habilla  et  ne  prit  d'autre  arme  que  son  épée.  Ac- 
compagné d'un  seul  domestique  qui  portait  une  torche  allumée,  il 
était  sur  le  point  de  sortir  quand  il  trouva  sous  ses  pas  sa  mère 
Camille,  toutes  les  femmes  delà  maison, et  parmi  elles  Vittoria  elle- 
même;  toutes  le  suppliaient  avec  les  dernières  instances  de  ne  pas 
sortir  à  cette  heure  avancée.  Comme  il  ne  se  rendait  pas  à  leurs 
prières,  elles  tombèrent  à  genoux,  et,  les  larmes  aux  yeux^  le  con-» 
jurèrent  de  les  écouter. 

Ces  femmes,  et  surtout  Camille,  étaient  frappées  de  terreur  par 
le  récit  des  choses  étranges  qu'on  voyait  arriver  tous  les  jours,  et 
demeurer  impunies  dans  ces  temps  du  pontificat  de  Grégoire  Xm, 
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pleins  de  troubles  et  d'attentats  inouis.  Elles  étaient  encore  frap-- 
pées  d'une  idée  :  Marcel  Accoramboni,  quand  il  se  hasardait  à  pé> 
nétrer  dans  Rome ,  n'avait  pas  pour  habitude  de  faire  appeler 
Félix  9  et  une  telle  démarche,  à  cette  heure  de  la  nuit,  leur  semblait 
hors  de  toute  convenance. 

Rempli  de  tout  le  feu  de  son  âge,  Félix  ne  se  rendait  poinfi  ces 
motifs  de  crainte;  mais  qaand  il  sut  que  la  lettre  avait  été  apportée 
par  le  Mancinoy  homme  qu'il  aimait  beaucoup  et  auquel  il  avait  été 
utile,  rien  ne  put  l'arrêter,  et  il  sortit  de  la  maison. 

n  était  précédé,  comme  il  a  été  dit,  d'un  seul  domestique  por« 
tant  une  torche  allumée;  mais  le  pauvre  jeune  homm^^  avait  à  peine 
fait  quelques  pas  de  la  montée  de  Montecavallo,  qu'il  tomba  frappé 
de  trois  coups  d'arquebuse.  Les  assassins,  le  voyant  par  terre,  se 
jetèrent  sur  lui,  et  le  criblèrent  à  l'envi  de  coups  de  poignard, 
jusqu'à  ce  qu'il  leur  parût  bien  mort.  A  l'instant,  cette  nouvelle 
fatale  fut  portée  à  la  mère  et  à  la  femme  de  Félix,  et  par  elles,  elle 
parvint  au  cardinal  son  oncle. 

Le  cardinal,  sans  changer  de  visage,  sans  trahir  la  plus  petite 
émotion,  se  fit  promptement  revêtir  de  ses  habits,  et  puis  se  re-^ 
commanda  soi-même  à  Dieu,  et  cette  pauvre  ame  (ainsi  prise  à 
l'improviste).  Il  alla  ensuite  chez  sa  nièce,  et  avec  une  gravité  ad- 
mirable et  un  air  de  paix  profonde  il  mit  un  frein  aux  cris  et  aux 
pleurs  féminins  qui  commençaient  à  retentir  dans  toute  la  maison. 
Son  autorité  sur  ces  femmes  fut  d'une  telle  efficacité,  qu'à  partir  de 
cet  instant,  et  même  au  moment  où  le  cadavre  fut  emporté  hors 
de  la  maison ,  l'on  ne  vit  ou  l'on  n'entendit  rien  de  leur  part,  qui 
3'écartàt  le  moins  du  monde  de  ce  qui  a  lieu,  dans  les  familles  les 
plus  réglées,  pour  les  morts  les  plus  prévues.  Quant  au  cardinal 
Montalto  lui-même,  personne  ne  put  surprendre  en  lui  les  signes, 
même  modérés,  de  la  douleur  la  plus  simple;  rien  ne  fut  changé 
dans  l'ordre  et  l'apparence  extérieure  de  sa  vie.  Rome  en  fut  bien- 
tôt convaincue,  elle  qui  observait  avec  sa  curiosité  ordinaire  les 
moindres  mouvemens  d'un  homme  si  profondément  offensé. 

n  arriva  par  hasard  que,  le  lendemain  même  de  la  mort  violente 
<le  Félix,  le  consistoire  (des  cardinaux)  était  convoqué  au  Vatican. 
n  n'y  eut  pas  d'homme  dans  toute  la  ville  qui  ne  pensât  que  pour 
ce  premier  jour,  à  tout  le  moins,  le  cardinal  Hontalto  s'exempte^ 
nit  de  cette  fonction  publique.  Là^  en  effet,  il  devait  paraître  sous 
TOMB  u^.  37 
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les  yeux  de  umt  et  de  si  earieux  témetos  !  On  observerait  lesr  moin- 
dres tnouveinieiiii  de  cette  faiblesse  natarelle,  et  toutefois  si  conre- 
nable  à  celer  obes  un  personnage  qui  d*ane  place  éminente  aspire 
à  une  plus  émineate  encore;  car  tout  le  monde  conriendira  qa'il 
n'est  pas  convenable  que  celui  qui  ambitionne  de  s'élever  au-des- 
Us  dettousies  antres  hommes ,  se  montre  ainsi  homme  comme  les 
autres. 

Mais  les  peraNonnes  qni^avaiem  ces  idées  se  trompèrent  double- 
ment,  car  d'abord  y  selon  sa  coutume,  le  cardinal  Montalto  fut  des 
premiers  à  paraître  dans  la  salle  du  consistoire,  et  ensuite  il  Ait 
impossible  aax  phis  clairvoyans  de  découvrir  en  lui  un  signe  quel- 
oonqoe  de^sensibilité  humaine.  An  contraire,  par  ses  réponses  à 
ceux  de  ses  collègues  qui,  à  propos  d'un  événement  si  cruel,  cher- 
chèrent à  lai  présenter  des  paroles  de  consolation,  il  sut  frapper 
tout  le  monde  d'étonnement.  La  constance  et  Tapparente  immobi-» 
lité  de  son  ame  au  milieu  d*on  si  atroce  malheur  devinrent  aussi- 
tôt l'entretien  de  la  ville. 

Bien  est-il  vrai  que  dans  ce  même  consistoire  quelques  hommes, 
pins  exercés  dans  l'art  des  cours,  attribuèrent  cette  apparente  in- 
sensibilité non  à  un  défont  de  sentiment,  mais  à  beaucoup  de  dis- 
simulation; ei^eette  manière  de  voir  ftit  bientôt  après  partagée  par 
la  multitude  des  courtisans,  car  il  était  utile  de  ne  pas  se  montrer 
trop  profondément  blessé  d'une  offense  dont  sans  doute  l'auteur 
était  poissant,  et  pouvait  plus  tard  peut-être  barrer  le  chemin  â  la 
dignité  suprême. 

Quelle  que  fût  la  catise  de  cette  insensibilité  afppareme  et  com- 
plète, un  fait  certain,  c'est  qu'elle  flrappa  d'une  sorte  de  stupeur 
{Rome  entière  et  la  cour  de  Grégoire  XHI.IMais  pour  en  revenir  au 
consistoire,  qund  tous  les  eardinaut  réunis,  le  pape  lui-même 
mtra  dans  la  aalle ,  il  tourna  aussitôt  les  yeux  vers  le  cardi^ 
aal  Montalto»  et  on  vit  sa  sainteté  répandre  des  larmes;  quant  au 
cardinal,  ses  traits  ne  sortirentpolm  de  leur  immobilité  ordinaire. 

L'étonnem^t redoubla  quand,  dans  le  même  consistoire,  le  car- 
dindMomrito  étantallé  à  son  toifris'iigétiouiller devant  Icf  trône  de 
sa^sainteté,  p«ir  hii  rendre  cottipte  des  fiffaifes'dottt  Bètait  chargé, 
le  pape,  avant  de  lui  permetti^e  de  eonittietieer,  rie  put Vefmpécber 
de  laisser  édater «es  ^sanglots.  Quand  "sa  sainteté  fut  en  état  de 
parler^  elle  cberiehu  à.cMsôteB  te^cattUnal  en  lui  promettant  qu^ 
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le  cardinal,  >aprè«  avoir  refliiem4irÀi  hiuahlQ«i89(U&a.^mteté^  la 
supplia  die  ne  pa9^.  ordonner  de  rocherclms  sur  ce  qui  était  arrivé^ 
protestant  que  pour  sa  partit  pacdoonatt  de  bonxœur  à  TauteuA 
q\iedi  qu!il  pûttétre^Et  immédiatement  après^cette  prière,,  exprimée 
en  très  peu  de  mots,,  le  cardinal  passa  au  détail  des  affaires»  dont  il 
était  chargé,  comme  si  rien. d'extraordinaire  ne  f&t  arrivé. 

Les  yeux  de  tous  les  cardinaux  présena  au  consistoine  étaiMt 
fixé&sur  le  pape  et  sur  Montalto.;  et^quoiqu'il  soit  assurément  fiosC 
difficile  de  donner  le  cliange  à  Tceil  exercé  des  courtisans  ». aucun 
pourtant  n*oaa  dire  que  le  visage  du  cardinal  MontaJUo  eût  traJilliL 
moindre  émotion  en  voyant  de  si  près  les  sanglots, d£  sajsaÎQtâté# 
laquelle,  à  dire  vrai,  était  tout-^à-fait  hors  d'elle-même.  Cette.ii^ 
sensibilité  étonnante  du  cardinal  Montalto  ne  se  démentit  point 
durant  tout  le  temps  de  son  travail  avec  sa  sainteté.  Ce  fut  au.poioit 
q^e  le  pape  lui-même  en  fut  frappé,  et^  le  consistoire  tarminé  »  il 
ne  put  s*empêcher  de  dire  au  cardinal  de  San  Sisto,  sonoievev 
favori  : 

VcramenlCy  costui  e  un  gran  fraie  !  (£n  vérité ,  cet  homme  eatun 
fier  moine  (1).) 

La  façon  d'agir  du  cardinal  Montalto  ne  Ait,  enaucun^point^ 
différente  pendant  toutes  les  journées  qui  suivirentk  Ainsi  .quoc'^ei^ 
la  coutume ,  il  regut.  les  visites  de  condoléance  des  cardinaux,,  dids 
prélats  et  des  princes  romains,  et  avee  aucun^  en  quelque  liair^ 
son  qu'il  ttkt  avec  lui ,  il  ne  se  laissa  emporter  à  aucune  parole 
de  douleur  ou  de  lamentation,  A\ec  tous ,  après^  un  court  raisovr 
nement  sur  l'instabilité  des  choses  humaines,  conCiwé  et  fortifié 
parde3  sentences  et  des  textes  tirés  des  saintes  écsituras.  o»daf 
pères,  il  changeait  promptement  de  discours,,  et; venait  à  parler 
des  nouvelles  de  la.  ville  ou  dies  affaires  parjiicuUère».  duperMn- 
nage  avec  lequel  il  se  trouvait^  exactement  comme  s'il  eût  voulu 
consoler  ses  consolateurs. 

Rome  fut  surtout  curieuse  de  ce  qui  se  passerait  pendant  la  vi- 
site que  devait  lui  faire  le  prince  Paolo  Giordano  Or^ioi,  duc  de 

(4)  AUasion  à  Thypocrisie  que  les  maDvais  esprito  croient  fréquente  cliez  les  moines^ 
tete-Qnint  avait  été  moine  mendiant ,  et  perséoaté  dans  son  ordre.  Yair  sa  vie  par  Gre- 
gorio  Letl,  liistorien  amnsant,  qui  n*est  pas  pins  menteur  qu'un  autre.  Félix  Perettifnt 
assassiné  en  158 J  ;  son  oncl«  fut  créé  pape  en  ISStL 

37. 
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Braceiano,  auquel  le  bruit  public  attribuait  la  mort  de  Félix  Pe-- 
retti.  Le  vulgaire  pensait  que  le  cardinal  Montalio  ne  pourrait  se 
trouver  si  rapproché  du  prince ,  et  lui  parler  en  tête- à-tête ,  sans 
laisser  paraître  quelque  indice  de  ses  sentimens. 

Au  moment  où  le  prince  vint  chez  le  cardinal,  la  foule  était 
énorme  dans  la  rue,  et  auprès  de  la  porte;  un  grand  nombre  de 
courtisans  remplissait  toutes  les  pièces  de  la  maison ,  tant  était 
grande  la  curiosité  d'observer  le  visage  des  deux  interlocuteurs. 
Mais  y  chez  l'un  pas  plus  que  chez  Fautre ,  personne  ne  put  obser- 
ver rien  d'extraordinaire.  Le  cardinal  Montalto  se  conforma  à, 
tout  ce  que  prescrivaient  les  convenances  de  la  cour;  il  donna  à 
son  visage  une  teinte  d'hilarité  fort  remarquable,  et  sa  foçond'a— 
dresser  la  parole  au  prince  fut  remplie  d'affabilité. 

Un  instant  après,  en  remontant  en  carrosse,  le  prince  Paul,  se 
trouvant  seul  avec  ses  courtisans  intimes ,  ne  put  s'empêcher  do 
dire  en  riant  :  In  fatio  è  vero  clie  costui  è  un  grau  [raie!  (Il  est  par- 
bleu bien  vrai,  cet  homme  est  un  fier  moine I],  comme  s'il  eût 
voulu  confirmer  la  vérité  du  mot  échappé  au  pape,  quelques  jours 
auparavant. 

Les  sages  ont  pensé  que  la  conduite  tenue  en  cette  circon- 
stance par  le  cardinal  Montalto  lui  aplanit  le  chemin  du  trône, 
car  beaucoup  de  gens  prirent  de  lui  cette  opinion  que ,  soit  par  na- 
ture ou  par  vertu,  il  ne  savait  pas  ou  ne  voulait  pas  nuire  à  qui 
que  ce  fût,  encore  qu'il  eût  grand  sujet  d'être  irrité. 

Félix  Peretti  n'avait  laissé  rien  d'écrit  relativement  à  sa  femme  ; 
^e  dut  en  conséquence  retourner  dans  la  maison  de  ses  parens. 
Le  cardinal  Montalto  lui  fit  remettre,  avant  son  départ,  les  habits, 
les  joyaux,  et  généralement  tous  les  dons  qu'elle  avait  reçus  pen- 
dant qu'elle  était  la  femme  de  son  neveu. 

Le  troisième  jour  après  la  mort  de  Félix  Peretti,  Yittoria,  ac- 
compagnée de  sa  mère,  alla  s'établir  dans  le  palais  du  prince  Or- 
sini.  Quelques-uns  dirent  que  ces  femmes  furent  portées  à  cette 
démarche  par  le  soin  de  leur  sûreté  personnelle,  la  cor/e  parais- 
sant les  menacer  comme  accusées  de  consentement  à  l'homicide 
commis,  ou  du  moins  d'en  avoir  eu  connaissance  avant  l'exécu- 
tion (1);  d'autres  pensèrent  [et  ce  qui  arriva  plus  tard  sembla 

(1)  La  eoru  n'osait  pas  pénétrer  d:îtis  le  palais  d*an  princei» 
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confinner  celte  idée)  qQ*eIles  furent  portées  à  cette  démarche  pour 
effectuer  le  mariage»  le  prince  ayant  promis  à  Vittoria  de  l'épou- 
ser aussitôt  qu'elle  n'aurait  plus  de  mari. 

Toutefois,  ni  alors  ni  plus  tard>  on  n'a  connu  clairement  l'auteur 
delà  mort  de  Félix  y  quoique  tous  aient  eu  des  soupçons  sur  tous. 
La  plupart  cependant  attribuaient  cette  mort  au  prince  Orsini  ; 
tous  savaient  qu'il  avait  eu  de  l'amour  pour  Vittoria  »  il  en  avait 
donné  des  marques  non  équivoques;  et  le  mariage  qui  survint 
Alt  une  grande  preuve ,  car  la  femme  était  d'une  condition  telle- 
ment inférieure,  que  la  seule  tyrannie  de  la  passion  d'amour  pût 
l'élever  jusqu'à  l'égalité  matrimoniale  (1).  Le  vulgaire  ne  fut  point 
détourné  de  cette  façon  de  voir  par  une  lettre  adressée  au  gou- 
verneur de  Rome,  et  que  l'on  répandit  peu  de  jours  après  le  fait» 
Cette  lettre  était  écrite  au  nom  de  César  Palantieri,  jeune  homme 
d'un  caractère  fougueux  et  qui  était  banni  de  la  ville. 

Dans  cette  lettre,  Palantieri  disait  qu'il  n'était  pas  nécessaire 
que  sa  seigneurie  illustrissime  se  donnât  la  peine  de  chercher  ail- 
leurs l'auteur  de  la  mort  de  Félix  Peretti,  puisque  lui-même  l'a- 
vait feit  tuer  à  la  suite  de  certains  différends  survenus  entre  eux 
quelque  temps  auparavant* 

Beaucoup  pensèrent  que  cet  assassinat  n'avait  pas  eu  lien  sans 
le  consentement  de  la  maison  Accoramboni;  on  accusa  les  frères 
de  Vittoria  qui  auraient  été  séduits  par  l'ambition  d'une  alliance 
avec  un  prince  si.puissant  et  si  riche.  On  accusa  surtout  Marcel  à 
cause  de  l'indice  fourni  par  la  lettre  qui  fit  sortir  de  chez  lui  le 
malheureux  Félix.  On  parla  mal  de  Vittoria  elle-même,  quand  on 
la  vit  consentir  à  aller  habiter  le  palais  des  Orsini  comme  future 
épouse,  sitôt  après  la  mort  de  son  mari.  On  prétendait  qu'il  est 
peu  probable  qu'on  arrive  ainsi  en  un  clin  d'œil  à  se  servir  des 
petites  armes,  si  l'on  n'a  fait  usage,  pendant  quelque  temps  du 
moins,  des  armes  de  longue  portée  (2). 

L'information  sur  ce  meurtre  fut  faite  par  Msf  Porticî,  gouver- 
neur de  Rome,  d'après  les  ordres  de  Grégoire  Xni.  On  y  voit 

(I)  La  première  femme  du  prince  Orsini,  dont  il  avait  un  fiU  nommé  Virginio,  était 
sœur  de  François  I«r,  grand-due  de  Toscane,  et  dn  cardinal  Ferdinand  de  Médicis.  Il  la  flt 
périr  du  consentement  de  ses  frères,  parce  qu'elle  avait  une  intrigue.  Telles  éuient  les 
lois  de  l*honneur  apporté  en  Italie  par  les  Espagnols.  Les  amours  non-légitimes  d'une 
femme  offensaient  autant  ses  frères  que  son  mari. 

fi)  Allusion  à  Tusage  de  se  Uttre  avec  une  épée  et  un  poignard* 
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sQolemept  qii0  ce  Bominiqm^  9wmamé  Mancin^f  snélér  par  kr 
carie,  av«u«Qt  sanft  éH)e  mis  i\la  qoeslîon  (tonnaMfo)^  dans  It 
second  interrogatoire,  e»idMQ du  2&iiivrier  ISSS^. 

a  Que  la  mère  de  VUtom  fut  lai  cause  de  tout,  etqu*eUe>fttt 
secondée  par  la  cammega  de  fidogne»  laquelle,  aossitâl  apisà»lt 
meurlre,  prit  refuge  danala  ciiadeHe  de  Braomuo  (appartenue 
au  prince  Orsini  etoù  la  coKtet  ii*€!6t  osé  péaétrer)  »  etque  les  exé«> 
cuteurs  du  crime  furtnt  Manobiooe  de  GubliioetPaAil  Bai«a:de 
]Bracciano,  im^ie  sfmaaUi  (scddats)  d'un  setgoeur  duqnd  pomnde 
dignes  raisons  on  n'a  pas  inséi^  lenom»  » 

A  ces  dign^  rmsom^  se  joÂgniff^»!)  comme  je  crois,  les  prières 
du  cardinal  Montalto,  q«i  demanda  avec  instance  que  les  r»^ 
cherches  ne  fiiasenS  pas  pouâfiieft  plust  loin,  et  en  effet  il  ne  Ait 
plus  question  da procès.  Le  Mancino  fut  nus  hors  de  prison  avec 
le  precetto  (ordfie)  de  retourner  directement  à  son  psfsv  sou» 
peine  de  la  vie ,  et  de  ne  jamais  s'en  écarter  sans  «ne  permîsaion 
expresse.  La  délivrance  de  oei  homme  eut  liâu>c»  MiS»  le  jour 
de  saint  Louis»  et  comma  ce  jpur  était  ausiiroeini  de  lanaiMuMe 
du  cardinal  Montalto^  cetiaMeinoonsianee  me  confiemedofdusren 
plus  dans  la  croyance  que  ce  fut  à  sa  prière  qufiiteltQ'affisiffe  fiot 
terminée  ainsi.  Sou&  unigowevtteme&t  aussi  faitde  que  eefaûd^Qlré- 
goire  XIHy  un  telprocè&pouvaîi  avoir  des -conséquenoes^fscit' dé» 
agréables  et  sans  aucune  compeoaatîon» 

Les  mouvemens  de  la  cor  te  furent  ainsi  arrêtés,  maïs  Jo  pspe 
Grégoire  XDI  ne  voulut  pourtant  pas  coneentiie  à  ceqœ  lepôws 
Paul  Orsini»  duc. de' Bcjicciaw,  épou^  la  veuve  Aeoocambom»  St 
sainteté ,  aprèsi  avoir  infligé  à  cette  dernière  une  sor«e  derprîto^» 
donna  le  pr^ceua  au  prince  et  à  la  veuve  de  ne  point?  ooniracfter 
de  mariage  ensemble  saaas  une  pern^ion  expresse  de  lui  ou  de  ses 
successeurs. 

t»  Grégoire  Xm  vint  à  mourir  (au  commencement  de  1585),  et  des 
docteurs  en  droit ,  consultés  pair  le  prince  Paul  Orsini,  ayant  ré- 
pondu qu'ils  estimaient  que  lejuieoeiio  était  annulé  p«r  la  mort  de 
qui  l'avait  imposé,  il  résolut  d*épou$er  Yittoria  avant  l'élection 
d*un  nouveau  pape.  Mais  le  mariage  ne  put  se  foire  aussii&t  que  le 
prince  le  désirait ,  en  partie  panée  qu1l  voulait  arorr  le  consente** 
ment  des  frères  de  Vittoria ,  et  il  arriva  qu'Octave  Accoramboni, 
évéque  de  Fosspmbrone,  ne  voulut  jamais  donner  le  sien,  et  ea 
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partie  parce  qn*on  ne  croyait  pas  que  Vélection  du  successeur  de 
Grégoire  Xm  dût  avoir  lieu  aussi  promptement.  Le  feit  est  que  le 
mariage  ne  se  fit  que  le  jour  même  que  fut  créé  pape  le  cardinal 
MontaltOy  si  intéressé  dans  cette  affiaire^  c'est-à-^ire  le  24  arril 
1585 y  soit  que  ce  fM  Teffet  du  hasard,  soit  que  le  prince  fftt  bien 
aise  de  montrer  qu'il  ne  craignait  pas  plus  la  eorte  eons  le  nou- 
Teau  pape  y  qu'il  n'avait  foit  sous  Grégoire  Xm. 

Ce  mariage  offensa  profondément  Tame  de  Sixte-Quint  (car^td 
fut  le  nom  choisi  par  le  cardinal  Montalto};  il  avait  déjà  quitté  les 
fiiçons  de  penser  convenables  à  un  moine ,  et  monté  son  ame  à  la 
hauteur  du  grade  dans  lequel  Dieu  venait  de  le  placer. 

Le  pape  ne  donna  pourtant  aucun  signe  de  colère;  seulement, 
le  prince  Orsini  s'étant  présenté  ce  même  jour  avec  la  foule  des 
seigneurs  romains  pour  lui  baiser  le  pied,  et  avec  l'intention  se*- 
crête  de  tâcher  de  lire,  dans  les  traits  du  saint  père,  ce  qu'il  avait 
à  attendre  ou  à  craindre  de  cet  homme  jusque-là  si  peu  connu,  il 
s'aperçut  qu'il  n'était  plus  temps  de  plaisanter.  Le  nouveau  pape 
ayant  regardé  le  prince  d'une  façon  singuKère,  et  n'ayant  pas  ré* 
pondu  un  seul  mot  au  compliment  qu'il  lui  adressa,  celuÎK;i  prit 
la  résolution  de  découvrir  sur-le-champ  quelles  étaient  les  intmi** 
tions  de  sa  sainteté  à  son  égard. 

Par  le  moyen  de  Ferdinand,  cardinal  de  Médicis  (frère  de  sa 
première  femme),  et  de  l'ambassadeur  cathoUque,  il  demanda  et 
obtint  du  pape  une  audience  dans  sa  chambre;  là  il  adressa  à  sa 
saiflteté  un  discours  étunéié,  et,  sans  faire  mention  des  choses  pas- 
sées, il  se  réjouit  avec  elle  à  l'occasion  de  sa  nouvelle  dignité,  et 
lui  offrit  comme  un  très  fldéie  vassal  et  servfeeor  tout  son  avoir  et 
toutes  ses  forces. 

Le  pape  (1)  l'écouta  avec  un  sérieux  extraordinaire ,  et  à  la  fin 
lui  répondit  que  personne  ne  désirait  plus  que  lui,  que  la  vie  et  les 
actions  de  Paolo  Giordano  Orsini  fussent  à  l'avenir  dignes  du  sang 
Orsini  et  d'un  vrai  chevalier  chrétien; que  quant  à  ce  qu'il  avait 
été  par  le  passé,  envers  le  saint  siège  et  «ntiurs  la  maison  et  la  per- 
sonne de  lui  pape,  personne  ne  pouvait  le  M  dire  mieux  ^que  sa 
propre  consdenee;  que  pourtant,  lui  prince  pouvait  èire,  assuré 
d'une  chose,  à  savoir,  que  tout  ainsi  qull  lurpardonnait  volontiers 

(1)  Sixte-Quint,  pape,  en  I56B,  à  toixante-boit  ans,  régna  cinq  ans  et  quatre  mois.  Il 
a  des  rapports  frappans  avic  IVapolton. 
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tout  ce  qu  il  avait  pu  faire  contre  Félix  Peretti  et  contre  Félix  car- 
dinal MontaltOy  jamais  il  ne  lui  pardonnerait  ce  qu'à  Tayenir 
il  pourrait  faire  contre  le  pape  Sixte;  qu'en  conséquence  il  renga- 
geait à  aller  sur-le-champ  expulser  de  sa  maison  et  de  ses  états 
tous  les  bandits  (exilés)  et  les  malfaiteurs  auxquels,  jusqu'au  pré-  . 
sent  moment ,  il  avait  donné  asile. 

Sixte-Quint  avait  une  efficacité  singulière,  de  quelque  ton  qu'il 
voulût  se  servir  en  parlant  ;  mais  quand  il  était  irrité  et  menaçant, 
on  eût  dit  que  ses  yeux  lançaient  la  foudre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c*est  que  le  prince  Paul  Orsini,  accoutumé  de  tout  temps  à  être 
craint  des  papes,  fut  porté  à  penser  si  sérieusement  à  ses  affaires 
par  cette  façon  de  parler  du  pape,  telle  qu'il  n'avait  rien  entendu 
de  semblable  pendant  l'espace  de  treize  ans,  qu'à  peine  sorti  du 
palais  de  sa  sainteté,  il  courut  chez  le  cardinal  de  Médicis  lui  racon- 
ter ce  qui  venait  de  se  passer.  Puis  il  résolut,  par  le  conseil  du  car- 
dinal, de  congédier  sans  le  moindre  délai  tous  ces  hommes  repris 
de  justice  auxquels  il  donnait  asile  dans  son  palab  et  dans  ses  états, 
et  il  songea  au  plus  vite  à  trouver  quelque  prétexte  honnête  pour 
sortir  immédiatement  des  pays  soumis  au  pouvoir  de  ce  pontife  si 
résolu. 

II  faut  savoir  que  le  prince  Paul  Orsini  était  devenu  d'une  gros- 
seur extraordinaire;  ses  jambes  étaient  plus  grosses  que  le  corps 
d*un  homme  ordinaire ,  et  une  de  ces  jambes  énormes  était  affligée 
du  mal  nommé  la  lupa  (la  louve),  ainsi  appelé  parce  qu'il  faut  le 
nourrir  avec  une  grande  abondance  de  viande  fraîche  qu'on  appti-- 
que  sur  la  partie  affectée;  autrement  l'humeur  violente,  ne  trou- 
vant pas  de  chair  morte  à  dévorer,  se  jetterait  sur  les  chairs  vivantes 
qui  Tentourent. 

Lo  prince  prit  prétexte  de  ce  mal  pour  aller  aux  célèbres  bains 
d' Abano ,  près  de  Padoue ,  pays  dépendant  de  la  république  de 
Venise  ;  il  partit  avec  sa  nouvelle  épouse  vers  le  milieu  de  juin. 
Abano  était  un  port  très  sûr  pour  lui,  car,  depuis  un  grand  nom- 
bre d'années ,  la  maison  Orsini  était  liée  à  la  république  de  Venise 
par  des  services  réciproques. 

Arrivé  en  ce  pays  de  sûreté,  le  prince  ne  pensa  qu'à  jouir  des 
tgrémens  de  plusieurs  séjours,  et,  dans  ce  dessein,  il  loua  trois 
magnifiques  palais  :  l'un  i  Venise,  le  palais  Dandolo,  dans  la  rue 
de  la  Zecca  ;  le  second  i  Padoue ,  et  ce  fut  le  palais  Foscarini ,  sur 
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la  magnifique  place  nommée  F  Arena  ;  il  choisit  le  troisième  à  Salo , 
sur  la  rive  délicieuse  du  lac  de  Garde  :  celui-ci  arait  appartenu  au- 
trefois à  la  famille  Sforza-Pallavicini. 

Les  seigneurs  de  Venise  (le  gouvernement  de  la  république) 
apprirent  avec  plaisir  l'arrivée  dans  leurs  états  d'un  tel  prince ,  et 
lui  offrirent  aussitôt  une  très  nobl«  condoua  (c'est-à-<lire  une 
somme  considérable  payée  annuellement  ^  et  qui  devait  être  em- 
ployée par  le  prince ,  à  lever  un  corps  de  2  ou  3,000  hommes  dont 
il  aurait  le  commandement].  Le  prince  se  débarrassa  de  cette  of- 
fre fort  lestement;  il  fit  répondre  à  ces  sénateurs  que,  bienque, 
par  une  inclination  naturelle  et  héréditaire  en  sa  famille,  il  se 
sentit  porté  de  cœur  au  service  de  la  sérénissime  répu))lique» 
toutefois  se  trouvant  présentement  attaché  au  roi  catholique , 
H  ne  lui  semblait  pas  convenable  d'accepter  un  autre  engagement. 
Une  réponse  aussi  résolue  jeta  quelque  tiédeur  dans  l'esprit  des 
sénateurs.  D'abord  ils  avaient  pensé  à  lui  faire  à  son  arrivée  à 
Venise ,  et  au  nom  de  tout  le  public,  une  réception  fort  honorable; 
ils  se  déterminèrent  sur  sa  réponse  à  le  laisser  arriver  comme  un 
simple  particulier. 

Le  prince  Orsini,  informé  de  tout,  prit  la  résolution  de  ne  pas 
même  aller  à  Venise.  Il  était  déjà  dans  le  voisinage  de  Padoue,  il 
fit  un  détour  dans  cet  admirable  pays,  et  se  rendit,  avec  toute  sa 
Suite,  dans  la  maison  préparée  pour  lui  à  Salo,  sur  les  bords  du 
lac  de  Garde.  Il  y  passa  tout  cet  été  au  milieu  des  passe-temps  les 
plus  agréables  et  les  plus  variés. 

L'époque  du  changement  (de  séjour)  étant  arrivée,  le  prince  fit 
quelques  petits  voyages,  à  la  suite  desquels  il  lui  sembla  ne  plus 
supporter  la  fatigue  comme  autrefois,  il  eut  des  craintes  pour  sa 
santé;  enfin  il  songea  à  aller  passer  quelques  jours  à  Venise,  mais 
il  en  fut  détourné  par  sa  femme,  Vittoria,  qui  l'engagea  à  conti- 
nuer de  séjourner  à  Salo. 

Il  y  a  eu  des  gens  qui  ont  pensé  que  Vittoria  Accoramboni 
s'était  aperçue  du  péril  que  couraient  les  jours  du  prince,  son 
mari,  et  qu'elle  ne  l'engagea  à  rester  à  Salo ,  que  dans  le  dessein 
de  l'entraîner  plus  tard  hors  d'Italie,  et  par  exemple,  dans  quel- 
que ville  libre,  chez  les  Suisses.  Par  ce  moyen,  elle  mettait  en 
sûreté,  en  cas  de  mort  du  prince,  et  sa  personne  et  sa  fortune  par- 
ticulière. 
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QaecaUacoqecHtfeaîi  été  fondée  on  non*  le  feii  est^cfoenon 
<i9<tel  A'arriva^  car  le  prince  ayant  éié  attaqué  d*iuie  nooTelle  in* 
disposition  à  Salo,  le  10  novembre ,  il  ei^.wr-leMdiainp  le  prea^ 
ientiment.de  ce  cpil  devait  arriver. 

n.ent:pitié*de  sa  ntalheiireiiàe  femme;  il  lavofaitt  dans  la  plu 
beUe.flenr  de  sa  jeunesse ,  reater  pauvr^autant  da  réputation  qw 
desi>ûeos  de  la.  fortune ,  baie  des.  princes  régnaos  en  italie,  pea 
aimée  desX)rsim  et  sans  eapoir  d'un  autre  mariage  après  sa  moit. 
Comme  un  seigneur  magnanime  et  de  foi  loyale»  il  fit.de  sou  pco* 
pre  mouvement  ua  testament  par  le^piel  il  voulut  assurer  la  fot^ 
tune  de  cette  infortnnée.  11  lui. laissa  en  argent  on  en  joyaux  la 
somme  importante  de  cent  mille  piastres  (1),  outre  tous  lesdiA-* 
vauXy.cav^rossea  et^meubles  dont  il  se  servait  dans  ce  voyage.  loui 
le  reste  de  sa  fortune  Au.  laissé  par  lui  à  Virginio  Orsini,  soa  fih 
unique^  qu-il  avait.eu.de  sa  première  femme,  sœur,  de  François  I", 
grand^duc  de  Toscane  (oeUe-là  méaiejqu'il  fit  tuer  pour  infidéUti, 
du  consentement  xie  ses  frjères). 

Mais  combienaont  incertaines  les  prévisionsdesbommesl  Les 
dispositions  que  Paul  Orsini  pensait  devoir  assurer  une  parfaits 
sécurité  i. cette  malbeureuse  jeune  femme»  se  chaigéreat  pour 
elle  en  précipices  et  ea  ruine. 

Aj^è$  avoir  signé  son  testament»  le  prince  se  trouva  un  pei 
mieux  le  12.noyembr^  Le  maxiodu  13 /on  le  saigna,  et  les  mé- 
decins, n'ayant  d'espoir  que  dan»  une  diète  sévère,  laissàrenl 
les  ordres  les  plus  précis  pour  qu*il  ne  prltaucune  nourriture* 

Mais^ils  âtaienlîÂ. peine  «ortis  de  la.  chambre,  qoke  le  prince  exi- 
gea qu'oKk lui  servit  à  dtner;  personne  n*osa.le  contredire,  et  il 
mangea  et,  buiconmieè  l'ordinaire.  A  peine  le  repasiiit^l  terminé^ 
qu'il  perdit  connaissance,  et  deux  heures  avants  Le  coucher  dit  so- 
leil, il  était  mort. 

Après  cette  mort  subite,  Vittoria  Accoramboni,  accompagnéa 
de  Marcel  9  sonfrère^  et  de^toutela  cour  du  prince  défunt,  se  ren- 
dit â  Padoue  dan&lepalaisFoscarini,  situiprès  de  YAraui^  cdm** 
là.méme  que  le  prince  Orsini  avait  loué. 

Peu  après  son  arrivée,  elle  fut  r«^inte  par  son  frère  Flamimo, 
qm  jouissait  de  toute  la  faveur  du  cardinal  Famèse.  EUe  s'occupa 

(f }  Bnriron  9,000,000  de  18^. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


UISTOlUfi  DE  VITTOHIA   ACGORâMBONI.  57S 

silors  des  démarches  né<H?ssaires  pour  dbt^nir  le  paiement  du 
legs  que  lui  avait  fait  son  mari;  ce  legs  s'élevait  à  60  miHld 
piastres  effectives  qui  devaient  lui  être  payées  dans  le  tenue  de 
deu&  années  y  et  cela  indépendamment  de  la  dot,  de  la  contredot, 
et  de  tous  les  joyaux  et  meubles  qui  étaoent  ^n  son  pouvoir.  Le 
prince  Orsdni  avait  ordonné,  par  son  testament,  qu'à  Rome,  ou  dans 
telle  autre  ville,  au  choix  de  la  duchesse,  on  lui  achèterait  un  pa- 
lais de  la  valeur  de  10  mflle  piastres  et  une  vigne  (maison  de  cam- 
pagne) de  &4nille;  il  avait  prescrit  de  plus  qu*il  fût  pourvu  à  sa 
table  et  à  tout  son  service  emnme  fl  convenait  à  une  femme  de  son 
rang.  Le  service  devait  être  de  quarante  domestiques,  avec  un 
nombre  de  chevaux  correspondant. 

La  signera  Vittoria  avait  beaucoup  d^spoir  dans  la  faveur  des 
priBces  de  Fevrare,  de  Florence  et  d*Urbin ,  et  dans  celle  des  car- 
disaux  Farnèse  etde  Médicis,  nommés  par'le 'feu  prince  ses  exé- 
cuteurs testamemaires.  11  est  à  remarquer  que  le  testament  avait 
été  dressé  à  Padoue,  et  soumis  aux  lumières  des  excellentissimes 
Slurrizolo  etMenochio,  pruniers  professeurs  de  cette  université  et 
aujourd'hui  si  célèbres  jurtsconsuhes. 

Le  prince  Louis  Orsini  arrîvu  à  Padoue  pour  s'acquitter  de  ce 
ipi'il  avait  à  faire  i^elativement  au*feu  duc  et  à  sa  vtsuve ,  et  se  ren- 
dre ensuite  au  gouvernement  de  nie  de  Gorfou  auquel  il  avait  été 
lumuné  par  la  sàféaiesfane  nèpubtique. 

n  naquit  d'abord  une  cttfOeuhé  etfwre  la  eignora  Yitteria  et  le 
prince  Louis  V  sur  les  chevaux  du  feu  dac,  quele  prince  disait  n'è* 
tre  pas  proprenentdes  meubleeiiuivant  lafiaçjon^^rdinairede  par*^ 
1er;  mais  la  duchesse  prou"ra  qu^îisdevatent  être  considérés  connue 
<lesmeablesipropreiiaent  dite  ,et>il  fut  résolu  qu'elle  en  retiendrait 
l'usage  jQSipi'à  décieion  ultârieure;  elle  donna  pour  garantie  le 
seigneur  Soairdî  de  tBerganie,«endotiere  des* seignetffîs  Vénitiens, 
gentilhomme  fort  riche  et  deis  premiers^  sa  patrie. 

Il  survmt  une  autre  difflcuité  au  mijet  d^une  certaine  quantité  de 
rasaelle  d'argent,  ipie  le  feu  4uc  av^ 'remise -au  prince  Louis 
conune  gage  d'une  somme  d'argent  «que  celtti^tn  avait  prêtée  au 
duc.  Toutfiit  décidé  par  voie  de  justice,  car  le  sërénisshne  (duc) 
deSerrare  s^employaiipôur^qtte  les  dernières  dispositions  du  fèu 
fnuce  Omni  eussent  leur  entière  exécution. 
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Cette  seconde  affaire  Ait  décidée  le  23  décembre^  qui  était  an 
dimanche. 

La  nuit  suivante,  quarante  hommes  entrèrent  dans  la  maison 
de  ladite  dame  Accoramboni.  Ils  étaient  revêtus  d'habits  de  toile 
taillés  d'une  manière  extravagante  et  arrangés  de  façon  qu'ils  ne 
pouvaient  être  reconnus,  sinon  par  la  voix;  et  lorsqu'ils  s'appe- 
laient entre  eux  9  ils  faisaient  usage  de  certains  noms  de  jargon. 

fls  cherchèrent  d'abord  la  personne  de  la  duchesse,  et  l'ayant 
trouvée,  l'un  d'eux  lui  dit  :  a  Maintenant  il  faut  mourir.  » 

Et  sans  lui  accorder  un  moment,  encore  qu'elle  demandât  de 
se  recommander  à  Dieu,  il  la  perça  d'un  poignard  étroit  au-des- 
sous du  sein  gauche,  et  agitant  le  poignard  en  tous  sens,  le  cruel 
demanda  plusieurs  fois  à  la  malheureuse  de  lui  dire  s'il  lui  tou- 
chait le  cœur;  enfin  elle  rendit  le  dernier  soupir.  Pendant  ce  temps 
les  autres  cherchaient  les  frères  delà  duchesse,  desquels  l'un, 
Marcel,  eut  la  vie  sauve,  parce  qu'on  ne  le  trouva  pas  dans  la  mai- 
son ;  l'autre  fut  percé  de  cent  coups.  Les  assassins  laissèrent  les 
morts  par  terre,  toute  la  maison  en  pleurs  et  en  cris;  et  s'étant 
saisis  de  la  cassette  qui  contenait  les  joyaux  et  l'argent ,  ils  partirent. 

Cette  nouvelle  parvint  rapidement  aux  magistrats  de  Padoue;  ils 
firent  reconnaître  les  corps  morts,  et  rendirent  compte  à  Venise. 

Pendant  tout  le  lundi,  le  concours  fut  immense  au  dit  palais  et 
à  l'église  des  Ermites  pour  voir  les  cadavres.  Les  curieux  étaient 
imus  de  pitié,  particulièrement  à  voir  la  duchesse  si  belle;  ils  pleu- 
raient son  malheur,  et  dentibus  fremebant  (et  grinçaient  des  dents) 
contre  les  assassins;  mais  on  ne  savait  pas  encore  leurs  noms. 

La  coru  étant  venue  en  soupçon,  sur  de  forts  indices ,  que  la 
chose  avait  été  faite  par  les  ordres,  ou  du  moins  avec  le  consente- 
ment dudit  prince  Louis,  elle  le  fit  appeler,  et  lui,  voulant  entrer 
in  corte  (dans  le  tribunal  )  du  très  illustre  capitaine  avec  une  suite 
de  quarante  hommes  armés,  on  lui  barra  la  porte,  et  on  lui  dit 
qu*il  entrât  avec  trois  ou  quatre  seulement.  Mais  au  moment  o& 
ceux-ci  passaient,  les  autres  se  jetèrent  à  leur  suite,  écartèrent  les 
gardes,  et  ils  entrèrent  tous. 

Le  prince  Louis,  arrivé  devant  le  très  illustre  capitaine,  se  (Aai— 
gnit  d'un  tel  affront,  alléguant  qu'il  n'avait  reçu  un  traitement 
pareil  d'aucun  prince  souverain.  Le  très  illustre  caintaine  lui  ayant 
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tjemandé  s'il  savait  quelqae  chose  touchant  la  mort  de  la  signora 
Vittoria^  et  ce  qui  était  arrivé  la  nuit  précédente  ^  il  répondit  que 
oui,  et  qu'il  avait  ordonné  qu'on  en  rendit  compte  à  la  justice.  On 
voulut  mettre  sa  réponse  par  écrit;  il  répondit  que  les  hommes 
de  son  rang  n'étaient  pas  tenus  à  cette  formalité,  et  que,  sem* 
blablement,  ils  ne  devaient  pas  être  interrogés. 

Le  prince  Louis  demanda  la  permission  d'expédier  un  courrier 
i  Florence  avec  une  lettre  pour  le  prince  Virginio  Orsini,  auquel 
il  rendait  compte  du  procès  et  du  crime  survenu.  U  montra  une 
lettre  feinte  qui  n'était  pas  la  véritable,  et  obtint  ce  qu'il  demandait. 

Mais  rhomme  expédié  fut  arrêté  hors  de  la  ville  et  soigneuse- 
ment fouillé;  on  trouva  la  lettre  que  le  prince  Louis  avait  montrée, 
et  une  seconde  lettre  cachée  dans  les  bottes  du  courrier;  elle  était 
de  la  teneur  suivante  : 

a  AU  SEIGNEUR  VIRGINIO  ORSINT- 

<r  Très  illustre  seigneur, 

<r  Nous  avons  mis  à  exécution  ce  qui  avait  été  convenu  entre 
nous,  et  de  telle  façon,  que  nous  avons  pris  pour  dupe  le  très  il*- 
lustre  Tondini  (apparemment  le  nom  du  chef  de  la  carte  qui  avait 
interrogé  le  prince] ,  si  bien  que  l'on  me  tient  ici  pour  le  plus  ga- 
lant homme  du  monde.  J'ai  fait  la  chose  en  personne ,  ainsi  ne 
manquez  pas  d'envoyer  sur-le-champ  les  gens  que  vous  savez.  » 

Cette  lettre  fit  impression  sur  les  magistrats  ;  ils  se  hâtèrent  de 
l'envoyer  à  Venise;  par  leur  ordre,  les  portes  de  la  ville  furent 
fermées,  et  les  murailles  garnies  de  soldats  le  jour  et  la  nuit.  Ott 
publia  un  avis  portant  des  peines  sévères  pour  qui,  ayant  connais* 
fiance  des  assassins,  ne  communiquerait  pas  ce  qu'il  savait  à  la 
justice.  Ceux  des  assassins  qui  porteraient  témoignage  contre  un 
des  leurs  ne  seraient  point  inquiétés,  et  môme  on  leur  compterait 
une  somme  d'argent. 

Mais  sur  les  sept  heures  de  nuit,  la  veiUe  de  Noël  (le  2&  dé- 
cembre vers  minuit) ,  Âloîse  Bragadin  (1)  arriva  de  Venise  avec 

(4)BngidiiiB» 
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dTamples  pottvonrs  de  la  part  du  sénat,  et  Tordre  de  faire  arréteir 
tihoa  morts,  et  quoi  qu'il  en  pAt  coAter,  ledit  prince  Louis  et  totis 
^Co  oieos* 

Ledit  seigneur  arogador  Bragadin,  les  seigneurs  caphaine  et 
pMtefSta'se'réUnirent  dans  la  forteresse. 

U  fut  ordonné ,  sous  peine  de  la  potence  (detla  força),  à  toute  la 
fldiîee'à  pied  et  à  cheval ,  de  se  rendre  bien  pourvue  d*armes  au- 
irar  'et  la  maison  dudit  prince  Louis,  voisine  de  la  forteresse,  et 
emtigué  à  Fégfee  de  "Saint- Augustin  sur  TArena. 

Le  jour  arrivé  (qui  était  celui  de  Noël),  un  éditfat  publié  dans 
hnrffle ,  qui  cfthortait  les-fih  de  9aint-Marc  à  courir  en  armes  à  la 
■MMOtt  Wseigneur  Louis;  ceux  qui  niaient  pas  d'armes  étaient 
appelés  à  la  forteresse  où  on  leur  en  remettrait  autant  qu*ïls  vou- 
draient ;  cet  édit  promettait  une  récompense  de  t,0O0  ducats  à  qui 
remettrait  à  la  coriCy  vif  ou  mort,  ledit  seigneur  Louis ,  et  500  du- 
cats pour  la  peraoDoe  de  cbaoïui  de  ses  gens.  De  plus,  il  y  a?ait 
ordre  à  qui  ne  serait  pas  pourvu  d* armes  de  ne  point  approcher 
de  la  maison  du  prince,  afin  de  ne  pas  porter  obstacle  à  qoi 
se  battrait  dans  le  cas  oii  il  jugerait  à  propos  de  faire  quelque 
iNdnie. 

ifti  méineiemps,  on  plaça  des -fttsils  de  rentpart,  des  mortiers 
ét'de  ta  grosse  artillerie  sur  les  vieilles  murâiltes,  vis-à-vis  h 
mttfam  H>eeupé«  par  \e  prince;  on  «n  mit  autant  sur  les  muraSo 
Muves,  deMÎaeite^  on  voyait  le  derrière  lie  ladite  maison.  Defe 
d6ié,  m  avait  )4acé  la  cavalerie  de  feçon  à  ^  qu'elle  pût  se  moiH 
voir  librement,  si  Ton  avait  besoin  d'elle.  Sur  les  bords  de  la  ri- 
vière, on  était  occupé  à  disposer  des  bancs,  des  armoires,  des 
Aars  et  autres  -meubles  profères  &  frire  office  de  parapets.  On 
pensch,  parlée  moyen,  ^meittre'ObMaclie'aux'mûuvemens  des  as- 
siégés ,'S*{lr  entreprenaiient  tle  marcher  contre  le  peuple  en  ordre 
jerré.€e9parapeis  devaient  «amaervir  à'protégerles  artiBeoi) 
et'le^aoldaftS'COttireles'arqQêbasades  des  aissiégés. 

^Mn^en  ^Haça  ^es^hrqaes-sur  ila  rivière,  en  face  et  sur  te 
côtés  de  la  maison  du  prince,  lesquelles  étaient  chargées  d'honn- 
mtêwméséeimfamfii^ts^tih^  à  inquiéter 

P«miemt,Vilt^niaït  «né  «ortie  :^i0n  nlféme  temps  on  ft'des  barri^ 
cades  dans  toutes  les  rues. 
Pendant  ces  préparatifs  arriva  une  lettre,  rédigée  enrVRives  illrt 
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CQOTfinablesL»  parlaqp^e.U^.gnoce  aei)laigq«Gutd\4lfei]aff^,ccNirK 
pable  et  de  «e  voir  traita  en  ennemUet  môme  easéb^Uf  aMot, 
que  Ton  eût  examioé  Taffaire.  Ceualeumawtitjèté  coa^osécLpat! 
Liverotto. 

Le  2f7  décembre»  tgeâsL  gpntilahoromeg,  de». principaux,  da.la. 
viDe»  furent  envoyés  par  les  magistrats  a»;  aeisfieiir:  LonU»  qui. 
ayait  aveo  lul>  dans  sa.maisoja»  quaranta hommeSf.  toxAs-andens 
soldat^  accouinmés  aux  annesu  On  les  trpuvjcocd^péft^âapfostii^ 
fier  avecdes  parapets  fonnéade:plancbeaeitde,matelaamooittéa9f 
et  à  préparer  leurs  arquebuse»*. 

Ces  trois  gentilshommes  déclaréreiit  aii.pnaM  qu»  lasmagiAr 
trata  étaient  xésolua  à  slemparer.  de.sa.perjwuAMlf  VsabMèimt 
kse  rendre,. ajoutant  que,  par  eettedémarcher^ avant qui'oaein 
fût  venu.anx  voiesL  deJait,  il.pQuyi^tesBârer.  d*ei»,(çielq^e  mi- 
séricorde. A  quoi  le  sdigneuc  Louis  répondiX4ui9«.siïayantitQnS^, 
lea  gardes  placées  autour  de  «a  maiâOA^étaieol  lf$véM>,il.ae  ren^r 
drait  auprès  des  magistrats  accompagné  de  deux  ou  trois  <  dan 
mas,  pour  traiter  deJ*a£EEâre4t,aous.la  coiMiitim^  jBxpretsn  qy'il 
serait  tai]goux&.libre  de  lentnerdaoftja  maiawr. 

Les  ambassadeurs  prirent  œs. propositions  éeritea.de  sarmaia». 
etretournèarentavqpyrès.desruiagM^ata.qni  teSvifilkMki^  condir^ 
tiona,  parliculièremenfc.d'apKèa.lei  ç^aeila  dii\ttà««»illHsife.Pia. 
Ema^  et:autres  noble?  pré^ans*  Les.  ambaaaad^^St'Teiaurnérniifc 
auprès  du. prince,  et  ltti.ai¥uvicèreiit%qi|#>,  &il  ntifi^^rApdaitiPM 
purement  et  simplement,,  on  nllaU  rasfr.aamaiaMate&deiVacr»^ 
tillerie  ;à  qiol  il  répondiVqv.'il  juri^àsnit  lajuprt  Jl  c^y^aOe^e.  acynr 
mission* 

Les  magistra&s  donnàrmt  ln.aimal  «da  l«<bataiUiei  et*  qnoiqo^oiL 
eût  pu  détruire  presque  .entièrement  Iftjmaîsonrpac.une^smila  d&T» 
charge,  on  aima  mieux  agir  d'alMrà  ayen.de.onrtainaménac^ 
mens,  pour  ymv  si  lea.aasiég^4aiM  consMttîraUntpoint  i.se  j:endve. 

Ce  pacti  a  réuasif.  et  Ton  a.  ^(^«aé  &.  SaibtrMai»;  beaucouf^ 
4'argent,  quLaurait  été  dépenaé  à.r>ebAtir.  ktfkpa rtia»>dérruitas  duL 
gidais  attaquée;  tontefoia,.il  n'apia&  éié.app^QUYà.eénirfdement» 
^  les  homme»  du.  aeigneni;  Lonta  aTaio^f  pria^leur  parti  aans  bar* 
lancer^.ei  se  fussent- élaneéa .hors  de  la  maison»  la  suooéa-eAt  ét4 
fiort.iocer.tain.  C'étaient,  de.  ^enxjaoldnta;  ils  nejmanqnaieHt.nirda 
mnaitipns,  ni  d'armea»  niide^  cnnragaj  c^,  surtout,  ils  avaient  le 
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plus  grand  intérêt  à  vaincre;  ne  valait-il  pas  mieux ,  même  en 
mettant  les  choses  au  pis,  mourir  d'un  coup  d* arquebuse  que  de 
la  main  du  bourreau?  D'ailleurs,  à  qui  avaient-ils  affaire?  à  de 
malheureux  assiégeans  peu  expérimentés  dans  les  armés ,  et  les 
seigneurs  y  dans  ce  cas,  se  seraient  repentis  de  leur  clémence  et 
de  leur  bonté  naturelle. 

On  commença  donc  à  battre  la  colonnade  qui  était  sur  le  devant 
de  la  maison;  ensuite,  tirant  toujours  un  peu  plus  haut,  on  dé— 
truisitle  mur  de  façade  qui  est  derrière.  Pendant  ce  temps,  les 
gens  du  dedans  tirèrent  force  arquebusades,  mais  sans  autre  effet 
que  de  blesser  à  l'épaule  un  homme  du  peuple. 

Le  seigneur  Louis  criait  avec  une  grande  impétuosité  :  Bataille  1 
bataille I  guerre I  guerre!  Il  était  très  occupé  à  faire  fondre  des 
balles  avec  l'étain  des  plats  et  le  plomb  des  carreaux  des  fenêtres. 
n  menaçait  de  faire  une  sortie,  mais  les  assiégeans  prirent  de  nou- 
velles mesures,  et  l'on  fit  avancer  de  l'artillerie  de  plus  gros  ca- 
libre. 

Au  premier  coup  qu'elle  tira,  elle  fit  écrouler  un  grand  morceau 
de  la  maison,  et  un  certain  Pandolfo  Leupratti  de  Camerino  tomba 
dans  les  ruines.  C'était  un  homme  de  grand  courage  et  un  bandit 
de  grande  importance.  U  était  banni  des  états  de  la  sainte  église, 
et  sa  tête  avait  été  mise  au  prix  de  400  piastres  par  le  très 
illustre  seigneur  Vitelli ,  pour  la  mort  de  Vincent  Yitelli,  lequel 
avait  été  attaqué  dans  sa  vmture,  et  tué  à  coups  d'arquebuse  et 
de  poignard,  donnés  par  le  prince  Loub  Orsini  avec  le  bras  do 
susdit  Pandolfo  et  de  ses  compagnons.  Tout  étourdi  de  sa  chute, 
Pandolfo  ne  pouvait  faire  aucun  mouvement;  un  serviteur  des  sei- 
gneurs Caidi  Lista  s'avança  sur  lui  armé  d'un  pistolet,  et  très 
bravement  il  lui  coupa  la  tête  qu'il  se  hâta  de  porter  à  la  forte- 
resse et  de  remettre  aux  magistrats. 

Peu  après,  un  autre  coup  d'artillerie  fit  tomber  un  pan  de  la 
maison ,  et  en  même  temps  le  comte  de  Montemelino  de  Pérouse , 
et  il  mourut  dans  les  ruines,  tout  fracassé  par  le  boulet. 

On  vit  ensuite  sortir  de  la  maison  un  personnage  nommé  le 
colonel  Lorenzo,  des  nobles  de  Camerino,  homme  fort  riche,  et 
qui  en  plusieurs  occasions  avait  donné  des  preuves  de  valeur  et 
était  fort  estimé  du  prince.  Il  résolut  de  ne  pas  mourir  tout-à-fait 
sans  vengeance;  il  voulut  tirer  son  fusQ,  mais  encore  que  la  roue 
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tûurnAty  il  arriva,  peut-être  par  la  permission  de  Dieu,  que  Tar-- 
quebuse  ne  prit  pas  feu,  et  dans  cet  instant  il  eut  le  corps  traversé 
d'une  balle.  Le  coup  avait  été  tiré  par  un  pauvre  diable,  répé- 
titeur des  écoliers  à  SaintrMichel.  Et  tandis  que  pour  gagner  la 
récompense  promise,  celui-ci  s'approchait  pour  lui  couper  la  tête, 
il  fut  prévenu  par  d'autres  plus  lestes  et  surtout  plus  forts  que  lui, 
lesquels  prirent  la  bourse,  le  ceinturon,  le  fusil ,  l'argent  et  les 
bagues  du  colonel ,  et  lui  coupèrent  la  tête. 

Ceux-ci  étant  morts  dans  lesquels  le  prince  Louis  avait  le  plus 
de  confiance,  il  resta  fort  troublé,  et  on  ne  le  vit  plus  se  donner 
aucun  mouvement. 

t  Le  seigneur  Filenfi,  son  maître  de  casa  et  secrétaire  en  habit 
civil,  fit  signe  d'un  balcon  avec  un  mouchoilr  blanc  qu'il  se  ren- 
dait, n  sortit  et  fut  mené  à  la  citadelle ,  conduit  sous  le  bras ,  comme 
on  dit  qu'il  est  d'usage  à  la  guerre,  par  Anselme  Suardo ,  lieutenant 
des  seigneurs  (magistrats).  Interrogé  sur-le-<ïhamp,  il  dit  n'a- 
voir aucune  faute  dans  ce  qui  s'était  passé,  parce  que  la  veille  de 
Noël  seulement  il  était  arrivé  de  Venise,  ou  il  s'était  arrêté  plu- 
sieurs jours  pour,  les  affaires  du  prince. 

'  On  lui  demanda  quel  nombre  de  gens  avait  avec  lui  le  prince; 
il  répondit  :  Vingt  ou  trente  personnes. 

On  lui  demanda  leurs  noms,  il  répondit  qu'il  y  en  avait  huit  ou 
dix,  qui,  étant  personnes  de  qualité,  mangeaient,  ainsi  que  lui, 
à  la  table  du  prince,  et  que  de  ceux-là  il  savait  les  noms,  mais 
que  des  autres,  gens  de  vie  vagabonde  et  arrivés  depuis  peu  au- 
près du  prince,  il  n'avait  aucune  particulière  connaissance. 

Il  nomma  treize  personnes,  y  compris  le  frère  de  Liveroto. 

Peu  après,  l'artillerie  placée  sur  les  murailles  de  la  ville  com- 
mença à  jouer.  Les  soldats  se  placèrent  dans  les  maisons  contiguês 
à  celle  du  prince  pour  empêcher  la  fuite  de  ses  gens.  Ledit  prince , 
qui  avait  couru  les  mêmes  périls  que  les  deux  dont  nous  avons 
raconté  la  mort,  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  de  se  soutenir  jusqu'à 
ce  qu'ils  vissent  un  écrit  de  sa  main  accompagné  d'un  certain 
signîe;  après  quoi  il  se  rendit  à  cet  Anselme  Suardo,  déjà  nommé 
ci-dessus.  Et  parce  qu'on  ne  put  le  conduire  en  carrosse,  ainsi 
qu'il  était  prescrit,  à  cause  de  la  grande  foule  de  peuple  et  des 
barricades  faites  dans  les  rues,  il  fut  résolu  qu'il  irait  à  pied. 

II  marcha  au  milieu  des  gens  de  Marcel  Accoramboni;  il  avait 
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is68  cAtés  les  seigneurs  condoAieti,1^1îMtiBaaiit^àrâe/d*M^ 
^ttres  capteaines  et  gentilshommes  de  la  viUe,  té«s  triès1)îen  foarmsr 
d'wmes.  Venait  ensuite  une  bonne  oMnpagnie  d*hoi&mes  d^amiesr 
et  de  soldats  de  la  ville.  Le  prinèe  liMiifii  rnavchait  véêu  de  bruiiy 
sonstyiet  aacAlté,  et  sonmantea*  retevésmsleibraBxf onairftnt 
élégant;  il  dit  arec  un  sourire  rempli  de  dédain  :  Si  j'avaiw  oom-^ 
bottai  voulant  presque  faire  entendre  qufîl  l'aiirait iemportè.  don--» 
duit  devant  les  seigneurs ,  il  les  salua  a«ssikAt,  et  dit  : 

—Messieurs  Je  suis  prisonni»  de  ce  ^pentiUmmuie»  montrent  le 
seigneur  Ansèkne,  et'  je  suis  très  fSché  dib  ce  qui  est  arrivé  ec  qm 
n*a  pas  dépendu  de  moi. 

Le  capitaine  ayant  ordmmé  qu'on  lui  enlevât  le  stylet  ipi'îl  arvuit 
au  côté,  il  s'appuya  à  un  balcon,  et  commença  à  s»  taillîer  les  oa-^ 
gles  avec  une  paire  de  petits  ciseaux  qii*S  trouva'  M. 

On  lui  demanda  quelles  personnes  il  avait  dans  sa  amisM;  il 
niHuma  parmi  les  autres  le  oolonel  Uvereto  et  le  comte  Honteme^ 
Uno  dont  il  a  été  parlé  d-dessiis,  ajoutant  qu'il  donnerait  10,OiW 
piastres  pour  racheter  l'un  deux,  et  qiie  pour  l'atatre  il  ilonnerait 
son  sang  même.  Il  demanda  d'être  placé  dans  un  lieu  convemèle 
à  un  homme  tel  que  lui.  La  diose  étant  ainsi  convenue ,  it  écrivit 
de  sa  main  aux  siens,  leur  ordonnant  de  se  rendre,  et  il  donna" 
sa  bague  pour  signe.  Il  dit  au  seigneur  Anselme  qu'il  lui  donnait 
son  épée  et  son  fosU,  le  priant ,  lorsqu'on  asrait  trouvé  ces  armef 
dans  sa  maison,  de  s'en  servir  pour  anour  de  lui,  comme  étant 
annes  d'un  gentilhomme  et  non  de  quelque  soldat  vulgaire. 

Les  soldats  entrèrent  dans  la  maison,  la  visitèrent  avec  aàm^H 
sur-le-champ  on  fit  l'appel  des  gens  du  prinee  qui  se  trouvèrent  au 
nombre  de  trente-quatre,  après  quoi  ib  finreut  conduits  deux  i 
deux  dans  la  prison  du  palais.  Les  morts  furent  laissés  en  proie 
aux  chiens,  et  on  se  hâta  de  rendre  compte  du  tout  à  Venise* 

On  s'aperçut  que  beaucoup  de  soldats  du  prince  Louis,  compD^' 
ciefs  du  fait ,  ne  se  trouvaient  pas  ;  on  défendit  de  leur  donner  as3ê, 
sous  peine,  pour  les  contrevenans ,  de  la  démolition  de  leur  maison 
€ft  de  la  confiscation  de  leurs  biens  ;  ceux  qui  les  dénonceraient 
ifecèvraient  50  piastres.  Par  ces  moyens  on  en  trouva  plusieurs. 

On  expédia  de  Venise  une  frégate  à  Candie,  portant  ordre  aa 
seigneur  Latino  Orsini  de  revenir  aur-rle-champ  pour  aflaire  de^ 
grande  importance ,  et  l'on  crœt  qu'il  perdra  sa  charge* 
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Hier  matin,  qqi  fat  le  jour  de  Salat-Étimme,  tout  le  monde  s'at- 
leadait  à  voir  mourir  ledit  prince  Louis,  on  à  onîr  raconter  qu'il 
avait  été  étranglé  en  prison  ;  et  Y  (m  fut  généralement  surpris  qu'il 
en  fftt  autreaieiit,  vu  qu'il  n'est  pas  oiseau  à  tenir  lon^Htemps  en 
oage.  Mais  la  nmt  suivante  le  procès  eut  lieu ,  et  le  jour  de  Saint- 
Jean,  un  peu  avant  Vaube,  on  rat  que  ledit  s^gneur  avait. été 
étranglé  et  qu'il  était  mort  fort  bien  disposé.  Son  corps  fut  iransr* 
porté  sans  délai  à  la  cathédrale,  accompagné  par  le  clergé  de 
oatteéglise  et  par  les  pères  jésuites.  H  ftit  laissé  toute  la  pmmée 
sur  une  table  au  «îlieu  de  l'église  pour  servir  de  spectacle  au 
peuple  et  de  miroir  aux  inexpérimentés. 

Le  lendemain  son  corps  fut  porté  à  Venise,  ainsi  qu'il  l'avait 
ordonné  dans  son  testament,  et  là  il  fut  enterré. 

Le  samedi  on  pendit  deux  de  ses  gens;  le  premier  et  le  principal 
IstForio  Savorgnano ,  Tautrenne  personne  vile. 

Le  lundi  (pii  fut  le  pénultième  jour  de  l'aa  susdit,  on  en  pendit 
treize  parmi  lesquels  pkisieucs  étaient  trèsnoUes;  deux  autres, 
Vn  dit.  le  capitaine  Splendiano  et  l'autre  le  comte  £aganello.,  âi-^ 
rent  conduits.par  la  place  et  légèrement  tenaillés  ;  arrivés  au  lien 
du  supplice,  ils  furent  assommés,  eurent  la.tétc  cassée,  et  furent 
coupés  en  quartiers,  étant  encore  presque  vifs.  Ces  hommes  étaient 
nobles,  et  avant  qu'ils  se  donnassent  au  mal,  ils  étaient  fort  riches. 
On  dit  que  le  comte  Paganello  fut  celui  qui  tua  la  signora  Vittoria 
Âccoramboni  avec  la  cruauté  qui  a  été  racontée.  On  objecte  à 
cela  que  le  prince  Louis,  dans  la  lettre  citée  plus  haut,  atteste 
qu'il  a  fait  la  chose  de  sa  main;  peut-être  fut-ce  par  vaine  gloire 
comme  celle  qu'il  montra  dans  Rome  en  faisant  assassiner  Vitelli» 
ou  bien  pour  mériter  davantage  la  faveur  du  prince  Virginia 
Orsini. 

Le  comte  Paganello,  avant  de  recevoir  le  coup  mortel,  fut  percé 
à  diverses  reprises  avec  un  couteau  au-dessous  du  sein  gauche , 
pour  lui  toucher  le  cœur  comme  il  l'avait  fait  à  cette  pauvre  dame. 
B  arriva  de  là  que  de  la  poitrine  il  versait  comme  un  fleuve  de 
sang.  Il  vécut  ainsi  plus  d'une  demi-heure,  au  grand  étonnement 
de  tous.  C'était  un  homme  de  quarante-cinq  ans  qui  annonçait 
beaucoup  de  force. 

Les  fourches  patibulaires  sont  encore  dressées  pour  expédier 
les  dix-peuf  qui  restent,  le  premier  jour  qui  ne  sera  pas  de  fétc 
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Mais  comme  le  bourreau  est  extrêmement  las,  et  que  le  peuple  est 
comme  en  agonie  pour  avoir  vu  tant  de  morts ,  on  diffère  Texéca- 
tion  pendant  ces  deux  jours.  On  ne  pense  pas  qu'on  laisse  la  vie  i 
aucun,  n  n'y  aura  peut-être  d'excepté  parmi  les  gens  attachés  au 
prince  Louis  y  que  le  seigneur  FilenG,  son  maître  de  casuy  lequel  se 
donne  toutes  les  peines  du  monde,  et  en  effet  la  chose  est  impor- 
tante pour  lui  y  afin  de  prouver  qu'il  n'a  eu  aucune  part  au  fait. 

Personne  ne  se  souvient ,  même  parmi  les  plus  âgés  de  cette  ville 
de  Padoue,  que  jamais,  par  une  sentence  plus  juste,  on  ait  procédé 
contre  la  vie  de  tant  de  personnes,  en  une  seule  fois.  Et  ces  sei- 
gneurs (  de  Venise]  se  sont  acquis  une  bonne  renommée  et  réputa- 
tion auprès  des  nations  les  plus  civilisées. 

(Ajouté  d'une  autre  mainj. 

François  Filenfi,  secrétaire  et  maestro  di  casa,  fut  condamné  i 
quinze  ans  de  prison.  L*échanson  {copiere)  Anorio  Adami  de  Fenno, 
ainsi  que  deux  autres ,  à  une  année  de  prison  ;  sept  autres  furent 
condamnés  aux  galères  avec  les  fers  aux  pieds,  et  enfin  sept  furent 
relâchés. 
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Un  vieillard  y  qui  a  assez  souffert  pour  avoir  le  droit  d*étre  op- 
timiste, me  disait  dernièrement,  à  propos  des  infortunes  des  poètes 
et  des  vives  et  inutiles  réclamations  qu'elles  ont  soulevées  de  tout 
temps  :  or  Lorsqu'un  fait  se  reproduit  continuellement  dans  tous 
les  pays  et  à  toutes  les  époques,  ce  fait  a  beau  blesser  nos  sympa- 
thies, il  est  d'un  esprit  droit  et  équitable,  avant  d'accuser  la  Pro- 
vidence,  de  chercher  la  raison  de  cette  injustice  apparente,  et  d'en 
apprécier  les  compensations. 

a  Les  poètes  sont  malheureux,  dit-on;  et  on  s'étonne,  et  on  s'in- 
digne ,  et  on  déclame  contre  la  destinée.  Mais  il  faut  qu'ils  soient 
malheureux,  voilà  ce  qu'on  oublie.  La  poésie  exige  une  sensibilité 
qui  se  blesse  au  moindre  contact,  et  qui  (ajoutons-le  pour  être 
juste)  perçoit  des  jouissances  mconnues  aux  natures  plus  gros- 
sières. C'est  le  double  lot  de  toutes  les  organisations  délicates  et 
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impressionnables.  Seulement  les  poètes  ont  un  dédommagement  de 
plasy  c^est  d*occuper  le  public  de  leurs  s{^ufTrances,  et  d*y  puiser 
mille  satisfactions  d*amour-propre.  Plus  je  réfléchis ,  plus  je  les 
trouve  exigeans  et  mal  fondés  dans  leurs  plaintes,  de  vouloir  le  ta- 
lent sans  la  douleur,  Veffet  sans  la^ause,  d'aspirer  tout  ensemble  à 
la  gloire  et  au  bonheur.  Pour  les  poètes  lyriques  surtout ,  est-ce  pos- 
sible, eux  qui  sont  le  sujet  de  leurs  chants?  Heureux,  qu'auraient- 
ils  à  nous  dire?  Ne  faut-il  pas  qu'ils  pleurent  pour  nous  intéresser? 
La  question  serait  éclaircie,  je  crois,  si,  au  lieu  de  répéter  que  les 
poètes  sont  malheureux,  on  reconnaissait  que  ce  sont  les  malheu- 
reux qui  sont  poètQs. 

(r  £t  n'appelez  pas  cette  explication  un  motif  ingénieux  de  rési- 
gnation aux  maux  d* autrui;  quoique  vieux,  je  ne  suis  pas  encore 
si  égoïste.  Mais  pourquoi  aurais-je  tant  de  scrupules?  Placez  un 
poète  entre  la  souffrance  et  Tobscurité,  son  choix  ne  sera  pas  dou- 
teux. Je  fais  comme  lui  :  son  talent  me  console  de  ses  malheurs, 
puisque  c'est  une  filiation  inévitable,  et  je  suis  de  Tavis  d'une 
femme  de  ma  connaissance ,  qui  a  pour  règle  de  ne  jamais  lire  les 
ouvrages  d'un  poète. dont  la  vie  ne  l'a  pas  fait  pleurer.  » 

Burns  est  du  nombre  des  poètes  que  mon  vieil  ami  a  dû  lire^  car 
sa  vie  fut  empoisonnée  par  bmk  des  chagrins,  non  pas  de  ces  in- 
fortunes brillantes  et  dramatiques,  qui  excitent  l'intérêt  de  la  foule, 
et  trouvent  leurs  dédommagemeus  dans  l'effet  qu'elles  produisent, 
mais  de  ces  misères  lentes,  obscures,  continues,  qui  minent  peu  à 
peu  les  forces  morales  et  physiques,  et  qui  me  semblent  beauooup 
plus  dignes  de  compassion. 

Fils  d'un  pauvre  fermier  du  conlé  d'Ayr,  en  Ecosse,  Robert 
Burns  apprit,  dès  l'enfance,  i  se  âuniliaxiaer  avec  les  travaux  «i 
les  privations  que  sa  destinée  lui  réservait.  Son  père,  bonune  d*4ia 
caractère  recommandable  et  d'un  esprit  fortau-ikssus  de  sa  fN^ 
siiion,  lutta  toute  sa  vie  contre  la  n^^uvaise  fortune,  el  ne  laissa  à 
ses  enfans ,  pour  tout  patrimoine ,  que  l'exemple  de  ses  vertus  0i 
une  éducation  passable,  qui  était  en  pariie  son  ouvrage.  Livrés  à 
CMx-mémes,  Robert  et  sou  jeune  frère  Gilbert  prirent,  comme  .I^ur 
père,  une  ferme  ft  bail;  mais  leur  onlrepriie  ne  réussit  pas  vmmx 
^ae  les  siennes.  Outre  la  fatalité  qui.s'a<ternait  sur  toute^  cette^fit^ 
mille,  une  autre  cause  personnelle  à  Robert  mettait  obstacle  ai| 
sncoàs  :  ramoiir,  qui  seul  dâtQuisieiasaestdéîà.de^ce  qiton  nMunt 


Digitized  by  LjOOQ IC 


P0Â1W  Bt  H^ttAUcliSlIfS  Am}tXlS.  ë8^ 

les  inlérétspositMv  de  la  vie^ramonr  hii  aVâfc  appôtté  Mè  diâfirft()^ 
(km  bie^  phis  datagereiiBe  encore^  car  elle  est  éieti^elte.  Robert 
^lait  derenu  poète,  et  tandis  que  son  corps  robuste  etéctttait  ^à^ 
«hîflalement  tes  traraulE  de  sa  foviney  sa  pensée  était  ailleurs,  à  la 
fiourMitede  mille  gracieux  fantfrines* 

Mftis  c*étaÂt  trop  peu  de  renmii  quotidien  d*mie  tâche  rebutante 
cpd prire du  bonheur  de  se  tirrer  à  celle  qui  plairait,  c'était  ti^op 
peu  des  résultats  fàcdieux  d'un  travail  fait  à  contre-c^ur  ;  la  des^ 
tinée  apparemment  ne  le  trouvait  pas  assez  malheureux,  je  veux 
<fire  assez  poète  :  il  (allait  que  ses  sotrffrances  et  ses  charges  s'ac-^ 
crussent  de  celles  de  toole  une  Aimille.  Amoofreux  de  Jeanne  Ar-^ 
mour,  il  devlnl  père,  et  voulut  en  homme  d'honneur  réparer  son 
imprudence.  Mais  ée  miariagc ,  qui  lui-même  était  une  {infortuné 
dans  sa  position,  devait  être  acheté  par  mille  autres  chagrins. 

n  était  eacôre  à  sa  ferme  dé  Mossgiel,  lorsque  sa  jeune  maîtresse 
tl^aperçut  que  leur  liaison  ne  pcmvait  plus  long^temps  rester  se-^ 
Orète.  Jugez  de  leur  embarras  :  depuis  quatre  ans,  Thiver  avait 
été  très  rude  et  le  primeMps  fort  tardif.  La  ferme,  loin  de  répouj- 
dre  aux  efforts  des  deux  frères,  avait  épuisé  la  plus  grande  partie 
de  leurs  ressources.  Robert  pouvâi^il  associer  sa  chère  Jeanne  à 
une  situation  si  précaire?  H  fut  convenu  qu'il  lui  ferait  une  pro^ 
messe  de  immage,  qu'il  irait  tenter  fortune  en  Jamaïque,  et  qu'en 
attendant,  Jeanne  resterait  chez  elle,  jusqu'à  ce  qu'il  plat  à  la  Pro- 
vidence de  lai  renvoyer  un  mari  en  état  de  soutenir  une  famille. 

Mais  JeaAne  avait  iln  père  qui ,  à  cette  nouvelle,  jeta  les  haiïts 
cris.  Sa  femme  et  lui  trouvèrent  qu'un  mariage  de  cette  espèce  ne 
remédiait  à  rien.  Un  mari  en  Jamaïque  I  autant  n'en  point  avoir» 
et  beaucoup  mieux  même,  car  c'était  ôter  à  leur  Bile  toute  espé« 
ranoe  d'un  autreétablisseraeitt.Hs  signifièrent  donc  à  Jeanne  leur 
désir  que  ce  papier  fût  annulé ,  et  le  mariage  en  même  temps. 
CeHe^,  pleine  dé  remords  d'avoir  causé  une  si  violente  afRidion 
à  de  tendres  parens,  se  soumit  à  leur  volonté,  et  en  donna  connais^ 
sauce  à  Robert.  Pauvre  Robert  I  Quelles  angoisses  I H  offrit  de  res^* 
ter  et  de  soutenir  de  son  mieux  sa  femme  et  ses  deux  en&ns  ju-^ 
ineaurx  avec  le  produit  de  son  travail  journalier.  On  rejeta  ses 
offres.  Que  faire?  (Hier  sous  la  nécessité,  suivre  son  plan  et  s'em*'^ 
barquer  pour  la  Jamaïque,  au  risque  de  trouver  Jeanne  mariée i 
jon  retour?  Il  s'y  était  résolu ,  lorsque  la  destinée  voulut  bien  lui 
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accorder  quelque  répit.  Le  succès  qu'obtenaient  ses  poèmes  à 
Edimbourg  l'empêcha  départir.  La  poésie  qui  doit  taotàramonr, 
voulut  cette  fois  payer  sa  dette»  —  une  fois  n'est  pas  coutume,  — 
et  s*étant  présenté  de  nouveau  avec  plus  de  réputation  que  d'ar- 
gent, et  quelques  protections  assez  f roides,  près  des  impitoyables  pa- 
rens  de  sa  chère  Jeanne  »  Robert  parvint  à  les  attendrir,  et  obtint 
d'eux  la  permission  d'épouser  la  mère  de  ses  enfiins,  et  de  réparer 
le  tort  qu'il  avait  fait  à  l'honneur  de  leur  fille. 

Mais  tout  est  malheui^  aux  malheureux.  Le  mariage  et  la  pater- 
nité, ces  liens  qui  attachent  les  hommes  à  la  vie ,  sont  pour  le  pau- 
vre autant  de  fardeaux  sous  lesquels  il  succombe.  Dans  des  yeax 
adorés,  il  voit  se  multiplier  l'image  de  sa  propre  misère,  et  àxha- 
que  coup  dont  le  frappe  l'adversité,  le  sang  jaillit  de  plus  d'une 
blessure. 

Ces  réflexions,  Burns  dut  les  faire  souvent  dans  Vamertume  de 
son  cœur,  lorsque  le  sommeil  fuyait  ses  membres  fatigués,  et  qu'il 
roulait  dans  sa  tète  mille  projets  avortés  de  fortune,  qui  se  dissi- 
paient comme  des  brouillards  au  soleil  de  la  réalité.Pauvre  poète» 
c'est  en  vain  que  ta  muse,  à  demi  vêtue  du  tartan  national,  et  cou- 
ronnée de  noisettes  et  de  feuilles  de  houx,  t'apparatt  comme  une 
fée  bienfaisante  qui  doit,  d'un  coup  de  sa  baguette,  métamorpho- 
ser ta  chaumière  en  palais;  tu  mourras  fermier  comme  tu  as  vécu, 
arrosant  de  sueurs  une  terre  avare  qui  ne  fournit  pas  aux  bes<rins 
de  ta  famille ,  honorant  une  patrie  ingrate  qui  te  laissera  expirer 
à  trente-huit  ans  d'épuisement  et  de  misère  !  Tû  auras  des  lecteurs, 
d'oisifs  visiteurs  qui  ^habitueront  à  quitter  le  coin  de  ton  feu  pour 
les  joies  bruyantes  de  la  taverne,  des  seigneurs  qui  t'auront  comsie 
une  curiosité  à  leur  table,  et  qui  se  croiront  des  Mécènes  pour  Sa- 
voir fait  nommer  jaugeur  à  cinquante  livres  sterling  d'appointemens. 
.  Jaugeur!  ne  voilà-t-il  pas  un  judicieux  emploi  de  tes  facultés  et 
de  leur  crédit?  Il  s'agit  d'assurer  l'existence  d'un  grand  poète  : 
que  vont-ils  faire?  Lui  procurer  une  place  analogue  à  ses  goûts,  on 
le  mettre  à  même ,  par  une  pension ,  de  se  donner  tout  entier  à  la 
poésie?  Non  pas,  ils  en  feront  un  douanier  I  Ce  temps  précieux  qui 
pourrait  accroître  les  trésors  poétiques  de  TÉcosse ,  il  fondra  qu'il 
le  perde  à  courir  par  toutes  les  saisons  à  la  poursuite  des  contre- 
bandiers ! 

Représentez-vous  un  étranger,  grand  admirateur  de  Burns,  qui 
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dans  son  enthousiasme  jpart  pour  TÉcosse ,  aGn  de  voir  ce  génie 
dont  sa  patrie  sera  justement  fière  un  jour.  Oii  le  trouvera-t-il? 
Rôvant  sur  les  bords  fleuris  du  Doon  ou  de  la  Crée,  et  conGantles 
peines  secrètes  de  son  cœur  à  sa  muse,  pour  qu'elle  en  prenne 
sa  part  et  le  soulage?  Non,  il  est  dans  une  cave^  à  jauger  de  l'aie 
ou  du  whiskey  I 

Et  ne  le  plaignonspas  trop.  Songez  donc,  depuis  Homère,  quelle 
série  de  poètes  mendians  ;  et  il  n'y  a  pas  bien  long-temps  (en  1579) 
que  les  ménestrels  d'Ecosse  ont  été  rangea  par  la  législation  dans 
la  classe  des  vauriens  et  des  vagabonds.  En  faire  des  douaniers, 
c'est  réellement  un  immense  progrès.  Et  sans  cette  place,  que  se- 
rait-il devenu?  Un  jour  il  a  manqué  de  la  perdre  :  il  s'était  permis 
de  parler  politique,  et  d'exprimer  une  opinion.  Un  jaugeur,  une 
opinion  I  quelle  audace  I  quel  scandale  I  Heureusement  quelques 
protecteurs  intervinrent ,  et  on  se  contenta  de  le  prévenir  qu'il  ne 
devait  désormais  espérer  aucun  avancement.  Depuis  cette  époque, 
le  découragement  s'empara  de  lui  à  tout  jamais.  Des  rhumatismes 
gagnés  sans  doute  au  service  de  cette  paternelle  administration, 
et  une  fièvre  lente,  ruinèrent  sa  constitution,  déjà  minée  par  tant  de 
boucis,  et  il  rendit  au  ciel  sa  belle  ame  avec  le  regret  de  laisser 
sans  appui,  dans  un  monde  qu'il  avait  trouvé  lui-même  si  peu 
charitable,  quatre  enfans  et  sa  femme  près  d'accoucher  d'un  cin- 
quième, qui  naquit  lé  jour  même  des  funérailles  de  son  père. 

A  peine  était-il  mort  que,  selon  l'éternel  usage,  tous  les  esprits 
furent  en  émoi.  Le  peuple,  qui  n'aime  guère  les  beaux  vers,  aime 
fort  en  revanche  les  beaux  enterremens  :  il  ne  voulut  pas  perdre 
cette  occasion  d'un  divertissement  funéraire.  Les  volontaires  de 
Dumfries  résolurent  de  rendre  les  honneurs  militaires  à  leur  il- 
lustre camarade  ;  l'infanterie  et  la  cavalerie ,  qui  étaient  dans  la 
ville,  se  joignirent  à  eux  ;  les  principaux  habitans  daignèrent  sui- 
vre le  cortège,  et  le  corps  fut  porté  à  bras  jusqu'au  cimetière  où, 
pour  dernier  adieu,  il  fut  salué  de  trois  décharges.  Et  puis  dites 
que  la  patrie  est  ingrate  envers  ses  grands  hommes  I 

Une  souscription,  ouverte  au  profit  de  sa  veuve  et  des  cinq  en- 
fans,  s'éleva  à  700  livres  sterling,  et  M.  James  Currie  se  chargea 
de  publier  une  édition  complète  des  œuvres  de  Burns,  dont  le 
produit  fut  destiné  au  même  usage.  Ainsi  se  trouvèrent  heureuse- 
ment démentis  les  pressentimens  funestes  qui  assiégeaient  son  lit 
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(}e  mari  ;  mt  c'était  là  Tidée  flx^  4e  ses  derniers  momeiia,  dans  I» 
délire  cowKfte  dana  les  iai^rvalles  de  lucidUé. 

Mltis»  (peHes  que  f usaeol  sa  {taiivreié  ei  aesda(|iiiécuiks  conataiites 
eoQ^me  père  de  CamiUe,  jamais  eUqis  «e  ^real  dompter  aon  «aprii 
d'indépendance,  pi  teai|»érer Texeésde sa  délicatdsse.  Le svccàa 
de  ses  publications  avait  été  brillant,  et  il  pouvait  exiger  un  pr» 
uvantageux  dç  ses  aouveUee  prodttctÎMs.  ]>ans  Famiée  1*165,  Té- 
diteur  d'un  journal  de  Londres,  jouÎMant  d^im  gmnd  crédit  Htiè- 
jraire,  lui  offrit  an  échange  d*une  pièce  de  vers  par  semsime,  52 
Çulnées  par  an;  mais  il  rel^a  par  fierté,  non  par  paMsse,  coamw 
on  pourrait  le  croire  d'un  poète  ;  car,  à  cette  époque  même  et 
depuis  plusieurs  années,  il  donnait  gvatqkement  ses  belles  poésies 
lyriques  au  Mméuni  de  Johnson  ;  et  c'est  en  vain  que  ThoBison 
insistait  pour  lui  Csure  accepter  le  prix  de  sa  coopération  si  activa 
au  recueil  des  mélodies  écossaises.  Dans  sa  pensée,  c'eût  été  pro- 
stituer sa  muse,  et  il  né  voulut  recevoir,  en  dédommagement  de  sa 
peine,  qu'un  exemplaire  de  ses  ravissantes  poésies. 

Je  me  trompe  :  il  reçut  de  Targent.  La  destinée,  indignée  de  se 
voir  tenir  tête,  jura  de  le  faire  plier.  Un  chapelierj  à  qui  il  devait 
um  compte,  s'étant  aperçu  qu'il  allait  mourir,  lui  intenta  un  procès, 
et  allait  infailliblement  le  faire  arrêter.  Cette  idée  d'un  wiprisoii^ 
nement  dana  l'état  déplorable  de  santé  où  il  était,  la  crainte  d'être 
séparé  de  sa  famille  avant  l'éterndle  séparation,  faillirent  lui  6ter 
la  raison,  et  le  forcèrent  de  recourir  à  Thomson  qu'il  avmtsiobeti- 
nément  refusé.  Il  lui  écrivit  une  leUre  touchante  oii  il  réclame 
de  lui ,  à  titre  d'avance,  une  misérable  somme  de  5  livres  sterling. 

N'est-ce  pas  un  exemple  4écourageant,  une  pensée  désolante  f 
Le  malheur  fait  de  vous  sa  proie.  Au  milieu  de  vos  tortures,  na 
seul  sentiment  vous  soutient,  celui  de  votre  dignité.  Pour  le  eoa- 
server  pur  et  intaa  dans  votre  ame»  vous  aggravez  vos  souffrance», 
vous  vous  imposez  mille  privations,  à  vous  et  aux  vètres ,  sacri- 
fiant tout  à  votre  propre  estime;  et  un  jour  arrive  où  cette  der-» 
nière  consolation  vous  échappe»  où  votre  délicatesse  n'est  piaa 
qu'une  prétentioiv  ridicule  et  mal  soutenue,  et  où  tous  les  senti- 
mens  grossiers  sont  absoup  et  vcwgés  par  votre  défaite!  Lord 
Byron  se  promit  de  ne  pas  tirer  parti  de  sa  plume,  et  lui  riche  et 
pair  d'Angleterre^  lui  An^aisp  et  poiète,  lui  quntre  fois  orgueilleux, 
k  fut  forcé  de  se  inaiw)uer  de  parole.  Que  son  esemide  t»  codmIq 
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éaùB  k  tombei  Robett  Biurns  ^  loi  plus  courageuse  et  pks  déUonI 
encore,  puisque  tu  élaîs  pauvre  et  père  de  famille.  La  aodété  né 
pardoiiBe  pal  les  vertu» qui  fout  sa  critique,  et  lAt  ou  tard  il  fàM 
«ttccomber  dana^eive  lutte  ii^gUle. 

Au  retour  des  funéraffles,  et  après  le  premier  moment  d'en^ 
ttousiasme  et  de  reconnaissaace  pour  celui  dont  la  mort  avait 
fourni  roooasion  d'une  cérémœiîe  si  touchante  et  si  sdenneHe»  la 
société  aeutit  ie  besoin  de  se  juatifier  d'avoir  laissé  mourir  de  mi^ 
$èire  et  de  dégoûts  un  homoM  dont  la  perte  excitait  taat  de  regrets^ 
et  pour  apaiser  le  cri  de  sa  conscience ,  elle  n'imagiaa  rien  de 
mieux  que  de  le  calomnier. 

H  u*y  avait  pas  de  semaine  que  l'on  n'entendit  annoncer  que  sir 
Joha....  avait  enlevé  la  IHle  du  ministre  de  telle  paroisse,  et  que 
lustiess  une  tdie  étaft  partie  pour  le  continent  aree  lord  ***. 
C'était  comme  une  procession  de  Londres  à  Gretna-Green ,  et  le 
forgeron  ne  saval  auquel  entendre/Notre  jeune  fermier  avait 
l'ame  sensible;  il  voyait  les  Oiseaux  faire  l'amour  sous  la.feuSlée. 
Son  cœur  teudre  et  ses  dis^sept  ans  le  poussant,  il  crut  pouvoir  se 
permettre  de  £ure  ce  que  faisaient  les  lords  et  les  oiseaux,  et  de 
commencer  par  dire  en  prose  i  de  charmantes  filles  œ  qu'il  devait 
chanter  plus  tard  au  publie. 

Tous  les  soirs,  on  ramassait  sous  lea  tables  les  gentiishonÉmes 
du  voisinage.  L'ivro^pMnrie  emplissait  les  caisses  de  Yeuxtiae;  et  un 
pauvre  jaugeur,  encouragé  par  l'exemple  d'une  consNNumation 
dont  il  connaissait  par  état  toute  l'étendue,  se  laissait  assez  sou^ 
vent  entraîner  à  la  taverne.  Sans  doute,  il  aurait  mieux  fait,  mi  re-^ 
tour  du  travail,  d'dAer  droit  ehexlui,  en  vrai  stoïque;  mais  au 
logis  l'attendaient  probablement  les  plaintes  de  sa  femme  qui  lui 
reprochait  les  embarras  pécuniaires  de  la  communauté,  de  s'oc- 
cupa de  niaiseries,  au  lieu  de  songer  au  solide,  etc. -^  Puis  il  s'était 
épuisé  le  corpe  à  la  charme^  et  le  cerveau  à  la  poésie;  il  avait  fait 
tout  le  jour  son  dégoûtant  métier  de  jaugeur,  et  que  de  fetiguesr^ 
que  de  chagrins  ne  s'oublient  pas  devant  un  pot  d'ale  écumeuse» 
à  causer  avec  les  savans  de  l'endroit ,  ou  avec  les  amoureux  qui 
échangent  les  confidences  du  jeune  Age  contre  les  conseils  de  l'ex- 
périence! 

Voyez  quel  excès  de  déprsn^ation  I  vous  êtes  jeune  et  la  chair 
^ous  tente I  vous  êtes  malheureux,  et  vouf  cherchez  qtielquefois  à 
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onblier,  à  vous  étourdir,  et  vous  ne  vous  refusez  pas  toute  espèce 
de  distractions!  que  dis-je?  vous  êtes  homme  d'honneur  et  de 
courage,  vous  avez  de  la  délicatesse,  de  la  dignité,  de  la  noblesse 
dans  les  sentimens,  vous  avez  du  cœur  et  du  génie,  vous  avez 
vingt  vertus ,  et  vous  n'en  avez  pas  vingt-deux  I 

Mais  laissons  à  Burns  lui-même  le  soin  de  se  justifier  en  se  fai- 
sant connaître.  On  a  eu  quelquefois  à  regretter  que  des  poètes  se 
soient  abaissés  jusqu  à  la  vile  prose  pour  nous  parler  d'eux;  mais 
c'était  dans  des  préfaces ,  et  en  la  présence  imposante  du  public. 
Il  ne  s*agitici  que  d*une  confidence  ingénue  faite  à  l'amitié,  d'une 
lettre  qui,  n'étant  pas  destinée  à  voir  le  jour,  est  écrite  avec  cet 
inimitable  abandon  qu'exclut  toute  préoccupation  de  publicité. 

—  or  Quand  on  voit  le  style  naturel,  dit  Pascal,  on  est  tout  étonné 
et  ravi ,  car  on  s'attendait  à  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un 
homme,  d 

^  Monsieur,  écrivait-il,  en  1787,  au  docteur  Moore,  l'auteur  de 
Zelucco,  d'Edouard,  etc.,  depuis  plusieurs  mois  j'ai  couru  le 
pays;  mais  maintenant  me  voici  retenu  par  une  maladie  de  lan- 
gueur qui,  je  suppose,  a  son  siège  dans  l'estomac.  Pour  me  dis- 
traire, il  m'a  pris  la  fantaisie  de  vous  écrire  ma  propre  histoire. 
Mon  nom  a  fait  quelque  peu  de  bruit  dans  le  pays  ;  vous  avez  bien 
voulu  vous  intéresser  à  moi  avec  chaleur,  et  je  pense  qu'un  récit 
sincère  pourra  vous  amuser  dans  vos  momens  de  désœuvrement; 
car  je  vous  assure,  monsieur,  que  comme  Salomon  à  qui  je  crois 
ressembler  quelquefois,  à  la  sagesse  près,  mais  c'est  une  bagatelle; 

—  comme  lui,  dis-je,  y  ai  lourné  mes  ijeux  pour  contempler  la  rfé- 
vience  et  la  folie ^  et  comme  lui  j'ai  trop  souvent  fraternisé  avec 
elles.... 

cr  Je  n'ai  pas  le  moindre  droit  au  titre  de  gentilhomme.  L'hiver 
dernier,  à  Edimbourg ,  j'ai  parcouru  le  livre  de  la  noblesse  et  j'y 
ai  trouvé  à  peu  près  tous  les  noms  du  royaume ,  excepté  le  mien  ; 
^on  sang  ancien,  mais  obscur,  s'est  traîné  jusqu'à  moi  de  faquin 
en  faquin  depuis  le  déluge ,  et  gueules,  pourpre  et  argent  m'ont 
complètement  désavoué. 

ff  Mon  père  était  du  nord  de  l'Ecosse.  Il  était  fils  d'un  femuer  qui 
louait  les  terres  des  nobles  keiths  de  Marischal,  et  il  eut  l'honneur 
de  partager  leur  sort.  Je  me  sers  ici  du  mot  honneur  sans  l'ap- 
pliquer à  ses  principes  politiques.  Loyal  et  déloyal  sont  pour  moi 
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des  termes  purement  relatifs ,  le  droit  étant  toujours  an  plus  fort. 
Mais  ceux  qui  vont  au-devant  de  la  ruine  et  tendent  la  main  à  Vid- 
famie  pour  ce  qu'ils  croient  sincèrement  être  la  cause  de  leur  Dieu 
ou  deleurroi,  ceux-là,  comme  le  dit  Marc-Antoine  dans  Shakspeare, 
de  Brutus  et  Cassius,  sont  des  hommes  honorables. 

a  Mon  père,  après  plusieurs  années  de  vicissitudes,  recueillit  une 
assez  bonne  provision  d'expérience  ;  et  c'est  à  cela  que  je  dois  le 
peu  de  sagesse  auquel  je  puis  prétendre.  Je  n'ai  pas  rencontré 
beaucoup  de  gens  qui  connussent  les  hommes  comme  lui.  Mais  une 
probité  obstinée,  et  une  irascibilité  aveugle,  indomptable,  sont  des 
défauts  sans  i;emède;  aussi  je  suis  né  le  fils  d'un  homme  fort  pau- 
vre. Pendant  les  six  ou  sept  premières  années  de  ma  vie,  mon  père 
fut  le  jardinier  d'un  digne  petit  propriétaire  dans  le  voisinage  d*  Ay  r. 
S'il  était  resté  dans  cette  position,  ma  perspective  était  un  petit 
emploi  en  sous-ordre  dans  quelque  ferme  des  environs.  Mais  son 
vœu  le  plus  cher  était  de  garder  ses  enfans  sous  ses  yeux ,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  pussent  discerner  le  bien  du  mal.  Aussi,  avec  l'as- 
sistance de  son  généreux  mattre ,  mon  père  s'aventura  à  prendre 
à  bail  une  petite  ferme. 

<r  A  celte  époque,  je  n'étais  le  favori  de  personne.  J'avais  une 
bonne  mémoire,  une  santé  robuste  et  une  piété  de  routine,  comme 
un  enfant  que  j'étais.  Avec  quelques  coups  de  férule,  mon  maître 
fit  de  moi  un  savant  Anglais;  et  à  dix  ou  douze  ans,  j'étais  doc- 
teur ès-substantifs ,  verbes  et  particules.  Je  dus  aussi  beaucoup, 
dans  mon  enfance,  à  une  vieille  femme  qui  demeurait  avec  nous, 
et  qui  était  d'une  ignorance,  d'une  crédulité  et  d'une  superstition 
remarquables.  Nul,  dans  le  pays,  n'avait  une  plus  vaste  collection 
de  contes  et  de  chansc^ns  sur  les  diables ,  les  fées,  les  esprits,  les 
sorciers,  les  magiciens,  les  feux  follets,  les  lutins,  les  feux  Saint-* 
Elme,  les  fantômes,  les  apparitions,  les  charmes,  les  géans,  les 
tours  enchantées,  les  dragons,  et  autres  tromperies.  Non-seule- 
ment ses  récits  cultivèrent  en  moi  les  germes  cachés  de  la  poésie; 
mais  ils  eurent  un  tel  effet  sur  mon  imagination,  que  même  à  pré- 
sent, dans  mes  courses  nocturnes,  j'ai  souvent  malgré  moi  l'œil  sur 
certains  endroits  suspects,  et  bien  que  personne  ne  soit  plus  scep- 
tique en  de  telles  matières ,  il  me  faut  parfois  un  effort  do  philoso- 
phie pour  chasser  ces  vaines  terreurs.... 

w  Les  deux  premiers  livres  que  je  lus  seul  furent  la  YiciTAnnibal 
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eiYHiâ^ùire'de sir  WUiiam  Walidce.  Jamais lirces  defHik  ne  m'om 
£ail  ce  fAaisir.  Annibal  enflamma  ma  jeune  imagHMitisa  d'une  ax^ 
deur  miKtaire.  Je  marchais  fièrement  à  càaé  des  recrues ,  an  seft 
da  tamboar  et  de  la  corneonise ,  regrettant  de  n*étre  pas  asaes 
i;rand  pour  être  soldat.  Etquantàrhistoîre  deWallaGe,eUe  v^raa 
dans  me^  veines  un  préjugé  écossais  qui  fera  bouillonner  mon  sang 
jusqu'au  jour  où,  la  vie  fermant  ses  écluses ,  il  rentrera  dans  le 
repos  éternel. 

a  La  déesâe  de  la  polémique,  à  cette  époque,  avait  ensoroelé  le 
pays  ;  et  moi ,  jaloux  de  briller  dans  les  réunions  des  dimanches , 
«Atre  les  sermons ,  aux  funérailles ,  etc...,  je  me  mis,  quelques  an* 
nées  plus  tard,  à  attaquer  le  calvuiisme  avec  tant  de  dialeur  et 
d'indiscrétîon,  que  je  soulevai  contre  moi  un  cri  d'hérésie  qui  re- 
tentit encore  à  cette  heure. 

a  La  proximité  d'Ayr  eut  pour  moi  qpàelque  avantage.  Mon  hu- 
meur sociable,  quand  l'orgueil  lui  laissait  le  champ  libre  fêlait, 
comme  la  définition  de  Tinfini  dans  notre  catéchisme,  «r  sans  bornes 
ni  limites.  »  Je  formai  des  liaisons  avec  quelques  jeunes  garçons 
plus  favorisés  que  moi  de  la  fortune ,  et  occupés  à  répéter  les  rMes 
dans  lesquels  ils  allaient  paraître  sur  le  théâtre  de  la  vie  où  j'étais, 
hélas  I  destiné  à  les  envier  delà  coulisse.  D'ordinaire,  ce  n'est  pas 
à  un  âge  si  tendre  que  nos  gentilshommes  ont  le  juste  sentiment  de 
l'énorme  distance  qui  les  sépare  de  leurs  camarades  en  guenilles. 
Ce  n  est  pas  en  un  jour  que  l'on  donne  à  un  petit  grand  seigneur 
ce  dédain  convenable  et  séant  pour  les  insignifîans  et  stupides 
pauvres  diables  d'ouvriers  et  de  paysans  qui  l'entourent ,  et  qui 
peut-être  sont  nés  dans  le  même  village  que  lui.  Mes  jeunes  supé- 
rieurs n'insultèrent  jamais  l'apparence  rusUi^de  de  mon  misérable 
^individu,  dont  les  deux  extrémités  étaient  souvent  exposées  à  l'in- 
xJémence  de  toutes  les  saisons.  Us  me  faisaient  cadeau  de  volumes 
dépareillés ,  oà  même  alors  je  puisais  quelque  observation.  L'un 

d'eux m'apprit  un  peu  de  français;  et  quand  il  arrivait  à 

mes  jeunes  amis  et  bienfaiteurs  de  s'embarquer  pour  les  Indes 
orientales  ou  occidentales,  ces  séparations  me  causaient  souvent 
une  vive  affliction.  Mais  j'allais  être  appelé  à  des  maux  plus  sérieux. 
(t  Le  généreux  maître  de  mon  père  mourut.  La  ferme  devint  un 
marché  onéreux,  et  pour  comble  d'infortune,  nous  tombâmes  dans 
les  mains  d'un  agent  quia  posé  pour  le  portrait  qui  se  trouve  dans 
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mon  eoRtO'  de»  Bemx  CkwM.  Mon  père  était  âgé  quand  il  se  maria  ; 
j'étais  ^atné^de  sept  enfaas;  eft  M,  usé  par  les  fatigues  prématurées, 
n'était  plus  >eB  état  de  meppct^r  le  tpayaiL  Mon  père  s^irritait  vite, 
nuis  aoR  courage  n'étaât  pas  facilement  abattu.  Son  bail  était  rési- 
liable dans  deux  a»s ,  et  pour  atteindre  la  fin  de  ces  deux  années , 
noua  réduisîmes  nos  dépenses.  Nous  virions  misérablement.  Pour 
mon  âge  J'étais  un  habile  laboureur  >  et  l'atné  après  moi ,  Gilbert» 
pouvait  liés  bien  mener  la  charme  »  et  m'aider  à  battre  le  blé.  Un 
foisewrde  roonna  aurait  peut-être  vu  ces  scènes  avec  quelque  sa- 
lisfoction  y  mais  non  pas  moi.  Je  me  sens  bouillir  encore  d'indigna- 
tion au  souvenir  des  insolentes  menaces  de  ce  gredin  d*agent  dont 
les  lettres  noris  fiaisuest  tous  fondre  en  larmes. 

ff  L'obscurité  mélancolique  d'un  ermite  »  et  le  labeur  incessant 
d'un  galérien,  tel  fut  mon  genre  de  vie  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans. 
C'est  un  peu  avant  cette  époque  que  je  commis ,  pour  la  première 
fois  y  le  péché  de  la  rime.  Vous  connaissez  la  coutume  de  notre 
pays  d'accoupler  un  homme  et  une  femme  pour  les  travaux 
de  la  nuMsson.  Dans  mon  quinzième  automne,  mon  associée  fut 
une  aéduisame  créature  plus  jeune  que  moi  d'un  an.  Je  sais  trop 
peu  d'anglais  pour  lui  rendre  justice  en  cette  langue.  Mais  vous 
eomprenez  l'écossais  — »  c'était  une  bonie,  sweei ,  sansie  lass.  En  un 
mot  ^e  m'mitia  sans  le  vouloir  à  cette  délicieuse  passion  qu'en 
dépit  de  l'amer  désappointement,  de  lapruilence,  ce  cheval  de 
brasseur,  et  de  la  philosophie,  cette  rongeuse  délivres,  je  tiens 
pour  la  première  de»  joies  humaines ,  pour  notre  chère  bénédiction 
ici-bas.  Gomment  elle  gagna  la  contagion ,  je  ne  puis  le  dire.  Vou» 
antresmédecins,  vous  pariez  beaucoup  d'infection  par  respiration, 
par  attoudiement,  etc...  Mais  je  ne  lui  dis  jamais  expressément 
que  j'étais  aBEioureux  d'elle.  En  vérité ,  je  ne  savais  paa  moi-même 
pourquoi  j'aimais  tant  à  rester  en  arrière  avec  elle  le  soir,  au  re- 
tour du  travail;  pourquoi  les  notes  de  sa  voix  faisaient  vibrer  les 
cordes  de  mon  cœur  comme  une  harpe  éolienne,  et  pourquoi  mon 
pouls  ballait  si  fort  quand  j'approchais  l'œil  et  le  doigt  de  sa  petite 
main  pour  en  extraire  les  cruels  piquans  de  l'ortie  ou  du  chardon. 

<r  EMre  autres  qualités  séduisantes ,  elle  chantait  avec  tant  de 
charme  I  G'est  sur  son  réel  favori  que  j'essayai  mes  premiers  vers. 
Je  n'étais  pas  assez  présomptueux  pour  m'imaginer  qu'ils  vau-* 
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draicnt  ceux  imprimés ,  composés  par  .des  hommes  qui  saTaient  le 
grec  et  le  latin.  Mais  ma  belle  chantait  une  chanson  faite ,  disait- 
on,  par  le  fils  d*un  petit  laird  de  campagne  sur  une  des  filles  en 
service  chez  son  père,  et  dont  il  était  amoureux  ;  et  je  ne  voyais  pas 
pourquoi  je  ne  pourrais  pas  rimer  aussi  bien  que  lui,  car/ excepté 
qu'il  savait  marquer  les  brebis  et  jouer  au  palet ,  son  père  \ivant 
dans  les  marais  »  il  n'était  pas  plus  savant  que  moi. 

ce  Tel  fut  mon  début  en  amour  et  en  poésie  »  ma  plus  vive  et  par- 
fois ma  seule  jouissance.  Mon  père,  à  force  de  courage,  ayant  at- 
teint répoque  de  la  résiliation  de  son  bail,  entra  dans  une  plas 
grande  ferme,  environ  dix  milles  plus  loin  dans  le  pays.  Son  mar- 
ché était  de  nature  à  lui  procurer  quelque  peu  d*argent  comptant 
au  commencement  de  son  bail  :  autrement  TafEaire  eût  été  impra- 
ticable.' Pendant  quatre  années ,  nous  y  vécûmes  assez  à  notre  aise. 
I^lais  une  difficulté  s'étant  élevée  entre  lui  et  son  propriétaire, 
après  avoir  été  ballottés  trois  ans  dans  le  tourbillon  de  la  chicane, 
mon  père  fut  sauvé  tout  juste  des  horreurs  d*un  emprisonnement 
par  une  consomption  qui,  après  deux  années  de  promesses,  voulm 
bien  le  visiter  enfin ,  et  l'emporter  a  où  les  méchans  cessent  de 
tourmenter,  et  où  les  fatigués  sont  en  repos.  » 

«  C'est  à  répoque  où  nous  vécûmes  sur  cette  ferme  que  ma  petite 
histoire  est  le  plus  remplie  d*événemens.  Au  commencement  de 
cette  période  j'étais  peut-être  le  garçon  le  plus  emprunté,  le  plus 
gauche  de  la  paroisse.  Nul  solitaire  n'était  moins  au  fait  des  voie^ 
du  monde.  Ce  que  je  savais  d'histoire  ancienne ,  je  le  tenais  des 
graminaires  géographiques  de  Salmon  et  de  Guthrie;  et  les  idées 
que  je  m'étais  formées  sur  les  mœurs  modernes,  sur  la  littérature 
et  la  critique,  je  les  devais  au  Spectateur.  Ajoutez-y  les  œuvres  de 
Pope,  quelques  pièces  de  Shakspeare,  TuU  et  Dickson  sur  l'agri- 
culture, le  Panthéon,  l'essai  de  Locke  sur  L'Entendement  humain, 
YHistQire  de  la  Bible  de  Stackhouse^  le  Guide  du  jardinier  breton , 
par  Justice,  les  Leçons  de  Bayle,  les  œuvres  d'Allan  Kamsay,  la 
Doctrine  de  l'Ecriture  sur  le  péché  originel,  par  Taylor,  un  recueil 
choisi  de  chansons  anglaises  et'  les  Méditations  d'Hervey,  et  vous 
aurez  toutes  mes  lectures.  Le  recueil  de  chansons  était  mon  vadc 
inecum.  Tout  en  conduisant  ma  charrette,  ou  me  rendant  à  Tou-* 
vrage,  je  les  dévorais,  chanson  par  chanson,  vers  par  vers,  dis- 
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tinguant  soigneusement  le  vrai  tendre  ou  sublime  de  Vafféctatioïi 
et  de  l'ampoulé.  Je  suis  convaincu  qoe  je  dois  à  cette  habitude 
beaucoup  de  mon  habileté  de  critique  y  telle  qu'elle  est. 

«Dans  ma  dix-septième  année,  pour  me  dégourdir  un  peu,  j'allai 
à  une  école  de  danse  de  campagne.  Mon  père  avait  une  antipathie 
inconcevable  contre  ces.  réunions,  et  c'est  contrairement  à  ses 
désirs  que  j  y  allais,  ce  dont  je  me  repens  encore  aujourd'hui: 
ifonpère,  je  Tai  déjà  dit,  était  sujet  à  de  grands  emportemens  : 
depuiscette  désobéissance,  il  me  prit  en  une  sorte  de  grippe; 
ce  qui,  je  crois ,  fut  une  des  causes  de  la  dissipation  de  mes  années 
subséquentes. — Je  dis  dissipation,  comparativement  à  la  sobriété 
et  à  la  stricte  régularité  de  vie  des  presbytériens  de  campagne  ; 
car,  bien  que  les  feux  follets  d'une  caprideuse  insouciance  fus- 
sent les  seules  lumières  de  mon  sentier,  néanmoins  mes  premiers 
principes  de  piété  et  de  vertu  me  tinrent  quelques  années  plus 
tard  dans  la  ligne  de  l'innocence.  Le  grand  malheur  de  ma  vie,  ce 
fut  de  manquer  de  but.  J'avais  senti  de  bonne  heure  quelques 
mouvemens  d'ambition;  mais  c'étaient  les  aveugles  tàtonnemens 
du  cyclope  d'Homère  autour  des  murs  de  sa  caverne.  Je  vis  que 
la  situation  de  mon  père  m'imposait  un  travail  continuel.  Les  deux 
seules  portes  par  où  je  pusse  entrer  au  temple  de  la  Fortune, 
étaient  une  mesquine  économie,  ou  de  petits  proGts  chicaniers.  La 
première ,  l'ouverture  en  est  si  resserrée,  que  je  ne  pus  jamais 
m'y  introduire.  —  L'autre,  je  l'ai  toujours  haïe;  — le  seuil  même 
en  est  souillé.  Ainsi  dénué  de  but  dans  la  vie ,  avec  un  besoin  réel 
de  société,  dû  autant  aune  gaieté  naturelle  qu'à  un  esprit  obser- 
vateur ;  avec  un  tempérament  mélancolique  ou  hypocondriaque , 
qui  me  faisait  fuir  la  solitude  ;  ajoutez-y  ma  réputation  de  science 
littéraire,  un  certain  talent  de  logique  sauvage,  et  une  force  de 
pensée  qui  se  rapprochait  assez  du  bon  sens ,  et  il  ne  paraîtra  pas 
surprenant  que  je  fusse  généralement  bien  venu  chez  les  gens 
auxquels  je  rendais  visite;  et  ce  n'est  pas  une  merveille  non  plus, 
si  lorsque  deux  ou  trois  personnes  so  réunissaient,  j'étais  toujours 
du  nombre. 

«Mais ,  avant  tout,  je  me  sentais  un  penchani  pour  l'adorable  moitié 
du  genre  humain.  Mon  cœur  était  fort  inflammable,  et  s'allumait 
continuellement  à  telle  ou  telle  déésâe  ;  et ,  comme  dans  toutes 
les  çuerres  de  ce  monde ,  ma  fortune  avait  ses  caprices,  tantôt 
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]*éiaiB  reçu  avec  tetnevr»  et  taaiiôt  mortiSè  par  ses  dédains.  A  la 
cbarrue ,  la  Caux^ou  la  feudUe,  je  ae  craine^  auciia  rirai  ;  je  défiaia 
donc  rindigenee  ;  et,  comme  je  ne  pensais  janakàneslravaiiK 
au-delà  des  heures  où  je  m*y  livrais ,  je  passais  la  soirée  êékm  mon 
ocBur.  Un  jeune  campagnard  mène  rarement  à  bien  une  intrigue 
â*amour  sans  Vassistance  d'un  confident.  J'avais  de  k  Gsriositéy 
du  zèle,  et  une  dextérité  intrépide ,  qui  me  reconmandaien^ceanie 
un  second  fort  utile  dans  ces  oocasbns  ;  et  je  crois  que  c^éiail 
pour  moi  un  plaisir  aussi  vif  d*étre  dans  le  secret  de  la  moiiié^des 
amours  de  la  pateisae  de  Tarbollaa,  qu*à  pas  on  homme  d'étal 
de  saYoir  les  iatoigues  de  la  moitié  des  cours  de  TËurope.  La 
plume  d*oie  que  je  tiens  semble  dlennème  oonnatare  instinctive- 
ment le  sentier  si  fréquenté  de  mon  imagination»  le  sujet  fovori  de 
mes  chants  ;  etce  n'est  pas  sans  difficulté  que  je  r«npèche  de  toi» 
donner  quelques  paragraphes  sur  les  aventures  amoureuses  de 
mes  compagnons,  humbles  hôtes  de  la  ferme  et  de  la  chaumière; 
mais  les  graves  filles  de  la  science»  de  l'ambition  ou  de  l'avarice, 
baptisent  ces  choses  du  nom  de  folies.  Pour  les  enfans  du  tiqivrï 
et  de  la  pauvreté,  rien  au  monde  de  plus  sérieux  ;  pour  eux,  Tar- 
dent espoir,  Tentrevue  dérobée,  le  tendre  adieu,  sont  les  plus 
grandes  et  les  plus  délicieuses  de  leurs  jouissances. 

«  Une  autre  circonstance  de  ma  vie,  quîmodifia  quelque  peu  mon 
esprit  et  mes  mœurs ,  c'est  que  je  passm  ma  Ax-neuvième  année 
sur  unec6te  pleine  de  contrebandiers,  à  une  bonne  distance  de 
notre  logis,  dans  une  école  fameuse»  pour  y  apprendre  lo  nesu- 
rage,  Tarpentage,  la  gnemonique,  etc.  Mes  progrès  y  forent  satis- 
faisans  ;  mais  j'en  fis  plus  dans  la  oonnaissanee  des  hommes.  Le 
métier  de  contrebandier  était  excellent  à  cette  époque ,  et  H  m*»*- 
ri va  plusieurs  fois  de  me  trouver  parmi  oenx  qui  l'exerçaient. 
Leurs  débauches  bruyantes  et  leurs  rixes  étaient  des  scènes 
toutes  nouvelles  pour  moi;  mais  je  n'étais  en  rien  ennemi  de  la 
vie  sociâdc.  Quoique  j'apprisse  d'eux  à  remplir  mon  verre,  et  à 
me  mêler  sans^  crainte  dans  une  bagarre  d'ivrognes ,  je  n'en  avan- 
çais pas  moins  d'un  bon  pas  dans  ma  géométrie.  Mais  lersqne  4e 
soleil  entra  dans  le  signe  de  la  Vierge  (c'est  peor  mon  xxnur  le 
le  mois  du  carnaval  ),  une  séduisante  fUlette,  qni  demeurait  tout  à 
côté  de  l'école,  renversa  ma  trigoaomélrie,  et  me  déplaça  par  Is' 
tangente  de  la  sphère  de  mes  études^  le  hittai  pourtant  quekpies^ 
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joors  encore  ayec  mes  sinus  et  mes  oosims  ;  mais  une  cbarmante 
journée  que  je  me  proiù^NÔs  à  midi  dans  le  jardin,  pour  prendre 
la  hauteur  du  soleil ,  j'y  reneontrai  mon  ange 

Ainsi  que  Proserpine ,  allant  cueillir  des  fleurs , 
Fleur  pins  belle  elle-même.  — 

a  Adieu  toute  idée  d*études  et  de  progrès!  La  semaine  q^efe 
restai  encore  dans  le  pays ,  je  ne  fis  qu'absorber  en  elle  tontes  les 
focultés-de  mon  ame,  oum'échapper  pour  la  reaconirer;  et  les 
deux  dernières  nuits»  si  le  sommeil  était  un  péché  mortel ,  graoeà 
rimage  de'  cette  modeste  et  innocente  fille,  j'aurais  été  sanstacbe. 

a  Je  revins  chez  nous  considérablement  amélioré.  Mes  lectures  s'é- 
taient accrues  des  ouvrages  importans  de  Thomson  et  de  Shena<- 
tone;  la  nature  humaine  s'étaât  offerte  à  moi  sous  un  nouveau 
jour,  et  j'avais  engagé  plusieurs  de  mes  camarades  à  entretewr 
avec  moi  une  correspondance  littéraire.  Mon  styles'y  forma.  J'^é- 
tais  tombé  sur  un  recueil  de  lettres  des  beaux  esprits  du  temps  de 
la  reine  Anne,  et  je  les  étudiai  dévotement.  Je  gardais  copies  de 
celles  de  mes  propres  lettres  dont  fêtais  content,  et  la  comparai- 
son que  je  feisais  entre  moi  et  mes  correspondans  flattait  ma 
vanité.  Je  poussai  cette  fureur  si  loin,  que,  bien  que  je  n'eusse  pas 
pour  trois  liards  d'ouvrage  au  monde,  néanmoins  chaque  poste 
m'apportait  autant  de  lettres  que  si  j'avais  été  quelque  héritier  af- 
fairé du  journal  et  du  grand  livre. 

cr  Ma  vie  suivit  le  même  cours  jusqu'à  ma  vingt-troisième  année. 
Vive  C amour,  et  vive  la  bagatelle ,  étaient  les  seuls  mobiles  de  mes 
actions.  Ma  bibliothèque  s'enrichit  de  deux  auteurs  qui  me  firent 
grand  plaisir  :  Sterne  et  M*Kenzie.  —  Tritiram  Shandif  etl^HammÊe 
sensible  fiirent  les  fovorisde  mon  cœur.  Les  sentiers  de  la  poésie 
attiraient  toujours  me&  pas  ;  mais  je  ne  m'y  livrais  que  selon  l'hu*- 
meur  du  moment.  J'avais  d  ordinaire  une  demi-douzaine,  et  plus, 
de  pièces  de  vers  en  train;  je  prenais  l'une  ou  l'autre,  suivant  la 
disposition  actuelle  de  mon  esprit,  et  je  laissais  là  l'ouvrage  dès 
que  je  pressentais  la  fatigue.  Mes  passions,  une  fois  allumées,  se 
déchaînaient  comme  autant  de  diables ,  jusqu'à  ce  que  mes  vers 
leur  donnassent  issue  ;  alors  elles  se  jetaient  sur  ma  poésie,  qui , 
comme  un  charme,  avait  le  don  de  les  calmer.  Aucuns  des  mor- 
ceaux de  ce  temps  ne  sont  imprimés ,  excepté  /'Hirer,  chant  fu<» 
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nèbre y  rainée  de  mes  pièces  publiées;  la  Mort  du  pauvre  Mallie» 
Jean  Grain-d*Orge,  et  les  première ,  deuxième  et  troisième  chan- 
sons.... La  deuxième  me  fut  inspirée  par  cette  passion  dontj*ai 
parlé,  et  qui  interrompit  mes  études. 

(cMa  vingt-troisième  année  fut  pour  moi  une  époque  importante. 
Moitié  caprice ,  moitié  désir  de  me  mettre  à  faire  quelque  chose 
dans  la  vie,  j'entrai  chez  un  sérancier  de  la  ville  voisine  (Ir^ine), 

pour  apprendre  son  métier.  Ce  fut  une  malheureuse  affaire ; 

et,  pour  m*achever,  comme  nous  fêtions  le  nouvel  an,  la  boutique 
prit  feu,  et  fut  réduite  en  cendres,  de  sorte  que  je  me  trouvai  sur 
le  pavé,  comme  un  vrai  poète,  ne  possédant  pas  douze  sous. 

cf  J'avais  été  obligé  d'abandonner  mon  projet;  l'infortune  épais- 
sissait ses  nuages  autour  de  la  tête  de  mon  père;  les  progrès  de 
la  consomption  étaient,  hélas!  bien  visibles,  et,  pour  couronner 
mes  malheurs ,  une  belle  fille  que  j'adorais  et  qui  m'avait  donné 
rendez- vous  dans  le  champ  du  mariage,  m'attrappa  avec  cer- 
taines circonstances  mortiGantes.  Le  dernier  des  maux  qui  fer- 
mait cette  marche  infernale,  fut  que  la  mélancolie  naturelle  de 
mon  tempérament  s'accrut  à  un  degré  tel,  que  je  fus ,  pendant 
trois  mois,  dans  un  état  d'esprit  à  ne  pas  être  envié  même  par  les 
malheureux  sans  espoir  qui  viennent  d'être  arrêtés. 

a  Cette  aventure  m'apprit  à  connaître  quelque  chose  des  villes. 
Mais  ce  qui  influa  le  plus  sur  mon  esprit,  ce  fiit  Tamitié  que  je  for- 
mai avec  un  jeune  garçon,  noble  caractère,  mais  le  fils  chéri  du 
malheur.  Son  père  était  un  simple  artisan  ;  mais  un  homme  consi- 
dérable du  voisinage,  l'ayant  pris  sôus  sa  protection,  lui  donna 
une  éducation  libérale,  dans  l'idée  d'améliorer  sa  situation  dans 
la  vie.  Malheureusement,  son  patron  mourut  tout  juste  lorsqu'il 
était  en  état  de  se  lancer  dans  le  monde,  et  le  pauvre  diable,  au 
désespoir,  prit  le  parti  de  s'embarquer.  Après  plusieurs  vicissi- 
tudes de  fortune,  un  peu  avant  notre  liaison,  il  avait  été  aban- 
donné sur  la  côte  sauvage  de  Connaught ,  par  un  armateur  améri- 
cain qui  l'avait  entièrement  dépouillé.  Je  ne  puis  quitter  l'histoire 
de  ce  pauvre  garçon  sans  ajouter  qu'il  est,  à  cette  heure ,  maître , 
sur  la  Tamise,  d'un  grand  bâtiment  destiné  aux  Indes  occidentales. 

«Indépendance,  magnanimité,  il  était  doué  de  toutes  les  vertus 
d'un  homme.  Je  l'aimais  et  l'admirais  jusqu'à  l'enthousiasme ,  et 
par  conséquent,  jo  m'efforçais  de  l'imiter.  J'y  réussis  jusqu'à  un 
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certain  point.  Auparavant  j'avais  de  Forgueil  ;  mais  il  le  dirigea 
dans  une  voie  convenable.  Sa  connaissance  du  monde  était  de 
beaucoup  supérieure  à  la  mienne,  et  j*étais  tout  attention  pour 
m*instruire.  C'est  le  seul  homme  que  j'aie  trouvé  plus  fou  que  mof, 
lorsqu'une  femme  était  son  étoile;  mais  il  parlait  d'amour  illicite 
avec  la  légèreté  d'un  marin,  ce  que  jusque-là  j'avais  regardé  avec 
horreur.  Ici  l'amitié  me  rendit  un  mauvais  service  ;  et  la  consé* 
quence  fut  que,  peu  de  temps  après  que  je  repris  la  charrue,  j'é- 
crivis la  Bienvenue  du  pocte  (1).  Dans  cette  ville,  ma  lecture  ne 
s'accrut  que  de  deux  volumes  dépareillés  de  Pàmela  et  d'un  de 
Ferdinand  comte  Fathom^  qui  me  donna  une  idée  des  romans. 
Excepté  quelques  pièces  religieuses  qui  ont  été  imprimées ,  j'avais 
abandonné  la  poésie  ;  mais ,  ayant  rencontré  les  poèmes  écossais 
de  Fergusson ,  je  fis  de  nouveau  résonner  les  cordes  sauvages  de 
ma  lyre ,  avec  la  vigueur  de  l'émulation.  Quand  mon  père  mourut» 
tout  son  bien  fut  la  proie  des  chiens  d'enfer  qui  rôdent  dans  le  che- 
nil de  la  justice.  Nous  ramass&mes  à  grand'  peine ,  dans  la  fa- 
mille ,  quelque  peu  d'argent  avec  lequel  mon  frère  et  moi  nous 
primés  une  ferme  du  voisinage.  Mon  frère  n'avait  ni  mon  imagina- 
tion écervelée,  ni  ma  monomanie  sociale  et  amoureuse  ;  mais ,  en 
bon  sens  et  en  sagesse ,  il  m'était  de  beaucoup  supérieur. 

a  J'entrai  dans  cette  ferme  avec  de  belles  résolutions.  Allons,  je 
serai  raisonnable  I  Je  lus  les  livres  à  l'usage  des  fermiers;  je  cal- 
culai nos  récoltes;  je  suivis  les  marchés;  enfin ,  en  dépit  (c  du  dia^ 
ble,  du  monde  et  de  la  chair,  »  je  crus  que  je  deviendrais  un 
homme  sage.  Mais  la  première  année,  pour  avoir  acheté  de  mau- 
vaises semences,  la  seconde,  par  une  moisson  tardive,  nous  per- 
dîmes la  moitié  de  nos  récoltes.  Cela  renversa  ma  sagesse,  et  je 
retournai  a  comme  le  chien  à  ce  qu'il  avait  rendu,  et  comme  la 
truie  qu'on  avait  lavée  et  qui  se  vautra  dans  la  mare.  » 

a  Je  commençais  à  être  connu  dans  le  voisinage  pour  un  rimeur. 
Celle  de  mes  élucubratîons  poétiques  qui  vit  le  jour  la  première  fut 
une  lamentation  burlesque  sur  une  querelle  de  deux  révérends 
calvinistes,  tous  deux  personnages  de  ma  Holy  fatr.  Je  me  doutais 
que  la  pièce  avait  quelque  mérite;  mais,  pour  éviter  malheur,  j'en 
donnai  une  copie  à  un  ami  très  curieux  de  ces  sortes  de  choses,  et 

(I)  ïnlilulée  depuis  ;  Bienvenue  de  Rob  le  nimin'  à  so'ii  aifunfhiitarcr. 
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]•  lut  dis  qte  je  ne  pMnraîs  deviner  quel  em  était  Tamew^  ami 
qu'elle  ne  aie  semblait  paadMdHiiier  de  talent.  Uae  certaine  dea^ 
criptîoa  du  dergé  autaî  biea  qae  dealaâqaee  obtiot  un  tomeire 
d'applaudiasemens.  La  prière  de  saÂat  Willie  fit  ensuite  son  appa- 
rition ,  et  alarma  la  fabriqne  au  point  qu'il  y  eut  plusieurs  séances 
pour  examiner  si,  dans  son  artiUerie  s|Mrituelley  on  ne  trouverait 
rien  à  pointer  contre  les  profanes  rimeurs.  MaUieureasement  pour 
moi ,  mes  erreurs  m^a^menèrent >  d*autre  part,  juste  dans  la  direc* 
tion  de  leur  {dus  kmrde  décharge.  C^est  cette  déplorable  histoire 
qui  donna  lieu  à  mon  poème  imprimé ,  la  Lamentation.  Ce  fut  une 
bien  triste  affaire,  dont  je  ne  puis  encore  supporter  la  pensée,  et 
qui  faillit  me  doter  d'une  ou  de  deux  des  conditions  principales 
pour  être  classé  parmi  les  pilotes  qui  ont  perdu  la  carte  et  se  mé- 
prennent dans  leur  estime  de  la  raison.  J'abandonnai  à  mon  frère 
ma  part  de  notre  ferme.  £tt  réalité,  elle  n'élate  mienne  que  nomi- 
natirement,  et  je  fis  le  peu  de  préparatifs  que  je  pouvais  pour 
passer  en  Janudqne.  Mais  avant  de  quitter  pour  toujours  mon  pays 
natal ,  je  résolus  de  publier  mes  poèmes.  J'apprécbu  mes  produc- 
tions avec  autant  d'impartiidité  que  possible  :  je  leur  trouvai  du 
mérite;  et  Tidée  que  Ton  m'appelleraittui  habile  garçon  était  délî^ 
cieuse,  bien  que  cet  éloge  ne  dât  pas  parvenir  jusqu'à  moi ,  misè- 
rabie  gardenr  de  nègres,  ou  peut-être  victime  de  ce  dimat  inhos- 
pitalier, et  parti  pour  le  monde  des  esprits  !  Dans  ma  sineériité ,  je 
puis  dire  cp&e,  pauvre  tneomtn  que  j'étais  alors,  j'avais  à  pon  près 
une  aussi  haute  idée  de  aMÔ^méme  et  de  mes  ouvrages  qu'amour- 
d'hui  où  le  public  s'est  prononcé  en  leur  faveur.  J'ai  toujours  élé 
d'avis  que  les  mBle  erreurs  et  bévues  qui  se  commettent  joomeUe- 
ment  sous  le  double  point  de  vue  rationnel  et  reUgieux  viennaai 
de  l'ignorance  de  soi-même  —  Me  connattre  avait  toujours  été 
mon  étude  constante.  Je  me  pesms  à  part  moi  ;  jer  me  comparais 
avec  les  autres;  j'épiais  tous  les  moyens  de  savoir  la  place  que 
j'occupais  comme  homme  et  comme  poète;  j'étudiais  assidûment  le 
dessein  de  la  nature  en  me  formant,  et  l'intention  des  lumières  et 
des  ombres  de  nion  caractère.  J'avais  la  confiance  que  mes  poèmes 
obtiendraient  quelques  applaudissemens^  mais,  encavantau  pire, 
le  mugissement  de  l'Atlantique  assourdirait  la  voix  de  la  censure, 
et  la  nouveauté  des  spectacles  de  l'Inde  occidentale  me  distrairait 
de  l'indifférence.  Je  me  défis  de  six  cents  exemplaires^  sur  lequel 
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flMEibr^  j*a¥ais  «nTiron  usois  iseat  dminnte  sMserijfHears.  -^  Ma 
vanbé  fut  grandâment flattée  dalavéeeptioaquaviefii  I«  p«blier; 
«t  de  plus»  toos  fvaia  déduits,  fempœfaai  pfè»ile  iO  KyregsterUng. 
Gelte  somme  yÎDt  fort  à  psopee,  oar,  n'ayiaflt  pas.  d'argent  po«r 
moD  passage,  il  m' «iiaît  fisUn  payvr  de:  ma  ptnonne.  Sitôt  qae>  je 
fds  mattre  de  9  gainées,  prix  démon  transport  àlazénetorride^ 
je  retins  ma  place  sur  le  premier  vaisseau  qui  devait  partir  de  la 
Qyde,  car 

La  ruine  et  la  faim  m'avaient  pris  dans  leur  veat. 

ff  Depuis  quelques  jours  j*errais,  de  cachette  en  cachette,  sous  les 
terreurs  d*un  emprisonnement ,  des  gens  mal  intentionnés  ayant 
lâché  sur  mes  talons  les  meutes  impitoyables  de  la  ju^ice.  Mes 
adieux  étaient  feits  au  peu  d'amis  que  j'avais.  Ma  malle  était  sur 
la  route  de  Greenock  ;  j'avais  composé  le  dernier  chant  que  je 
comptais  écrire  en  Calédonie  :  —  Le$  ténhbres  de  la  nuit  statuassent 
avec  vitesse,  —  lorsqu'une  lettre  du  docteur  Blacklock  à  un  de  mes 
amis  renversa  tous  mes  plans  en  ouvrant  une  nouvelle  route  à  mon 
ambition  poétique.  Le  docteur  faisait  partie  d*une  société  de  cri- 
tiques dont  je  n'osais  espérer  l'approbation.  Son  avis,  que  je  trou- 
verais à  Edimbourg  des  encouragemens  pour  une  seconde  édition, 
m'enflamma  tellement,  que  je  partis  pour  cette  ville  sans  une  seule 
connaissance,  sans  une  seule  lettre  d'introduction.  L'étdle  fu- 
neste qui  avait  si  long-temps  répandu  son  influence  desséchante 
dans  mon  zénith,  fit,  pour  cette  fois,  une  révolution  vers  le 
nadir,  et  une  providence  bienveillante  me  plaça  sous  le  pa'tro- 
nage  d'un  homme  des  plus  honorables,  le  comte  de  Glencairn* 
OubUe-moi ,  grand  Bieu^  sijanmis  je  r oublie  ! 

et  Je  n'irai  pas  plus  loin.  A  Edimbourg ,  j'étais  dans  un  monde 
nouveau.  Je  me  mêlai  à  plusieurs  classes  d'hommes  presque  nou- 
velles pour  moi,  et  j'étais  tout  attention  à  saisir  leurs  carac- 
tères et  leurs  mœurs.  Si  j'ai  profité,  le  temps  le  montrera.  » 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  poète,  je  tiendrais ,  ce  me  semble,  à 
être  reçu  dans  le  monde  pour  moi-même,  et  indépendamment  de 
mon  mérite  littéraire.  Cette  prétention ,  je  Tai  eue  pour  Burns ,  et 
j'ai  voulu  fitîre  aimer  l'homme  avant  de  présenter  le  poète.  J'es- 
père que  son  récit  n'aura  pas  paru  trop  long;  et  quel  comment 
taire  biographique  aurait  pu  Taloir  cet  épanchement  d'une  ame 
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sincère?  Sans  doute  la  manie  déparier  de  soi  est>  depuis  quel- 
que temps ,  un  des  plus  f&cheux  ridicules  de  notre  littérature ,  et 
le  moi  est  devenu  d'aussi  mauvais  goût  dans  les  livres  que  dans  le 
monde  ;  mais  les  lecteurs  feront  toujours  une  exception  en  faveur 
d'qji  talent  supérieur,  et  ses  confidences  ne  seront  jamais  écou- 
tées  sans  un  vif  intérêt. 

n. 

Bienheureux  les  poètes  îgnorans,  le  royaume  des  cieux  leur  est 
ouvert  :  ils  ne  voient  pas  la  nature  à  travers  les  lunettes  des  livres, 
comme  le  dit  par  expérience  le  spirituel  Dryden  ;  ils  ne  consul- 
tent pas  de  poétiques,  ils  n'entendent  rien  aux  théories,  et  ne 
sont  enrôlés  dans  aucun  parti  littéraire;  ils  marchent  seuls  dans 
leur  sainte  innocence  ;  leurs  pieds  ne  s'embarrassent  point  dans 
les  langes  de  l'école  ;  ils  ne  s'égarent  point  à  la  poursuite  de  lueurs 
trompeuses  dans  les  bourbiers  de  l'imitation  ;  ils  n'analysent  ni  ne 
décrivent  ;  ils  sentent,  ils  aiment,  ils  chantent.  La  science  étouffe 
rinstinct  :  heureux  les  poètes  ignorans,  ils  peuvent  dire  comme  le 
proverbe  espagnol  :  lo  soy  quien  sotjy  je  suis  celui  que  je  suis. 

Que  de  divines  qualités  Burns  aurait  perdues  à  être  plus  lettré! 
Voyez  son  compatriote  Thomson  le  didactique.  La  nature  n'avait 
pas  été  avare  envers  lui;  mais  il  fut  élevé  à  Edimbourg,  mais  il 
vécut  à  Londres  ;  et  Dieu  et  les  Saisons  savent  ce  qu'il  a  perdu  de 
son  empreinte  native  au  frottement  des  villes.  Si  Burns  avait  su 
le  grec  et  le  latin,  il  aurait  peut-être  cédé  aux  remontrances  af- 
fectueuses de  ce  bon  docteur  Moore,  qui  lui  recommande  si  in- 
stamment l'étude  de  l'antiquité,  et  qui  lui  reproche  de  gaspiller 
son  génie,  au  lieu  d'entreprendre  quelque  poème  de  longue  ha- 
leine ,  où  il  pourra  semer  à  pleines  mains  toutes  les  fleurs  de  la 
mythologie.  Dans  la  crainte  de  restreindre  le  nombre  de  ses  lec- 
teurs ,  il  se  serait  peut-être  laissé  persuader  d'échanger  son  idiome 
naif  contre  la  banalité  de  la  langue  anglaise. 

Mais,  heureusement,  il  est  ignorant,  et  les  funestes  conseils  de 
ses  amis  sont  perdus.  Il  restera  fidèle  à  son  écossais  ;  il  n'embou- 
chera pas  la  trompette  anglaise  en  l'honneur  des  héros  grecs  on 
romains.  Il  ne  les  connaît  pas,  il  ne  veut  pas  les  connaître.  P«iysan 
écossais,  que  lui  iuiporle  l'antiquité?  Mais  la  vieille  Ecosse,  la 
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mère  de  Taie  et  du  whièkey,  avec  sa  mythologie  toute  vivante 
encore  dans  les  âmes,  avec  tous  ses  glorieux  souvenirs  ;  maîsla 
nature  qu'il  a  sous  les  yeux^  et  les  sentimens  qu*il  a  dans  le  cœur  ; 
mais  les  vertus  domestiques  du  chaume  paternel  ;  mais  les  souf- 
frances des  animaux/  victimes  éternelles  de  Thomme;  mais  ses 
chagrins  si  nombreux  ;  mais  ses  amours ,  encore  plus  nombreuses 
peut-être  ;  oh  I  à  la  bonne  heure  1  de  jour  et  de  nuit  >  par  la  pluie 
ou  le  soleil,  laboureur  courbé  sur  le  soc,  ou  pauvre  jaugeur  à 
cheval  sur  la  grande  route,  il  oubliera ,  à  les  chanter,  toutes  les 
tristes  réalités  de  la  vie. 

-  Quelle  plante  fréle  et  délicate  que  le  génie  I  et  quelle  combinai- 
son de  circonstances  il  faut  pour  Tamener  à  bien!  Ce  n'était  pas 
assez,  cette  fois,  d'un  cœur  passionné  et  d'une  imagination  ar- 
dente ,  il  fallait  que  l'adversité  fécondât  et  fit  éclore  ces  germes; 
il  fallait  que  l'ignorance  en  abritât  la  fleur.  Et  puis  étonnons-nous 
que  ce  fruit  divin  soit  si  rare,  et  que ,  comme  l'arbre  merveilleux 
des  contes  orientaux ,  le  génie  ne  fleurisse  que  tous  les  cent  ans. 
A  l'époque  oii  naquit  Burns,  l'Ecosse  était  un  terrain  singuliè- 
rement propre  à  cette  précieuse  culture.  La  poésie  a  besoin  d'un 
dimat  tempéré,  entre  le  soleil  dévorant  de  la  civilisation  et  l'om- 
bre glaciale  de  la  barbarie.  Dans  le  premier  cas,  on  exprime  ce 
qu'on  ne  sent  pas;  dans  le  second,  on  ne  sait  pas  exprimer  ce 
qu'on  sent.  Grâce  à  une  loi  rendue  par  le  parlement  d'Ecosse, 
en  1646,  mais  qui,  révoquée  par  Charles  II,  ne  reçut  d'exécution 
qu'après  la  révolution  de  1696,  les  campagnes  de  l'Ecosse  se 
trouvaient  précisément  dans  ce  mezzo  termine.  Cette  loi ,  qui  or- 
donnait rétablissement  d'une  école  dans  chacune  des  paroisses  du 
royaume,  eut  des  résultats  rapides  et  satisfaisans.  L'église  presby- 
térienne, qui  avait  usé  de  son  pouvoir  sur  des  esprits  dévots  jus- 
qu'au fanatisme  pour  donner  à  l'enseignement  une  direction  reli- 
gieuse, devînt,  par  son  succès  même,  la  protectrice  naturelle  de 
l'école  :  elle  en  soutint  le  mattre  qui ,  bien  souvent,  était  quelque 
jeune  homme  se  destinant  â  entrer  dans  les  ordres,  et  utilisant 
ainsi  les  loisirs  d'une  candidature  qui  est  fort  longue  dans  ce  pays. 
Toutes  ces  âmes  pieuses  regardèrent  comme  un  devoir  d'envoyer 
leurs  enfans  à  des  leçons  recommandées  par  le  ministre  de  la 
paroisse;  et  depuis  cette  époque,  non-seulement  beaucoup  de 
fermiers,  mais  jusqu'à  de  simples  paysans,  s'astreignirent  à  de 
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grandos  prifwtkte  fioar  donntr  i  «nde  feut^  Ms  «u  mdiarbt 
«ravages  ppéoaûres  d'^n^éducatioD  libérale. 

fii  l'on  pouvait  douter  de  FtiMieiiao  iaffaeiee  de  l'inatmotiwi 
pfrioiam  sar  la  nMrak  puUiqae,  on  fi^aatail  ^a*k  oonqmrar  le  we^ 
levé  des  tfonie  atinées  de  iWi  à  179?,  qoi  oomiate  que  le^  ex^ 
eaiîens  eu  Ëcesfte  ne  s'élevaient  pas  à  six  >paraBBèe,afec  le  taUem 
isit  oent  ans  auparavant  par  Fletdier  de^adtmin,  oà  il  avoaeqv'il 
n'y  a  pas  enÉoosaefmoine  decentmiile  vagatyoade  cpii,  sans  égards 
Bon-sealeinent  ailx  lois  du  paya,  mais  à  oelke  de  Dieu  et  de  la 
nature,  vivent  dans  une  promiscuité  incestueuse  de  firère  A  aœvr, 
de  père  à  fUie,  defiU  à  mère,  et  se  rendent  frèqueuBDieot  covipa- 
Mes  de  vol  et  méoie  d'assasmaft. 

L'église  écoasaiaey  qui  s6  trocrva,  conme  on  Va  vn^  intéressée  â 
propager  rinstmctioR ,  eut  aussi  sur  la  musique,  du  moins  sur  la 
musique  voeale*  une  influence  favotalde  et  toute  contraire  àeelle 
que  Ton  devait  naturellement  craindre  de  la  rigidité  de  ses  priuc»* 
pes.  Lors  de  rétid)lissemei[it  de  la^  réforme  en  Ecosse,  la  musique 
instrumentale  fut  bannie  des  églises  comme  un  divertissement 
profane.  Au  lieu  d'être  réglées  par  u»  instrument,  les  voix  de  la 
congrégation  Airem  dirigées  par  uuchef  deebaiit,  noiMié  le  grand* 
chantre,  etil  était  d'usage  que  tous  les  aasiatans  joignissent  leurà 
voix  i  celles  qui  chantaient  le  Psaume.  La  musique  d'églisefit  donc 
partie  de  réduoatioo-  des  paysana* 

C'est  d'ordinaire  peadam  les  longues  soirées  d'hiver  qu'ils  re^ 
eevaient  leurs  leçons  de  chant  do  matare<i'école-de  la  paroisse, 
lequel  généralement  n'était  autre  que  le  grand-chantre ,  ou  bien 
de  quelque  professeur  ambulant  que  la  beauté  de  sa  voix  avait  mis 
en  vogue; puis,  leuiattre  parti,  à  la  musique  suecédait  la  danse. 
C'est  î  cette  leçon  qu  ou  aceourait  avec  ardeur.  Pour  saHe  quel^ 
que  gcange  dont  le  plancher  était  de  terre;  pour  lustre,  des  oham 
délies  au  bout  d'un  bâton (Qché  dans  la  muraille;  pour  maître,  l'un 
d'entre  eux.  Maie  eomme  le  séle  des  écoliers'  auppléâk  à  tout, 
avec  quelle  verve  joyeuse  se  sueoédaîent  les  ree/s,  les  HfméhtpeffSf 
les  hornpipeg  et  toutes  les  danses  du  pays  I 

Le  gode  de  la  danse  est  très  prononcé  cbea  les  Écossais,  de  tout 
f  ang^  niais  surtout  chez  les  paysans.  Après  les  travaux  de  la  jouT'^ 
uée^  filles  et  garçon»  font  plusieurs  mSles  à  pied  ptfr  de  froides  et 
terribles  nuits  d'hiver  pour  se  rendre  à  ces  écoles,  et  dèsl'iaslUAi 
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-oik  le  viôloii  joue  un  air  national ,  la  fatigue  est  ouMiée,  toute»  les 
taHles  courbées  par  le  trayail  se  redressent,  toas  les  yeax  iût^ 
eeHent  de  plaisir,  et  c*e$t  à  qui  fera  prenre,  sinon  de  plus  de  grâce, 
ail  moins  de  plus  d'agilité ,  de  verve  et  de  justesse  d'oreille. 

L'instruction  ainsi  répandue  fit  germer  la  poésie  dans  les  cam- 
fiagnee,  et  sans  cette  loi,  née  d'une  révolution,  et  cpi'il  fallut  une 
autre  révolution  pour  mettre  en  vigueur,  il  est  possible  que  la 
couronne  poétique  de  l'Ecosse  ne  se  fût  pas  enrichie  de  ses  trois 
plus  beHes  fleurs  des  champs,  AUan  Rameay,  Robert  Fergusson 
et  Robert  Rurns. 

Allan  Ramsay,  que  Ton  a  surnommé  le  Tbéocrite  écossais,  étaât^ 
à  ce  qu'on  croit,  le  fils  d'un  ouvrier  employé  dans  les  mines  de 
plomb  du  comte  de  Hopeloun,  à  Lead-Hitls.  Il  naquit  sur  les  hau- 
tes montagnes  qui  séparent  Clydesdale  et  Annandale,  dans  un  petit 
hameau  sur  les  bords  du  Glengonnar,  petite  rivière  qui  descend 
dans  la  Clyde.  On  montre  encore  aux  voyageurs  les  ruines  de  œ 
hameau.  Au  commencement  du  siéde  dernier,  il  vint  à  Edimbourg 
où  il  se  fit  apprenti  barbier  ;  il  avait  alors  quatorze  ou  quinze  ans. 
S'étant  senti  du  goAt  pour  la  poésie,  et  ayant  composé  des  vers 
dans  l'idiome  écossais,  il  échangea  sa  profession  contre  celle  de 
libraire ,  et  se  lia  avec  plusieurs  gens  de  lettres  et  hommes  à  la 
mode.  En  1721,  il  puUia  un  vekime  de  poésies  qui  reçut  un  accueil 
iavorable,  puis  un  recueil  de  mélodies  nationales  sous  le  titre 
d*Ever  green  (toujours  vertes),  et  son  succès  fui  constaté  par  nom- 
bre d'imitations.  Ce  devint  une  mode  à  Edimbourg  de  composer 
de  tendres  sonnets  pour  les  airs  fevoris  de  sa  maîtresse  :  ce  n'é- 
taient plus  que  bergers  épris  et  langoureux.  Vers  l'année  1731 , 
Robert  Crawford  d'Auchinames  écrivit  Tweedside,  qui  excita  l'en- 
thousiasme général.  En  1743,  air  Gilbert  Elliot^  le  premier  Écossais 
homme  de  loi  qui  sut  parler  et  écrire  élégannent  l'angkia^ 
ayant  eu  le  déplaisir  de  voir  miss  Forbes,  sa  maîtresse,  épouser 
Ronald  Crawford,  exhalasa  plainte  dans  la  dWdeuse  romance  My 
ske€jy  I  neglaued,  I  htt  nuj  sheephêok  (je  oé^^igeaia  ma  brebis ,  j'ai 
perdu  ma  houlette);  et  dcMioe  années  plus  tard,  la  sœur  de  ce  méMe 
sir  Gilbert  se  fit  l'interprète  delà  douleur  nationale  dans  les  pa- 
roles adaptées  à  l'air  Fhwers  of  the  famt  (les  fleurs  de  la  forêt ]v 
petite  camposilien  charmante  à  laqurile  l'allégorie  n'ôte  rien  d» 
aoD^mturel.  Ajouttsè  ees  citattODs  la  ballade  de  HwrdikiMey  par 
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lady  Wardlaw;  celle  de  William  et  Marguerite;  les  Bouleaux  fThi" 
vermatfy  par  Mallet;  la  romance  de  Thomson,  ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse, et  qui  commence  par  for  ever,  fortune,  mil  thou  prove,  et  la 
ballade  si  pathétique,  The  braex  of  yarrow,  par  Hamilton  de  Ban- 
gour,  et  vous  aurez  les  principales  compositions  qui  signalèrent  la 
renaissance  de  la  poésie  champêtre  en  Ecosse,  dont  AUan  Ramsay 
pdut  à  bon  droit  être  considéré  comme  Fauteur. 

Je  dis  renaissance,  car  son  origine  était  et  plus  ancienne  et  plus 
illustre.  Elle  avait  un  roi  pour  père.  Chrisitp-kirk  of  tke  grcne,  TÉ- 
glise  du  Christ  sur  la  pelouse,  le  premier  modèle  de  ce  genre,  est 
attribué  au  fils  infortuné  de  Robert  lU,  Jacques  V%  qui,  par 
la  perfidie  du  duc  d*Albany,  son  oncle,  tomba,  à  Tâge  de  onze 
ans,  au  pouvoir  d^Henri  IV,  dont  il  fut  le  prisonnier  pendant  vingt 
années.  Ce  jeune  prince,  que  le  roi  d'Angleterre,  quoique  son  geô- 
lier, fit  élever  avec  tout  le  soin  possible,  devint  un  chevalier  ac* 
compli.  Danse,  équitation,  joutes  à  Tare,  tournois,  grammaire, 
philosophie,  éloquence,  musique  et  poésie,  il  montra  une  aptitude 
remarquable  à  tous  les  exercices  du  corps  et  de  Tesprit.  Il  était 
captif  depuis  quinze  ans  au  ch&teau  de  Windsor,  lorsqu'il  devint 
éperdument  amoureux  de  la  fille  du  duc  de  Somerset,  lady 
Jeanne  Beaufort,  qu'il  épousa  en  1424.  Cet  amour  lui  inspira  un 
poème  en  cent  quatre-vingt-dix-sept  stances,  sous  le  titre  deKing's 
fttotr,  le  chœur  du  roi,  oii  il  chante  d'une  voix  pure,  mélodieuse 
et  souvent  passionnée  sa  belle  maîtresse. 

Ah  sweet,  are  ye  a  worldly  créature. 
Or  heavenly  thiog  in  likeoess  of  nature? 

Chère  belle ,  étes-vous  humaine  créature , 
Ou  bien  chose  du  ciel  sous  forme  de  nature? 

Quant  au  poème  de  Chrisiis'-kirk  of  the  grene^  un  autre  roi  d'E- 
cosse lui  en  conteste  la  propriété  ;  et  sir  David  Dalrymple,  contrai- 
rement à  l'avis  de  Tytler,  se  croit  fondé  à  dire  que  c'est  Jacques  Y 
qui  en  fut  le  véritable  auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  n*est-il  pas  glo- 
rieux pour  la  muse  champêtre  de  l'Ecosse  de  voir  deux  monarques 
se  disputer  son  humble  couronne  de  bluets  et  de  marguerites? 

AUan  Ramsay  a  essayé  de  compléter  le  poème  du  roi  Jacques 
(ajoutez  le  chiffre  que  vous  voudrez),  en  rallongeant  de  deux 
chants  de  sa  composition  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  C^isits- 
kirk,of  the  grene  est  habituellement  imprimée  dans  les  œuvres  de 
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Ramsay.  L'œnyre  du  barde  royal  se  divise  en  trois  tableaux.  Le 
premier  est  une  danse  rustique,  le  second  une  joute  à  Tare,  et  le 
tout  se  termine  par  une  rixe  violente.  Ramsay,  dans  ses  deux 
chants,  célèbre  le  retour  de  la  concorde  et  des  jeux  champêtres 
au  milieu  de  la  joie  d*une  noce  de  village;  et  les  mœurs  innocentes 
de  rËcosse  s*étaient  conservées  si  pures  du  contact  délétère  de  la 
civilisation,  que  cette  peinture  faite  après  coup,  à  une  distance  de 
trois  siècles,  n*ôte  point  à  Tensemble  son  caractère  indispensable 
d'unité. 

Dans  cette  œuvre,  comme  dans  le  Genile  shepherd  et  dans  ses 
chansons  pastorales,  Ramsay  se  recommande  par  la  vérité  des  ca- 
ractères et  des  paysages,  par  la  franchise  et  la  simplicité  du  style, 
par  le  calme  heureux  de  Tinnocence  et  de  la  vertu.  Ses  contes,  où 
cette  dernière  qualité  n'est  plus  de  mise,  prouvent  la  souplesse  de 
son  talent,  et  celui  du  Moine  et  de  la  Meunière,  the  Monk  and  tke 
Miller' s  wifcy  est  digne  de  Prior  et  de  La  Fontaine,  dont  il  a  aussi 
la  licence.  En  somme,  FÉcosse  et  ses  campagnes  Tinspirent  tou- 
jours bien;  et  ce  n* est  que  lorsque,  cédant  probablement  aussi  à 
de  fâcheux  conseils,  il  aborde  les  hautes  classes  et  aspire  à  la  pu- 
reté de  ridiome  anglais,  qu'il  devient  faible  et  insignifiant,  et  qu'il 
décroît  en  proportion  inverse  de  ses  prétentions  ambitieuses. 

Né  dans  une  condition  moins  humble,  Robert  Fergusson  passa 
six  années  dans  les  écoles  d*Ëdimbourg  et  de  Dundee,  et  plusieurs 
autres  à  l'université  de  Saint- André.  Il  parait  qu'il  se  destinait  à 
l'église;  mais  il  changea  d'avis,  et  entra  chez  un  procureur.  Tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  qu'il  mourut  à  vingt  ans,  après  avoir  été 
exposé  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère.  Comme  AUan  Ramsay, 
il  a  écrit  une  partie  de  ses  poésies  en  anglais,  et,  comme  lui,  Ti- 
diome  national  l'a  beaucoup  mieux  inspiré.  S'il  eut  plus  de  science 
et  d'imagination,  le  sujet  de  ses  chants  fut  moins  heureux:  ce  ne 
sont  plus  des  pastorales,  mais  des  églogues  de  ville.  Elles  ne  man- 
quent pourtant  point  de  naturel,  et  sont  souvent  pleines  de. verve 
et  d'esprit,  comme  the  Daft  daxji,  les  Jours  gras,  the  King't  birth-  • 
daij  in  Edinburgh,  le  Jour  de  naissance  du  roi  à  Edimbourg;  Leith 
races^  les  Courses  de  Leith,  et  the  Hallow  fatr,  la  Veille  de  la 
Toussaint,  où  il  a  payé ,  comme  Ramsay,  son  tribut  d'imitation  à 
l'œuvre  royale,  Chmtis-kirk  of  the  grene.  Son  Address  to  the  Tron^ 
kirk  bell,  épitre  à  la  cloche  de  Tron-kirk,  est  ravissante  d'humour. 
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ie  me  réserve  de  parier  de  son  chef-d'oeoTre,  tbe  Formais  ingte, 
le  Coin  da  feu  du  f ennier,  lorsque  j'examinerai  le  beau  poème  da 
Barii3>  thc  Cotters  saturdaii  night,  le  Samedi  soir  dans  la  Cbau- 
BÛère. 

Burusy  quand  il  commença  à  écrire ,  avait  lu  Allan  Ramsay  ;  mais 
il  ne  coanaisaait  pas  les  poésies  de  Fergusson.  Dès  qu'il  les  lut ,  il 
se  senài  pris  de  tendresse  pour  cette  ame  ardente  ei  sensible, 
pour  cette  jeune  imagination  dont  il  s'inspira  plusieurs  fois.  Ayant 
su  que  sa  tombe  dédaignée  n*avait  pas  même  obtenu  les  honneurs 
d'une  pierre ,  ilécrivit  aux  magistrats  de  Canongate  à  Edimbourg, 
et  arracha,  non  sans  peine,  de  lenr  insoneiance  la  permission  de  ré- 
parer à  ses  frais  cet  oubli  honteux.  Hélas  1  mèpte  patrie,  niéaM 
talent,  même  coeur ,  même  fortune ,  qui  pouvait  mieux  apprécier 
Robert  Fergusson  qne  Robert  Bums?  Leur  vie  à  tous  deux  fet 
empoisonnée  par  des. privations' de  toute  espèce,  et  par  les  souf- 
frances morales  du  génie  méconnu  :  Fergusson  moins  à  plaindre 
peut-être  d'être  mort  à  viagi  ans,  sans  femme ,  sans  enfans, 
n'ayant  eu  à  pleurer  que  sur  soi,  à  souffrir  que  de  sa  propre 
fam. 

I  dread  thee»  fate,  relentless  aod  seyere , 
Wlth  alla  poet's,  bushancfs^  father's  fear ! 

Je  te  redoute  y  6  sort  implacable  et  sévère. 
De  ma  peur  de  poète ,  et  d'époux,  et  de  père! 

ÉglogueBcbampétres,  épUres  familières,  romances  amoureuses, 
fimnts  nationaux,  contes  rastîques,  Robert  Bums  a  traité  tous  les 
genres  de  poésie  d'Allan  Ramsay.  Il  ne  t'abandonne  que  dans  ses 
malheureuses  incursions. sur  te  domaine  anglais.  Comme  lui,  il  se 
distingue  par  la  vie  de  ses  personnages ,  parla  vérité  de  ses  ta- 
Meaox,  par  la  franchise  native  de  son  style,  par  son  inimoar; 
mais  il  l'emporte  sur'  son  prédécesseur  en  verve  et  en  chaleur 
d'ame.  Borna  est  de  cette  (mille  d'écrivains  dont  le  génie  vient  du 
cceur,  jteetus  M  qtt^d  fack  diserîM.  Gkes  lai,  point  de  préoccupa- 
tion littéraire,  point  de  beautés  de  catHnet.  H  vit  en  plein  air,  e» 
{deine  nature.  Cen^est  point  unede^oes  muses  pastorales  qui  ne 
visitent  la  oampagne  qu'aux  beaux  jours  et  pour  s'y  refedre^e 
tantes  lea  délicieuses  dtîgues  de  P  hiver  ^  muses  decIiAte^x  qui 
nescfanatent  qu'une natura de  ebeîxy  dent  les  forêts,  comme ceHes 
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te  ¥ir(^6'.,  sont  toojea»  dignes  d'an  omstd,  M  qui  efOipoTteiit 
Inrs  amonrs  de  la  ySfe  poor  y  rêver  anx  détours  d'une  aHée 
sËUée,  ouan  courant  d^Hle  rivière] factice.  La  muse  de  Sums  eâi: 
tonte  matique  :  eHe  habhe  aous  le  channe ,  ae  lève  avec  le  sdeO , 
alidle  eHe^«iàtn&  ses  boenâ»  mouflle  les  sillMES  de  sa  sueur,  vit  de^ 
pain  d'aroiiie,  eiure  votonliers  an  cabaret  ^  parle  plus  de  pavots 
qne  de  tiilipea ,  de  mares  que  de  lacs ,  de  canards  que  de  cygnes , 
et  ne  prend  ses  annuirs  qn^an  village  :  peat^tré^est^d  pour  cela 
qu'elle  ost  si  peu  constante.  Avec  mn  tel  guide ,  comane  on  est  loin 
des  bovdoiiis  et  des  serres-dhaudes,  comme  on  respire  le  grand 
air,  comme  tout  s*amme  et  parie  au  cowr,  comme  tout  intéresse 
et  passionnel  C'est  alors  qu'on  aent  les  rapports  intimes  de  la  na« 
tttre  avec  celui  qui  l'aime  et  qsi  vit  en  ette;  cent  alors  qu'on  faSt 
bon  marché  de  Hmportamce  des  sujets,  dès  préoccupations  de 
fonfie,  et  de' tontes  ces  niaiseries  pédàntesques  :  car  on  comprend 
que  la  poésie,  c'est  le  sentiment,  que  le  style  n'en  est  que  Tenve-^ 
tappe  diairiiane,  et  que  c'est  au  rayonnement  jniérienr  qu'il  deJI 
ettiprunter  son  véritable  éda  t. 

En  tenant  compte  de  la  distance  ^li  aèpane  tes  tableaux  de  genre 
et  ceux  d'histoire ,  après  le  grand  nom  de  l'imitersel  Shakspeare, 
je  ne  crmndrais  pas  de  citer  Burns  comme  un  dies  poètes  les  «îeux 
doués  de  la  nature.  Sa  plus  saillante  qualité  (m  ctlle  qui  est  le  plus 
indispensable  à  un  poète,  une  sensifaiité  pnrfonde,  an  cceur  lar<« 
gement  ouvert  à  toutes  les  impressions  de  l'amour  et  de  la  haine  ^ 
■mis  surtout  de  l'amour  dabsiaphis  vaste  accepaîon  dn  mot,  amerar 
des  femmes,  amour  delà  patrie,  amburde  lanatiire.  B  y  Joignait 
une  ame  noble,  pleine  du  sentiment  de  su  dignité,  désintéresdét 
jusqu'à  l'excès,  couràgeoae,  résignée  dans  l^adtersité,  à  ia  fala 
religieuse  et  éclairée;  uneeprirplèin  d'hamoar,  mais  dont  la  gaieté 
ne  desséchait  nullement  la  tendresse  du  eaxnr;  «ne  sensualité, 
source  de  bien  et  de  mal,  de  qualités  et  de  déibnts ,  mats  à  cotqp 
sûr  source  aussi  de  poésie;  enfin  une  imagination  brillante  qui 
anime  tous  ses  tal^aux  du  coloris  le  phis  frais,  le  pins  séduisant 
et  ^en  même  temps  le  plus  vrai. 

Soilscertains  rapports,  Bitfns  est  te  poète  qui  rappelle  le  pic» 
notre  adorable  La  Fontaine.  C'est  la  même  bonhomie  railleuse,  la 
même  [Ailoeôphifi  indnlgmté,  c*eÀt  la  métne  tendresse  d'ame,le 
I alnour de  la tréatioÉ,  la  même compassionpour  toutes lèa 
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souffrances.  Oserai-je  dire  que  Tauteur  écossais  a  sur  le  lançais 
Tavantage  d'un  pays  et  d'une  langue  infiniment  plus  poétiques, 
que  son  essor  remporte  plus  isouvent  au-dessus  des  régions  de  la 
poésie  comique,  que  sa  versification  est  plus  ferme,  et  son  style 
coloré  de  plus  d'images.  Cette  opinion,  j'en  ai  peur,  révoltera,  chez 
beaucoup  de  gens,  l'amour-propre  national  ;  mais  qu'ils  veuillent 
bien  suspendre  leur  indignation  et  prendre  connaissance  des  pièces 
du  procès  :  peutrètre  une  lecture  attentive  me  justifiera-Uelle  à  leurs 
propres  yeux.  Malheureusement  on  ne  lit  guère,  en  France,  les 
poètes  anglais  dans  l'original ,  et  à  plus  forte  raison  les  écossais, 
n  serait  bien  à  désirer,  faute  de  mieux,  qu'il  parût  une  bonne  tra- 
duction de  Burns;  mais  le  public  n'achète  que  la  basse  littérature, 
et  il  serait  par  trop  déraisonnable  de  demander  au  gouvernement 
des  fonds  pour  un  objet  aussi  futile  que  la  poésie. 

Dans  cet  état  de  choses ,  je  m'estimerai  heureux  si  une  analyse 
rapide  et  trop  incomplète  des  principaux  poèmes  de  Burns ,  entre- 
mêlée de  citations,  décidait  quelques  amateurs  delà  vraie  poésie 
à  lire  Burns,  le  glossaire  à  la  main,  et  sans  s'effrayer  de  difficultés 
qui  sont  loin  d'être  insurmontables.  Je  puis  leur  garantir  d'avance 
qu'ils  se  trouveront  amplement  dédommagés  de  leur  peine. 

Dans  la  vision,  the  Frnon,  petit  poème  en  deux  chants,  Co3a, 
la  muse  champêtre  de  l'Ecosse,  apparaît  au  poète.  Sur  son  large 
manteau  vert,  il  croit  voir  une  terre  bien  connue,  sa  terre  natale, 
avec  ses  rivières  perdues  dans  la  mer,  ses  montagnes  perdues 
dans  les  nuages,  et  la  race  héroïque  des  Wallacé  terrassant  les 
ennemis  du  sud,  et  l'ombre  du  vieux  roi  Goïlus  errant  à  pas  lents 
autour  de  sa  tombe.  D'un  ton  de  sœur  atnée,  elle  se  révèle  à  lui 
comme  la  protectrice  de  son  génie  naissant,  le  réconcilie  avec  son 
humble  rôle  de  poète  rustique,  l'encourage  à  la  résignation  et  au 
dédain  des  richesses  et  de  la  faveur,  lui  recommande  d'entretenir 
soigneusement  sa  flamme  mélodieuse  ^  de  conserver  la  dignité  de 
t* homme,  et  lui  promet  que  le  plan  univenel  protégera  tout  ;  —  et  à 
ces"  mots  solennels,  elle  attacha  le  houx  autour  de  la  tête  du 
barde;  les  feuilles  polies  et  les  graines  rouges  bruirent  en  se  jouant; 
et  comme  une  pensée  fugitive,  elle  disparut  dans  un  rayon  de  lu- 
mière. 

L'idée  du  poème  des  Ponts  d'Ayr,  theBrtgs  of  Aijr,  lui  a  été  sug- 
gérée, selon  toute  apparence,  par  celui  deFergusson,  qui  a  pour 
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titre  :  the  Causeway  and  theplainsiones.  Dans  ce  dialogae  plein  de 
gaieté,  Fergusson  avait  mis  en  opposition  les  différentes  espèces 
de  passans  qui  marchent  sur  la  chaussée  et  sur  les  trottoirs  d'E- 
dimbourg. Bums  dans  le  sien  établit  un  parallèle  satirique  entre 
les  mœurs  anciennes  et  modernes  de  la  ville  d'Ayr  ;  mais  il  ne  s'en- 
ferme pas  dans  les  mêmes  limites  que  Fergusson.  A  l'appel  de  son 
imagination ,  les  deux  ponts  s'animent. 

C'était  lorsque  les  meules  de  blé  endossent  leur  manteau  d'hi- 
ver  9  que  les  pommes  de  terre  s'entassent  en  monceaux  serrés 

pour  se  préserver  de  l'haleine  glacée  et  de  la  morsure  de  l'hiver 
qui  s'avance;  lorsque  les  abeilles ,  reposant  joyeuses  des  travaux 
de  l'été  9  sur  les  dépouilles  délicieuses  de  fleurs  et  de  boutons  sans 
nombre,  scellées  avec  un  soin  frugal  en  piles  massives  de  cire,  sont 
condamnées  par  l'homme,  ce  tyran  du  faible,  à  la  mort  des  dé- 
mons suffoqués  de  la  vapeur  du  soufre  ;  lorsque  les  fusils  tonnent 
de  tous  côtés,  que  les  volées  d'oiseaux  blessés  s'éparpillent  et  se 
répandent  au  loin,  et  que  la  famille  ailée  des  champs,  unie  par  les 
liens  de  la  nature,  pères,  mères,  enfans,  gisent  dans  la  même  mare 
de  sang.  (Quel  cœur  chaud  de  poète  ne  saigne  intérieurement  et 
n'exècre  les  actes  sauvages  et  impitoyables  de  l'homme  I  ]  La  fleur 
ne  pousse  plus  aux  champs  ni  dans  la  prairie  ;  le  bois  ne  résonne 
plus  de  concerts  aériens,  si  ce  n'est  peut-être  du  sifjgitfént  joyeux^ 
du  rouge-gorge,  fier  sur  le  haut  dp  j;Je^^farb  b™*; 

ses  poiilëts  a^rtmtèà'ses  r'^^'Xllntles  soleils  desjours;  midi 

C'eat  dans  cette  saison  que  le  VO^'''^^'''       ^^,  ^,  „édita- 

price  on  peut-être  par  les  sonos   '^'^'^iZnjonendomi^y^t 
Ls,sanssavoiroùmponrquouUdochedurfoj^^^^^^  ^^ 

frappé  denxhenres.  et  la  tour  de  Wa^l«^  aj     J ^.^  q^^^  ^.^^^ 

était  vrai.  LeForlh   e<>"«*  .P;'/.'\,'^;  ^^^^^  delà  nuit.  Tout  le 
troublant  de  sa  vo.x  enrouée  et  tnste  le  cm  ^  3fl,„eîeu8e 

reste  était  muet  comme  Vce.l  clos  f  ^^  "f^^^arbrè  ;  la  gelée  fri- 
brillait  du  haut  des  deux  sur  la  '<^^f^^^^^,\J,,  sur  le 
leuse  sous  le  rayon  d'argent ,  descendait  en  crooteB 
courant  étincelantdelumièreToutàeonp^^^^^ 
àla  fois  un  battement  mesuré  d  ailes  qm  ^^*^^      ^^^  et  le 
que  deux  formes  sombres  s'abattent  sous  ses  yeux, 
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nouveau  pont  d'Ayr.  Les  deux  fantômes  s'accostent,  et^eogag^n^* 
sur  les  mérites  du  présent  et  dupasse,  une  violente. dispute. qû :. 
aurait  fini  mal  si  elle  n*avait  étéiDlerroiapae^apaiBé»^iai'  lefiOVr* 
tê{jc  magique  des  vertus  champêtres  quis'avaog^ntAndsuiaantflHrf  » 
la  glace  uaissaote  que  leurs  pieds  couibentià  p^ina^  .guidioa{^yM 
le  génie  du  fleuve,  vénérable  vieillard^  dont.Ja  tète^Uanche/Ost' 
couronnéede  lis  d'eau,  etla  jambe  nerveuse  ceinted^jierbes  marines^ 
La  composition  la  plus  sérieuse  de  Burns^.c^est  theXjÂUr'êsa" 
turdaij  night,le  Samedi  soir  dans  la  cbauoiière^.Cest  encore  Fer*' 
{[usson  qui ,  évîdenunent»  lui  en  a  inspiré  ridée  première.  Tht  Enw. 
7ner's  ingtc,  le  Coin  du  feu  du  fermier^  commence  lasoir,  au  retour, 
du  travail.  La  réception  que  lui  faiisa  ménagère^  ainsi  qu'aux  gKivr 
çons  de  ferme,  est  décrite  aveccharme^  Après ie souper,  on  {vixle.. 
des  nouvelles  du  jour,  et  desévènemens  quisonlvenus  rompse  la. 
monotonie  de  la  vie  champêtre»  Arrive  la.grandimère;  le.cerda.. 
se  forme  autour  du  feu,  ses  petit» jonfans*rentourent,  etv»taadtai. 
que  son  fuseau  court  le  long  da  sa  robe  brune,  elle  leur  raconta. 
des  histoires  de  sorcières  et  de.revenans.  Cependant  le.fermiert. 
fatigué  des  travaux  de  la  journée,  s'est  étendu  sur  sa  couche  maïf 
tique  qui  occupe  un  des  coina  de  larcheminée,  .et  son  chat  .etaon. 
chien  ont  sauté  sur  le  lit  pour  recevoir  ses  caresses  :  c^est-daU. 
qui!  Hon;^^  ses  instruaions  aux  valetsrde  tienne  pouK.le  lendaf 
main.  Sa  femme  **? soîT*^'^^^'  donne. sea ordres  aux  filles..Be» 
à  peu,  I '^uiieUrVdansTaîIïïi^let^^  la^^Om^-ptroues 


aise  le  repos  du  JS^Jl^'^''^^  demaia, goûter  à  so 


aise  le  repos  du  matin.  Voici  sa  chaumière  faolT^X:^^  *  "^ 
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*^inideet  respectueuic,  et  où  il  représente  rhumble  laiàflle  après  le 
souper,  s'agenouillant  pour  rendre  grâce  à  Dieu  dans  une  prière 
■eonmiiifley  il  s'élève  alors  à  un  ordre  d'idées  qui  laissent  loin  der- 
lièrèhii  son  gracieux  modèle.  Ce  poème,  du  reste,  paraît  être  un 
dommage 'rendu  à  la  mémoire  de  son  père ,  et  cet  hommage  fait 
'honneur  à^^tous  deux. 

'Bans te  conte  des  Deux'Cbiens  ,'ffcé  Two  Dogs ,  la  morale  se  pré- 
sente sous  un  aspect  moins  austère.  Cest  ce  morceau  que  je  choi- 
sirais, si  j'avais  à  établir  un  parallèle  entre  Burns  et  le  fabuliste 
"français. 

-Par  une  belle  journée  du  mois  de  juin ,  deux  chiens  se  rencon- 
^retat.'Le  premier,  nommé  César,  est  une  béte  de  luxe,  un  étran- 
-ger  venu  de  'bien  loin,*  là  où  les  marins  vont  pêcher  la  morue  : 
•son  l>eau  coîlier  de  cuivre  à  serrure  et*  gravé  montre  qtfîl  est 
/gentilhomme  et  lettré;  mais  il  n'en  est  pas  iplus  fier.  L'autre, 
"iiommé  Luath  (  nom  du  chien  de  CuthuTlin  dans  le  Pingal  d'Os- 
^^n],  chien  au  poitrail  blanc  et  au  dos  fourré  d'un  habit  noir  luî- 
sant^appartient  à  un  laboureur,  rimeur  écervelé.  Après  s'êtréflairés 
dHm  nez  social,  après  avoir  déterré  taupes  et  souris,  après  milleet 
'liUUe  excursions*,  fatigués  de  plaisir,  ils  s'asseient  sur  une  butte,  et 
là  commence  une  longue  digression  sur  les  maîtres  de  la  création, 
'  César  entame  la  conversation  par  une  peinture  de  la  richesse  oi- 
sive des  seigneurs  :  a  Mon  maître  touche  ses  rentes,  son  charbon, 
«es  poulets  et  toutes  ses  redevances  ;  il  se  lève  quand  bon  lui  sem- 
ble; sa  Kvrée  accourt  à  sa  sonnette;  il  demande  sa  voiture; il' de- 
maiideson  cheval;  il  tire  une  beHe  bourse  de  soie  aussi  longue 
que  ma  queue,  où  Georget,  de  ses  yeux  jaunes,  lorgne  au  travers 
destnailles...  A  Ce  ne  sont  que  festins  du  matin  au  soir.  Mais  com- 
ment font  les  laboureurs  pour  vivre ,  cela  passe  son  intelligence, 
Luath,  tout  en  avouant  qu'ils  souffrent  souvent  le  froid  et  la  faim, 
tépond  par  une  description  animée  de  leurs  plaisirs  au  jour  de 
Fan,  description  qui  se  termine  par  ces  deux  vers,  dont  le  dernier 
me  paraît  sublime  de  vérité  naïve  : 

My  heart  has  beea  ûo  f ainrio  see  them . 
l rThat  l  for  (joy  faae.ba0kit  urt'  them. 

Mou  cœur,  en  les  voyant ,  se  sentait  si  joyeux , 
**-Qué*de  ravissement  j'aboyais  avec  eux. 

40. 
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ToatefoiSy  Luath  reconnaît  que  les  tenanciers  sont  trop  fréqaem- 
ment  ruinés  de  fond  en  comble  par  les  exactions  des  ageos  de 
leur  seigneur,  absent  du  pays  pour  le  bien,  sans  doute,  de  la 
Grande-Bretagne,  a  Pour  le  bien  de  la  Grande-Bretagne  I  jd  8*é- 
crie  César  ;  et  il  lui  représente  les  lords  allant  au  parlement  voter 
aveuglément  au  gré  des  chefs  du  parti ,  courant  Topera,  les  bals, 
les  brelans ,  et  les  mauvais  lieux  ;  voyageant  par  ton ,  et  rainant 
leur  bourse  et  leur  santé  à  Madrid,  à  Vienne  et  à  Versailles,  et 
cherchant  à  se  refaire  des  conséquences  de  leurs  amours  de  car- 
naval aux  sources  bourbeuses  de  F  Allemagne.  <r  Est-ce  bien  pour 
cela  que  le  pauvre  s*exténu0?  »  dit  le  bon  Luath,  qui  ne  revient 
pas  de  sa  surprise.  Ah  1  si  les  seigneurs  se  tenaient  loin  des  cours 
et  prenaient  goût  aux  amusemens  de  la  campagne ,  tout  en  irait 
mieux  pour  eux ,  pour  le  tenancier  et  pour  le  laboureur  1  Mais  il 
ne  peut  croire  que  des  gens  qui  sont  à  Tabri  du  froid  et  de  la 
faim  ne  mènent  pas  joyeuse  vie;  et  pour  le  persuader  du  contraire, 
il  ne  faut  rien  moins  que  Féloquent  tableau  que  lui  fait  César  de 
Fennui  qui  poursuit  les  riches  jusque  dans  la  débauche ,  la  médi- 
sance et  les  cartes,  ces  livres  peints  du  diable,  comme  il  les 
nomme.  Cependant  le  soleil  a  quitté  l'horizon ,  une  lueur  plus 
sombre  amène  la  nuit,  Tescarbot  fait  entendre  son  bourdonne- 
ment paresseux,  les  vaches  se  tiennent  mugissantes  aux  portes  de 
la  laiterie  :  nos  deux  amis  se  séparent ,  non  sans  s'être  promis  de 
se  revoir,  et  se  réjouissant,  en  présence  des  souffrances  du  pauvre 
et  des  ennuis  du  riche,  d'être  chiens  et  non  pas  honunes. 

Mais  Burns  n'est  pas  toujours  aussi  optimiste  que  dans  le  ra- 
vissant apologue  dont  on  vient  de  lire  l'analyse  sèche  et  décolo- 
rée. De  temps  en  temps  il  pousse  jusqu'au  ciel  un  cri  de  douleur, 
dans  a  Winter  Nighi  (une  Nuit  d'hiver),  dans  Winier,  dans 
to  Ruin  (à  la  Destruction),  et  dans  De^pondencif),  le  Décourage- 
ment) ,  ode  qui  commence  par  cette  plainte  déchirante  :  cr  Accablé 
de  chagrins,  accablé  d'inquiétudes,  sous  une  charge  plus  lourde 
que  je  ne  la  puis  porter,  je  m'assieds  à  terre,  et  je  soupire  :  0  vie, 
tu  es  un  fardeau  écorchant ,  sur  une  route  raboteuse  et  haras- 
sante, pour  des  misérables  tels  que  moi  I  © 

La  haine  du  fanatisme  et  de  l'hypocrisie  a  inspiré  à  ce  talent  si 
vrai  Holy  Willie's  Prayer,  la  Prière  de  saint  Guillaume  ;  Kires 
Alarm,  l'Alarme  de  l'Eglise,  et  ce  postcriptum  d'une  épttre  à 
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W.  S*****ii,  OÙ  a  raconte  si  plaisamment  la  querelle  fort  sérieuse 
des  deux  partis  religieux  de  la  Vieille  et  de  la  Jeune-Lumière» 

Les  vieille-lumière  soutenaient  que  la  lune  était  comme  une 
chemise  ou  une  paire  de  souliers,  qui  servait  jusqu'à  ce  qu'elle 
fAt  usée,  et  qu'on  remplaçait  alors  par  une  autre.  Les  jeune- 
lumière  prétendaient,  au  contraire,  que  c'était  toujours  la  même 
lune  qui  reparaissait  rajeunie.  Les  vieille-lumière  s'indignèrent 
que  des  blancs-becs  voulussent  en  remontrer  à  leurs  grands- 
parens.  On  affirma,  on  nia;  de  proche  en  proche,  on  en  vint  aux 
coups;  les  vieux,  plus  forts,  bétonnèrent  les  jeunes,  et  même  en 
pendirent  et  brûlèrent  quelques-uns  pour  leur  apprendre  à  vivre. 
Enfin  ce  jeu  commençait  à  se  propager  tant  et  si  bien,  que  les  sei- 
gneurs furent  obligés  d'intervenir,  et  de  Vinterdire  par  de  sévères 
défenses.  Le  parti  de  la  Jeune-Lumière  avait  été  si  maltraité , 
qu'on  le  croyait  perdu  sans  ressource  ;  et  voilà  qu*aujourd*hui , 
chose  étrange,  il  marche  presque  tête  levée.  La  Vieille-Lumière 
ronge  son  frein  et  bout  d'impatience ,  en  voyant  ainsi  calomnier  la 
lune.  Mais,  laissez  faire,  elle  aura  sa  revanche  avant  peu;  quel- 
ques gros  bonnets  du  parti  doivent  aller  à  la  ville  voisine  prendre 
leur  vol  dans  ce  qu'ils  appellent  des  ballons,  et  ils  passeront  un 
mois  parmi  les  lunes,  pour  voir  au  juste  ce  qu'il  en  est.  Lorsque 
la  vieille  lune  sera  sur  le  point  de  les  quitter,  ils  en  mettront  un 
morceau  dans  leur  poche ,  et  quand  les  nouvelle-lumière  le  ver- 
ront, il  faudra  bien  qu'ils  se  prosternent. 

Mais  son  cœur  s'ouvre  plus  aux  émotions  douces  et  tendres;  la 
haine  et  le  sarcasme  n'y  ont  accès  que  par  exception.  Cest  dans  sa 
sensibilité  que  sa  muse  4)uise  à  chaque  pas  les  plus  touchantes 
inspirations.  Tantôt  c'est  un  lièvre  blessé  qui  vient  mourir  à  ses 
pieds;  tantôt  c'est  une  poule  d'eau  qu'il  effarouche  en  traversant 
Loch  Turit,  endroit  sauvage  dans  les  montagnes  de  Oughtertyre, 
ou  une  souris  dont  il  a  détruit  le  nid  en  conduisant  sa  charrue,  ou 
une  marguerite  de  montagne  que  le  soc  a  tranchée,  et  l'on  est  tout 
surpris  de  se  sentir  ému  au  récit  de  telles  infortunes. 

L'amour  de  la  patrie  lui  prête  aussi  de  mâles  accens.  Écoutez  le 
discours  de^  Robert  Bruce  à  son  armée  la  veille  de  la  bataille  de 
Bannockburn,  et  dites-moi  si  dans  la  main  du  paysan  écossais  la 
cornemuse  ne  vaut  pas  un^clairon. 
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Éoofsab^qni  B?ez:  saigné  souffWfldlace  9 
Ëoeflsais  que  Bruce  a  souvent  condultSy 
Marchez  à  votre  lit  sanglant 
Ou  à  la  victoire. 

¥oici  le  jour  et  voici  l'heure  ; 
Voyez  le  front  de  la  bataille  s'crfiscurcir. 
Voyez  approcher  les  forces  de  l'orgneilleuxËdouard.  — 
Les  chaînes  et  l'esdavage  ! 

Qui  sera  un  infâme  trattre? 
Qui  remplira  sa  tombe  d*im  lâfche  ? 
Qui  «assez  bas  pour  être  esclave  ? 
Qu'il  se  tourne  et  fuie  ! 

Celui  qui  pour  le  roi  d'Ecosse  et  la  loi 
Veut  tirer  avec  vigueur  T^pée  de  la  liberté , 
Vivre  homme  iibre ,  ou  mourir  homme  libre , 
Qu'il  me  suive  ! 

Par  les  maux  et  les  peines  de  l'oppression  ! 
:  Par  vos  fHs  aux  chaînes  de  l'esclave  ! 
Nous  tarirons  nos  dernières  veines , 
Mais  ils  seront  libres! 

Jetons  bas  nos  fiers  usurpateurs  ! 
Les  tyrans  tombent  dans  disque  ennemi  ! 
La  liberté  est  dans  chaque  coup  ! 
Vaincre  ou  mourir. 

Forcé  de  borner  mes  citations,  je  me  contenterai  de  désigner  id 
the  Death  and  doctor  llombook,  la  Mort  et  le  docteur  Hornbook^ 
Address  to  Dell,  l'Épttre  au  Diable,  deift  morceaux  remarquables 
par  l'union  du  comique  à  Timagination,  et  Scotch  drtnk,  la  Boisson 
de  r Ecosse,  où  se  trouve  cette  strophe  charmante  dans  roriginal: 

La  noarrilure  nous  remplit  le  'ventcey  lel  nous  tientiôvuis , 
Quoique  la  vie  soit  un  présent  qui  ne  vautipaa  qi&'oBtFaocepte 
.    Lorsqu'on  la  traîne  lourde  de  maux  et  dechi^griss  ; 
Mais  huilées  par  toi,   . 
Les  roues  de  la  vie  descendent  légèrement  la  pente 
Avec  un  joyeux  bruit. 

et  the  JoUy  beggar's,  les  Joyeux  mendtans,  ^mome  ^ dr MMigie 
pleine  de  verve,  qui  vous  introduit  dans  une  bacchanale  digne  de 
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la  cour  des  Miracles,  et  dont  la  dernière  partie  est  conaiie,  si  je  ne 
me  trompe,  du  célèbre  auteur  de  la  chanson  des  Gueux  ei  de  celle 
des  Bohémiens, 

La  ballade  de  John  Barleycom,  Jean  Grain-d*Orge,  dont  je  trans- 
cris ici  un  essai  de  traduction ,  est  un  symbole  ingénieux  de  la 
fabrication  de  Taie  et  du  whiskey  ;  il  faut  Tavouenr,  Thonneur  de 
cette j  fiction  ravissante  ne  revient  pas  tout  entier  à  Burns,  qui 
s*inspira,  comme  dans  plusieurs  de  ses  mélodies  écossaises,  d*une 
ancienne  chanson  connue  sous  ce  titre. 

JEAN  GBAÏW-D'ORGE. 

BALLADE 

n  était  une  fols  trois  rois 

En  Orient,  puissans  tous  trois  : 

Us  avaient  juré  par  la  gorge 

Qu'ils  feraient  mourir  Jean  Grain-d'Orge. 

Dans  un  sillon  bien  labouré. 
Tout  vivant  ils  Font  enterré  ; 
Puis  ils  ont  juré  par  la  gorge 
Qu'ils  avaient  tué  Jean  Grain-d'Orge. 

Mais  le  printemps  revient  joyeux , 
La  pluie  à  flots  tombe  des  cieux  : 
Jean  Grain-d'Orge  alors  se  relève; 
C'est  bien  lui  !  ce  n'est  point  un  rêve  I 

Les  soleils  étouffaus  d'été 
Lui  rendent  vigueur  et  santé  ; 
Sa  tête  de  dard^  se  couronne  : 
Grain-d'Orge  ne  craint  plus  personne . 

Le  grave  automne  succédant, 
Grain-d'Orge  pâlit  cependant; 
Son  corps  se  couhrbe  vers  la  terre, 
Sa  tête  penche  ;  il  dégénère. 

Ses  couleurs  se  fanent;  hélas  ! 
C'est  l'âge  qui  vient  à  grands  pas  ! 
Ses  ennemis  prennent  courage , 
Ils  vont  donc  assouvir  leur  rage. 

Aiguisant  un  long  coutelas^ 
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D*an  seul  coup  ils  l'ont  mis  à  bas , 
Et  lié  sur  une  charrette, 
Gomme  un  faussaire  qu'on  arrête» 

Sur  le  dos  il  est  renversé, 

Il  est  bâlonné,  fracassé; 

Puis  à  tous  les  vents  on  l'expose , 

Tournant,  tournant  sans  nulle  pause. 

Pauvre  Grain-d'Orge  !  Il  faut  les  Toir 
Remplir  d'eau  froide  un  grand  trou  noir. 
Et,  sans  nul  respect  de  son  Age, 
L'y  jeter,  —  enfonce  ou  surnage! 

Voilà  qu'on  l'a  tiré  de  l'eau 
Pour  le  torturer  de  nouveau, 
n  donne  encor  signe  de  vie! 
On  le  secoue  avec  furie  ! 

Sur  la  flamme  alors  ses  bourreaux 
Brûlent  la  moelle  de  ses  os  ; 
Puis  un  meunier  en  fait  sa  proie. 
Entre  deux  pierres  il  le  broie. 

Ils  ont  pris  le  sang  de  son  cœur, 
Us  l'ont  bu  chantant  tous  en  chcenr  ! 
Et  plus  ils  boivent  à  la  ronde , 
Plus  dans  leurs  yeux  la  joie  abonde. 

Jean  Grain-d'Orge  avait,  il  le  faut. 
Un  sang  bien  généreux,  bien  chaud  ; 
Car,  prenez-en  la  moindre  goutte  , 
Son  ardeur  en  vous  passe  toute. 

L'homme  oublie  alors  son  chagrin. 
Son  bonheur  même  est  plus  serein  ; 
La  larme  aux  yeux  encor  brillante, 
La  veuve  entend  son  cœur  qui  chante  ! 

A  Jean  Grain-d'Orge  une  santé  f 
Buvons  à  sa  postérité  ! 
Qu'elle  soit  féconde  et  précoce 
A  jamais  dans  la  vieille  Ecosse  ! 

D  me  reste  à  parler  des  poésies  amoureuses  et  lyriques^  de 
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BurnSy  que  ThomasJHoore  a  imitées  dans  sesirish  Mélodies,  autant 
que  Tesprit  peut  imiter  le  génie ,  et  le  parfum  des  essences  To- 
deur  naturelle  des  fleurs.  La  plupart  furent  composées  sur  la  de- 
mande du  libraire  d'Edimbourg ,  Thomson,  pour  servir  de  paroles 
aux  chants  nationaux  de  TEcosse.  Elles  sont  parfDis  gaies ,  plus 
souvent  tendres  et  mélancoliques ,  suivant  Texigence  des  airs  aux- 
quels elles  devaient  s'adapter,  et  ces  petits  drames  passioùnés  s'en- 
cadrent toujours  dans  de  ravissans  paysages  tracés  d'après  nature; 
j'en  citerai  pour  exemples  Lea  rig,  Soldier*i  retum,  Logan  water. 
Bannie  Jean  et  Highland  Mary,  Marie  la  Montagnarde  que  je  m'étais 
promis  de  traduire,  surtout  Mary  in  hetxven ,  Marie  au  ciel,  et  John 
Anderson ,  My  jo.  Mais  tout  le  parfum  de  ces  divines  romances ,  si 
je  puis  les  appeler  de  ce  nom  profane ,  s'évaporerait  dans  la  tra- 
duction ,  et  on  en  peut  dire  ce  que  Burns  dit  des  plaisirs  : 

But  pleasures  are  like  poppies  spread , 
You  seize  the  flower,  ils  bloom  is  shed. 

Mais  les  plaisirs  sont  des  pavots  qu'on  cueille , 
Vous  saisissez  la  flear,  elle  s'effeuille.  ^ 

Ce  sont  des  fleurs  trop  délicates  et  trop  frêles  :  il  faut  les  res- 
pirer sur  pied.  L'essai  peu  satisfaisant  que  je  transcris  ici  en  toute 
humilité  servirait  de  preuve  au  besoin. 

LES  BORDS  DE  LA  GREE. 

Voici  le  vallon ,  à  Tentour 
Les  bouleaux  couvrant  le  bocage; 
La  cloche  a  dit  l'heure  au  village  : 
Qui  peut  retenir  mon  amour? 

Ce  n*est  point  son  appel  timide  : 
Cest  quelque  zéphyr  odorant. 
D'un  oiseau  le  fredon  mourant 
Saluant  du  soir  l'astre  humide. 

Cest  Maria  !  j'entends  sa  voix  ! 
L'alouette  des  bois  appelle 
Ainsi  sa  compagne  fidèle , 
C'est  musique ,  amour  à  la  fois  ! 

Est-ce  bien  toi  ?  toi ,  toujours  vraie  ? 
Sois  bien-venue!  —  Heureux  amans! 
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"Viens  redire  tous  nos  sermens 
"Sur ies bonis  fleuris tie ia  Grée. 

A  défautdonô  de  ces  poésiesintràduisiblesyj'essaiecai  de  donner 
id  une  idée  d*«in  morceau  unit  différant  dont  la  coçipositiool  offre 
assez  d'intérêt  pour  qu'il  en  reste  encore  qucflque  peu  dans  la  tra- 
duction. 

TA^  CySHANTER. 

CONTE. 

Quand  les  chalands  abandonneat  la  rue , 
^  Que  le  voisin  offre  à  boire  au  voisin. 
Que  du  marché  le  Jour  tire  à  sa*  fin. 
Que  part  la  foule ,  k  lafille  aceonme; 
*FDfi^0D'MMtnt  Fêle  ées  cabarets 
A^Mm  pane,  faeavoix  oamme  àiâ^HMe, 
Qui  de  nous  songe  aux  longs  milles  d'Ecosse? 
Que  de  fossés ,  barrières  et  marais , 
Sont  entre  nous  et  notre  humble  demeure , 
Où  la  bourgeoise  est  sombre ,  et  compte  Vk&Êie, 
Ses  noirs  sourcils  jnassaot  un  oonrroux 
Qu'elle  mitonne  et  maintient  chaud  pour  nous  ? 

Tarn  0*âhanter  en  fit  l'ei^iérieQCQ, 
Lorsque  la  nuit  il  revint  une  fois 
D'Ayr,  la  vieille  Ayr,  ville  par  excellence 
Des  braves^gens  et  desjdis  minois* 

O  brave  Tam,  Cathos  ta  femme  est  sage  : 

Pourquoi  ne  pas  l'écouter  davantage  ? 

Elle  t*a  dit  que  tu  n'esi  qa'ua  bavard , 

Un  fainéant  9  un  vaurien ,  un  soûlard; 

Qu'au  grand  jamais ,  de  novembre  en  octobre» 

Jour  de  marché  ne  t'a  vu  rester  sobre; 

Qu'à  chaque  grain  que  te  moud  le  meunier, 

Vous  y  buvez  tant  qu'itreste  un  denier; 

Que  pour  un  fer  si  tu  vas  à  la  forge , 

Ce  sont  des  cris  d'ivi!Q0ne  à  pleine  gorge; 

Qu'au  mauvais  lieu ,  les  éhnaocbes  y  ëtlH» , 

Jusqu'au  lundi  tu  soûles  la  IL4f€on. 

Elle  a  prédit,  qu'au  féod  de  la  rivière. 

Un  jour  ou  l'autre  on  te  saurait  noyé  ; 

Ou ,  vers  minuit,  pris  par  quelque  sorcière 

Hantant  la  vieille  église  d'Halloway. 
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Ah!  mon  cœur  saigne  à  penser,  chères  dames. 
Aux  doux  avis,  si  sages  et  si  longs. 
Qu'en  vrais  ingrats,  hélas!  nous  méprisons. 
Par  ce  seul  fait  qu'ils  viennent  de  nos  femmes! 

Mais  à  mon  conte  :  un  soir,  son  marché  fait, 
Tarn  se  carrait,  comme  vous  pouvez  croire. 
Au  coin  d'un  feu  flambant  clair,  et  humait 
Maints  pots  mousseux ,  et  qui  se  laissaient  boire 
Divinement;  à  son  coude,  un  ami, 
Son  altéré ,  son  fidèle  Johnny 
Le  cordonnier.  (Souvent ,  comme  deux  frères. 
Us  se  grisaient  des  semaines  entières.  ) 

La  nuit  passait  en  babil ,  chants  joyeux; 
Les  cruches  d*ale  étaient  plus  savoureuses; 
L'hôtesse  et  Tam  devenaient  gracieux  : 
Faveurs  suivaient,  secrètes,  précieuses; 
Johnny  contait  ses  plus  plaisans  rébus; 
L'hôte  en  riant  à  tout  faisait  chorus  : 
Qu'autour  le  vçnt  mugisse  et  se  démène. 
C'est  un  sifflet  que  Tam  écoute  à  peine. 

Le  Souci,  fou  de  voir  des  gens  heureux. 
Au  fond  des  pots  se  noyait  avec  eux; 
Et  s'envolaient,  comme  un  essaim  d'abeilles 
Lourd  de  trésors,  les  minutes  vermeilles  : 
Sans  être  roi ,  Tam  était  glorieux. 
Et  de  tous  maux  enfin  victorieux. 

Mais  les  plaisirs  sont  des  pavots  qu'on  cueille. 

Vous  saisissez  la  fleur,  elle  s'ef  feui  Ile  ; 

Ou  bien  eocor  flocons  de  neige  au  flot. 

Un  instant  blanche  —  et  fondant  aussitôt; 

Ou  bien  aussi  l'aurore  boréale, 

Qu'on  veut  montrer  et  qui  s'enfuit  avant; 

Ou  l'aro-en-cielà  l'orage  rendant 

Sa  forme  aimable  et  qui  dans  l'air  s'exhale.  — 

Nul  bras  mortel  ne  saurait  retenir 

Temps  ni  marée  :  il  faut  s'en  revenir. 

C'est  l'heure,  ô  nuit,  clé  de  ta  sombre  voûte , 

Heure  d'effroi  !  Tam  trotte  sur  la  route. 

Et  par  un  temps  tel  que  pécheur  jamais 

Ne  fut  dehors  sous  un  ciel  si  mauvais. 
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Le  vent  soufflait  à  tout  briser  sur  terre; 
La  pluie  à  flots  en  sifflant  fouettait  l'air; 
L*ombre  avalait  chaque  rapide  éclair; 
Haut,  creux  et  long,  mugissait  le  tonnerre  : 
Un  enfant  môme  eût  compris  que  sous  main 
Le  diable  avait  quelque  besogne  en  train. 

Tam,  bien  monté  sur  Meg,  sa  jument  grise, 
(  Jambe  meilleure ,  il  ne  s*en  lève  pas , } 
Bronche,  s'embourbe  et  glisse  à  chaque  pas, 
A  travers  vent,  pluie  et  feux  qu'il  méprise; 
Tantôt  tenant  son  bleu,  son  beau  bonnet, 
Et  fredonnant  quelque  bon  vieux  sonnet; 
Tantôt  guettant  s'il  ne  voit  point  paraître 
Un  noir  esprit  pour  le  happer  en  traître. 
Kirk-Alloway  (1)  s'approclie,  où,  chaque  nuit. 
Spectres,  hiboux,  s'assemblent  à  grand  bruit.^ 

Il  traversait  le  gué,  (Dieu  le  protège  !  ) 
Où  le  chaland  s'engloutit  sous  la  neige; 
Passé  le  tremble  et  la  grosse  pierre,  où 
Charlie  un  jour,  ivre,  rompit  son  cou; 
Entre  les  houx  et  le  mur  en  ruine, 
Où  les  chasseurs  virent,  rentrant  par  là» 
Un  enfant  mort;  près  le  puits  et  l'épine , 
Où  de  Mungo  la  mère  s'étrangla.  — 
Devant  ses  pas  le  Doon  répand  son  onde; 
L'orage  double,  et  dans  la  forêt  gronde; 
D'un  pôle  à  l'autre  éclatent  les  éclairs; 
La  foudre  approche;  et  voilà  qu'au  travers 
Du  bois  plaintif,  Kirk-Âlloway  brillante 
Frappe  sa  vue  :  elle  semblait  en  feux; 
Des  rayons  d'or  sortaient  de  chaque  fbnte, 
Et  résonnaient  galle,  danses  et  jeux.  — 

O  Jean  Graio-d'Orge,  inspirateur  d'audace! 
Comme  aux  dangers  tu  nous  excites  tous  f 
De  Taie  à  quatre,  et  quels  maux  craignons^nous? 
De  l'usquebaugh ,  vienne  le  diable  eu  face! 
Tam,  son  cerveau  fume  tant  de  boisson^ 
Qu'à  chance  égale  il  battrait  un  déttoii! 

0)  Kirk,charcb, église. 
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Mais  tout  court  Meg  s'arrête  épouTanlée.— 

Eq6d  des  pieds  y  des  mains  admonestée. 

Elle  ose  aller  jusqu'au  point  lumineux; 

Et  que  Toît  Tarn?  en  croira-t-il  ses  yeux? 

Magiciens  et  sorcières  en  danse  ; 

Non  ces  pas  froids,  nouveau-venus  de  France, 

Mais  strathspeys,  reeUy  au  lieu  des  cotillons. 

Mettant  la  vie  et  la  flamme  aux  talons. 

A  l'Orient ,  sur  un  bord  de  fenêtre , 

Nick  (1),  le  vieux  Nick,  sous  la  forme  d'un  chien, 

Un  grand  chien  noir,  velu ,  hargneux,  l'air  traître. 

Se  tenait  là  comme  musicien , 

De  ses  tuyaux  chassant  des  voix  captives. 

Faisant  crier  la  voûte  et  les  solives.  — 

Comme  une  presse  ouverte,  tout  autour 

De  la  muraille  et  debout,  mainte  bière 

Montrait  un  mort  dans  son  dernier  atour, 

A  sa  main  froide  ayant  une  lumière.  — 

A,  la  clarté,  Tammy ,  notre  héros , 

Put,  sur  l'autel ,  apercevoir  les  os 

D'un  assassin ,  tout  chargés  de  leur  chaîne; 

Deux  nouveau-nés  morts  sans  un  sacrement  ; 

Un  malfaiteur  décroché  récemment. 

Baillant  encor  comme  en  perdant  haleine; 

Cinq  tomahawks,  au  fer  rouge  et  rouillé; 

Cinq  sabres  turcs, épais  de  sang  caillé; 

Un  cou  d'enfant  dans  une  jarretière; 

Un  coutelas  qui ,  dans  la  main  du  fib, 

A  déchiré  la  gorge  d'un  vieux  père. 

Où  sont  encor  collés  des  cheveux  gris; 

L'envers  dehors,  de  mensonges  cousues 

Comme  un  haillon ,  trois  langues  d'avocats  ; 

Et  tout  pourris,  de  vils  cœurs  de  prélats, 

Puans  et  noirs,  comme  ordure  des  rues; 

Et  mille  objets  horribles  à  nommer. 

Et  que  citer  c'est  déjà  blasphémer. 

Tandis  que  Tarn  regardait,  l'œil  stupide, 
La  fête  allait  furibonde  et  rapide; 
Le  vieux  Auteur  à  plus  grand  bruit  soufflait; 
D'un  pied  plus  prompt  la  danse  s'envolait; 


(f)  Udiablt. 
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Chaque  commère  à  l'entoar  de  Féglise 
Si  bieu  tournait,  passait  et  repassait. 
Que,  de  sueur  fumante,  elle  lançait 
Tous  ses  haillons,  et  restait  en  chemise  f 

Oh!  si  c'était  des  filles  de  quinze  ans, 

Tarn,  mon  cher  Tarn,  grasses,  grandes  et  belles, 

Portant,  aU  lieu  de  crasseuses  flanelles. 

Linge  de  neige,  aux  fils  fins  et  bien  blancs! 

Cette  culotte  en  panne  jadis  forte 

Et  dé  poil  bleu,  c'est  ma  seule;  n'importe  : 

Vite,  elle  irait  bien  loin  de  mes  ulons 

Pour  un  regard  de  ces  beaux  oisillons! 

Mais  de  vieux  corps,  secs,  en  rut,  dont  la  vue 

Châtrerait  seule  un  poulain  en  chaleur 

Voulant  saillir  une  vache  cornue. 

Comment  peux-tu  les  voir  sans  mal  de  cœur? 

Tam  avait  fait  certaine  découverte^ 

Le  connaisseur!  fille  avenante,  alerte. 

Que  cette  nuit  enrôlait  le  vieux  Nick, 

~  Long-temps  depuis  trop  connue  à  Carrick! 

Car  sons  ses  coups  tomba  plus  d'une  béte. 

Maint  beau  bateau  périt  dans  la  tempête, 

Et  renversant  beaucoup  d'orge  et  de  blé , 

Tout  ce  côté  par  elle  fut  troublé.  — 

A  sa  chemise  en  toile  de  Paisley  y 

Qu'elle  portait  quand  elle  était  fillette  » 

Quoiqu'on  longueur  il  manque  au  moins  un  lé. 

C'est  sa  meilleure,  elle  en  est  satisfaite.  — 

Ta  grand'maman  n'eût  guère  pu  prévoir, 

Nanny,  le  jour  qu'elle  en  fit  la  dépense 

Pour  deux  écus  (c'était  tout  son  avoir). 

Que  des  sorciers  elle  ornerait  la  danse  ! 

Ma  muse  ici  doit  suspendre  son  vol  ; 
Un  tel  essor  n'est  point  fait  pour  son  aile  : 
Comment  chanter  Nanny  battant  le  sol 
(  Elle  ^tait  souple  et  forte,  la  donzelle }, 
Tam  restant  droit  et  comme  ensorcelé? 
Jamais  ses  yeux  n'avaient  eu  telle  fôte; 
Satan  lui-môme  admirait  essoufflé, 
Cabriolant  et  Autant  à  lue-téte. 

I>e  saut  en  saut,  et  de  culbute  ea  bond, 
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Tarn  acheva  de  perdre  la  raison. 
Et  s'écria  :  a  Bravo,  courte-chemîsç  !  o 
Et  tout  fut  noir  à  Tinstant  dans  l'église; 
Et  Tarn  sur  Meg  s'était  à  peine  enfui , 
Que  le  sabbat  s'élançait  après  lui. 

Gomme  l'abeille  en  bourdonnent  s'envole 
De  sa  maison  qu'un  pâtre  attaque  et  vole; 
Comme  les  chieus,  du  lièvre  ennemis  nés. 
Jappent  après,  pop  !  s'il  leur  part  au  nez; 
Gomme  la  fouie  avec  ardeur  se  rue. 
Quand  a  au  voleur!  »  retentit  dans  la  rue; 
Ainsi  Maggy  ventre  à  terre  s'enfuit. 
Et  tout  l'enfer  en  hurlant  la  poursuit. 

Tam ,  mon  cher  Tam  !  ab  !  quel  cadeau  de  foire! 

Au  feu  d'enfer  griller  comme  un  hareng! 

C'est  bien  en  vain  que  ta  Cathos  attend! 

La  pauvre  femme  !  avant  peu  quel  déboire  ! 

Ya  de  ton  mieux,  Maggie ,  avance  donc  ! 

Quand  tu  seras  plus  d'À  moitié  du  pont  (i). 

Remue  alors  la  queue  :  une  sorcière 

N'a  pas  le  droit  de  passer  la  rivière  ! 

Mais  à  son  but  avant  qu'elle  atteignit. 

Ce  fut  le  diable  À  mouvoir  que  sa  queue! 

Car  sur  le  reste  en  avant  d'une  lieue. 

De  ses  dix  doigts  Nauny  vous  l'étreignit. 

Et  jusqu'à  Tam  s'allongeait  avec  rage  !  — 

Mais  de  Maggy  que  ne  peut  le  courage? 

Un  élan  met  son  maître  en  sûreté! 

Oui ,  mais  sa  queue  est  laissée  en  arrière. 

Et  du  croupion  que  tenait  la  sorcière 

Le  tronc  à  peine  à  Maggie  est  resté. 

Vous  qui  lirez  cette  sincère  histoire, 
Enfans  de  père  et  mère,  il  faut  me  erobe  : 
Si  vous  sentez  quelque  penchant  à  boire. 
Chemise  courte  en  tète  vous  trotter, 
Songez  qu'on  paie  un  plaisir  souvent  cher, 
Rappelez-vous  Meg  de  Tam  O'Shaoter. 

L...  W... 

(I)  Cetlnn  fait  bien  connaotiUlett  interdit  aux  sorcières  et  aatres  esprits  malfiiisaos 
4e  poursuivre  leur  proie  au* delà  de  la  rivière  voisine. 
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La  petite  poésie  est  d'une  constance  à  tonte  épreuve.  Elle  ne  sera»  tout 
le  présage ,  ni  moins  courageuse  ni  moins  féconde  en  1837  qu'en  1836. 
Plusieurs  poètes,  éclos cette  année,  se  sont  jetés  déjà  hors  de  leurs  nids. 
Malheureusement  ils  n*ont  plané  ni  bien  haut  ni  bien  long-temps.  Nous 
dirons  néanmoins  ceux  qui  ont  à  peu  près  Tolé,  ceux  qui  ont  voleté,  ceux 
qui  sont  tombés  faute  d^ailes.  Nous  serons  justes  envers  tous. 

Et  d'abord,  deux  nouvelles  jeunes  femmes  poètes  ont  pris  rang  parmi 
nos  muses  contemporaines. 

En  aucun  temps  le  personnel  des  femmes  auteurs  n*a  été  si  considérable 
qu'aujourd'hui.  Celles  surtout  qui  écrivent  des  romans  sont  innombra- 
bles. Celles  qui  les  écrivent  bons  se  peuvent,  il  est  vrai,  compter,  mais 
quelques-unes  d'entre  elles,  dans  ce  genre  de  composition,  marchent  en 
première  ligne  et  de  front  avec  nos  écrivains  les  plus  éminens. 

Les  femmes  qui  écrivent  de  la  poésie  ne  sont  pas  moins  nombreuses» 
Plusieurs,  durant  les  trente  dernières  années ,  ont  obtenu  des  succès  es- 
timables et  mérités;  pas  une  n*a  conquis  une  suprématie  capable  d'in- 
quiéter les  poètes  établis  de  l'autre  sexe. Toutes  ces  dames,  leurs  palmes 
en  main,  sont  rangées  à  diverses  hauteurs  sur  les  degrés  du  temple;  il  y 
en  a  jusque  sous  le  péristyle.  Aucune,  si  ce  n'est  peut-être  M"**  Desbordes- 
Valmore,  grâce  à  ses  ardens  soupirs  et  à  ses  larmes  vraies,  aucune  n'a 
été  admise  ou  n'a  pénétré  dans  le  sanctuaire. 

Quelque  recommandable  que  soit  le  talent  des  deux  dames  dont  nous 
avons  à  signaler  l'apparition  poétique,  nous  pensons  qu'il  ne  leur  sera  pas 
non  plus  donné  de  détrôner  nos  rois  de  la  poésie ,  ni  même  de  siéger  près 
d'eux  comme  reines. 

Les  Oiseaux  de  passage,  de  M****  Anaîs  Ségalas,  attestent  chez  l'au- 
teur de  ces  poésies  une  vigueur  et  une  Intrépidité  d'esprit  remarquables. 
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M*"*  Anals  Ségalas  se  sépare  complètement  de  la  très  large  catégorie  des 
femmes  poètes  qui  n'ont  touché  de  la  lyre  que  les  cordes  gracieuses  et  mé- 
lancoliques. Elle  a  voulu  probablement  montrer  que  les  chants  éner- 
giques n'étaient  point  interdits  à  son  sexe.  Elle  ne  recule  devant  aucun 
sujet  grave  et  terrible»  Ce  sont  môme  ceux  qu'elle  aborde  de  préférence, 
et  elle  les  traite  sous  une  forme  qui  n'en  adoucit  guère  Tâpreté» 

Il  serait 9  du  reste,  difficile  de  préciser  le  caractère  général  des  poé- 
sies de  M°**  Anaïs  Ségalas.  Rien  de  moins  homogène.  Tour  à  tour  des- 
criptives, religieuses,  politiques,  philosophiques,  philanthropique^,  elles 
n'ont  ni  but  fixe  >  ni  parti  pris. 

La  première  pai*tie  du  recueil  comprend  les  poèmes  développés»  Ce 
n'est  pas  celle  que  nous  préférons.  Le  Cavalier  noir,  le  principal  de  ces 
poèmes,  est  un  conte  allégorique  et  métaphysique  qui  satisfait  peu.  Nous 
entrons  de  bonne  foi ,  à  la  suite  de  ce  cavalier,  dans  le  pays  des  enchante- 
roenset  des  fées;  nous  sommes  en  pleine  fantasmagorie,  et  tout  d'un 
coup,  quand  nous  arrivons  au  dénouement,  il  se  trouve  que  le  cavalier 
noir,  qui  a  triomphé  de  tous  les  obstacles,  n'est  autre  chose  que  la  Vo- 
lonté cachée  sons  une  armure  de  fer.  Ne  voilà-t-il  pas  un  apologue  fan- 
tastique qui  mène  bien  prétentieusement  à  une  moralité  bien  vulgaire? 

La  seconde  portion  du  volume,  intitulée  Galerie ,  contient  les  mor- 
ceaux que  le  poète  considère  apparemment  comme  des  tableaux  ou  des 
portraits.  C'est  là  surtout  que  M°^  Anaîs  Ségalas  a  chargé  ses  toiles  de 
couleur. 

Nous  souhaiterions  que  l'auteur  des  Oiseaux  de  passage  variât  davan- 
tage le  mode  de  ses  définitions  et  de  ses  descriptions.  C'est  par  une  dou- 
ble série  d'énumérations  qu'il  procède  constamment. 

M"**  Anaîs  Ségalas  veut-elle,  par  exemple,  définir  l'homme  heureux; 
avant  d'énumérer  tous  les  élémeus  de  félicité  qui  le  constituent ,  il  faut 
qu'elle  affirme  d'abord  que  l'homme  heureux  n'est  ni  le  divin  poète  aux 
chants  de  séraphin ,  ni  l'ambassadeur  des  princes,  ni  le  tyran  qui  domine 
superbe,  ni  le  conquérant  hardi. 

Nous  ne  saurions  approuver,  quant  à  nous ,  Tabus  de  ces  ingénieuses 
négations.  Peut-être  offrent-elles  une  grande  commodité  pour  le  rem- 
plissage lyrique;  mais,  en  vérité,  le  domaine  de  la  description  n'aura 
plus  de  bornes,  si  on  lui  permet  de  dire  non-seulement  tout  ce  que  sont 
les  choses ,  mais  encore  tout  ce  qu'elles  ne  sont  pas. 

M°*«  Anaîs  Ségalas  est  douée  d'un  courage  viril  qui  ne  s'effraie  pas  des 
plus  hideux  spectacles.  Vous  la  voyez  dans  le  cimetière  fouiller  brave- 
ment les  tombes.  Elle  regarde  sans  pâlir  et  décrit  sans  broncher  les  longs 
squelettes  creux ,  immobiles,  tout  raides,  les  os  disjoints,  l'orbite  béant; 
les  crânes  aux  larges  trotis,  les  membres  dont  la  chair  tombe  et  se  dé- 

TOME  JX.  4t 
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compose.  Oa  bien ,  comme  Hamlet,  elle  prend  dans  sa  main  duc  tète  de 
raort^  et  lui  répète,  en  vers  de  sa  façon ,  l'amère  apostrophe  qae  faisait 
le  prince  danois  au  crftoe  du  pauvre  Yorick. 

Ce  D*e8t  cependant  pas  toujours  à  ces  lugubres  sujets  que  M™*  Anais 
Ségalas  demande  ses  inspirations  et  ses  enseigoemens.  Elle  puise  dans  la 
joie  innocente  du  bal  une  phik)9ophie  aimable  et  douce  qui  convient  bien 
à  uo  poète  coiffé  de  perle»  et  en  robe  de  gaze.  Le  refrain  de  la  morale  épi- 
curienae  d'Horace ,  c'était  :  a  Couronnons-nous  de  roses,  buvons  le  fa- 
leme à  pleine  coupe;  o  le  refrain  de  M"**  Anaîs  Ségalas,  c'est  :  a  Jouis- 
sons, enivrons-nous  des  parfums  du  bal,  dansons;  »  viens,  dit-elle , 
ranimaqt  l'ardeur  du  jeune  danseur  fatigué  : 

Tiens,  Thuilè  brûle  encor  dans  ces  lampes  d'albâtre , 
Dansons! 


Oh!  puisque  la  jeunesse  est  une  ombre  qui  passe, 
Le  jour  qu'elle  apparaît,  dans  un  éiroU  espace. 
Jouissons,  traversons  le  chemin  en  dansant. 

Dansons,  dansons  pendant  que  nos  pieds  ont  des  ailes,  etc. 
Nous  estimons  assez  te  talent  vigoureux  de  M™*  Anaïs  Ségalas  pour  ne 
pas  craindre  de  lui  soumettre  quelques  respectueui  conseils.  Peut-être  se 
complalt-elle  trop  au  jeu  des  antithèses  exagérées,  des  métaphores  plus 
prétentieuses  que  justes.  Son  désir  de  mettre  en  relief  une  idée  bizarre 
la  pousse  parfois  hors  des  limites  du  goût  sévère.  Ainsi  nous  n'aimons 
guère  que,  pour  caractériser  le  pouvoir  du  créateur ,  elle  appelle  Dieu  : 
Le  grand  sculpteur  en  chair  humaine. 
Nous  n'aimons  pas  mieux,  dans  f Assassin ^  cette  autre  image  aussi 
malheureusement  empruntée  de  la  statuaire  : 

J'ai  mis  là  mon  poignard  comme  en  im  bloc  de  pierre 
Un  sculpteur  mettrait  un  ciseau. 
C'est  un  assassin  bien  bel  esprit  qui  fait  une  pareille  comparaison  à 
propos  d'un  meurtre  qu'il  a  commis» 

M*"*  Anals  Ségalas  abuse  de  la  liberté  de  forme  que  l'école  moderne  a 
restituée  au  poète.  Souvent  elle  déplace  la  césure  avec  peu  d'avantage 
pour  le  nombre  et  l'harmonie,  ou  bien  ses  vers  ne  sont  coupés  nnlle  part, 
ils  n'ont  pas  de  jointures;  ils  sont  tout  d'ime  pièce.  Que  n'imile-t-elle 
mieux  l'habileté  rhy  thmique  de  M.  Victor  Hugo ,  qu'elle  semble  en  tant 
de  points  s'être  proposé  comme  modèle  ! 

Un  avant-propos  de  M"'*  la  marquise  de  R**^,  mis  en  tête  des  Rêves 
étwne  jeune  Fille,  de  Mii«  Élise  Morean,  nous  apprend  que  ces  poésies 
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sont  le  résultat  des  loisirs  d'une  jeune  personne  de  vingt  ans ,  née  an  vil- 
lage. Marceline  Desbordes,  dit  M<"*  la  marquise  de  R***,  composa  ses 
premiers  vers  dans  un  songe  heureux  ;  elle  les  écrivit  à  son  réveil  et  les 
soumit  au  jugement  d'un  homme  de  lettres  qui  décida  que  c'était  une 
élégie.  M"**  la  marquise  de  R***  n'a ,  nous  Timaginons ,  cité  cette  anec- 
dote qu'afin  de  montrer  combien  la  vocation  de  M"*  Élise  Moreau  a  été 
supérieure  à  celle  de  M"*  Desbordes- Valmore.  Effectivement  cette  de- 
moiselle se  sentit  tout  d'un  coup  poète  à  douze  ans,  après  la  lecture  d'un 
volume  des  œuvres  de  Racine.  Dès-lors  elle  flt  des  vers,  et  reconnut  fort 
bien  elle-même  que  c'étaient  des  élégies ,  sans  que  la  sagacité  d'aucun 
homme  de  lettres  le  lui  eût  découvert. 

Nous  ne  souscrivons  pas  à  tous  les  éloges  outrés  que  décerne  aux  Rêvei 
d'une  jeune  fille  l'affectueuse  complaisance  de  M"**  la  noarquise  de  R*^*; 
mais  nous  convenons  volontiers  que  ces  poésies  sont  un  heureux  et  hono- 
rable début.  Bien  que  ce  soit  Racine  qui  ait'révélé  à  M"*  Élise  Moreau  sa 
vocation  comme  poète ,  c'est  de  M.  de  Lamartine  qu'elle  dérive  princi- 
palement. S'il  lui  manque  beaucoup  du  souffle  puissant  de  l'auteur  de 
Joeelyn,  elle  a  quelque  chose  de  sa  molle  harmonie ,  de  sa  grâce  négligée» 
de  son  élégance  incorrecte.  C'est  dans  une  sphère  d'idées  analogues 
qu'elle  se  meut.  Elle  voit  aussi  et  elle  admire  la  nature  à  travers  je  ne  sais 
'  quel  voile  fantastique  ;  de  là  le  vague  et  l'incertitude  de  ses  descriptions. 
L'ame  de  sa  poésie ,  ce  n'est  pas  le  sentiment;  c'est  cette  sorte  de  mysti- 
cisme sentimental  qui  abonde  dans  les  Mèdilalions  et  les  Harmaniee. 
M.  de  Lamartine  se  plaît  à  interroger  le  clair  de  lune  : 

Charmant  rayon,  que  me  veux-tu? 

Ceux  qu'il  a  aimés  ne  lui  sont^ils  pas  ramenés  par  la  mélancolique  clarté 
de  l'astre  des  nuits? 

Douce  lumière ,  es-tu  leur  ame  ? 

Mii«  Elise  Moreau  a  fréquemment  de  ces  colloques  mystiques  avec  son 
iange  gardien  et  d'antres  invisibles  apparitions.  Mais  ces  imitations  effa- 
cées des  beautés  les  moins  irréprochables  d'un  mattre  éminent  ne  sont 
pas,  à  nos  yeux,  la  faute  la  plus  grave  de  cette  demoiselle.  Nous  lui  re- 
procherons plutôt  son  extrême  penchant  à  jeter  des  pensées  vulgaires 
dans  un  monde  lyrique  banal  et  usé.  Fallait-il  qu'après  tant  d'autres  elle 
vint  dresser  aussi  l'interminable  liste  de  ses  sympathies  poétiques? 

On  n'en  finirait  pas  de  conter  tout  ce  qu'elle  aime.  Elle  aime  les  soirs 
d'hiver  et  les  soirs  d'été,  elle  aime  rêver  dans  les  bois  et  rêver  près  de 
l'âtre,  elle  aime  les  sons  de  la  lyre  et  ceux  de  la  tempête  ;  mais  ce  qu'elle 
aime  par-dessus  tout,  ce  qu'elle  aime  à  chaque  page,  c'est  l'orage,  l'o-* 
rage  furieux,  lorsqu'il  jette  sur  la  plage  les  débris  de  cent  vaisseaux 
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briség.OD  voitoù'conduit  l'abus  des  formules.  Combien  dechoief  ir'*Eli$e 
Moreau  n'aime  là  que  parce  qu'elles  sont  aimées  en  vers  de  temps  immé- 
morial! Combien  de  poètes  »  avant  elles ,  avaient  inhumainement  aimé 
déjà  la  tempête  depuis  le  Suavé  mari  magno  de  Lucrèce  ! 

Heureusement  M^^*  Elise  Moreau  ne  s'enferme  pas  toujours  dans  la 
tradition ,  le  commun  et  le  convenu.  Quelques  rares  morceaux  de  son 
recueil  ont  une  grâce  délicate  et  suave  qui  semble  bien  lui  être  propre  : 
elle  s'y  montre  la  jeune  Glle ,  venue  des  champs,  simple  et  vraie.  Il  y  a 
ungrandcbarmede  tristesse  consolante  dans  les  deux  strophes  qui  suivent: 

Vous  avez  bien  souffert ,  vous  avez  bien  pleuré; 
Les  ailes  du  bonheur  n'ont  jamais  effleuré 

Yotre  front  paie ,  ô  pauvre  femme  ! 
Mais  espérez  !  le  ciel  calmera  vos  douleurs! 
Au  jardin  de  la  vie  il  est  encor  des  fleurs 

Qui  seront  douces  à  votre  ame. 

Espérez  !  quand  Tété  loin  de  nous  a  volé , 
Le  disque  du  soleil  n'est  pas  toujours  voilé; 

L'automne  a  des  soirs  qu'on  adore  ; 
Les  roses  de  novembre  ont  des  parfums  bien  frais; 
Et  quand  le  givre  pend  aux  dômes  des  forêts , 

Oh  !  la  nature  est  belle  encore  ! 

M^^'  Elise  Moreau  s'épouvante  parfois  de  périls  imaginaires.  Elle  a  tort, 
elle  est  injuste  quand  elle  redoute  pour  ses  vers  le  poison  de  l'envie  et  le 
venin  de  la  critique.  Non,  l'envie  n'est  point  l'ennemi  que  doit  craindre 
l'auteur  des  Rêves  d^une  jeune  Fille,  La  critique  ne  lui  réserve  pas  non  plus 
de  traits  empoisonnés.  Elle  ne  le  querellera  pas  sur  ses  hiias ,  ni  sur  sa 
ponctuation ,  comme  il  en  a  peur.  Au  contraire^  elle  lui  tendra  la  main;  eOe 
lui  donnera  tout  ce  qu'elle  peut  donner,  des  encouragemenset  des  conseils. 

Mais  W^^  Élise  Moreau  a  pressenti  des  dangers  plus  sérieux  et  plus 
réels.  Il  y  a  dans  son  volume  une  pièce  qui,  bien  qu'assez  médiocre  d'exé* 
çution,  vous  serre  profondément  le  cœur.  Le  souvenir  d'Élisa  Mercœur 
amène  un  rapprochement  qui  inquiète  et  attriste.  Mn«  Elise  Moreau  ra- 
conte comment  elle  a  quitté  son  village  naul.  Elle  arrive  à  Paris,  et  le 
premier  objet  qui  vient  frapper  sa  vue^  c'est  le  tombeau  d'Élisa.  Alors 
elle  s'eQ  prend  aux  grands  et  aux  riches  du  temps,  a  Élisa,  s'écrie- t-elle, 
ils  t*ont  laissé  mourir  de  misère  : 

Ils  t'ont  vue  expirer,  puis  ils  ont  ri  de  toi  ! 

Ce  dernier  trait  est  forcé.  Ou  n'a  point  ri  de  la  mort  d'Élisa  Mercœur, 
mais  on  l'a  laissée  mourir,  et  Ton  n'a  pas  plus  remarqué  sa  mort  que  sa 
vie.  Ce  n'était  pas  que  le  ulent  lui  manquât  ;  mais  son  Ulent  n'était  pas  I 
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robuste  pour  lutter  contre  les  préoccupations  de  répoque,  et  triompher 
de  rindifférence  publique.  L'iiidifféreoce,  en  effet,  pour  quiconque  pour- 
suit aujourd'hui  la  gloire  poétique,  voilà  recueil  menaçant,  voilà  le  banc 
de  sable  inexorable!  M(i«  Élise  Moreau  saura-t-elle  l'éviter?  aura-t-elle 
la  force  de  mener  au  port  son  frêle  esquif?  Elle  est  jeune;  elle  a  vingt 
ans;  elle  a  bon  courage;  qu'elle  ait  bonne  espérance!  Elle  a  dit,  elle  a 
crié ,  comme  tant  d'autres  :  «  Et  moi  aussi  je  suis  poète!  d 

Hélas!  nous  ne  demandons  pas  mieux  !  En  voyant  la  jeune  fille  s'em- 
barquer si  confiante  et  si  déterminée  sur  la  foi  de  ses  rêves ,  nous  faisons 
pour  elle  des  vœux  sincères.  Dieu  veuille  qu'au  milieu  des  arides  chemins 
de  la  vie  nouvelle  où  eDe  s'est  jetée,  ses  plaintes  n'aient  jamais  plus  d'amer- 
tume que  celles  qu'elle  murmurait  timidement  quand  elle  allait  errant 
par  les  sentiers  fleuris  de  ses  campagnes.  Ce  n'est  plus  aux  buissons  d'é- 
glantines  qu'elle  court  risque  de  déchirer  sa  robe  virginale ,  mais  aux 
buissons  du  monde,  bien  autrement  crueb  et  hérissés  d'épines. 

De  l'alliance  de  deux  poésies  fort  contraires,  la  poésie  désespérée  et  la 
poésie  religieuse,  s'est  formée  une  poésie  de  coalition  qu'on  peut  nommer 
la  poésie  repentante  ou  convertie.  Les  poètes  convertis  tiennent  de  la 
poésie  désespérée,  en  ce  que  la  première  partie  de  leurs  recueils  est 
toute  à  la  malédiction  et  au  suicide;  ib  relèvent  de  la  poésie  religieuse 
par  leurs  secondes  parties  qui  sont  consacrées  à  l'humilité  et  à  la  pénitence. 

Les  Amertumes  et  consolations  de  M.  Léger  Noël ,  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  et  littéraires,  appartiennent  pleinement  à  la  poésie  re- 
pentante. Les  amertumes  nous  disent  les  années  de  doute  et  d'impiété  de 
l'écrivain;  les  consolations  racontent  sa  conversion  et  son  retour  à  Dieu. 

Il  est  bien  fâcheux  que  M.  Léger  Noël  ait  combattu  si  longuement  con- 
tre la  grâce.  Comme  il  a  reproduit  les  moindres  circonstances  de  la  lutte, 
il  en  est  résulté  un  énorme  volume  de  consolations  et  d'amertumes,  mé- 
diocrement propres  à  divertir. 

Du  reste,  au  défaut  des  autres  mérites,  ce  qui  éclate  surtout  dans  la 
poésie  de  M.  Léger  Noël,  ce  sont  les  qualités  du  cœur,  les  vertus  civiques 
et  domestiques.  Il  n'y  a  peut-être  pas  une  amertume  ou  Une  consolation 
du  recueil  qui  ne  soit  dédiée  à  quelqu'un  des  professeurs,  des  amis  ou  des 
parens  de  l'auteur.  Plusieurs  sont  adressées  à  la  ville  de  IMauriac,  sa  pa- 
trie, pour  la  féliciter  du  choix  qu'elle  a  fait  de  son  maire  en  la  personne 
de  M.  Joseph  Grasset,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  M.  Léger  Noël  est  incontestablement  le  meilleur  citoyen  et  le  plus 
reconnaissant  des  poètes  de  l'époque. 

M.  Emile  Langlois  est  un  autre  poète  converti  tout  aussi  brillant,  mais 
plus  discret  et  moins  prolixe  que  M.  Léger  Noél.  La  CanvenUm  de 
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M.  Emile  Langlois  est  un  poème  extrêmement  court  qui  donne  d'aineon 
en  abrégé  toute  la  substance  des  conversions  poétiques  les  plus  dérelop- 
pées.  L'auteur  ne  s'est  pas  écarté  de  la  marche  ordinaire  des  poètes  péoi- 
tens.  Il  se  plaignait,  l'ingrat,  de  ce  que  la  vie  lui  était  trop  belle.  U  aoca« 
sait  le  ciel! 

Le  ciel  cruel  en  ses  présens 
A  cloué  le  génie  à  mon  front  de  vingt  ans! 

Le  pauvre  jeune  homme  !  excepté  le  génie  cloué  sur  son  front ,  Q  avait 
tout  perdu! 

Xai  tout  perdu,  la  foi,  l'amour  et  l'espéraBoe! 

Les  deux  tiers  des  vertus  théologales! 

Ma  santé  s'altère, 
Je  ne  pourrai  long-temps  rester  sur  cette  terre! 

Afin  d'en  finir  plus  vite,  il  allait  suivre  poétiquement  l'exemple  de 
Chatterton.  Il  caressait  en  imagination  la  double  détente  d'un  pistolet 
mais  un  vieillard  s'interpose  entre  le  poète  et  le  suicide. 

^  Vieillard,  que  me  veux-tu? 
—  Je  viens  rendre  à  ton  cœur  la  force  et  la  vertu. 

Effectivement,  M.Emile  Langlois  rentre  en  lui-même.  Il  tire  son  pis* 
tolet  en  l'air,  et  il  se  prosterne  devant  Dieu.  Puissent  tous  les  poètes  incré- 
dules imiter,  sinon  le  style,  au  moins  la  docile  componction  de  M.  Emile 
Langlois,  et  surtout  la  brièveté  de  son  poème  ! 

La  poésie  intime  continue  de  rivaliser  en  fécondité  avec  le  roman  in- 
time. Elle  a  produit  le  mois  passé  deux  nouveaux  recueils  :  Lei  braneke$ 
de  Saule,  de  M.  Théodore  Colombey,  et  Une  Voix  dam  le  diseri,  de 
M.  Charles  Laurent. 

Une  préface  de  M.  Théodore  Colombey  expose  les  théories  de  cet  écri- 
vain sur  la  poésie  intime.  Cette  poésie,  selon  lui,  n'est  pas  si  intime  qa'oo 
pense.  Qu'un  poète,  dit-il,  parle  de  sa  femme,  il  n'est  pas  seul  marié  an 
monde;  il  exprime  donc  la  pensée  de  tous  ceux  qui  sont  dans  sa  catégorie. 
Ce  qui  lui  est  intime  le  devient  à  chacun  d'eux.  Après  cette  explication , 
si  vous  appartenez  à  la  catégorie  de  M.Théodore  Colombey,  vous atteudei 
d'intércssanles  confidences  touchant  les  félicités  du  ménage,  qui  vous  sont 
communes  avec  lui.  Vous  avez  tort.  A  peine,  dans  les  Branches  de  SauU^ 
est-il  question  une  fois  de  M*^  Colombey  et  de  ses  vertus.  La  poésie  in- 
time de  cet  auteur  consiste  en  ballades,  en  orientales  et  en  dithyrambes 
adressés  à  des  hommes  publics,  concernant  des  évènemens  publics. 

Admirez  toutefois  U  naïve  modestie  de  M.  Théodore  Colombey.  li  a 
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pris  soin  ^  vous  avertir  lui-même  qu'il  a  réoni  fesrameaux  épars  de  ses 
Branchée  deSaule,  uoiquement  afin  de  ne  les  pas  laisser  mourir  isolément* 
Ne  voilà-t-il  pas  un  infaillible  moyen  qu'il  a  trouvé  d'assurer  à  ses  vers 
l'immortalité  ! 

La  poésie  intime  de'M.  Charles  Laurent  possède  toutes  les  qualités 
d'élévation  et  d'élégance  des  Branthet  deSantle,  màfs*èlle  aplusd'inDO- 
eence  et  de  candeur.  Le  volume  Intitulé  Uicê  Vàk»  Ûans  le  diieri  se  com- 
pose principalement  de*  vers  écrits  par  Vautour  quand  H  avait  dix^sept 
ans ,  de  petites  improvisations  de  sdon ,  de  complimens  de  fête  e  tde  jour  de 
l'an  y  toutes  choses  en  eflbt  très  Intimesy  et  capablesde ravir  d'aise  un  dîner 
de  famille.  Mais  pourquoi  ce  titre:  Une  foùt-àangle  diserlf  M.  Charles 
Laurent  a-t-il  prétendu  se  donner  des  airs  de  poète  élégiaque  méconnu  , 
lui  qui  est  presque  un  poète  de  caveau ,  qui  neefaante  guère  qu'à  table  et 
«ueoindnfen? 

Le  Peuple  en  1830,  de  M.  Foy,  est,  en  fait  de  poésie; l'un  des  résul- 
tats les  plus  grandioses  de  la  révolution  de  Juillet.  M.  Foy  a  pris  son 
temps.  C'est  en  1837,  après  six  années,  qu'il  produit  ses  inspirations  sur 
1830.  Aussi  ne  s'agit-il  pas  d'un  mince  dithyrambe  de  quelques  feuillets. 
Il  s'agit  d'un  respectable  poème  in-octavo,  de  chiq  cents  pages.  L'auteur 
a  traité  son  sojet  largement  et  en  csanscience.  11  commence  son  réeift  ab 
eeo.  C'est  k  S9  qu'illNtreiMftfter  Tèéiteire^eft^tnis  joumées. 

L'exorde  de  M*  Fey^estiaisissanty  ei  neiivMie  pa» mail  d'aberd  l'idée  de 
tout  le  poème. 

O  nations,  écottez^nol, 
A  mes  accens  prêtez  l'oreille  : 
Je  vaif  raconter  la  merveiUe 
Qui  mit  les  peuples  en  émoi. 

Ce  prélude  hardi  et  familier  tient  à  la  fois  de  l'épopée  et  de  la  com- 
plainte. Les  lecteurs  sont  bien  avertis  4ès  le  début.  Qu'ils  ne  cherchent 
point  dans  ce  poème  les  fadeurs-  rêveuses  et  les  madrigaux  anacréonti- 
ques.  M.  Foy  est  un  rude  patriote.  Ecoutez  avec  quelle  farouche  indépen- 
dance il  interpelle  les  rois  : 

Malheur  à  vous,  ê  rois,  qui  marchez  sur  la  tête 

D'un  peuple  opprimé  par  vo&  lois; 
Comme  un  haillon  léger  qu'emporte  la  tempête, 

Vous  disparaîtrez  sous  ses  doigts  ! 
Malheur  à  vous,  chacals,  famille  camirore. 

Qui  vonsr  repaissez  de  sa  chair  ! 

M.  Foy  est  sans  pitié  pour  les  tyrans.  Au  milieu  de  l'un  des  glorieux 
combats  du  28  juillet,  il  avise  un  enfant  qui  fait  de  son  mieux  sa  besogne 
des  barricades  : 
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Bien 9  bien,  mon  jeune  enfant ,  plonge  jusqu'à  Faisselle 

Ton  bras  dans  le  sang  des  tyrans; 
Bien,  bien,  frappe  toujours!  frappe ,  redouble  encore , 

Ce  sang  ne  salit  pas  les  mains  I 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  tout  le  poème,  c'est  un  certain  oom- 
bre  de  sentences,  tant  en  vers  qu'en  prose,  placées  sous  la  forme  d'épigra- 
phes en  tète  des  divers  chants,  et  qui,  réunies,  formeraient  une  inappré- 
ciable collection  d*aphorismes  politiques,  a  La  démocratie  froisse  la 
noblesse.  —  Ce  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  font  les  révolutions  qui  en 
profitent.  —  Souvent  les  tyrans  poussent  à  Témeute  pour  écrémer  les  peu- 
ples. »  Ce  sont  là  des  maximes  de  M.  Foy  prises  au  hasard  entre  mille 
autres,  où  le  bonheur  de  l'expression  est  au  niveau  de  l'originalité  et  de 
la  hardiesse  de  la  pensée. 

Si  furieux  que  soit  son  acharnement  poétique  contre  la  royauté ,  M.  Foj 
n'est  au  fond  qu'un  libéral  fort  raisonnable  et  modéré.  C'est  ainsi  qu'en 
matière  électorale  il  se  borne  à  demander,  avec  l'opposition  dynastique, 
l'extension  du  vote  aux  capacités  : 

Je  crois  que  pour  voter  il  faut  à  la  vertu 
Joindre  quelque  savoir. 

Ce  que  c'est  qu'un  poète  pour  résumer  en  quelques  mots  pleins  d'au- 
torité les  monceaux  de  dissertations  des  publicistes  en  prose!  EfTective- 
ment ,  nous  avons  des  électeurs  vertueux  ;  mais  il  faudrait  qu'ils  joignis- 
sent le  savoir  à  la  vertu.  Voilà  toute  la  question.  Direz-vous  maintenant 
que  M.  Foy  n'est  pas  aussi  fort  en  politique  qu'en  poésie  ? 

Les  explorations  du  monde  poétique  ne  connaissent  plus  de  bornes. 
Depuis  la  poésie  légère  et  la  poésie  didactique ,  présentement  délaissées , 
combien  d'autres  poésies  découvertes,  qui  ne  sont  pas  moins  intéressantes  ! 
Nous  avons  signalé  nous-mêmes  et  recommandé  les  plus  récentes,  la  po<*- 
sie catholique,  la  poésie  de  l'avenir,  la  poésie  désespérée,  la  poésie  repen- 
tante. Il  nous  reste  à  remplir  un  pénible  devoir.  Nous  avons  à  dénoncer 
la  poésie  anthropophage. 

C'est  sur  l'auteur  anonyme  du  recueil  intitulé  :  //  Tormtnto ,  que  pèse 
la  responsabilité  de  cette  nouvelle  poésie.  Il  Tormenlo!  le  tourment! 
Ce  titre  parle  de  lui-môme.  Préparez-vous  à  une  poésie  tout  infernale 
et  barbare.  Remarquez ,  en  outre ,  qu'afin  d'ajouter  encore  à  l'impression 
lugubre  qui  vous  vient  assaillir  dès  le  frontispice  du  livre,  le  poète  y  a 
cloué  une  épigraphe  chinoise  d'autant  plus  alarmante,  que  vous  n*en 
comprenez  pas  le  sens.  Le  lasdate  oçni^peranxa,  écrit  sur  la  porte  de 
l'enfer,  était  moins  effrayant. 

n  y  aurait  de  l'injustice  à  penser  que  l'auteur  d'//  Târmento  s'est  livré 
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sans  lutter  à  la  rage  qni  le  possède  aujourd'hui.  Plusieurs  poèmes  de  son 
livre  attestent  qu'il  a  résisté  le  plus  qu'il  a  pu.  Nous  inclinons  même  à 
croire  que  c'est  l'excès  d'un  sentiment  honorable  qui  l'a  précipité  dans 
l'état  de  frénésie  où  il  est.  H  a  longuement  étudié  les  hommes^-et  le  spec- 
tacle de  leurs  vices  l'a  révolté.  Ce  qui  l'a  surtout  indigné ,  dans  notre  . 
société  pervertie  y  c'est  le  dédain  de  l'autorité  paternelle.  Chose  mon« 
stfueuselila  vu  : 

Des  salons  où  le  fils  rit  de  la  toux  du  père. 

S'il  avait  au  moins  espéré  du  temps  la  guérison  de  cette  gangrène  mo* 
raie  y  il  eût  patienté  peut-être;  mais  il  n'a  rien  attendu  de  l'avenir  : 

Le  présent  est  hideux ,  l'avenir  plus  obscène. 

Dès-lors  a  commencé  chez  l'auteur  la  confusion  des  idées.  H  a  cessé 
d'apercevoir  les  limites  du  bien  et  du  mal.  La  fièvre  le  saisit.  Le  sang 
lui  monte  au  cerveau.  Vous  voyez  poindre  ses  premiers  symptômes  de 
fureur.  D'affreuses  images  lui  apparaissent.  Quel  est  ce  bruit  nocturne 
qu'il  entend  ?  N'est-ce  point  : 

Ou  le  râle  sourd  du  vampire  ? 


Ou  l'aigre  sifflement  du  goule 
Dévorant  la  chair  des  tombeaux? 

Enfin  n'est-ce  pas  l'ogre  avide 
Qui  y  dans  ses  désirs  déguisés , 
Poursuit  d'une  course  rapide 
Une  virginale  sylphide 
Pour  la  d^orer  de  baisers  ? 

Toutes  les  pièces  qui  suivent  marquent  bien  que  l'auteur  torturé  d'/{ 
Tormenio  a  long-temps  combattu  d'horribles  velléités.  Ce  n'est  pas  de 
prime-abord  qu'il  a  pris  goût  à  la  chair  humaine.  Combien  de  fois  n'a-t-il 
pas  déploré  la  dure  condition  que  la  vie  lui  a  faite  I  Lassé  de  n'avoir  pour 
pain  que  la  douleur  et  l'amertume  pour  breuvage,  il  a  demandé  à  Dieu, 
par  grâce ,  une  autre  nourriture.  Il  a  imploré  à  genoux  une  goutte  de 
miel.  N'ayant  rien  obtenu,  enfin  il  a  perdu  patience  : 

Non!  c'est  assez  manger  le  pain  avec  la  cendre. 
Assez  boire  l'absynthe! 

On  comprend  que  le  poète  s'est  décidé.  Si  l'on  se  rappelle  ce  qu'il  a 
dit  de  l'ogre  qui  dévore  la  sylphide  de  baisers,  on  ne  lit  pas  sans  effroi 
ses  vers  à  Marie  sa  bien-aimée  : 

Quand  je  te  vois  raser  frémissante  et  rapide 
Le  parquet  des  salons,  je  dévore  des  yeux 
•     Et  ta  taille  d'abeille  et  ton  pied  gracieux. 
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L'amour  da  poète. aall>ropopb«ge  est  «a > amour  ardsoi, inferiHil»  tf»- 
faméy  insatiable,  qui  n'a  rieade  la  tiédeur  deftMMuvsordÎDaires. 

Tilm'ainaaiy  et povT'toi^  yierf^aux yens velotilés, 
Btoa  cœur  oqdub6<  renfef^  a  id'étenMlles  flammfis> 

dit«>il4  Marie;  eCHÉriene^doil  pas,g'îmagiiie,  être  pHss  tranquille  pour 
sou  corps  que  pour  son  ame,  entre  les  bras  d'an  pareil  amant. 

Plus  on  avance  dans  le  livre,  plus  on  voit  le  sentiment  humain  et  moral 
de  l'auteur  s'obscurcir,  plus  on  le  trouve  en  proia  è  ses  effroyablea  ver- 
tiges. On  sait  que  les  poètes,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent,  se 
plaisent  à  conter  leurs  sympathies  favorites.  Nous  avons  montré  à  quels 
excès  lyriques  ce  penchant  a  poussé  M^^^  Elise  Moreau,  cette  jeune  fille  si 
remplie  de  douceur;  la  poésie  anthropophage  devait  naturellement  nous 
dire  aussi  éeaprédilections.  L'Horreur,  l'une*  des  dernières  pièces  d'jR 
TimmnU ,  nous  apprend ,  ce  qui  ne  nous  étonne  guère,  que  le  poète  an- 
thropophage aine  surtout  à  s'enfoncer,  par  une  nuit  glacée  et  ténébreuse! 

A  travers  lés  détours  d'un  sauvage  charnier. 

Toutefois ,  entendons-nous.  Quand  le  poète  dit  qu'il  aime  une  nuit  té- 
nébreuse dans  le  charnier,  il  ne  veut  pas  des  ténèbres  telles  qu'il  soit  im- 
possible de  rien  distingueV,  car,  il  le  remarqué  très  sensément  : 

.  Quand  le  ciel  plombe  noir. 
Quand  le  hideux  hibou  hue  autre  part  sa  peine. 
Que  peut-on  aux  chamienalors  entendre  et  voir? 

Ici,  tout  en  protestant  contre  les  goûts  inhumains  de  l'auteur,  nous 
reconnaîtrons  l'extrême  habileté  de  son  harmonîe  inMlatiTe.  Le  hideux 
hibou  hue!  Cette  accumulation  des  h  aspirés  porte  au  plus  haut  degré 
l'horreur  qu'inspire  toute  la  pièce* 

Vous  êtes  maintenant  préparée  tout.  Le  poète  a  jeté  soBjderaiormasqne  ^ 
La  pièce  qui  a  pour  titre  :  le$  Deux  AiUhropoi^ffes,  met  en  pleine  la- 
mîère  toute  la  férocité  de  sa  doctrine.  Il  faudrait  citer  d'un  bout  à  l'antre 
cet  impayable  mercean.  La  jcène  se  passe  au  milieu  d'une  savane  :  deux 
nègres  aocroupis  s'apprêtent  à  4évorec  un  de  leuss  frères.  Avant  d'être 
découpée  vivante,  la  victime  colonne,  comme  le  cygne,  sobt dernier 

chant: 

Je  ne  boirai  plus  dans  un  crâne 
Le  sang  chaud  de  mon  ennemi  ! 
Que  dira  donc  Marra ,  ma  rousse , 
En  apprenant  qu'on  m'a  mangé? 
Gomme  un  bambou  que  mon  fils  pousse , 
Et  que  par  lui  je  sois  vengé  ! 

L'auteur  entre  ensuite  dans  Tépouvantable  détail  de  la  dissection;  il 
décrit  l'atroce  banquet  avec  une  complaisance  qui  glace.  Bieivmmix,  il 


Digitized  by  LjOOQ IC 


REVUE  LITTERAIRE.  639 

s'efforce  de  propager  ses  goûts  ;  il  teate  de  convertir  le  lecteur  à  Fanthro^- 
pophagie;  il  le  convie  au  cruel  festin  : 

Du  regard  partageons  le  repas 

Ces  nègres  y  après  tout,  sont  fils  de  la  nature; 
Nous  déguisons  la  chair,  ils  la  dévorent  pure. 

Cette  simplicité,  selon  le  poète,  est  bien  préférable  à  tous  les  raffinemens 
de  notre  art  culinaire.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  à  approuver  hygiénique- 
ment  l'antbropopbagie,  il  l'exalte  sous  le  point  de  vue  moral;  il  idéalise 
l'appétit  de  l'anthropophage  ;  il  le  transforme  en  une  noble  passion  : 

N'est-ce  donc  pas  là  plus  qu'un  besoin  animal? 
U  y  a  passion  dans  cette  frénésie . 

La  conclusion  de  cette  pièce  résume  bien  tout  le  système  barbare  et 
sauvage  de  l'auteur.  Les  enseignemens  qu'il  en  tire  ne  vont  à  rien  moins 
qu'éprouver  que  nos  législateurs  n'ont  consacré  qu'un  préjugé,  quand 
ils  nous  ont  défendu  de  nous  entre^évorer,  que  les  scrupules  de  la  civili- 
sation ont  dénaturé  leccBur  humain.  L'homme  de  la  nature  ne  nous  est- 
il  pas  en  effet  bien  préférable  ? 

Pour  lui  la  passion  n'est  pas  une  imposture 
Couverte  bassement  du  masque  de  l'ardeur  ; 
Sa  haine  veut  le  sang  et  son  amour  la  flamme  ; 
L'homme  civilisé  n'a  déjà  plus  cette  ame! 

Nous  pouvons  le  idire  hautement ,  nul  n'a  le  droit  de  contester  l'esprit 
libéral  de  notre  critique.  Nous  n'avons  fermé  notre  porte  à  personne; 
nous  avons  accueilli  les -poètes  et  les  romanciers  de  tout  genre,  de 
tonte  classe,  de  toute  école,  s!  humbles  et  ignorés  quMls  fussent.  Nous 
avons  patiemment  examiné  leurs  causes;  nous  avons  lu  courageusement 
leurs  vers  et  leurs  romans  illisibles;  nous  leur  avons  rendu  la  Juslioftla 
plus  impartialeet  la  plus  démeoteque  nous  avona  pu.  Dans  notre  exMme 
désir  de  prononcer  quelques  arrêts  favorables ,  nous  avons  plas'd^vne 
laig  pardomié  à  la  forme  en'.  fev«ar  ta'fond,  ou  au  fond  en  faveur  de  la 
forme.  Ici  l'intérêt  de  la  société  et  de  la  civilisation  doit  l'emporter  sur 
tout  sentiment  d'indulgence.  Peut-être ,  dans  les  vers  de  l'auteur  de 
H  Tormento ,  la  forme  n'est-elle  pas  tout-à-»fait  aussi  odieuse  que  le  fiond^ 
le  style  aussi  barbare  que  la  pensée.  Peu  s'en  faut  pourtant.  En  iout 
casy  nous  condanuions  également  chez  cet  écrivain  ie  fond  et  lai  larme , 
la  pensée  et  le  style.  Point'  de  ptiié  pour  an  jpoèle  lm{>itoyd>le.  I^4le 
sera  pu  dit  «que  nous  avons  enoonragé^tine  poésie  qui  nous  préefaé'de 
mai^r  notre  prochain. 
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•  18  février  18S7. 

Nous  recevons  de  Tunis  des  rcnseigoemens  intéressaos  sur  la  situatioa 
de  Gonstantine.  Ces  renseignemens  ont  été  recueillis  à  Tunis,  de  la  bou- 
che de  quelques  voyageurs  qui  faisaient  partie  d'une  caravane  arrivée  eo 
cette  ville  le  8  février.  Le  bey  de  Tunis  est  très  peu  disposé  à  accorder 
des  secours  efQcaces  au  bey  de  Constantine^  et  à  Kaider  autrement  qne 
par  des  prières  au  prophète.  De  grands  obstacles  s'opposent  à  ranion  des 
deux  beys.  Celui  de  Constantine  n'a  pas  oublié  les  mauvais  précédés  et 
même  l'inimitié  ouverte  du  bey  de  Tunis  ^  quand  le  dey  d'Algérie  tenait 
sous  sa  domination.  En  1831 ,  des  négociations  furent  ouvertes  pour  dé- 
posséder Achmet  de  son  beylik,  et  Achmet  ne  les  a  pas  ignorées.  Le  bey 
de  Tunis  sait  qu*Acbmet  est  en  relation  avec  le  pacha  de  Tripoli;  il  sait 
aussi  que  la  Porte,  qui  a  des  projets  hostiles  contre  lui,  soutient  le  bey  de 
Constantine;  il  évitera  donc  à  la  fois  de  rendre  son  adversaire  trop  puis- 
sant et  de  déplaire  à  la  Porte,  en  l'abandonnant  d'une  manière  trop  oa- 
verte.  D'ailleurs  les  deux  beys  ont  un  point  d'union;  le  danger  qne  coort 
la  religion  orthodoxe  par  les  progrès  de  l'armée  française,  motif  bies 
faible,  mais  qui  cesserait  entièrement  si  nous  avions  la  bonne  politique 
des  Anglais  dans  leurs  possessions  des  Indes,  et  si  nous  eussions  mon- 
tré, nous  ne  dirons  pas  plus  de  tolérance ,  car  ce  n'est  pas  le  fanatisme 
religieux  qui  domine  nos  soldats,  mais  moins  de  mépris  pour  la  religion 
de  nos  sujets  mahométans  dans  nos  possessions  d'Afrique.  La  Russie,  que 
nous  regardons  comme  moins  avancée  et  moins  éclairée  que  nous,  peot 
cependant  nous  offrir  de  bons  exemples  à  suivre.  Dans  ses  voyages  au  sud 
de  l'empire ,  l'empereur  fait  sa  prière  dans  les  mosquées,  et  les  soldats 
musulmans  accomplissent,  sans  qu'on  les  trouble,  leurs  ablutions  léga- 
les jusque  dans  le  palais  du  souverain  à  Saint-Pétersbourg.  Une  disci- 
pline sévère  à  cet  égard  dans  notre  armée  équivaudrait  à  un  renfort 
de  cent  mille  hommes. 

Le  bey  de  Tunis  et  celui  de  Tripoli  vivent  en  bons  rapports.  Une  goé- 
lette arrivée  de  Tunis  à  Tripoli  a  apporté  au  bey  des  lettres  qui  ont  para 
le  satisfaire.  Cependant  cinq  cents  chevaux  que  demandait  Tahir-F^cbi 
an  bey  de  Timis  lui  ont  été  refusés,  sous  prétexte  que  les  chevaux  sont 
très  rares. 

Les  voyageurs  les  mieux  instruits,  parmi  ceux  qui  composaient  la  ca- 
ravane de  Constantine  à  Tunis,  s'accordaient  à  présenter  ainsi  la  situa- 
tion de  cette  première  ville.  Le,  bey  compte  cinq  à  six  mille  combattans 
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«lévoués  qui  composeot  sa  garde.  Elle  est  formée  d'Arabes  alliés  {BauaU 
las) ,  de  Zouaves  et  de  Turcs  soldés.  La  population  de  Conslantine  s'élève 
à  trente  ou  quarante  mille  âmes,  avec  un  millier  de  juifs.  La  ville  a  dix- 
neuf  cents  maisons.  Sur  cette  population ,  huit  ou  neuf  mille  hommes  seu- 
lement sont  en  état  de  porter  les  armes.  Hadji-Achmct,  après  en  avoir 
lait  le  dénombrement,  a  remis  à  chacun  d'eux  vingt  piastres  pour  acheter 
UD  fusil ,  et  a  ouvert  un  registre  d'inscription ,  afin  que  ces  fusils  se  trans* 
mettent  de  père  en  fils,  et  restent  la  propriété  du  beylik.  On  voit  que 
Hadji-Achmet  vient  d'organiser  ainsi  une  véritable  garde  nationale,  qui 
sans  qu'il  s*en  doute,  sera  plus  occupée  de  défendre  sa  propriété  dans  un 
moment  critique  que  de  maintenir  la  domination  du  bey .  Quinze  à  dix-huit 
cents  homme  sont  été  affectés  au  service  de  l'artillerie;  ce  sont  des  Turcs, 
des  Koulouglis  on  fils  de  Turcs,  des  Zouaves  et  des  transfuges  de  Tunis, 
nizams.  Ceux-ci  sont  au  nombre  de  soixante. 

Le  bas  peuple  est  animé  d'un  fanatisme  violent  contre  les  Français,  qu'on 
accuse  de  vouloir  détruire  la  religion  mahométane;  mais  la  classe  aisée 
et  les  grandes  familles,  parmi  lesquelles  on  cite  celles  de  Beî-Bajoni,  du 
kald  Addar,  chef  de  la  ville,  Oubd  Sidi  scheik,  premier  saint  de  Goostan- 
tine,  et  le  kadi  de  Hanaf,  sont  bien  disposées  pour  nous.  Elles  s'étaient 
même  compromises  dans  la  première  expédition,  et  deux  membres 
de  cette  classe,  El  Morabet  El  Arabi  et  Sidi  El  Houessin,  furent  dé- 
capités après  notre  retraite.  D'un  antre  côté,  les  Arabes  ne  sont  pas  très 
dévoués  à  Hadji-Achmet;  les  Zouaves  peuvent  réunir  dans  leurs  mon- 
tagnes (Gibel  Fliâ)  60,000  hommes  de  guerre  bien  armés;  mais  ils 
ont  déclaré  qu'ils  voulaient  rester  neutres,  et  cette  circonstance  est  très 
favorable  pour  nous.  Les  armes  sont  très  recherchées  à  Gonstantine,  et 
la  poudre  y  est  si  rare,  qu'on  la  paie  4  piastres  le  roath',  qui  équi- 
vaut à  une  livre,  et  qu'on  a  peine  à  en  trouver.  Un  seul  Européen  se 
trouve  à  Gonstantine  :  c'est  un  marchand  génois;  quant  aux  soldats  de  la 
légion  étrangère ,  on  les  a  tous  forcés  à  embrasser  la  religion  mahomé- 
tane. Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  les  Européens  qu'on  peut  se  mé- 
nager des  rapports  dans  le  beylik  de  Gonstantine.  Achmet-Bey  ne  s'ap- 
puie, en  réalité,  que  sur  la  basse  classe.  Lui-même,  il  n'appartient  pas 
à  une  tribu  qui  ait  des  liens  intimes  avec  les  classes  élevées  du  pays. 
La  tribu  d'Achmet-Bey  est  celle  d'Ou/ed  Biayona,  qui  habite  le  re- 
vers des  monts  dans  le  désert,  où  le  bey  ne  manquerait  pas  de  se 
retirer  s'il  éprouvait  un  échec ,  et  où  peut-être  il  parviendrait  à  rallier 
contre  nous  les  tribus  des  montagnes,  qui  sont  nombreuses  et  bien  ar* 
,  mées ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit*  Ainsi  l'on  doit  s'attendre  à  de  nom- 
breux combats,  même  après  l'occupation  de  Gonstantine,  et  il  estim« 
portant  de  ne  commencer  cette  expédition  qu'en  s'assurant  de  pnissana 
moyens  de  conserver  les  avantages  qu'on  se  serait  procurés  par  les  pre- 
miers combats. 

Une  lettre  ultérieure  de  Tunis  (du  12  février]  nous  apprend  que  le 
bey  y  éprouve  aussi  de  grands  obstacles.  Le  bey  de  Tunis  a  imaginé  tout 
récemment  d'imiter  ce  qui  a  lieu  dans  les  villes  de  la  côte,  et  de  vouloir 
;  établir  la  conscription  dans  son  beylik.  A  cet  e(fet,  il  a  (ait  foire  un  re- 
cencement  de  tous  les  jçimes  gens  de  Tums,  depuis  l'âge  de  vingt  ans 
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jaKfoTà  lige  de  Vmgt-ciiiq»  et  il  leur  a  ^oné  flirdre  de  i 
Ibwiiam.  La  réfistaBoe  a  été  Thre^  et  let«nires  da  priaee  nepoosiéf  par 
une  me  oppesitioa ,  où  figaraîeiit  tous  les  hoauies  éaiiMiiB  de  la  ▼file. 
I^beyyéloiiiiédeQettei^itaiiceyOnloiiiiaanr«iieII»de<dM»ir  treale 
notables,  dix  de  la  Tille  et  Tingt  des  deox  favboargs  Bêt^Soceeglka^î  B^ 
AUvmkm  poar  TCBir  readre  raisoD  de  cette  conduite  ao  Bmrde ,  qui  eit 
ielieii'dela'réndeiieedabcy.  Maiapenonene^otihit  aMer  ao  Barde, 
.et  pour  cause;  les  Doubles  iiMliqaèreBt  J9!;4NiiMi^/eitotm,  la  prîDcipri& 
iBOsqoée,  coasaie  le  liea  ifu'ib  prcadt aient  pour  conférer  avec  le  bey.  lâ 
ils  se  plaignirent  de  la  rioîatlon  de  lear^rivilèges.  On  les  avait  exemptés 
da  serrice  militaire ,  eox  et  leurs  cnfisns ,  asojennant  nn  imp<^t  ;  cet  im- 
pôt avait  été  aa§menté  de  â&  pour  KM  sur  les  idbîeis  de  consommation,  et 
<f  un  aeixièneisariles  loyers,  et  on  venait  encore  lenr  enlever  leors  Hs 
pour  en  faire  des  soldats!  Il  y  eut  aussi  nn  long  débat,  qui  se  terman 
par  un  refus  formel  d'ebéiraux  erdres  du  prince.  Au  départ  de  la  lettre, 
le  iRMi/lfs  ou  tribunal  rtligieux  était  assemblé,  lebey  semblait  décidèà 
faire  rtspecier  la  déesaioD,  et  le  peuple  attendait  avec  impatieoce  le  juge- 
ment du  tribunal.  Onerpyait  à  la  possibilité  d'une  insurrection. 

On  voit  que  i'expédiiion  de  Goastaatine  ne  se  présente  pis  sous  un  as- 
pect très  défavonable.  Les  rensei^neaiens  que  nous  donnons  sont  puisést 
la  meÂlieure  source;  les  uns  ont  été  recueillis  sur  les  lieux  mêmes;  ki 
autres  sont  dus  aux  pèlerins*  des  earavanes,  et  ont  passé  sous  rexameo 
d'un  esprit  éclairé  par  une  longue^  espérience  et  une  connaissaoce  par- 
Àite  de  ces  contrées.  Ces  rapports  nous  oMutrent  le  pays  divisé ,  les  befs 
affaiblis  par  la  discorde  et  la  jalousie  qui  régnent  entre  eux,  affaibKs 
encore  paries-^bstacles  qui  se  rencoatrent  au  sein  même  de  leurs  beyliks, 
.et  celui  de<  Goostantine  livré  aux  caprices  d'«ooe  populace  qui  l'abandon* 
aéra  dès  qc^il  sera  vraiment  en  péril.  Reste  à  marcher  sur  GoBstamine^ 
.à  opérer  dans  mie  saison  favorable.  Aussi  se  demande-t-on  avec  anxiété 
jOe  quelera  le  miaistère^  et  s'iltsoage ,  comme  on  Ta  dit,  à  abandonner 
/^etteimporlante  expédition. 

Quanta  l^poqoe  favorable,  il  y  a  deux  versions.  Les  uns  assurent,  et 
mieertainnombre  d'officiers  sont  de  cet  avis,  que  l'armée  devrait  d^ 
se  trouver  rassemblée  en  Afrique,  avec  ses  vivres,  ses  ambulances  et  son 
^t^major;  d'autres  prétendent,  aur  contraire ,  que  Tarrière-saison  est  te 
rtempsmarqoépar  toutes  les  observations  faites  en  Afrique  depuis  nombre 
d^années;  et  les  mlKtaires  aianquans  apprécient  cette  opinion ,  et  la  ren- 
laroentpar  raatoHtédeS'gensdupaysw'Il  y  a  deux  autres  opinions  encore: 
Marobera-tHm  centre  le  beyde  Gonsiantine  ou  contre  Abd-el-Kâder? 
etianetroif^ème  qui  consiste  à'faireimarcher  deux  armées  à  la  fois  contre 
ooa  deux  principaux  adversairesd- Afrique.  Il  payait  que  le  cabinet,  après 
««iairécédiviséBor'Cesqaestions>  a  pen^hévers  Tavisde  M.  Môle,  qui  con- 
siste à  opérer  immédiatement  et  en  grand  contre  Abd-eK-Kader,  et  à  ne 
«DmmeneerfexpédltioddeGonstantine'qûiaprés  avoir  vidé  à  fond  cette 
^gnaide  erpi4ncipiile'iflaire,>oarÀM'^l-Kader'est,  dit-^n,  l'eaneiài 
iiu'il')fant  iÂ>attre>d^àberd,  eteelai>ddnt  la  cbote  découragera  sonoat 
eouaqalffislsteatiaveoltti  oonire^MMs*  fi  eûl;Mltt  demander  S5  mllHeas 
àda  abambre  eS)euployer  ê$^  iioaiffies<'poari  IHre  shuttHmÉftmeaf  Isi 
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dimr  easpédilioasr^Oniett.dMiiaileradoDze^  etTarmie  d'expéditiMi  de 
Tiemceo  ser^chargéed'o^Kerffor  Ckmstanliaerqwad/elle  aura  aocofli^U 
cette  première  miêsion, 

.  Assuréoienty  ce  n'eat  {mb  là  de  quoi  satisfaire  à  rimpetieiiee  deiceox,qtti 
YQadFaieatvoirDotregoaverMineiilcoQBtitotiaDiidfoiieiioBAeFàlaiiMiiièren 
delà  répuhlîfue  romaine  ou  de  NapoléoD »  et>déeré(er'iq«eileapriBcaa^ 
grands  ou  petits,  qui  nous  résislienty  «ont  ^eessér  derég»Qr«  Mais  c'est  Ijiitaa 
inUieude  beaiKoup  d*avaDtagea^  riDCOoyéniealdaia  mmiai^bie 
tive,  fondée  sur  l'influence  de  la^  elassieaioyeuneà  On  n'a  pasafCaire,  comme  ; 
à  Aome,  à  des  patricien»  qui  se  plaçaient  facilement  AU-de8s«M  des  eonsi* 
dérations  matérielles  et  des  questions  d'argeoi»  qMand  îkg^agisaaiti^aiâaie  ' 
sans  nécessité  extrême»  d'élever  eneore  la  gloire  de  la.  xiation  ;  on  n'a  pas  • 
non  plus  affaire  au  peuple,  au  véritable  peuple  d'enl^as»  si  facile  à  en- 
flammer et  à  conquérir  par  l'éclat  d'une  épée  ou  p^r  de  brillantes  imagesi 
de  guerre.  Ici  il  faut  parlera  deabourgeois  qui.pèsent' la  valeur  «de  !&; 
gbire,  et  mettent  dans  la  balance,  pour  contrepoids.^  le.  fardeau,  ton- 
jours  croissant,  du  budget*  Il  p^ral&donc  quele  pûoistère  ne  deman- 
dait pas  mieuit  que  de  nous  donner  de  la< gloire  ppur  notre  argent;  mais-' 
que  la  chambre,  pressentie  là-dessus  »  a  répond»  comme  l'oeore,  eC'> 
demande  à  faire  grande  chère  à  peu  de  frais^  L'armée  d'Afrique  fera 
donc  l'office  de  mettre  Jacques^  l'homme  aux  deux  ionatiens;42U9aid  elle  ^ 
a^^l  battu  encore  une  fois  Abd^elnKaderi  elle  ira  iaire  le  siég/d  de^nsr 
tantine.  Neus  ne  croyons  pas^n'il  en  réëulneva  une  éconoonie  ppur<le  tré- 
seiy  mais  la  chambre  est  ainsi  faile;  elle  n'aime  pas  ouvrir  les  ideuz*. 
mains  à  la  fois! 

Une  considération  d'un  ordre  pl«a  élevé  ou  plus  matérielle  encore,  si  ; 
l'on  veut,  a  pu  déterminer  lei  ministère  à  ne  pas  insiater  auprès  de  la 
chambre  sur  le  vote  d'un^crédlt  pour  les  deux expéditions;^'est  que  rar> 
née  est  loind'étre  au  compM^  et  enélatide  fournir^  sans  inconvénient,  le 
nombre  de  soldats  néeesaaîjre^  L'économie  y  que  prévaut  ici  trop,>là  trop 
pen,  afait  admettre  un  système  de  congés  qu^  a  yidé:  les.  cadres. X)n  a 
peine  à  croireque  ce  soit  seuleo^ent^  rpocasion  du  prqj^t  d'expédition  de  > 
Gonstantine qu'on. se  soit  aperçu  de  cette  insu ffisaoce  de  troupes,  et  de 
l'embarras  ^ù  l'on  se  trouverait  ei  on  dégarnissait  le  pays-de  quarante  mille 
hommes!  Il  en  est  aiosi.4:epeBdAnA,et  cen'est  pas  la  profnière  fois  qu'un, 
genvemement  représentatif  s'est  laisséiellfràuntelexcèad'irapré^oyaBce». 
Llamirauté  aqglaise,  fière  de  la  pirépioii^écanGe  de  -l'Angleterre,  ets'en^ 
donnant  dans  sa  vieiUe: gloire; maeitimer  oomme^  nous  sous  nos  antiques. 
lauriers  de  l'empire»  avait  tellement  «laissé  dépérir  la  marine  depuis  quinze,, 
ansy^qu'on  «'aperçut  un  beau  jour  qi^e  l'Angleterre  avait  à  p^ine  une^otte 
capable  de  protéger  le  quart  de  sa  manne  marchande.  La  crainte  du  par*» 
lement,  qu'on  avait  intérêt  à  ménager,  avaitété,  en  partie ,, cause  de  ctt 
abandon  de  soi-même.  Il  fallait  des  crédits^  et  d'immenses  crédits;  ce 
fut. alors  que  la  presseministérielle  commença  à  effrayer  le  pays^  et  à  par<^ 
lecdes  empiétemens  delà  IVussie  dans  l'Inde.  La Russiese  disposait,  disait-^ . 
on,à  gagner  la  provins  4e Kiaboul ,  ^à  aUaquer  l'Angleterre  dans  ses., 
pcopres  mers.  Il  (àliul  bien  votev  des  crédits  pour  l'augmenution  de  la 
flotte,  et  l'amirauté  répara  w^i^ed  ^gtMl^nc^sde  quinze  ans.  Mais  oet . 
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6U  BEVUE  BES  DEUX  MONDES. 

exemple  n'excuse  pasTîncurieet  la  timidité  de  nos  différens  ministres  de 
la  guerre;  et  il  faut  se  hâter  de  suppléer,  par  les  rappels  sous  les  drapeaux 
et  par  une  nouvelle  levée,  à  rinsuffisance  de  notre  état  militaire,  qui 
pourrait  d'un  jour  à  Fautre  avoir  des  ineonvéoiens  bien  plus  graves  que 
celui  de  retarder  une  expédition  à  l'extrémité  de  nos  possessions  d'Afri- 
que* Si  nos  ministres  ignoraient  le  nombre  de  nos  soldats,  ainsi  que  Tétat 
de  notre  matériel  et  de  nos  places  fortes,  ils  n'avaient  qu'à  s'adresser  aux 
ambassadeurs  étrangers  qui  savent  à  fond  ces  choses,  homme  par  homme» 
pièce  par  pièce,  qui  ont  le  compte  exact  de  nos  boulets  et  de  nos  quintaux 
de  poudre ,  et  qui  connaissent  à  un  écu  près  les  valeurs  que  renferment 
nos  arsenaux.  Cest  une  affaire  plus  importante  encore  et  une  dépense  plus 
urgente  que  la  conl^tion  des  routes  et  des  chemins  vicinaux  ;  c'est  aussi 
une  vérité  assez  utile  à  dire  à  la  chambre  pour  qu'on  prenne  le  courage 
de  parler  intelligiblement  à  ce  souverain  si  flatté,  qu'on  n'aborde  que  le 
sourire  à  la  bouche  et  le  chapeau  à  la  main. 

Soit  par  l'effet  de  cette  économie  d'une  armée  que  nous  allons  faire  à 
Gonstantine ,  soit  par  tout  autre  motif,  il  parait  que  les  relations  du  en* 
binet  actuel  avec  le  ministère  anglais  se  sont  améliorées.  Nous  en  féli- 
citerions sincèrement  M.  Mdé,  si,  comme  nous  le  pensons,  ce  rapproche- 
ment ou  cette  diminution  de  froideur  était  son  ouvrage  et  le  r^kat  de 
ses  soins.  Ce  serait  un  grand  pas  qu'il  aurait  fait  dans  le  cabinet  pour 
s'assurer  une  influence  dont  notre  opinion  nous  fait  désirer  le  triomphe, 
et  il  serait  satisfaisant  de  le  voir  comprendre,  nonobstant  les  erreurs  de 
ses  collègues ,  cette  vérité  incontestable,  que  notre  force  dans  le  Nord  et 
le  degré  de  considération  qu'on  nous  y  accordera  dépendent  uniquement 
du  plus  ou  moins  d'accord  qui  régnera  entre  notre  cabinet  et  le  gou- 
vernement anglais.  Toujours  est-il  que  lord  Palmerston  a  cru  devoir 
donner  à  notre  chargé  d'afTatres  à  Londres  des  explications  au  sujet  de 
l'omission  du  nom  de  la  France  dans  le  discours  de  la  couronne  pour  Tou- 
verture  du  parlement.  La  situation  périlleuse  du  ministère,  et  ses  inquié- 
tudes au  sujet  de  la  loi  des  municipalités  dlrlande,  lui  avaient  imposé  la 
nécessité  d'éviter,  autant  qu'il  se  pourrait,  des  complications  dans  la  dis- 
cussion, et  l'annonce  d'une  union  plus  intime  avec  la  France  n*eût  pas 
manqué  de  fournir  de  grandes  argumentations  au  parti  tory  comme  ao 
parti  vhig  exagéré ,  qui  se  plaint  de  notre  mollesse  dans  l'exécution  dn 
traité  de  la  quadruple  alliance.  liOrd  Palmerston  ajoutait  qu'il  salsiraft 
l'occasion  de  son  premier  discours  pour  détruire  l'efTet  de  cette  omission» 
et  parler  de  l'alliance  française  dans  les  termes  les  plus  favorables.  A  ta 
bonne  heure ,  les  accès  de  bile  de  lord  Palmerston  ne  durent  pas  au  moins 
long-temps;  et  il  fout  espérer  qu'il  appuiera  réellement,  par  le  boB 
procédé  qu'il  promet ,  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur  de  son  sileoce. 

L'affaire  du  Vixen  occupe  toujours  lord  Palmerston;  le  Moming-Okro^ 
niele^  son  journal  officiel,  y  revient  sans  cesse,  et  ce  n'est  pas  sans  ralsov; 
car  l'embarras  de  lord  Palmerston  est  complexe  :  il  se  trouve  avoir  à 
choisir  entre  !a  guerre  avec  la  Russie,  s'il  soutient  Fillégalité  du  biocos» 
et  la  guerre  avec  le  commerce  anglais,  qu'il  n'a  pas  prévenu,  si  le  blocv^ 
est  reconnu  légal.  En  attendant,  te  journal,  qui  est  l'organe  partioitier 
de  lord  Palmerston ,  a  reçu  et  publié  une  lettre  de  Gonstantinc^e,  où  le 


Digitized  by  LjOOQ IC 


|îa(|aliti<»  turque  eM  prè«0Mée  <miime  trè«iAqiilèl»'dlè'lviâMifti^jis 
4'jàQ«l«iem,  et  oàt'(m  «'eiR»rc«  fle{H?OQver»fNrt^  dea^  mtixo.MH^ 
7if«érilet,  4e  ifiielleiaipoitMcefl  egtpoirto  QwJtiPretagëe  lëeJdiipi^ 
ter  pied  à  flied  k  oôte  de  Miigf<*ie  ««  gouoemeiBeot  roese»  qai' eei 
déibitf  tQNieiit  6*y  étâbiip:  Mm  oMipe  dernière  lecire  j^oMlUtoiy  nùmém/h 
j^ooe  des  raiBons  pNie  idiportatites  tnéne  >4sm  œttef  da  M^ntki^^OlumMt 
«fr y  et  cependant  il  est  desteuk  <pie  KA^iglélerpe  fuee  le  ^9«eive.à  k 
Roesle  fMr  le  bloous  de  4a  c6te  d*Abèà» ,  «elle  i^i» •  aoiflérittMi  te 
iraltéa  ^i  e«t  ameiié  cette  puissMce  sur  eecte  Hw  de  le  «nr  lioip«. 
L'Aagklerre  menacera  Milement  la  Russie ,  qui  WB  ^eédem  fi»î  pàMe 
t|iie  teut  eoo  aTcuIr  eommercial  n  trouve  reufsrttté  dettsees  tremellitéi 
lie  ceies.  Déjà  nous-av^s  dit  qee  la  Russie  «i^  rejeté  d%veii€fr  la  wê^ 
âfacieQ^'goavernemeiit  firançaîs;  noas  satem  '<}tf^lle  a  Mièk  twMth 
fietifiéatiôa^  fAutHciie  ;  double  déiMarche  qûï  't>eiimÉiit  hieÉ  4Hler  itti 
lieA  oo«itttiti^0tfire  la  Frsfflee  et  fAMrielie  ^  va.  Vl«ftérfet'({if eM  %4s  ileeK 
pvtssaaaees  d*einpeofaer  une  guerre  et/ue  leuim  aUiés  respeoMI^  JleMtnM 
^trouver  la  d^plmeatie  russe  en  faute  quïmdfl^agit^  se»  Intêli^^Mlsdl 
iMusfiioàs%eceDS'dec(mstateree!le*-eî.         '  .    <  r.  / 

Ijs  Mérning^hronieh  a  éauttéré  les  ihbtlfii  ^1  doivent' iMdeftt 
géuvememeat  eaglais  à  arrêter  la  Marche  des^tHtsesebr  !à'cMe4e^iH 
eftssie.  Toici  quelques-'UDes  des  raisons  <|ue  le  gotitehièttient  rttsêe  11 
devers  Isri  peer  s'emparer,  à  tout  prix,  de  ce  terfHbire.'Oti  vett^  l^ûè  là 
Fraacèu'esrt  pas  aussi  désintéressée  dans  k  tjtiesliéii  queVidrÉgtttéîkt  trOfc 
éeriteieapolitiqnes. 

'  Le  territeireiqae  l'empire  russe  a  acqttis  où  cooqtiiè  aO-tleUi  du  C^^ 
ease,  est  destiné  à  doubler  la  richesse  de  la  Russie  ^  i  devenii'  ce  tfth 
^iaft-Oomingue  étah  pour  la  France;  hnteeo^  teMtbirè  ifui  «  tmè 
4i0oduede9eewerstes  de  large  sur  mille 'vrerstes  de' 164 jftiedr,  ^ôsM 
okl'te  plus  favorable,  eouven  d'tiue  po^tdfttion  kboriehseytAïKïé  ^satÀ 
émt  mers  <  la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noii^),  dont  Tune  otÉVré  iùà 
route  tîommode  pour  expédier  les  produits  du  midi  de^étnpire,  despote 
de  ta  Mingrelie ,  en  Turquie ,  et  dans  todte  nSurope ,  et  donttAotre  ofM 
une  voie  de  tra^port  peu  coûteuse ,  pour  approvî^iotiaer ,  par  AstràUtti  ' 
tbofiriniéHenr  de  rempîre,  et  Tinonder  des  produits  transcaocasîeké^ 
Or,'  l*én«éaération  seule  de  ces  pi-odolts  est  de  nature  ^  filtre  réflédifr  totdi 
leappenples  eommerçans.  €e  sont  les  grains  de  toute  espèce,  mOi,  riz,  etc.; 
lea  prodttita  neturals  propres  à  la  fabrication ,  et  le^  objets  mkntiÂictnrês; 
ooiDo,  vin  f  labac ,  bèw  de  construction ,  chanvre ,  etc*;  le^  plantes  dléagt- 
âenies;  lespkntes  propresè  latetetdre;  lesépices,  lesplattteélhédtdOiitK^ 
les  plus  usuelles,  la  soie,  ladre  et  le  miel  ;  lé  bétail^  tel  tpiethbvanï,  âtfes^ 
nraletB ,  bœufs,  montons,  poMet  chèvres  sbyenses;  le» (burmres,  l^tlàn,' 
In-selv  le  eel  naturel  de  Gfôufoer,  lés  naphtes  et  les  métaux.  Le  ^onveme^* 
«sent  ruÉse  ayant  ^u,  sur  le  rapport  des 'missionnaires,  t]tie  le  coton  K 
kmffuémie  avait  été  tiaturatlsé  et  cultivé  Btec  succès  dans  les  provfnceé 
ëd  4aGhlne^s*éteodent  Jt)s<t«^o  41^  nord;  oùlesiéoveà  j^èjfeht  pendant 
ytiiv^T)  a  pensé  avec  raison  qn^l  réussirait  au*«deià  du  (îanc^e.'éntre  ïe 
90» et  le  4»»v  dtms  tin^jrp^tégéeontre'H«syenCi  dnnor*pâr  de  Hanteî/ 
To*rfeix'.'  '        ■•■■'■      ..*■•■         ''■  -    4à      "  * 
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REVUB  WS  DEUX  MONDES. 

^  4e  jaiQU^M»  et  où  l'hiv«r  e«i  ioowiu  daes  les  yaUées.  Aosai  It 

^.,,_i,i|BlpeyiU,  eu  1825,46,60»^  roubles  à  rétrasgerpoar  ses  echeu 

4e  cotods  bruts  et  àMûafaduté^,  a  tu  réduire  chaque  aunée  celte 

jàmmey  au  fokit  que  dans  six  autres  anuées,  elle  pourra  peut-être  ex- 

miier  ka  eoloiis  de  ses  proyiaces  du  Caucase.  —  Pour  le  via,  eu  1890^ 

4101,^00, diarieis  chargés  d*outres  (ceaystème  grossier  disparaît  déji)» 

amieat  été  eooduitB  à  Ttûis.  Un  chariot  porte  trois  outres ,  chaque  outre 

OTDfarme  6t0  bouteilles»  total  108,000,000  de  bouteilles.  U  vigilafioe  du 

jouveraeneat  et  sa  selUeitude  ont  déjà  tellement  perfectionné  et  étendu 

«etl^  bnfcbe  d'induatrie,  que  le  vin  du  Caucase,  envoyé  de  Baka  par 

.^fllfaban»  à  Moscou^  ae  vend  dans  tout  le  nord  de  la  Russie,  où  se  vea* 

4lne«l,  U,f  a.  peu  d'anoées,  des  vins  de  France.  Un  voyageur  esUmé 

<JfareGjiaU} ,  daivi  o»  tableau  des  provinces  situées  entre  les  fleuves  Ta- 

gàit^  ILom^t  cviti^Vio  le. mode  de  culture  de  la  vigne  dans  ces  contrées; 

Aiais  aaje«te.:  a  Je  au)s.persuadé  que  des  vignerons  habiles  et  asskiua  ne 

Mauqneimieftt  paa  d'obtenir»  surtout  dans  les  montagnes  entre  les  deux 

lCbilpiaiaUa.i  dea  vjm  quifvBnt-éirenele  céderaient  pas  de  beaucoup  aux 

vins  rouges  de  la  France,  a  —  Or,  ces  procédés  s'introduisent  chaque 

iauri  et  f  uwi  nne  route  copHnerciale,  sera  tracée  entre  les  villes  au-delà 

du  Cl(i^ca^,vers  &Qdôttte-|Lale,  d'un  cOté  sur  la  mer  Noire»  et  vers  Bake 

de  l'autre,  sjgur'la  mer  Caspienne ,  les  vins  et  toutes  les  marchandises  du 

ijm  àfflueroot  k  Qdessa  et  dans  la  Turquie ,  comme  à  Astrakan  et  daos 

±()^t,rewfrê.  iJoi:s  la  garance^  qui  n'est  nulle  part  aussi  belle  et  en  aussi 

grande  quantité  que  dans  les  montagnes  d'Ourmij  ;  le  safran ,  qu'on  cul- 

tixe^M  f;rand^  masses  à.Derbend  et  à  Bakor;  la  soie,  qui  est  indigène 

j^aos  1^  province  du  Caucase ,  où  un  fabricant  français  y  opère  à  lui  seul 

^  manipulation  de  30«0<()|0  fioude^  (40  livres)  de  oette  matière;  la  aoie^ 

i^nt  les  £j^sse^  ont  appris  la  ,tordaison ,  le  tramage  et  rorgaaainage,  gnae 

m]^ag^os  qu'ils  ont  envoyis  en  Piémont  et  dans  nos  provinces  du  midi;  le 

jQOtbn  1 4ui  s^améliore  chaqi^e  jour  par  une  meilleure  culture,  iront  coo- 

^QWjrir  à  raffranehisseineot  de  Tindustrie  russe,  en  approvisionnant  les 

^opmbreuses  fabriques  de  Moscou  et  de  toutes  les  provinces  enviroui«nies, 

d.*où  ces  produits ,  travaillés  à  si  bon  marché,,  reviendront  en  partie  vers 

la  cote  de  Mingrelie,  pour  traverser  la  mer  Noire,  et  ae  répandre  dans  la 

iwcqfi^f  dans  la  Grèce  et  dans  tout  le  midi  deffiurope.  C'est  ainsi  que 

lâlîussie  devient  réellement  menaçante  pour  les  nations  qui  se  fortifient 

contre  elîç,  parce  qu'elles  s'attendent  à  la  voir  s'avancer  avec  des  baioii- 

iiette^  et  .des  canons,  tandis  qu'elles  &*appréle  siie<Kieuaement  à  fondre  mt 

rSurope.avec  des  soieries,  avec  des.tissns  de  (aine  ^t  des  toiles  decoton  j 

Mais  ce  grand  mouvement  commercial  de  la  Russie,  qui  doit  lui  donner 

ceqfii  lui  manque',, Z^  cr^dii,  ne  peut  s'opérer  que  par  la  possession  traa- 

quiile  de  tout  l'isthme  qui  sépare  la  mer  Caspienne  et  la  oMr  Biolre^oè 

ae  prouvent  au  côté  occidental  du  Caucase,  cette  c6te  d'Abasie  et  ce  psya 

t'cherkessè  qui  résistent  encoi)e.  Ce  poip(  gagné,  la  Russie  aura  vu 


Suûer  l'obuvre  de  sa  p^tie^ce^  d'une  patience  de  ciaqt^anieaoal.Maia  cea 
îigues'combi)aaisons,  dont  les  résultats  ne  s'^ccoiupliront  que  dans  un 
ciertaiu  nombre  d'années,  ne  sont  pas  laites  pour  ôtw  combattues  par  une 


politiqiJ\e  viagère  comme  celle  de  l'Aogleterre  et  de  la  France;  la  gigan* 
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tétqÉé^ftMitiéii  de  la  Gireassie  et  déio»  mtaral  ee  réduirai  rtOrirçttoi 
Vktèn,  nnx  proportions  d'oa  «efuMm^,  àone  eoii8iiltatktofd*iiiNi«ala4a4t> 
codH^nne,  et  se  térmiDera  par  qodque  IndemiiitèaooordAecti  icoralfàfii»! 
antiatéur.  Le  Iléimtng-CJ^romct»  n'en  esl-iipaa  à  ppéatater^eMame^M; 
symptôme  politique  favorable  à  l'Aiigle(erre>  fâppariUoft  ii*Aii<  P^lifc- 
drapeau  Tcherkesse  ,  agité  à  travers  «ne  jaloo8Îe(da8évaiik|)ir  U9ja>^e«ri 
femmes  du  grand-seigneur!  Au  lieu  de  ces piiMiiléa,  MfpsyHtf^lfaii 
temps  de  eréer  de  grandes  oomrentieas  oomtnerçiakn  emrtfbt  Miamàf^ 
l'Angleterre,  et  d'élever  contre  ces combkiaisoDS  im  remptrt  4fiMéré^. 
français  et  anglais,  qui  sont  loin  d'être  ans»  iacompatiblesq^ji^^niliBiP^nwyr 
En  France,  nous  avons  d^antres  affaires.  Il  a'agkde  aa<roir  q«c4  ^M 
parti  révolutionnaire,  de  M.  Fottù*éde  et  de  ses  amis ,  ou  du  Mmmfilftes 
Dibaît^'eû  tête  deceni  qui^eulentla  monarchie  dsjttîHely'tel  ipp TfMirt 
tendait  le  mimstère  do  11  octobre ,  avec  ka  lois  de  aeptembi^e  ^  ««tre^L 
que  M.  Fonfrède  trouve  insoffisantes,  et  déjà  tropn«yiérj6cA«AJasÂile( 
parti  géuéernêfiMlUûl,Aip^9*étrt  scindé  en  centre  droît^  en  nef  IcfH  f^rr 
cbe,  voit  se  lérmer  encore  m  tier»-parti  ikas  le  |»artt  de  la  dwie^c^iiM^ 
H  s'en  était  déjà  foraié  on  dans  la  nuance  opposée.  En  /vétfité  »Jbft  ;fK>yiiq|M^ 
détient  si  subtile  et  si  compliquée,  qoe  les  meillew»  esprit»  bnt-fiffwM  lêi 
suivre.  Nons  yoIcI  arrivés  aux  épuratioas  à  l-espagnole,  rel  )t  ner  faut^p^n 
désespérer  de  voir  totnber  un  jour,^  à  Paris,  qnaîqne  pqldiqtBte  d'iAnbfVii 
ùndt  CarcasBOimev  qui  tkndra/à  saotoarj  traiter  MwFitaiffMtf;(t(9'lMVC|i  4 
A  voir  ce» folles  SOUS' leut  oété  sérieux^  c^est-iin  triste  ipeQl«:lOf4|Mt 
celui  qui  seprésenie^  et  M.GtBiflOt,qnl  n'^esl»  à>Tfasdirë^iUO«ffMmp^ 
teur  ni  un  ennemi  moneL  de  mee  InstitatioÉf^^Be  4oil^pa9^ni)iia4w^r 
à  IMre  d'amères  réfleiions  sur  ce  qokif  ett,  après  leiit,^^  leirésilM  cp^ 
géré  et  l'ioteri^rétation  Inintelligeiite  de  ses  doctriaea<  M.  G^zof^  »*|ét^( 
orée  «ne  sorte  d'oéso/ti  ooostitntlenoel;  il  cbe^ckÉi^idoaamf  Mi.pofaypir; 
one  force  asse»  graiide  po^r  dominer,  sans  efisrtj  les/ réslstanç^ea  q^ 
sont  dansia  nature  même  de  notre  régime.  Bientôt  les  amif  de  jM.iGuif* 
xotopt  exagéré  ses  principes,  comme  il  arrive  d'ordinaire;  ^.^ujouittt 
d'bsi  nous  voyons  lois  amis  des  amis  du  chef  de  la  docuine  laSv^oii^^ 
tensà  la  fols  dans  un  avenir  sans  nom  et  vers  un  but.qu'oo  ne^  aaar^ 
dire.  M.  Goiaot,  qui  noîis  a  si  souvent  et  si  ékiqqeasinep^  e^gag^ 
à  nous  défier  de  la  motiraiM  giirtia  de  la  révoliitiaorn'eiltTi)  pus^^o^Jb^-f 
288sé  de  la  sienne  à  cette  heure  ?  N'est-ce  pas  un  peu  Th^toii^  4<^  U  pour 
treetde  la  psriHe  de  l'Evangile?  Assurément il^GuijMtjie  \^  pas^aUf? 
où  voudrait  aller  M.  Fotifrède,  si  tontelbia  H.  Fonfsède  iSfitiç^iilv^ 
€ertes,  M.  Gnizot,  noos  ne  .disons  pas  le  ministère ,  car  M^  Al94é  .est  |i 
l'abri  d'un  pareil* soupçon;  certes  M.  Guixot,  quoiqu'of^ l'en  aQcus^^ 
'n'en  est  pas  à  rêver  des  coups  d'état,  un  18  fructidor.pu :UQl8.bl['a7• 
Jnaire,  ni  rien  de  semblable  à  cela.  M.  Guizot  a  trop  4e  epo^Q^açe  dans 
le  pouvoir  de  la  parole,  et  de  sa  parole  surtout»  pour  ai4fruq»p4rti^ 
qui  le  voudrait,  à  renverser  la  tribune.  Le  gouvemement  idc  discpai^ii^ 
lui  à  été  trop  favorable  poor  étouffer  la  discussion  danslei^iMix'erRea^^ 
et  personne  pbis  que  lui  peut-^étre  ne  souffre  de  ces  déctaf^aiipns  §^^ 
cohnes  qui  iniront  par  lui  enlever  ses  amis.les  plus  utiles.  Mais  W.^Gtttiaço^, 
cherchant p«HoUt  sa  force  gouvernementale,  et  voulant  la  placer  pi^r 
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tiitvaiiiil  e»a  Wie  tuicèa^  4f  H>^^qQ«  <^MM«»néiS|  «q  iàvori«Mift  k 
cièailkNi  dftae«t*««ilepff6966y  ocmuBe  oa^,  qqi  j^  9#  servir  de  teut^ 
kPMTBMi^ëeUiAtis  iiiiileoteeppotitiom  d'uee  p«iléaMqu<»  d«rf  »  vM^te, 
penenatMe,  im  n^wat  jiisciQ'à  riojure»  eomme  «.  iw/g^qi^enieau^ 
#H(aàiieii^roree!ce  quffl  peniei»prtiditDee  eien  di^iiiô.  L'e^aai  a  c^cutis 
M.  Gtll«>c»  ett  sêf^oÉBme»  tout  prêts  à  descendre  daos  \m  rue  et  à  Um 
lè'cbèp'de  polBg  polhi(i«e;  Biais  U  a^aiteablié  que  les  corps  francs  et  les 
Mères  É0  sont  pes^dteH>liMblef  »  à qmlqM  parti  qu*i(s  appsMriieooeal ,  et 
«o^hrhui  iiftse  sosA  émanées  aVee  tant  d^rdeor»  qu'Us  oot  laissé  le  g éoê- 
i%leti  arrière,  erqu'ilso'eoiaidettiplsBBescrU  qui  les  raf^Mleiit.  Heureux 
M.  Gutzet  si  on  ne  yuccose  pas  d'aYOsr  erdsaoé  tout le  ravage  qu*iU  font! 
'  fil.  Thfierb  semble  frappé  de  ce.  spectaele  que  loi  oITre  AI.  Guizot,  et 
taâdnqw  FinâMliiq  monlah  à  l'assaut  du  ostoislére  où  sié^  M.  Guizot, 
M/Tliîers,  nsant  avee  nodéralkiii  de  ses  connaissances  ^éeieles  et  de  sesi 
Mfefs  élude»,  défendait  la  eentralisntion  financière,  c'estrMUre  la  force 
réèlte  dn  pentmr  eonlreie  nûntstdrequi  ooliliAit  eq  principe  daoa  la  Ici 
mt  HeS  ealsins^  d'épsu^gUCi  V  s'opfMsait  à  laerôaisen  d'une  coronssssiQni  ehar- 
(gèede  diriger  In^  œttse  des  dépdis  el  coofligoations  sans  le^  onncoon 
dn  niMslre  des  iwieMy  et  iodépendante  de  lui,  nJUainâ  ainsi  à  lei 
K  Roy,  M.  Hunann  m  leu^  les  hemnes  qui  fidiH  ajutqritô  dena  cette  osa-» 
Hêtre.  Taotdyspitt,i|niil|ltanA4eflepSrQstlMeAifai4pour  laver  M-  Tbiera^ds 
iFépiUièto  derétohiftiddaBÉre,  prisedam  «a,pliin  sniuvaise  aeceptioa^qutiBî 
j^nt  seft  a^enainea^iet}  qu'il  métîle  aussi  peui  que  M^  GMJïot,  néritp 
M  aœoMtlons  qu'il  é'sÉiirespar  sa  déférenoeponr  dbss  amie  d^ofenreux. 
'  <?e8t  dans  cet  é^m  A  eeiQpiiqné  dea  pattis  que*  veot  s'Quirrir  lea  plH 
tfnËtdÉSdiBeussienpb.Itaiane  doiMna  p^squele  mkilsière  »'aÂt  an  nif^ 
mè  toute  prête  pour- tes  toîé  qui  someocoreà  yoter;  meis  te  aèle  ardent, 
tii6p  atdcM  pemMtre,  de  ka  chambre  dee  députés,  pourrait  lus  oanesr 
<)[iiel(|tiè  ombnfras  dads  kiobarabce  desrpairs.  On  dU  que  la  loê  deln  gards 
àatioitide ,  prësimilée  SP  la  ebarobiie  pev  coasplnisannei  ponr  M .  Jaoqœmi- 
ûét,  etqne  fiaobambre  a  votée  par  complaisance  peur  le  minàsière  qui  ni 
tén  sbiÉcle  guère  et  qui  en  voit  peutKéSe&toui  le  danger,  sera  séTéreaseiit 
amendée  par  la  diambve  des  pairs.  IV  ne  s'agit  pas  de  moi^s^  cfti  efts, 
tpie  de  faire  entirerdann  la  garde  natieunle.de  lteis,,dQ  eouvcir  dToa  noi- 
forme  erélÉDUnir  d'e»  tail  quinze  raiHebecluneay  pour  la  piltfpttrtlris 
î^posés  à  cette  histitutîon  et  é  toutes  I^S  inatilMiens  qui  nous  fégjisaant 
OtL  a  éalcnlé  qne  sur  dés  quinze  mîUe/'hooimei^  i  se  tPtiuTerait  enriraa 
dnq  ntfllè  earfisteeet  huit  niiie  répuklicainii.  Noes  ne  Ycudrkfis  offeossf 
^personne,  mais  it  ne  seftiit  pas>  impessiUs  quoi  des  Me^nieff  et.des  Gbaa* 
friottHegUssaesentdaQS  cèsrattgs,.et  ia mncbiae  ipfernal»  de  Fiencbi  se* 
Mi  toute  trouvée  daos  un  peloton  de  gardes  natlenam  composé  d'aprèi 
le  principe  de  coCrcîtieu  consacré  par  la  nonvelie  loi;  Et  ces  daoge», 
î!  faudrait  les  faire  courir  à  l'état  et  au  roi  pour  complaire  au  goût  par- 
écolier  de  M.  Jaoqneminot,  de  M.  Deléssert  et  de  quelques  autiYS  qui 
aiment  à  s'entourer  d'épaulettes  et  de  bonnets  à  poils!  Jamais  meilfeuilB 
occasion  de  rendre  à  Iféut  et  à  l'ordre  public  un  de  ces  services  éclaii^ 
^n'oD^a  droit  d'attendre  de  sa  vieMle  expérience^  ne  s'offrit  à  InoImmbR 
deapairs.  .  .      ^  F.1ii|.ob^ 
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FRANGE. 


9^  SÉUB*  —  ^^UbitlODi  établies 
comme  conditioD 
«Ton  monopole. 


Tabac 


if  sÉBiB.  -*  ProhimtiMf  màâ^     MlMiU. Ocigqcrre..  [  Poudre  i ^rer.    . 
MT  metare  de  pp-  f  Baues  de  plomb, 

ficeoa  deiùrelâ    i  Contfcfaçmf  CA  THSrrtîrie.  ^ 

l  ni|îaiëittdèMi>CMitiiitlBéV4Ariii9M 

;  eafeaflfcet^BiiiClfftqiNtMHél 
Décessai^es  4  la  téj^fi. 
fabriqué. 
Sel.  •  ■    .    -  ^ 

2/ Otoftée  aMbla^ ,  ou  fMbMiié*  ^ 
I  Mélasse  9  antre  que  celle  des  colonies. 
.   1  Bradèits^cbîmtm^iion  dénommés  an 
I      tarif. 
'    -^  l,feinHle^t.«ii|«ei)le» 

d^  êtïïSt.  —  FroWWtlonf  d'ordre,  1  Tulle  dcfil  et  de  soie.  ^ 
a  par  exiensioa  {  Tis»us  mélés  â*or  OU  d'argetit  fBfQZ; 
eUloL  Elain  ouvré. 

Zinc  oi]vr4. 
Yoitgres  (elles  entrent  de  fait  sous  up 

*Oit  de  30  p.  tOO). 
Tabftufiifle  ^téf  Dei^in»  e*  MbB  4k 
\     bU(ArA«WWtM> 
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660  IBVUB  DB8  MUX  MQTOIS. 

»-  SÈÈIB.  —  ywMbitioM  étabMw  /  Foote  bmte  dont  chaque  misse  ne 
mpr«^«*«»^    l  p|)nie,nlou|6e»  piwr  .  projectiles  de 
MAtonv    J      guerre. 

mewiax.  <  p^^.  qu^^^  ,  à  rexception  des  câbles^  aû- 
cres,  outils  et  iustnimens  aratoires. 
Ouvrages  en  aciers  en  cuivre  et  en 
laiton  plaqué. 

Fils  de  laine  et  de  coton  jusqu'au  numéro  143  métrique. 

de  laine ,  à  rexception  des  couvertures  et  des 

.     tafHsiiiéléadenl. 

de  cachemire 9  autres  que  les  châles. 

de  crin ,  autres  que  tamis,  chapeaux  et  pas- 
sementerie. 

de  coton',  à  l'exceiHtoti  des  nanihis  venant  de 
^      rinde  par  batimens  français. 
Peaux  préparées  et  ouvrées,  la  sellerie,  les  shakos. 
Poterie  de  grès  et  terre.ik.pipe. 
Verrerie ,  à  l'exception  des  miroirs,  des  verres  à  lunette  et 

des  bouteilles  pleines. 
Sucre  raffiné. 

Savou  ,1  l'eiuttpOivi'des  safqps  paicfo#s. 
Eaux-de-vie  9e  grains  et  de  pommes  de  terre. 
Denrées  coloniales ,  par  terre. 

BEUiXQUE. 
Acide  muriatique  et  huile  de  vitriol  )     ,    .  . 

Draps  et  casimirs.  j  (^^^^^ 

Verres  et  verrerie  (à  l'exception  des  glaces  à  miroirs).  / 
Bois  de  teinture  moulu. 
Cuivre  en  flaM  pdur  les  monnaies. 
Per.  —  Outils  usés  et  tienie  fttote  ( autrte^^ieto vwe)»     i^ 
Fuuilles ,  à  rexcepckm  dea  barils  de  hafengs. 
p«p)er  portent  la  marqM  de  Belgique. 
PftMS  de  terre  à  fumer. 

Sel  brut,  par  terre.  '   i  .     '        ' 

Sucrebrui,  par  terre.  .  i 

Mélasse  brute,  autre  qu'importée  directement  des  pays  hors  d'Europe. 
Mélasse  épui^etsirqpt  de  tosie  espèee. 

BSPAOHB.  "^  {Midp^proUMtions.) 

Blé,  seigle,  mais,  avoine,  fourrages,  haricots,  pois,  lentilles,  fèves, 

pain ,  biscuit ,  pommes  de  terre ,  pâtes .  î 

Poisson  de  pèche. 
Cuir  brut  et  ouvré,  parchemin. 

Laine  en  rames ,  peignée  ou  non;  pofl  de  chèfre,  (risé  ou  non. 
Chanvre  en  mm  >  peigné  eu  non.    ^ 
Peluche  de  soie  I  defl  on  de  laine. 
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Eaa-de«Tie  oominnne  »  alcool ,  Hqaears  de  toute  espèce. 

Cidre  eo  baril ,  acide  nitrique ,  huile  de  potasse  et  de  viirM; 

Chevaux  de  toute  espèce»  muWs  et  mulets,  après  l'Age  de  neuf  ani. 

Mercure  et  ses  composés. 

jSbufre,  vermillon,  aotimoiiie.sulfuré. 

Chaux  y  soude ,  barille ,  acétate  do  potasfce. 

Charbon  de  pierre  et  de  terre ,  tourbe. 

Pierre,  plÀtre,  ardoise,  tuile. 

Piêmb  en  barres  et  ouvré.  \ 

Étain  brut  et  ourré.  '^  ' 

FerblAUc  brut  et  ouvré . 

Cuivre  brut  et  ouvré. 

Corne  brute  et  ouvrée  ;  ouvrages  d'or. 

Sel  Ctf)ii^aij^ 

Tabac,  cannes  à  sucre. 

Savon  dur  et  mou. 

Ouvrages  de  fer,  ustensiles  en  fonte. 

Ouvrages  en  bois.  -         ^ 

Planches  de  marbre,  de  Jaspe  et  d'albâtre. 

Bijouterie  d'argent  et  d'or,  avec  pierres  fines  et  fo}issps  mélangées. 

Cbapetteme,  cordoDoem. 

Sellerie,  vannerie.  , 

Armes ,  tfitemens ,  linge. 

G^tou  Ué  jnsqiratt  mèmére  $•. 

BvMMHsrvaAâDt  en  fabrii|ue  moins  de.sa  réâul  b  plèc^. 

Fleurs  artificielles,  ganterie., 

]|eab|ii|,  parfumerie. 

Orpetaiene  d'église.  '  j 

Poterie  de  terre  commune  et  mi-fiii|e« 

Papier  blanc,  gris',  à  musMiiie,  de  teoiiu^,  eie.        ^ 

Cartes  à  jouer,  masques,  carton. 

Crayons  noirs  de  plomb.. 

Pliâmes  peur  ebepeaux  >  eouasins  de  plumes. 

Bouchons  de  liège. 

Sculptures  communes,  estampes,  figures  de  toute  espèce. 

Boutons  de  tbute  espèce  et  l'ame  des  bopleos.    . 

JÔms,  écrans,  rames.         ,  i 

Thériaque,  beurre  d'antimcjine,  tartre. 

OVît^res,  vielles,  hçirmonîcas.   •  <  * 

Pilules  de  toute  espèce. 

Peintures'sur  verre  et  sur  cristal. 

Tabac  fabriqué. 


i 
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Tissus 


d'argent  ^4  VfiHM|« 

de  rrtun  1  ^^' 
c  MRiv»  I  méij^ng^  d'argent  ou  d'or  faux. 


pars. 


\  delaino 


X>riip> 


\^ 


,  mélangés. 


Tissas 

et 
dian- 
yre  ot 
do  Un 


J^T$. 


[mélangés. 


Tissas 
de 
soie 


pars. 


Cadis,  cadito.» 

peluches»  communs  et  fins^ 
autres  valant  moins  de  90 
viSaux  »  priK  de  fàhrîqoe. 
V  lisièraf  d^  drap. 
Guya ,  gerguilla^  maraga  camnume. 

favec  fratige  rapportée. 
«idireSy  de  ieoietspéee, 
confoctiomiés» 
Ratine  valant  molôs  de  90  réaoz. 
Rubans  y  M/od^Ho. 
Schall8(c.motu^JMr#). 

d  argent  et  d'or  faux, 
de  coton.  —  Flanelle  rayée  ttaeDttfettr. 
de  soie. 
Molletons. 
Bas  unis,  et  brodés  d^  couleur. 

1  à  brodures  Imprimées, 
à  franges  rapportées. 

KalifktiS.  dits  belduques, 
SciïB\\8{c:v/îouehoirs)\   - 
Autres     I  '^'^'^  toikfrUi*»,  pii»liltk«i^ 
dits       i      "^UQ^  de  toute  espèoi,. 

\  ^ido$  peints  ou  $$lampadQ9^ 
d'argent  ou  d'or  faux. 

(  Cambrii;  ivoiéa  e»  Il  M  eMlMi>  m 

m  IWW.  \     W«ocJ^odés  eaïKMifWMMiaât. 
(  Arahia. 

Bas        f  ^^  couleur,  antres  que  noirs. 
^;    ...     '  ^e>>«rre,deilo»elle,dlufle«fr«^ 

CadentUca  brodées  pour  gamitapfla^i 

nards). 
Mouchoirs  i  à  franges  raoportées. 


etsdMriU  i' , 

Rubans,  àt7adi7/of^ 

Autres,  lelas  de  toute  sorte  pour  garniture  férea^ 
.     tails  d'argent  et  d'or  faux, 
de  coton.  ^  taNna  de  MM  H  <le  ntt  < 


Ver- 
reries. 


Mélangés  < 

pour  gilets. 
Boute^l^.^ 

doublés  de  basane  ou  de  papier^  avec 
,  boite  Mrt ant  de  toilette. 

(en  bois  la^é  ^  peiÉt  •  ^«w 
ni8,étamé. 
en  verre  de  toute  coulear. 
ae  1/3  de  vara  de  haut  «t  plus;  avec  ganâUiits  de 
bois  doré  ou  peint. 
Verroteries  et  vitrification,  ou^çrist^l  taillé  kùc^tlnu 


Miroirs 
avec 
glace. 


[  jusqu'à  lf9 1 

I  de  vara  (i) 

de  haut 


{i)  U  vara,  oa Taune 4e  Castllle,  raat  S4S  mtUimètrM. 
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TARIF  E 


I  De  la  valeur - 


re. 


net  de  50. 


De  la  valear 

De  Cambrai' 
Batiste. 
Aulres  toîlei' 


Etoffes  de  8C- 
neterie,  i* 
Venant  de  r* 
nt, 

Cnirsyerts, 
Cuirs  secs  a 


u'^ 
« Apprêtée»,  ur. 

Non  apprêta  • 
)  400  liv. .  . 


e.  .  . 

e.  .  . 

^.  .  . 

fe.  .  . 

ileur. 

t 

alear. 


tal. 


l 


400  liv.  (n* 

De  la  valeur  • 

Delayaleu{ 

De  la  valent 
De  4  fr.  k  3^0 

Raffiné,  4  0< 
Sa?on  dur, 

—  mou^ 

—  parfii 


De  toute  (P|a2 

espèce.  jD 

Verreries  fj,n 

miroirs. 


3 espèce^  I 


PAR 

BATIMENT 

naUonaL 


PAR  TERRE 

ou  PAR 
BATIMENT 

étranger. 
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i 

7 

i 

32 

i 

17 

2 
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47 
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12 
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i7 
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DE 

LA  DÉMOCRATIE 


ET 


DE  LA  BOURGEOISIE  EN  FRANCE. 


On  répète  depms  vingt  ans  qne  la  démocratie  débordé ,  et  la 
réyolation  de  joillet  a  paru  imprimer  à  cette  maxime  une  mani- 
feste confirmation.  A  n'apprécier  en  efFet  que  par  Fimpaissance 
constatée  de  Técole  aristocratique  l'avenir  de  la  démocratie  en 
Europe»  ses  sectateurs  n'auraient  guère  qu'à  se  croiser  les  bras 
pour  obtenir  bientAt  du  mouvement  progressif  des  idées  un  triom- 
phe demandé  à  des  tentatives  précoces  et  hasardeuses.  La  vieille 
organisation  féodale  fléchit  partout  devant  les  intérêts  nouveaux. 
Là  même  où  ceux-ci  n'ont  ni  représentation  légale  dans  l'état,  ni 
libre  organe  dans  l'opinion,  ils  ont  pu  contenir  toutes  les  velléitét 
guerrières;  et  le  sabre  est  resté  dans  le  fourreau  lorsqu'on  n'eût 
pas  manqué  de  l'en  tirer,  si  l'on  avait  moins  douté  de  soi-même. 

En  voyant  les  grandes  monarchies  militaires  décliner  ainsi  la 
lutte  contre  le  principe  qui  se  posait  fièrement  en  face  d'elles,  3 
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a  paru  naturel  de  conclure  que  le  mouvement  démocratique, 
qui  en  France  était  plus  contenu  par  les  intérêts  que  par  les 
idées ,  continuerait  de  suivre  son  cours  à  mesure  que  les  inté- 
rêts se  rassureraient,  et  que  les  idées  marcheraient  plus  libres 
de  conséquence  en  conséquence.  L*avénement  politique  de  la 
démocratie  a  donc  été  présenté  tiomme  le  terme  fatal  et  pro- 
chain de  la  route  frayée  devant  la  société  contemporaine;  et  parce 
qu'on  n*a  pas  compris  la  vitalité  propre  de  Topinion  intermédiaire 
aujoufdiiui  dominante ,  on  ne  Ta  g«èi^  ennriiafée  que  comme  le 
court  temps  d'arrAt  d'ane  ère  de  ^aasitioiu 

DèsJors  tous  les  regards  ont  dû  se  reporter  vers  cet  autre  con- 
tinent où  la  théorie  du  gouvernement  par  la  majorité  numérique  a 
reçu  des  applications  tellement  complètes,  qu'aucune  exigence 
nouvelle  ne  saurait  se  produire  en  dehors  du  cercle  immense  traoé 
par  les  institutions.  Au  milieu  des  préoccupation^  brûlantes  entre- 
tenues par  rébranlement  de  juillet,  la  France  se  prit  donc  à  étudier 
l'Amérique ,  que  les  uns  lui  montraient  sans  cesse  comme  un  mo* 
dèle,  les  autres  comme  un  écueU.  Au  XTUf  siècle,  les  phflosophes 
s'occupaient  fort  de  la  Chine,  parce  qu'il  leur  importait  d'opposer 
le  tableau  d*une  grande  civilisation  à  celui  de  la  civilisation  chré-^ 
tienne  :  de  nos  jours ,  des  sollicitudes  non  moins  vives  nous  ont 
reportés  vers  les  Etats-Unis;  et,  comme  il  était  juste ,  la  France  a 
eu  les  honneurs  de  cette  étude  initiatrice.  Elle  ne  s'est  pas  conten- 
tée de  dessiner  des  parties  isolées  de  ce  vaste  ensemble  ;  elle  n'a 
pfts  jugé  souverainement  lès  Amérioatns,  aVec  une  impertifieoce 
qui  voudrait  être  de  bonne  compieigoié,  tur  la  œupe  de  leur  liabk 
et  leurs  manières  peu  dégagées.  Prenant  au  «érieuï'oelle  terre  eà 
l'homme  et  la  nature  semblent  lutter  de  grandeur  et  depmèsaooey 
elle  à  pénétré  au  cœur  destnslilulions  pour  en  saisir  le  génie,  elle  a 
étudié  avec  conscience  les  coadilions  d'une  pro$pértté  K}iiî  semble 
{dus  appartenir  aux  temps  £abilileux  qu'à  natre  siècle  de  désiis 
impaissans  et  dé  tentatives  avortées.  Deux  ouvrages  sarKMit  oat 
fixé  i'attention  publique,  et  jelé  dans  la  ciNilraverse  une  masse 
iaàportante  d'idées  et  de  iaiu  nouveaux,  deux  ouvrages  dissem- 
blables par  la  forme,  peu  concordans  par  le  point  de  vue,  mais  se 
complétant  l'un  par  l'autre. 

L'auteur  de  la  Démocratie  en  Amérique  a  étudié  l'espnt  des 
Ibis  aaiéricaines  en  les  ramenant  à  leur  principe  géné^aiattr;  Ti 
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tear  des  Leitvei  iur  l'Amérique  du  Nord  a  obseriFé  Teffiet  d'une  sa- 
Taate  organisation  du  travail  sur  la  condition  des  peuples.  M.  de 
Toequeville  a  systématisé  les  doctrines;  M.  Michel  Chevalier  s'est 
sqrtOQl  préoeciipé  des  faits  qui  les  rendent  applicables.  Si  Tan  et 
Vautre  s'accordent  sur  les  résultats  politiques ,  leurs  tendances 
d^esprit  sont  fort  difFérentes.  Gelui-K^i,  apôtre  sous  des  formes 
nouvelles  et  vagues  eneove  d«  principe  d*autorilé  qui  a  oonst»- 
lue  l'Europe ,  le  voit  dominer  l'avenir  de  la  jeune  Amérique;,  cehu- 
li,  diadple  du  principe  améfieain<  de  la  liberté  démooratiquey  ac- 
cepte sans  enthousiasme  y  mais  a^c  calme  et  oonfianoe,  ^avenir 
Ipi'ft  prépare  à  la  vieille  Europe.  M.  de  Toequeville  est  sévère  dans 
les  formes,  didactique  et  rationnel  dans  êe9  conclusiona,  comme 
Wr  honuDe  qui  croh  que  la  logique  gouverne  le  monde;  son  livre 
eat  le  déi^eleppemenl  rignureux  d'une  idi^mëre,  et  l'on  sent  que 
ifinritation  de  Montesquieu ,  combinée  avec  la  volonté  d^étre  sobre» 
ttréèe  l'essor  d'une  heureuse  nature,  et  lui  enlève  peut-être  plus 
^'elle  ne, M  donne.  M.  Chevsdier  est  abondant  et  libre;  moins 
immobilosur  les  principes,  il  est  plus  hardi  dans  ses^  conclusions; 
jn  pensée  court  de  l'Amérique  à  TEurope,  du  présent  à  Vavenir, 
^ofêc  la  rapidité  de  ces  raH^-way»  qa'û  décrit  d'une  manière  pit^ 
toresque  et  savante  ;  ses  LeUres  sont  une  longue  série  d'impres^ 
rione  qui,  lors  même  qu'elles  ne  concordent  pas,  n'ouvrent  pas 
moins  do  toutes  parts  de  vastes  et  larges  petcées. 
-  Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  i  cette  sagacité  française  qui  comprend 
tout  lorsqu'elle  veut  bien  s'en  donner  hi  peine  et  qu'elle  sais  éviter 
4'eDgouement,  ce  grand  écneil  de  notre  génie,  l'Amérique  estaR]your- 
d'hni  mieux  comprise  def  Europe  que  d'ello-méme.Pendantqa'elie 
a'adove  dans  sa  béam  quiétude»  nous  sommes  en  mesure tle  la 
loger;  nous  pouvona  enfin  résoudre  l'un  des. plus  grands  probiè*- 
mea  du  siècle,  et  noua  demander  sien  brisant  la  vieillo  forme  ans»* 
tooraiiqne,  FEuropoira  jusqu'à  la  démocratie  américaine,  et  si 
Inapplication  complète  do  prindpe  de  la  souveraineté  dn  peuple:, 
telle  qu'elle  a  lieu  aux  Etats^Uma,  est  po«r  la  France  le  cordlaiDe 
flbligé  du  gouvernement  de  ktclaaae  moyenne;  question  immenac^ 
que  ces  courtes  considérations  ont  pour  objet  de  bien  poser. 

On  a  foit  jodicienaemem  observer  que  es  qui  conatitwe  dbns 
eon  easenee  le  gouvernement  des  Et«i64Jnis ,  c'est  la  sonvensinefeé 
du  plpa.gsaQd  nembae  s'exerçanl^ dans  toute  sa  réaiilé, 
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Gant  les  mœurs  aussi  bien  que  les  lois»  et  devenu  un  fait  vulgaire 
admis  par  tous»  au  lieu  d'être  resté  à  Tétat  d'abstraction  philoso- 
phique. Le  gouvernement  américain  »  c'est  le  peuple  faisant  lui- 
même  ses  affaires  sans  contrôle  et  sans  résistance,  dominant  h 
représentation  nationale  par  la  fréquence  des  élections  »  l'étroite 
dépendance  des  électeurs  et  la  théorie  du  mandat  impératif;  c'est 
le  peuple  veillant  avec  une  jalouse  inquiétude  ^  ce  qu'aucune  idée 
ne  s'élève  au-dessus  du  niveau  commun.  Si  le  gouvernement  .ttné- 
ricain  est  représentatif  dans  ses  formes,  il  est  direct  et  populam 
dans  son  esprit.  Le  mandataire  élu  pour  de  courtes  périodes  porte 
nécessairement  dans  les  diverses  législatures  les  idées,  les  préjugés 
et  les  passions  de  ceux  aux  mains  desquels  est  commis  diaqw 
jour  le  soin  de  sa  fortune  politique.  D  devrait  affecter  ces  passiow, 
s'il  ne  les  partageait  pas ,  car  nulle  part  la  tyrannie  du  grand  non- 
bre  n'impose  l'hypocrisie  d'une  manière  plus  impérieuse.  Si  céda 
censure  est  peu  pénible  aux  Etats4Jnis,  c'est  qu'il  ne  vient  à  pe^ 
sonne  ni  l'audace,  ni  le  désir  de  s'y  dérober.  Les  mœurs  revâtcat 
sans  effort  une  teinte  uniforme,  et  l'inégalité  des  fortunes  ne  s'é- 
tend guère  jusqu'aux  intelligences;  encore  cette  inégalité  mte», 
la  seule  admise,  la  seule  tolérée,  se  dérobe-t-elle  sous  des  de** 
hors  qui  la  protègent  et  la  dissimulent. 

Si  l'opulence  permet  aux  Etats-Unis  comme  à  l'Europe  les  re- 
cherches du  luxe  et  delà  vie  comfortable,  ce  luxe,  pour  ainsi 
dire,  intérieur  et  secret ,  comme  celui  des  juifs  au  mojetk^ge ,  se» 
coué  tel  qu'un  vêtement  d'emprunt  à  l'entrée  de  la  place  publi- 
que ,  ne  modifie  pas  les  habitudes  générales  qui  impriment  à  l'exis- 
tence américaine  une  physionomie  sévère  et  monotone.  Le  riche 
négociant ,  qui  hier  encore  était  pauvre  et  peut  le  redevenir  de- 
main, touche  sans  hésiter  la  main  du  niecAmttc,  dont  le  vote  dé- 
cide, au  même  titre  que  le  sien,  des  plus  grands  intérêts  de  l'état, 
et  devant  lequel  il  a  moins  à  se  prévaloir  de  sa  richesse  qa*à  se 
la  faire  pardonner.  En  Amérique,  la  démocratie  a  les  tavernes  pour 
salons,  les  journaux  pour  organes  exclusifs,  les  meeiings  reli- 
gieux et  politiques  pour  délassement  et  pour  spectacle.  Tout  est 
inspiré  ou  modifié  par  elle. 

La  pensée  publique  y  subit  l'effet  des  institutions  pour  réagir 
sur  elles  à  son  tour.  Ne  se  concentrant  jamais  dans  des  composi- 
tions originales  et  méditées,  eUe  s'échappe  en  harangues  fugitives. 
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et  réfléchit  toutes  les  impressions  populaires  sans  aspirer  à  les 
redresser.  Le  nombre  primant  de  droit  et  de  foit  rintelligence, 
celle^  n'essaie  pas  même  de  prévaloir  contre  lui  ;  et  TAmérique 
est  le  pays  du  monde  où  le  prosélytisme  par  la  pensée  est  le  plus 
impossible. 

L'égalité  consacrée  par  les  lois,  et  que  les  chances  d'une  vie 
aventureuse  contribuent  si  fort  à  maintenir,  a  trouvé  sa  complète 
et  sincère  expression  dans  le  vote  universel,  devenu  à  la  fois 
pour  l'Amérique  et  le  principe  fondamental  du  gouvernement  et 
la  garantie  de  son  existence.  Cette  doctrine,  étendue  de  la  confec- 
tion de  la  loi  à  l'application  de  la  loi  elle-même,  du  droit  électoral 
an  jury,  proclamée  avec  une  confiance  devant  laquelle  tremblerait 
à  bon  droit  l'Europe ,  se  présente  sous  un  tout  autre  aspect  que 
celui  qu'elle  revêt  chez  nous.  Comment  nier  que  ce  dogme  de  la 
suprématie  numérique ,  telle  qu'il  s'applique  chaque  jour  et  sans 
danger  aux  États^Uilis,  ne  soit  cette  souveraineté  qui  ne  reconnaît 
aucune  règle  qu'elle-même,  qui  aimerait  mieux  se  nuire  que  de  s'en 
voir  contester  le  droit,  et  qu'il  ne  se  résume  dans  le  fameux 
axiome  :  le  peuple  n'a  pas  besoin  d'avoir  raison  pour  légitimer  ses 
actes?  théorie  qui  soulève  toutes  nos  répugnances,  insulte  à  la 
vieille  foi  de  l'Europe  dont  elle  renverserait  les  fondemens,  et 
qui  pourtant,  au-delà  de  l'Atlantique,  parait  tellement  inoffensive» 
qu'on  ne  la  discute  même  plus! 

n  est  impossibte  de  ne  pas  s'arrêter  tout  d'abord  ici  à  cette  in- 
compatibilité manifeste  entre  nos  idées  et  celles  de  l'Amérique. 
Cette  doctrine  de  la  prépondérance  du  nombre  sur  l'intelligence, 
qui  fait  des  hommes  des  unités  égales,  et  sur  laquelle  repose  aux 
États-Unis  l'édifice  des  mœurs  et  des  lois ,  semble  tout  ce  qu'H  y 
a  de  plus  antipathique  à  notre  génie ,  de  plus  en  désaccord  avec 
les  croyances  du  siècle.  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  en  effet  :  la 
France,  dans  ses  plus  vives  ardeurs  d'innovations,  ne  s'en  prit 
jamais  qu'aux  inégalités  factices;  elle  subit  toujours  l'autorité 
de  la  pensée;  nulle  contrée  au  monde  ne  dégage  plus  complè- 
tement l'idée  du  vrai  et  du  droit  de  celle  du  nombre  et  de  la 
force;  nulle  n'a  des  tendances  d'esprit  plus  rationalistes;  nulle 
part  la  logique  n'exerce  un  tel  empire.  La  souveraineté  du  nom- 
bre, se  traduisait  par  le  vote  universel,  répugne  aussi  vivement 
à  la  France  que  la  souveraineté  royale  se  traduisant  par  le  droit 
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Uriû  :  donUe  errear  sortie  d*«iie  mmm  wamvm». 

Fane  et  Tantre  i  foire  da  pouvoir  sa  propre  rigle»  à  le  Mgidt 

dans  sa  source  au  lieu  de  le  Kgitiner  par  son  aetioa. 

Sur  notre  terre  de  raisoaneiirs ,  où  le  ino7ea<-Age  vit  flcnar<r  I 
scolastique,  où  la  révolutiou  débuta  par  les  théories  coBfflitMfll^ 
rargmnent  grossier  d'une  majorfté  numérique  ne  s^teatilha  j> 
mêis.  La  doctrine  du  Tète  universel  B*à  jamais  gafpnè  le  meMw 
lerraîti  au  sein  de  Topinioa  Ubéraie;  et  pe«t*étre  suAh-sdc-iA 
voir  em  quelles  nains  cette  arme  a  passé,  pour  s*ate«rer  que  cm 
théorie  ne  sera  jamais  prise  au  sérieux  parmi  nous.  Si  ¥^m  consri 
à  s*en  prévaloir  dans  des  disputes  sans  lo^mé,  e'est»  nd  v 
f  ignore,  poar  aider  au  triomphe  d'une  idée  dogmatique  incoafi 
tîble  avec  elle,  et  nullement  pour  rendre  hommage  à  un  praq» 
repoussé  par  notre  organisation  française  aussi  éneygiqiwai 
que  le  protestantisme  en  religion  et  le  scepticisme  en  pbUoÊtfkà. 

D'où  vient  qu'une  doctrine  qm  fleurit  aux  États-Unia  ne  smsÉ 
^re  en  France  qu'une  spéculation  impuiasnite?  aecvet  depai 
où  gtt  celui  de  Tavenir.  Les  révolutions  ééKtloppetfl  tes  pesph 
plutôt  qu'elles  ne  tes  transforment,  et  diaqne  soMlé  mt  Mai' 
que  avec  elle-même.  C'est  surtout  par  le  parallèle  ée  r  Atnlnp 
avec  TEurope  que  cette  vérité  éclate  dans  toule  son  éVUleam.  I 
sttflira  d*en  raH>éler  les  bases. 

Pendant  que  les  tempêtes  religieuBes  bonhrfersaicnt  Ymdm 
monde,  des  hommes  aux  mœura  austères  passaient  rOcéanfsr 
aller,  sons  la  main  de  Dieu ,  pratiquer  an  sein  d'âne  nauureiiaf 
et  féconde  des  vertus  que  leur  patrie  ne  pofvatt  ni  oeipimis 
msiqpporter.  A  l'égalité  évangtiiqne  de  ces  moines  de  la  réiorai* 
tion  se  joignit  l'égalité  du  désert,  et  te  pionnier  se  greffa  «k 
puritain.  Dans  cette  sociM  unique  sans  doute  m»  h  terra,  ftis 
respectait  au  même  titre,  car  l'on  éuit  martjr  de  la  mém»  moi. 
Toué  an  culte  de  h  même  pensée.  En  quittant  la  vieiBe  pattli,  « 
avait  dépouillé  le  vieil  homme,  et  Ton  s'emparait  sans  soesmis 
de  cette  terre  pleine  de  jeunesse.  Du  luxe,  fl  n'y  en  aiFetopt* 
personne;  de  Taisahce,  il  j  eëvmt  po^  tens.  (Aacen  pœvtf 
prendre  sa  part  au  banquet  commuw;  et  la  forêt  cêieit  aem  k 
hache  de  quiconque  l'entamait  avec  un  braa  robusss  et  w  Me 
nourri  d'espéranoe»  Tous  étaient  donc  prepilétahea,  agnais- 
len»  domaine  aelen  que^  les  bébédloiieiia  de  Bîbb 
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4aienimr  leur  raeeé  ÉgnM  yar  li»  èDMXfortQui  par  cette  toi 
qiû  él^ve  le»  bamhle»  et  abaisee  les  aupeibes»  ia  aupériirité  Itir^ 
teUectueUe  devak  éfcre  peu  senaîble;  eUe  se  powyail  d*«iHeara 
ina^pier  de  a^eSacer  dans  Tmifoeviiié  de  celte  vie  laborieuse, 

S*uii  autre  c6té,  lea  edons  de  la  Motiveile-ÂDgletef  ve  foreat  vi^ 
fiîblement  prédestinés  à  se  gouverner  |>ar  em^-mémes.  Le  lien  qui 
lea  rattachait  à  la  Bière-patrie  ne  les  dispeaaait  de  pourvoir  wi  à 
leur  défense  ni  à  leurs  progrès  sans  cesse  croissana.  Leur  éduca*-* 
iion  fut  forte  et  rude  comme  eux  ;  et  ce  qui  avait  été  d*abord  une 
nécessité  de  position  devint  bientôt  une  invincible  habitude.  La 
commune  naquit  doiK^aux  rivages  de  l'Atlantique  dans  ses  eondi^ 
tioas  d'activité  incessante  et  de  parfaite  harmonie,  auxquellei 
'  notre  Europe  libérale  tente  de  suppléer  par  des  articles  de  jour- 
naux et  des  prédications  de  tribune^  Cette  commune  de  pieux  tra- 
TaiUeurs  a  grandi  sous  le  del  comme  Tarbre  ^e  TÉvaiigtte;  et  le 
génie  des  premiers  émigrans  a  frappé  de  son  inaltérable  empreinte 
ce  peuple  dernier-né  de  la  civilisation,  aux  travaux  duquel  laPro* 
vî^eacjB  a  livré  un  monde,  pendant  qu'elle  en  livrait  un  autre  i  nés 


Ainsi  se  sont  formés  les  États-Unis»  phénomène  exceptionnel  au 
aem  des  SiOciétés  politiques  ^  comme  une  congrégation  religieuse 
Teat  dans  la  vie  chrétienne.  L'Yankee  de  la  Nouveffle-Angleterre, 
sévère  chrétienetcolooisateur  intrépide,  hardi  parieur,  aux  mœurs 
frôi^^s  et  réglées,  dont  l'imagination  ne  s'échappe  guère  que  dans 
ses  colonnes  decbif&es  et  ses  spéculations  gigantesques  ;  ITankee 
est  demeuré  pour  l'Amérique  le  type  vivant  dont  ses  développe*- 
ineos  l'écartent  chaque  jour  de  plus  en  plus ,  mais  auquel  le  génie 
de  la  conservation  tend  sans  cesse  à  la  ramener.  Les  {urimitife  états 
du  nord  pat  fondé  ces  jeunes  républiques  de  l'ouest,  auxquelles 
est  comm»  le  fAua  vaste  héritage  qu'il  ait  été  donné  à  la  race  hur* 
maine  de  recueillir;  et  les  états  du  sud,  où  la  grande  propriété,  le 
luj^  et  l'esclavage  avancent  chaque  jour  Tceuvre  delà  décadence, 
ne  se  maii^iennent^  à  bien  dire,  que  par  l'énergique  contrepoids 
que  le  nord  oppose,  au  sein  de  l'Union,  à  l'action  combinée  de  ces 
causes  dissolvantes. 

Ce  qui  a  fondé  la  démocratie  américaine  et  ce  qui  la  conserve, 
c*est  donc  la  puissance  des  mœurs  unie  à  J'immensité  d'un  terri- 
t<Hre  sur  lequel  tous  peuvent  s'étendre  sans  se  heurter,  comme  les 
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fils  d'Adam  après  la  création.  Otez  à  rAmériqae  ce  yaste  domaine 
de  Touestoù  chaque  année  voit  8*éle¥er  une  ville,  et  chaque  lostreaa 
état  nouveau;  retranchez  le  désert  où  les  grandes  villes  rejettent  lei 
flots  de  leur  population  exubérante,  et  de  ce  jour  le  gouvernemeal 
des  États-Unis,  c'est-à-dire  Tapplication  pratique  de  la  souverai- 
neté  populaire,  deviendrait  une  désastreuse  impossibilité. 

Supposant  l'Amérique  placée  dans  les  conditions  de  travaQ  et  de 
concurrence  forcément  imposées  i  l'Europe ,  n*est-il  pas  évideit 
qu'on  y  verrait  les  intérêts  de  propriété  se  grouper  contre  des 
passions  soumises  à  des  excitations  analogues?  Que  si»  après  avoir 
amassé  un  pécule  dans  les  ateliers  de  New-^kTork  ou  de  Lowdli 
cette  fabrique  subitement  convertie  en  ville,  les  ouvriers  améri- 
cains n'avaient  plus  devant  eux  la  perspective  assurée  d'une  coo- 
cession  de  terre  aux  bords  de  TOhio  ou  de  TArkansas  ;  si  le  me- 
chanic  ne  pouvait  à  chaque  instant  devenir  former^  et  cessait 
dès-lors,  en  exerçant  ses  droits  politiques,  de  statuer  sur  des ia- 
téréts  qui  le  touchent  directement,  qui  doute  qu'une  révolution  ne 
fût  imminente  en  Amérique,  ou  plutôt  que,  par  ce  seul  lait,  elles'y 
fût  déjà  consommée?  Contrainte  de  résister  i  une  classe  àaâ 
Texistence  serait  soumise  à  toutes  les  vicissitudes  qui  la  menaceil 
en  Europe ,  la  bourgeoisie  essaierait  à  la  fois  la  résistance  armée 
et  la  résistance  légale,  et  cette  tendance  est  déjà,  au  sein  de  rUnioo, 
bien  autre  chose  qu'une  gratuite  hypothèse.  Puis,  si  les  chefo  de 
l'industrie  et  les  possesseurs  du  sol  se  prenaient  à  douter  d'eu- 
mêmes,  ils  dépasseraient  peut-être  bientôt  les  limites  où  la  balaooe 
des  intérêts  semble  permettre  à  l'Europe  de  s'arrêter;  on  les  Te^ 
rait  invoquer  le  despotisme ,  funeste  et  dernière  ressource  sur 
laquelle  V  Amérique  ne  parait  pas  pouvoir  jamais  compter,  car  3  j 
serait  sans  racines,  et  les  peuples  ne  sauraient  se  donner  à  luitoot 
à  coup,  comme  une  ame  se  voue  à  Satan  dans  une  heure  de  àisr 
espoir. 

Ces  observations  sont  tellement  vulgaires  aujourd'hui ,  graœ 
surtout  au  grand  et  beau  travail  de  M.  de  Tocqueville,  qu'on  bè- 
site  à  les  reproduire,  tant  elles  appartiennent  à  tous.  TV>utes  si» 
pies  qu'elles  sont,  ne  sufGsent-elles  pas  cependant  pour  foire  nakre 
des  doutes  graves  sur  l'avenir  démocratique  qui  nous  est  chaqœ 
jour  annoncé  comme  infaillible?  Allons-nous  vers  un  état  moral  tel 
que  la  notion  de  supériorité  intellectuelle  tende  à  s'effacer  devant b 
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majorité  numérique?  marchons-nous  vers  une  organisation  sociale 
fondée,  non  plus  sur  l'admissibilité,  mais  sur  Tadmission  de  tous  à 
la  propriété?  inclinons-nous  enOn  vers  le  régime  américain  dans  ses 
deux  conditions  essentielles  :  l'égalité  morale  et  l'absence  du 
prolétariat?  v 

L'idée  du  gouvernement  par  l'intelligence  semble  l'idée  flxe  de 
l'Europe.  Elle  fut  dogmatiquement  proclamée  durant  le  cours  du 
xviii'  siècle,  pour  miner  la  hiérarchie  fondée  sur  la  conquête;  et, 
lorsqu'en  89,  le  tiers-état  parut  sur  la  scène  politique,  il  argua 
moins  encore  de  son  nombre  que  de  ses  lumières.  Or,  quoique 
l'aristocratie  de  naissance  soit  à  jamais  éteinte  parmi  nous,  n'est- 
il  pas  manifeste  que  la  division  des  diverses  couches  sociales,  se- 
lon le  degré  plus  ou  moins  élevé  de  leur  culture  intellectuelle,  est 
auissi  profonde,  aussi  comprise  que  jamais?  Si  certains  faits  pa- 
raissent aller  à  rencontre  de  celui-là,  je  suis  loin  de  leur  attribuer 
rimportance  qu'on  leur  accorde  d'ordinaire.  En  admettant,  par 
exemple,  que  l'instruction  primaire  devienne  l'état  normal  de 
l'universalité,  je  ne  vois  pas  comment  elle  comblerait  jamais  la  dis- 
tance qui  sépare  ceux  pour  lesquels  cette  instruction  n'est  guère 
qu'un  instrument  de  travail  de  plus,  de  la  classe  pour  qui  l'in- 
struction littéraire  est  à  la  fois  un  haut  exercice  pour  la  pensée 
et  une  source  de  jouissance  pour  l'ame; 

Savoir  lire  est  une  fort  bonne  chose  sans  doute;  mais  le  difB- 
cile  est  de  trouver  le  temps  de  lire,  lorsqu'on  doit  consacrer  ses 
longues  journées  à  des  travaux  matériels  pour  sustenter  pénible- 
ment une  famille,  et  lorsque  l'entretien  de  cette  famille  est  le  but 
à  peu  près  exclusif  du  travail.  Tant  que  la  majorité  de  l'espèce  hu- 
maine sera  contrainte,  du  lever  au  coucher  du  soleil,  d*arroser  la 
terre  de  ses  sueurs,  ou  de  passer  ses  jours  à  l'atelier,  pour  arron- 
dir des  tètes  d'épingles ,  il  parait  difficile  de  croire  à  ce  nivellement 
des  intelligences,  sans  lequel  la  souveraineté  du  peuple  restera 
toujours  pour  l'Europe  une  idée  anti-civilisatrice. 

Qui,  dans  ses  rêves,  n'a  pas  quelquefois  aimé  à  saluer  de  loin 
«il  meilleur  jour,  qui  ne  s'est  pas  bercé  de  la  poétique  espérance 
que  des  agens  nouveaux  et  des  applications  encore  inoHuines  de  la 
•science  pourront  délivrer  l'homme  de  ce  poids  du  travail  manuel 
qui  pèse  sur  sa  pensée  et  la  comprime,  comme  l'arrêt  d'une  con- 
damnation fatale?  IMais  si  les  utopies  sont  dangereuses,  c'est  sur- 
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toai  parée  «pà'elles  sont  douces;  or,  la  doaUe  croyame  que  le  tn- 
vail  naauet  est  incompatible  a^ec  l'exercice  éleré  de  la  pensée,  et 
que  la  capadié  intellectuelle  est  en  ttéme  temps  la  source  et  h  rft- 
gle  des  droits  politiques,  parait  moins  ébranlée  que  januiÎBy  quekpe 
fausse  application  qu'on  en  puisse  faire  ;  et  je  considère  Tusage 
d'attacher,  soit  à  certaines  professions  libérales,  soit  à  fin  cens 
représentatif  d'HAe  position  indépendante,  la  présomption  légik 
de  la  capacité  poUtîque,  comme  devant  présider  long-temps  encore 
aux  destinées  des  peuples  européens. 

L'opinion  qui  conclut  Favénement  définitif  de  la  démocratie  di 
triomphe  de  la  dasse  moyenne,  nous  semble  reposer  sur  une  ana- 
logie inexacte.  De  ce  que  la  bourgeoisie,  plus  nombreuse  qoe  h 
noblesse  héréditaire,  a  finj  par  la  supplanter,  l'on  en  iofère  qoek 
peuple  fera  cesser  à  son  tour  le  monopole  déferé  par  les  imtifii- 
tiens  actuelles  à  une  certaine  portion  de  la  société ,  et  Tétat  appa- 
raît comme  une  pyramide  élargissant  incessamment  sa  basclhii 
n'est-ce  pas  perdre  de  vue  que  la  bourgeoisie,  enrichie  par  le  a» 
merce  et  les  afifeires,  initiée  à  la  vie  publique  par  son  esprit  K^ 
giste ,  et  digne  aujourd'hui  du  pouvoir ,  moins  parce  qu*elle  l'a  coi- 
quis  que  parce  qu'elle  a  su  le  défendre ,  réunit  toutes  les  coodl- 
tSons  requises  en  Europe  pour  l'exercer ,  tandis  que  les  mas» 
populaires ,  quelque  amélioration  que  puissent  apporter  i  ietf 
sort  la  charité  chrétienne  et  la  soUidtade  du  pouvoir,  resteront 
ibrcément  en  dehors  des  conditions  de  lumière  et  de  propriâê 
qui,  pour  les  peuples  du  vieux  continent,  sont  la  garantie  en  né» 
temps  que  le  signe  de  l'aptitude  politique?  La  révolution  françM 
a  changé  le  personnel  de  la  classe  gouvernante  et  non  les  bases  è 
la  sodété;  le  triomphe  de  la  démocratie  impliquerait  la  subtai^ 
sion  de  ces  bases  elles-mêmes. 

Nous  av(ms  parlé  des  lumières,  parlons  de  la  propriétés  Yoroai 
ji  le  grand  mouvement  industriel,  dont  tout  annonce  en  ék 
l'aurore,  est  de  nature  à  créer  au  sdn  de  la  démocratie  «i 
niasse  d'intérêts  nouveaux  qni  permette  de  commettre  avec  qad- 
que  sécurité  le  sort  de  la  sedété  à  la  discrétion  de  la  mqerilt 
numérique. 

Si  au-ddà  de  nos  frontières  s'étendaient  des  déserts  sans  ma" 
tre,  on  comprendrait  que  la  masse  de  la  propriété  pût  s'accntae 
et  le  nombre  des  psepiriétairsB  avec  elle.  Mais  ayant  an  ptok 
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9Îiiine  de  sen  territoire  «a  friobe,  sAds  pestibiliié  de  «oloûft^ 
lion  a«  dedeos,  amié  le  géttie  de  la  colenisatioB  aa  debort,  U 
Francd,  qui  fiecit  avgniêaler  raisaiice  des  propriétaires,  en  perfecv 
tionnaat  ragrioulture»  ne  peut  guère  en  éteadre  le  Boiiibre«  Si  ke 
^aads  iravaux  d'utilité  pobliqae,  vera  lesquels  roptnion  pousse 
si  heareasemcut  le  pouvoir,  si  des  cultures  nouvelles,  des  prooédés 
Bmns  diapendieux  et  des  communications  plus  rapides  élèvent  la 
produit  moyen  de  Thectare  de  SO  à  100  francs ,  la  fortune  des  pos» 
aesseurs  du  sol  aura  douUé;  mais  je  ne  vois  pas  cai  quoi  le  sol  en 
aérait  plus  subdivisé. 

Un  grand  fait  8*est  manifesté  i)  y  a  quarante  ans,  qui  ne  parait 
plus  pouvoir  se  refuroduire.  Lorsque  éclata  la  révoUutton  française^ 
des  masses  cenridérables  d'immeubles  étaient  aux  roaias  des  deux 
ordres  privilégiés,  propriétés  morcelées  aux  adjudications,  rele- 
▼ées  de  la  main  morte ,  dégagées  des  redevances  féodales,  aeqiu- 
aes  enfin,  à  vil  prix^,  à  titre  de  naiicHiales,  par  les  hommes  d'af* 
fiiires  qui  les  avaient  gérées,  les  fermiers  qui  les  avaient  expld*- 
lées,  et  qui  semblèrent  destinées ,  dans  les  vues  impéaéu^ables  de 
k  Providence ,  à  devenir  pour  la  classe  moyenne  comine  une  dota- 
lion  inhérente  au  pouvoir  politique  auquel  elle  était  conviée.  Cette 
révolution  dans  la  propriété ,  ou  plutAt  cette  notable  extension  du 
Bombre  des  propriétaires ,  fut  sans  contredit  le  fait  capital  de  tous 
nos  bouleversemens;  c*est  par  lui  que  la  bourgeoisie  s'est  rnain^ 
tenue,  en  1815,  contre  la  réaction  aristocratique,  en  1890,  contn» 
les  tentatives  de  la  démocratie  et  les  complots  républicains.  Tant 
qu'un  changement  analogue  n'aura  pas  eu  lieu,  tant  qu'une  part 
importante  de  la  propriété  bourgeoise  n'aura  pas  été  absorbée, 
comme  la  propriété  noble  et  cléricale  le  fut  à  cette  époque ,  Hieure 
de  la  démocratie  ne  sonnera  pas,  et  l'organisation  combinée  du 
{pouvoir,  de  la  richesse  et  des  luarières  demeurera  inébranlable. 

Or,  il  semble  que  la  France  a  fait  assez  l'épreuve  de  ses  forces 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  aujourd'hui  l'une  de  ces  commotions 
qui  font  trembler  le  sol  jusqu'aux  abtmes.  Et  quant  au  mouvement 
naturel  de  la  propriété ,  il  parait  hors  de  doute  qu'il  est  à  peu  près 
arrivé  au  $ummum  de  la  division  possible  :  non  que  les  grandes 
fortunes  ne  soient  destinées  à  se  décomposer  encore;  le  Code  civil 
Trappe  incessamment  de  son  bélier  les  murs  de  Ce  qui  nous  reste 
de  châteaux,  et  nul  ne  peut  méconnaître  que  les  prescriptions  de 


Digitized  by  LjOOQ IC 


6M  BEVUE  DBS  DEUX  HONDBS* 

la  loi  ne  soient  sur  ce  point  hautement  sanctionnées  par  les  moMrt, 
Les  grandes  existences  territoriales  sont  désormais  impossibles  es 
France  y  et  la  restauration  s'est  brisée  contre  cet  axiome.  Mais  ua 
nfouYcment  parallèle  et  simultané  ne  s*opére-t-il  pas  au  sein  de  h 
petite  propriété?  A  mesure  que  les  difficultés  de  la  culture  aug- 
mentent par  rimpuissance  de  se  procurer  les  premiers  éiénieiis  dm 
travail  pour  des  parcelles  subdivisées  à  Tinfini,  les  petites  cotes 
ne  disparaissent-elles  pas  plus  rapidement  encore  que  les  çrandes 
ne  s'abaissent?  D  paraît  résulter  des  documens  récueillis  par  l'ad- 
ministration,  qu*à  mesure  que  la  loi  frappe  d*un  côté  la  propriété 
du  riche  y  la  nécessité  atteint  de  l'autre  la  propriété  du  pauvre,  et 
qu'une  propriété  moyenne»  chaque  jour  plus  nombreuse  et  phit 
compacte,  se  constitue  sur  les  débris  de  l'une  et  de  Tantre  (I). 

Tendance  des  petits  propriétaires  i  renoncer  à  la  possession  oaé^ 
reuse  du  sol ,  pour  donner  à  leurs  faibles  capitaux  un  placement 
plus  lucratif;  abaissement  de  la  grande  propriété  par  Veffet  de  b 
division  continue;  diminution  simultanée  des  grandes  et  des  pe- 
tites fortunes  :  telle  nous  semble  la  double  loi  dont  la  cooibinaiBoa 
préside  déjà  et  présidera  plus  manifestement  encore  dans  Taveair 
au  mouvement  territorial  en  France,  et  probablement  en  Eerope. 

Dira-t-on  que  la  richesse  mobilière  viendra  créer,  pour  les 
classes  inférieures,  une  compensation  i  cette  prqmété  de  b 
terre  qui  leur  échappe  ou  qu'elles  répudient?  Penserait-on  qn^dki 
dussent  bénéficier  directement,  et  grandir  en  importance  socMe 
par  la  plus-value  que  les  travaux  d'art  et  d'industrie  imprime- 
ront à  la  production?  Nul  n^espère  plus  que  moi  voir  8*aniélîo- 

(I)  Ce  résultat  a  M  conitalé  d*aiie  manière  fort  remarquable  pou  le  département  qec 
nous  habitoni ,  lequel,  étant  presque  exclusWement  agricole,  bit  autorité  sur  ce  poittL 
Il  résulte  des  docamens  reeuelUis  dans  le  Pinlstère,  pour  un  espace  de  doute  aoBéfs, 
quQ  si  fon  suit  une  à  une  les  diTerses  cotes  composant  le  nombre  d*arlteles  appsiriciMi 
h  chaque  commune ,  pour  les  comparer  d'un  terme  à  Tautre,  on  remarquera  que  lee  esc» 
de  i  à  6  fr  ,  de  6  à  10  fr. ,  de  10  à  SO  fr. ,  de  90  à  40  f r. ,  de  40  à  60  fr. ,  ont  senslblcmst 
Iwissé  en  nombre  de  l8Sà  1854;  que  celles  deOO  à  80  fr.,  de  80à  lOOfr.,  delOO  à  ttifr., 
de  lao  à 900  fr.,  et  de 900  à  900  fr. ,  se  sont,  au  contraire,  à  peu  près  maintenues  au  pair; 
que  celles  de  300  à  400  fr.  se  sont  élerées  d*un  dixième  du  nombre,  tandis  que  c«Uei  et 
400  i  800  fr.  et  au-dessus  ont  baissé  d*un  cinquième  enyiron.  —  Ainsi ,  la  moyenne  pro- 
priété n*a  rien  perdu  ou  presque  rien  quant  au  nombre  de  ses  cotes;  la  peUte  propriilé» 
au  contraire,  a  perdu  dans  la  masse  15  p.  fOO;  et  si  Ton  observe  en  particulier  les  coifli 
les  plus  inférieures,  on  trouve  que  celles  de  i  à  5  fr.  ont  perdu  18  p.  100.  (  Brrhcrckw 
statistiques  sur  le  Finistère,  publiées  par  la  Société  d*émulation  de  Quimper,  deusUne 
1l>artie.) 
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rer  le  sort  des  populations  laborieuses  et  souffrantes,  qui  voient 
si  souvent  se  changer  en  une  charge  terrible  les  plus  précieux 
dons  du  del  ;  nul  ne  croit  plus  fermement  qu*à  la  moralité  reli- 
gieuse et  à  rinstruction  primaire  il  appartient  de  leur  rendre 
une  dignité  dont  la  consdence  s*est  si  déplorablement  obscur- 
cie. Ne  nous  exagérons  pas  cependant  les  résultats  de  ces  pro- 
grès probables;  sachons  bien  que  si  Tun  des  principaux  effets  de 
Taugmentation  de  la  richesse  publique  est  de  rendre  moins  pénible 
la  condition  de  la  classe  la  plus  nombreuse ,  rien  n'indique  cepen- 
dant, malgré  des  assertions  tranchantes,  que  ravenir  doive  chan- 
ger les  lois  du  travail  en  Europe,  en  substituant  Y  association  au 
salaire  y  suivant  la  formule  bien  connue.  Je  ne  sais,  hélas  I  qu*un 
moyen  pour  résoudre  ce  problème  si  remué  de  notre  temps  :  c'est 
d'avoir  à  sa  porte  la  vallée  du  Mississipi,  où  le  salarié  se  jette,  un 
léger  capital  à  la  ceinture  et  une  hache  à  la  main,  pour  devenir 
associé  à  son  tour.  Mais  tant  que  les  rangs  de  la  population  fran- 
çaise se  presseront  dans  un  étroit  espace,  tant  que  le  prix  du  sa- 
laire sera  déterminé  par  la^omme  des  besoins  combinés  avec  les 
moyens  d'y  satisfiaire ,  la  division  de  la  société  en  «ne  bourgeoisie 
disposant  des  instrumeos  du  travail,  et  un  prolétariat  placé  sous 
sa  dépendance,  parait  une  rigoureuse  nécessité.  Or,  la  bourgeoi- 
sie possède  aujourd'hui  les  capitaux  et  l'instruction  spéciale  ;  le 
double  levier  de  la  banque  et  de  la  science  est  placé  entre  ses  mains 
comme  pour  soulever  le  monde;  et,  personne  ne  l'ignore,  la 
science  et  la  banque  sont  les  conditions  nécessaires  de  ce  déve- 
loppement industriel.  Dès-lors  il  semble  bien  plutôt  destiné  à 
consolider  la  puissance  de  la  classe  riche  et  lettrée  qu'à  la  faire 
partager  i  d'autres. 

Tenons  enfin  les  yeux  ouverts  sur  ce  qui  se  passe  dans  les 
deux  mondes,  et  comprenons  bien  que  si  le  grand  mouvement 
financier,  dont  la  mission  est  d'entraîner  les  peuples  vers  des 
destinées  meilleures,  quoique  si  vagues  encore,  rencontre  quel- 
que part  des  résistances  profondes,  c'est  surtout  au  sein  de  la 
démocratie  considérée  comme  parti  politique.  Aux  États-Unis, 
toutes  les  antipathies  populaires  se  résument  dans  la  guerre  à  la 
banque.  Le  vieux  soldat  que  la  démocratie  appelle  à  sa  tète  con- 
sacre huit  années  à  saper  Tinstitution  à  laquelle  sa  patrie  est 
en  partie  redevable  de  sa  fabuleuse  prospérité,  et  qui  seule  lui 
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pennet  de  nurâleirir  ses  traBstetmis  gigantesqves*  Le-people 
pliodit  arec  transport  i  cette  guerre  acharaée.  fl  senttfae  tai  i 
main  dé  Itcksen  a  saisi  corps  i  corps  son  plot  dangevesK  adww- 
saire;  il  devine  que  la  baaqae  est  le  germe  d\nie  teurgedme  qai 
cherche  à  s*éleiidre,  et  qui  pourrait  bientôt  récUunor  h  prépood^ 
ranoe  par  le  (fatiit  de  l'inteUiBenee  unie  A  la  forlone.  Le  peuple  a 
rinstinct  de  l'avenir,  et  cet  avenir  Tinquiète.  La  démocraite  tnm- 
ble,  en  Amérique,  devant  la  classe  moyenne,  au  même  liire  q/m 
ceHe*ct  hk  trembler  raristocratie  en  Europe. 

Youlone-nous  voir,  en  effet,  la  contre-partie  de  ce  taUemif 
Étudions  ce  qui  se  pi»se  i  nos  portes.  À  BruxeRes,  la  Soetéfé  9e- 
Tiéraiepmir  fmforiter  l'iMdnsirie,  à  laquelle  la  Beigicpie  doit  aes  1 
veilleuxpit^rès,  est  en  butte  à  des  imputatiofis  non  moittâ 
qnœ  la  banqve  des  États-4Jins.  Les  injures  des  meeiingn  mméricÊim 
contre  M.  Biddle  ne  le  cèdent  certainement  pas,  sauf  la  grmriè- 
reté  populaire,  aux  attaques  dirigées  contre  M.  de  Meeiu.  Mais  id 
c*est  Tarislocratie  terrienne  qui  se  porte  accusatrice,  c'est  die  qm, 
se  sentant  compromise,  se  trouble  et  se  défewL  Enln,  coaime 
pour  mieux  constater  la  tendance  juste-milieu  de  rinduetrie,  i  m 
trouve  (pie  le  parti  démocratique  s'associe  cbes  nos  voisitts  à  sei 
plus  implacables  adversaires ,  pour  attaqwer,  à  im  croisé»  la  S^ 
ciité  gémérale.  Ainsi,  sur  cet  étroit  ttiéfttre,  «n  voit  en  préseaee, 
dans  une  question  purement  financière,  les  trms  partis  qm  se 
disputent  l'avenir  des  deux  mondes  (1). 

La  question  qui  préoccupe  Taristocratie  belge  et  la  éémocatk 
américaine  se  reproduit  sous  des  aspects  divers  dms  toms  ki 
peuples  de  l'Europe.  L'avènement  politique  dn  travail  déjà  oo»* 
sommé  ou  prêt  à  l'être  est  le  foit  dominant  du  sièete,  soit  qui 

(I)  Q«*oii  TSiiUlel^icii  ne  pis  prendre  cet  oèsenrationi  pour  um  aeciiHitlMi  dteito 
contre  i*ail5tocratie  belge,  et  n*y  pas  troiiTer  un  blâme  Jeté  sur  la  a>ndoite  prodoiie  éi 
goavcrnement.  Le  rel  Léopold  a  compris  qu'il  valait  mleax ,  à  tout  prendre,  InisMr  b 
Société  générale  à  «lle«même  et  pasaer  qoelfiue  chote  an  reponaiesiest  de  fbplBtan  1^ 
jninanle ,  qne  de  se  séparer  dn  parti  catholique  ttrritorial ,  le  sent  qni  puisse  fMMkr  «M 
Téritable  nationalité  belge,  si  cette  nationalité  est  possible.  Ce  parti,  de  «on  cdié,a 
promptement  senti  que  ce  qu'il  y  atalt  d^essentleltement  cosmopolite  dans  nuBiwace 
financière  étoU  tne  source  de  grates  dangers  pour  un  élit  dont  rareoir  ett  précâtn  m 
les  iondeneas  mal  assurés.  11  repousse  la  Sodéié  générale  parle  mtee  Bbotif  qui  lui  ftit 
repousser  rimiiation  det  fbrmes  et  L'Influence  des  idées  françaises.  Pour  lui ,  lea  banquien 
sont  des  propagandlstei  antl-natlonaux.  Peut-être  a-t-11  raison  ;  mais  c>tt  se  plaoôr  sur 
lA  terralnttm  idificle  à  CQmemr  en  plein  xii«  lièole* 
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\         8*iiilvo(faii8e  en  Aog^alKrre  sous  le  ttém  de  réfouae,  en  Espagne 
1^  soweekn  de  sutat  voyaL,  en  AUenagneet  en  Hongrie  miis  fe  ce«- 

I  vert  do  pregrée  eonniierckL  Le  s  jtlène  de  paix  qoi  doainê  depuis 

,  1830  y  et  auquel  k  Rusne  eenbloît  aenie  asees  compaete  pour  ri» 

aister»  est  à  la  fois,  pour  la  bouvgeoigiey  le  gage  de  sa  force  et  la 
eonsécratioa  de  ses  destinées.  Tootebis,  en  Franoe  senlemcsty 
eUeest  anrifée  à  posséder  le  povroir  dans  cette  plénitude  et  cette 
sécvrilé  qui  permettent  à  un  principe  de  développer  largement  9%8 
conséquences.  C'est  donc  en  Franee  que  la  bourgjeoîsie  doit  être 
I  étudiée  comme  sur  son  terrain  classique  ;  c'est  là  qu'on  peut  ob- 

senner  d'un  mime  coup  d'enl  tous  ses  instincts  et  toutes  ses^ten- 
dances. 

Me  n'a  plus  tien,  en  e^t,  en  fece  d'elle,  qui  puisse  désor-- 
mais  k  œntraindre  à  dévier  de  sa  pente  naturelle^  Après  avoir 
été  long^temps  oocnpée,  soit  à  vaincre ,  soit  à  se  défendre,  il 
semble  qu'elle  n'ait  désormais  qu'à  se  r^Mire  di(pM  d'un  rôle 
qu'on  ne  lui  conteste  plus  le  droit  de  jouer.  D'un  côté  gisent  les 
débris  du  parti  qu'elle  a  supplanté,  dont  la  destinée  très  pro- 
chaino  est  de  s'abeorber  dans  son  smn  ;  de  l'autre  s'élève  une  fac- 
tion qui  n'était  dangereuse  qu'autant  qu'die  n'était  pas  démas» 
quée  :  écrie  militaire  et  conquérante  qui  osait  se  dire  américaine, 
parti  de  soldats  et  de  proconsuls ,  qui  songe  bien  {dus  à  se  ru^r 
sur  le  monde  qu'à  organiser  la  liberté,  et  dont  la  longue  carrière, 
du  dnb  des  jacobins  à  nos  ^ooiésés  secrètes,  est  jalonnée  par 
l'assassinat  japfdiQpie  ou  l'assassinat  clandestin*  La  bourgeoisie 
oecupe  éoftm  en  France  le  devant  de  la  scène,  comme  la  démocra- 
tie le  tient  aux  État»4Jttîs.  A  mesure  qu'H  devient  plus  manifeste 
cpie  la  France  échappe  à  la  domination  du  parti  militaire  ou  réfiu- 
bUcain,  et  qu'dle  repousse  cette  vie  d'agilMions  Sét)riles  et  d'ar- 
dentes paroles  qu'interromprait  le  silence  du  despotisme,  il  est 
aussi  d*un  intérêt  pins  pressant  d'étudier  le  génie  de  la  classe  à 
laquelle  la  Providence  a  commis  les  destinées  du  monde  poIkicpM. 
Cette  évada  serait ,  j'ose  le  dire,  le  sujet  d'un  grand  et  beau  livre  : 
nous  lui  consacrerons  ici  ^elques  courtes  réflexions. 

Qndles  sont  les  roceurspolitiqnes  de  fai  boufgeoisieî  dansqueOes 
isrmes  eonstitotionnelles tenteront-elles  de  s'encadrer? 
Les  pufaMomtes  dassiques  qui  ont  étudii  la  science  dn  gouver^ 
dans  les  sociétés  de  parade  de  l*mitiquitèet  dus  la  grande 
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machine  aristocratiqae  de  T Angleterre,  ceux  pour  qui  la  dignité 
des  formes  et  la  fixité  des  traditions  sont  une  condition  ess^itielle 
du  pouvoir,  ont  quelque  peine  i  se  faire  aux  allures  égoiales  et 
tâtonnantes  de  la  bourgeoisie  aux  affaires.  Geile-d  se  lirre  sans 
hésiter  an  seul  intérêt  du  jour  ;  l'avenir  et  le  passé  sont  de  peu  de 
poids  pour  elle;  elle  ne  se  drape  ni  pour  fixer  les  regards  de  h 
'  postérité,  ni  pour  être  digne  des  ancêtres  ;  d'un  autre  cAté,  dk 
reste  complètement  étrangère  à  cet  entraînement  des  passions  dé- 
mocratiques qui  ne  résistent  ni  i  l'amorce  d'une  victoire ,  ni  ila 
séduction  d'une  idée. 

Casimir  Périer,  ce  Richelieu  de  la  bourgeoisie,  qui  mitraillait  la 
république  et  contenait  l'Europe,  traça  tout  le  programme  delà 
.  politique  bourgeoise  lorsqu'il  s'écria  le  premier  :  Letang  de  ses  enfios 
n'appartieni  quà  la  France^  paroles  solennelles  qu'à  chaque  occasioii 
critique  le  pouvoir  peut  répéter  avec  confiance ,  assuré  qaelles 
seront  toujours  applaudies ,  alors  même  qu'on  les  invoquerait  posr 
pallier  une  faute. 

Cette  politique  au  jour  le  jour,  sans  lointaine  précision  oonmie 
sans  fixité ,  se  comprend  et  se  justifie  lorsque  la  vie  publique  est 
de  plus  en  plus  absorbée  dans  la  liberté  croissante  de  la  vie  indi- 
viduelle ,  et  quand  les  affections  se  concentrent  au  fojer  domesti- 
que. On  n'a  pas  à  réclamer  de  la  bourgeoisie  ce  dévouement  exaké 
qui  n'est  pour  l'aristocratie  militaire  que  la  compensation  de  s» 
avantages;  elle  ne  saurait  porter  aux  af&ires  oes  inflexibles  et 
habiles  traditions  politiques  qui  sont  la  force  des  patriciats.  Qtt*oi 
ne  s'y  trompe  pas  cependant,  et  qu'on  n'induise  pas  de  ces  paroles 
des  conséquences  qui  pourraient  paraître  en  désaccord  avec  des 
opinions  antérieurement  émises,  auxquelles  les  évènmnens  qui  se 
déroulent  nous  font  tenir  de  plus  en  plus.  Nous  n'estimons  pas  que 
l'heure  du  repos  ait  encore  sonné  pour  la  bourgeoisie  française, 
et  la  plus  grande  faute  du  pouvoir,  celle  qui  entraîne  déjà  pour 
lui,  comme  pour  la  société,  de  dangereuses  complications,  c'est 
d'avoir  cru  qu'il  pouvait  la  désintéresser  soudain  de  toute  action 
extérieure.  Pour  que  la  bourgeoisie  entre  complètement  dans  les 
voies  pacifiques  et  produarices  qui  lui  sont  naturelles,  il  faut  d'à- 
bord  que  la  position  de  sOn  gouvernement  soit  bien  fixée  enlace 
de  l'Europe,  et  que  le  grand  nom  de  la  France  soit  prononcé  avec 
respect  de  Saint-Pétersbourg  à  Madrid.  11  est  impossible  de  fonder 


Digitized  by  LjOOQ IC 


DE  Là  BâBfOCRATIE  ET  DE  LA  BOURGEOISIE.  669 

solidement  la  paix  matérielle  au  milieu  de  la  guerre  morale.  Il  faut 
donc,  dans  1 -intérêt  même  de  cet  avenir  plus  prospère  et  plus 
calme,  prendre  des  positions,  suppléer  aux  sympathies  qu*on  nous 
refuse  par  des  combinaisons  fermes  en  même  temps  que  prudentes; 
il  ne  faut  pas  surtout  que  la  France  se  sente  isolée,  et  que  son  im- 
mense activité  reste  sans  aliment ,  car  elle  déchirerait  ses  propres 
entrailles.  La  colonis  tion  sérieuse  de  T Afrique,  la  tutelle  politique 
deTEspagne,  ces  deux  mesures  sortaient  impérieusement,  non  du 
génie  même  de  la  bourgeoisie,  mais  de  notre  situation  vis-à-vis  de 
rSurope ,  qui  doit  comprendre  qu'entre  nos  mains  sont  passées 
ces  clés  de  Tantre  des  tempêtes  dont  un  ministre  étranger  s'était 
fiEiit  des  armes,  et  vis-à-vis  des  passions  intérieures,  auxquelles  il 
fiiut  donner  quelque  pâture.  En  Afrique  et  en  Espagne,  ce  seraient 
la  guerre  et  la  liberté  sans  propagande,  la  guerre  civilisatrice» 
la  liberté  monarchique;  ce  serait,  en  un  mot,  Thabile  et  précieuse 
transition  du  génie  du  passé  au  génie  de  l'avenir. 

Dieu  merci,  le  propagandisme  révolutionnaire  est  mort,  et  la 
bourgeoisie  a  eu  l'honneur  de  le  frapper  au  cœur.  Ce  sera,  certes» 
chose  heureuse  de  sortir  enfin  de  la  politique  missionnaire  et  de 
vivre  pour  soi-même.  Déjà  le  char  des  idées  nouvelles  n'est-il  pas 
assez  vigoitreusement  lancé  en  Europe  pour  se  passer  de  notre 
concours,  et  la  France  ne  saurait-elle  substituer  un  jour  à  la* 
propagande  de  ses  armes  la  propagande  de  ses  exemples?  De  quel 
prix  les  nations  ne  paient-elles  pas  cette  poésie  révolutionnaire 
distillée  du  plus  pur  de  leur  sang?  Que  la  bourgeoisie  sache  y  re- 
noncer de  bonne  grâce,  qu'elle  ne  se  fasse  pas  un  tempérament 
Aictice,  et  qu'elle  ne  se  croie  pas  obligée  d'avoir  des  ovations  et  des 
banquets  patriotiques,  à  peu  prés  comme  les  Anglais  ont  des  can- 
tatrices et  des  danseuses. 

Le  sénat  romain  écrasait  le  monde  pour  orner  les  pompes  de 
quelques  triomphes  ;  pour  fonder  sa  suprématie  maritime ,  l'Angle- 
terre martyrisa  l'Irlande  et  accola  la  plus  hideuse  misère  à  la  plus 
scandaleuse  opulence.  En  France,  les  conquêtes  de  la  république 
tombèrent  en  héritage  à  un  soldat,  et  celui-ci  porta  la  guerre  de 
Lisbonne  à  Moscou»  pour  la  terminer  aux  buttes  Montmartre. 
Attila  en  finit  de  Rome,  O'Connell  de  l'Angleterre  aristocratie 
que,  et  les  traités  de  1815  sortirent  de  nos  victoires.  Si  le  gou- 
ivernement  bourgeois  manque  d'éclat  »  il  n'aura  du  moins  à  se  Caire 
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pardonaer  ni  rknoioralUA  dM  nayens,  ni  1»  barlMn  «i  stMfe 
grandeur  do  but;  s'fl  est  (rins  un  gouremeneiit  de  »9oe  qm*jm 
gouvememenl  de  génie,  il  ae  kn  Tiendra  jaaais  en  pensé»  de 
violer  aucna  des  priaeipes  foodnflieBlaiix  de  b  dviliMUioa  kn- 
maioe. 

Si  Tanité  de  TEarope  devient  jamais  possible ,  ce  sera 
cette  ère  mortelle  «n  vieilles  aatioaaliiés»  &k  les  mesnrs 
soumises  à  Tactioa  des  mêmes  principes.  La  presse  et  la  banque, 
ces  machines  à  vapeur  api^iquées  à  Tiatellîgenoe  et  à  la  ririMase, 
établiront  une  circulation  d*idées  et  de  capîtava  tellement  rapide, 
que  ses  conséquences  politiques  échappent  à  toutes  les  prévisiass, 
ou  plutAt  les  autoriaent  toutes.  La  patrie ,  qui ,  à  des  titres  divers, 
est,  pour  les  démocraties  comme  pour  les  pirtridats,  «ne  nailé 
vivante  et  sacrée ,  ne  sera  guère,  aux  yeux  de  b  cbsse  gourep- 
nànte,  qu'une  vaste  agglomération  d'intérêts.  La  terre  dle-aséme 
perdra  de  plus  en  plus  ce  caractère  patriared  qu'elle  a  si  long- 
temps revêtu,  pour  devenir  un  simple  instrument  de  production, 
une  sorte  de  valeur  mobilière  constamment  échangeaUe. 

Ceci  coodmra  forcément  à  un  système  d'aaiom,  déjApins  qu*une 
simple  théorie,  etqui  semble  seule  pouvoir  concilier  rextréme subdi- 
vision des  fortunes  avec  les  conditions  de  Texploilation  agricob.  Nus 
aeifeux  verront  probablement  coter  aussi  couramment  ea  bourse 
bs  actions  territoriabs  que  les  actbns  industrieHes.  Alors  l'oeavie 
sera  consommée,  et  la  terre  aura  cessé  d'avoir  une  veîx  pour 
parbr  au  cœur  de  l'homme  ;  abrs  bs  souvenirs  des  temps  passés 
ne  sanctiieront  plus  ses  demeures,  et  b  CuniHe  deviendra  fMNir 
lui  le  siège  unique  de  ses  joies,  b  centre  de  sa  vie  morab.  La  ter- 
rible bande  noire  qui  se  rue  sur  nos  tourelles,  et  que  nous  po«r- 
suivons  de  nos  imprécations,  accomplit,  je  le  crains,  lae  œmin0e 
providentielb;  elb  aiveUe  le  sol  comme  d'autres  ont  nivelé  la  so- 
ciété. 

A  cet  égard ,  bs  habitudes  subissent  graduellement  une  révob- 
tion  dont  on  n'a  pas  encore  la  conscience  complète.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  bs  grandes  existences  qui  sont  frappées  à  mon  parmi 
nous,  ce  sont  encore  toutes  les  existences  de  loisir.  La  pro|mété 
4>ar  élb-méme  ae  sulira  plus  pour  donner  une  position  ;  l'on  de^ 
vra,  moins  encore  à  raison  de  son  exiguité  que  par  suite  de  Te» 
gence  des  bubutb,  y  joindre  une  professian  Ubérab,  ou  oomlMMr 
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laptet—ahm  delà  «erre  avec  reiercice  actif  d'une  industrie.  Pau 
de  générations  s'écouleront  avant  que  les  propriétaires  amatears 
ne  deviennent lOQS  des  propriétaires  utiles,  acceptant  de ragricnl* 
lure  mom  plus  sesdistractions  et  ses  plaisirs,  mais  ses  théories  savan.. 
teset  ses  pratiques  lalxmeusesy  ses  sueurs  quotidiennes  et  ses  chaih 
cesiaeertaines.  On  ne  pourra  maintenir  long-temps  en  Francela  dis- 
tinction ai  comprise  encore  en  Angleterre  entre  la  landed-property 
et  la  motmqed^opetfiy.  Voyes  déjà  depuis  vingt  ans  nos  granik 
psopriétaires  de  forêts  devenus  presque  tous  maîtres  de  forges; 
et  l'une  des  découvertes  capitales  du  siècle,  la  distillation  de  la 
bellerave,  ne  va-i-elle  pas  créer  Tassociation  la  plus  étroite  de  Tin- 
dostrie  manufocturière  avec  la  culture  agricole?  Les  nouveaux 
aasirieiiieas  qui  s'introduisent  dans  nos  provinces  reculées,  depuis 
la  garance  et  le  coka  jusqu'à  la  pomme  de  terre  à  convertir  en 
fécule,  n'altèrent-ils  pas  tous  les  jours  les  habitudes  immobiles 
des  propriétaires  fonciers?  Nous  sommes  bien  près  d'une  époque 
où  les  colonnes  du  rentier  patemd  ne  fixeront  plus  le  cUffire  du 
budget  annuel  ;  il  fondra  payer  de  sa  personne  et  de  sa  pensée, 
soutenir  des  concurrences,  essayer  les  méthodes  nouvelles ,  devi«- 
ner  les  débouchés  ;  en  un  mot,  ôtre  constamment  de  sa  personne 
à  Ja  queue  de  sa  fortune  pour  Tempécher  de  s'envoler. 

n  fout  le  reconnaître,  les  besoins  s'étendent  trop  chaque  jour 
pour  qu'on  se  résigne  à  vivre  sans  stimulant  dans  l'oisive  obscu-* 
rite  d'une  ville  «u  sur  son  champ  héréditaire,  sans  essayer  d'étea* 
dre  son  aisance^  au  risque  même  d'y  compromettre  son  bonheur» 
L'on  comprend  les  habitudes  casanières,  lorsque  l'horizon  a  pouf 
centre  le  clocher  de  la  viUe  natale,  et  qu'on  trouve,  pour  ainsi 
didre ,  toute  sa  vie  sous  sa  main.  Mais  aujourd'hui  que  les  in«*> 
fluences  parisiennes  descendent  jusqu'au  fond  du  dernier  hameau, 
y  soufflant  des  rêves  d'ambition  et  de  gloire,  associant  les  plus  hum* 
blés  existences  aux  plaisirs  les  plus  délicats  de  l'intelligence  et  du 
goAt;  bientôt  surtout  que  les  distances  auront  disparu,  que  les 
villes  déverseront  sans.cesse,  au  sein  l'une  de  l'autre,  leurs  flots 
pressés  et  confondus,  une  immense  révolution  ne  se  consommera- 
t-elle  pas  dans  les  mœurs  comme  elle  s'est  opérée  dans  les  lois? 
révolution  mêlée  de  biens  et  de  maux  comme  toutes  les  grandes 
révolutions  humaines;  œuvre  providentielle  qui  ne  s'arrêtera  pas 
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plus  devant  nos  critiques ,  qu  elle  n'a  besoin  pour  avancer  de  nos 
éloges. 

La  conquête  avait  assis  en  Europe  Tidée  du  pouvoir  politique 
sur  celle  de  la  possession  de  la  terre.  La  révolution  française  a  ea 
pour  objet  de  foire  pénétrer  entre  ces  deux  idées  celle  du  droit  de 
l'intelligence.  Sur  cette  double  base  s*organise  aujourd'hui  le  gou- 
vernement de  la  bourgeoisie,  Gxe  dans  les  principes,  et  toujours 
mobile  dans  les  personnes;  changeant  sans  cesse  d'instrumens , 
selon  les  chances  de  la  fortune,  que  les  nécessités  et  Tesprit  da 
temps  contraignent  chacun  à  courir,  mais  se  maintenant  toujours, 
envers  les  classes  inférieures,  dans  des  rapports  de  tutelle  et  de 
patronage  ;  rapports  que  les  efforts  de  la  démocratie  ne  parvien-^ 
dront  pas  à  changer^  bien  que  Tesprit  du  christianisme,  devenu 
la  philosophie  pratique  de  la  société  moderne ,  tende  sans  cesse  à 
les  rendre  plus  doux  et  plus  paternels. 

Que  si  Ton  se  demandait  maintenant  quelles  institutions  s'assor- 
tissent au  génie  de  la  classe  moyenne,  il  est  manifeste  que  l'uni- 
formité des  mœurs  appelle  l'uniformité  administrative,  et  que  la 
rapidité  des  transactions,  la  liaison  et  la  multiplicité  désintérêts, 
semblent  pousser  le  pouvoir  vers  une  centralisation  puissante. 

On  ne  prétend  pas  établir  d'une  manière  absolue  que  la  centra- 
lisation soit  de  Tessence  du  gouvernement  bourgeois.  U  se  peut 
qu'à  cet  égard  chaque  peuple  maintienne  l'empire  de  ses  habi- 
tudes et  de  son  génie.  Cependant  comment  ne  pas  reconnaître 
quelque  chose  d'éminemment  centraliste  dans  le  bUl  de  réforme, 
par  exemple?  comment  nier  qu'en  Amérique  cette  grande  faction 
fédéraliste,  qui  n'était  au  fond  qu'une  sorte  de  parti  bourgeois, 
formé  un  siècle  trop  tôt,  n'eût  sur  ce  point  des  dispositions  fort 
prononcées?  enfin  comment  ne  pas  s'arrêter  au  spectacle  instructif 
qu'offrent  en  ce  moment  les  Pays-Bas ,  cette  terre  classique  des 
vieilles  franchises  et  des  libertés  locales?  On  voit  là,  commeen  France, 
récole  du  juste-milieu  en  lutte  contre  le  libéralisme  sur  les  ques- 
tions de  principes,  contre  l'aristocratie  sur  les  questions  d'organi- 
sation intérieure,  se  préoccuper  surtout  du  soin  de  ressaisir  pour 
le  pouvoir  des  attributions  qu'il  n'a  jamais  eues,  ou  qui  lui  étaient 
échappées.  Mais  à  quoi  bon  les  inductions  en  présence  du  fait  le 
plus  caractéristique  du  siècle? 
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Si  une  idée  politique  a  poussé  en  peu  de  temps  de  profondes 
racines,  c'est,  sans  nul  doute,  la  division  administrative  du  ter- 
ritoire français  et  la  constitution  que  Tan  vui  y  a  superposée. 
Dire  à  un  grand  peuple  :  or  Vous  allez  cesser  d'entendre  les  noms 
qui  jusqu'ici  ont  retenti  à  vos  oreilles;  ces  provinces  dont  vous 
aimez  les  traditions,  cette  gloire  locale  dont  vous  êtes  fiers,  tout 
cela  va  s'évanouir  en  un  jour  ;  votre  histoire  sera  pilée  dans  un 
mortier,  sans  qu'il  en  reste  une  seule  page;  puis,  en  place  de  ces 
glorieux  souvenirs,  vous  aurez  quatre-vingt-six  cases  d'échiquier, 
découpées  au  hasard  selon  le  cours  d'une  rivière  inconnue  I  »  Tenir 
d'autorité  un  tel  langage  au  peuple  le  plus  fier  et  le  plus  intelligent 
du  monde,  cela  parait  étrange;  être  obéi  sans  résistance,  cela 
doit  paraître  plus  étrange  encore.  L'avenir  pourtant  consacra  vite 
cette  tentative.  L'assemblée  constituante  rajeunit  la  France  en  la 
lançant,  dégagée  de  son  passé  de  quatorze  siècles,  dans  une  ère 
alors  bien  sombre  ;  œuvre  d'audace  et  de  foi  qui  est  à  elle  seule 
la  révolution  tout  entière. 

La  division  départementale  préparait  cette  mobilisation  de  la 
terre,  cette  subordination  de  l'élément  historique  ou  fixe  à  l'élé- 
ment industriel  ou  viager,  sur  laquelle  doit  reposer  en  Europe  le 
gouvernement  de  la  bourgeoisie.  En  1789,  la  constituante  en  pro- 
clama le  principe;  combattu  cinquante  ans,  il  n'a  définitivement 
conquis  le  pouvoir  qu'au  13  mars  1831. 

Malgré  toutes  les  idées  qui  se  sont  fait  jour  depuis  six  ans,  on 
n'a  tenté  aucune  attaque  vraiment  sérieuse  contre  l'ensemble. de 
nos  institutions  administratives.  L'école  démocratique  s*est  pres- 
que toujours  maintenue  dans  la  sphère  de  la  politique  générale, 
abordant  surtout  les  questions  diplomatiques,  parce  que  la  guerre 
couve  toujours  au  fond  de  sa  pensée  comme  le  levain  par  lequel  elle 
fermente.  Elle  a  compris  que  le  pays  ne  la  suivrait  pas  si  elle  en- 
gageait le  combat  contre  les  seuls  intérêts  vraiment  vivans  parmi 
nous.  Aussi  a-t-elle  parlé  de  réforme  et  d'irresponsabilité  royale, 
et  fort  peu  de  décentralisation  ou  d'administration  collective,  ^e 
a  voulu  la  guerre  contre  toute  l'Europe  sans  vouloir  sérieusement 
une  attribution  de  plus  pour  nos  conseils  municipaux.  Cependant  si 
l'avenir  prochain  de  la  France  appartenait  à  la  démocratie,  si  le 
self^ovemment  tendait  en  effet  à  prévaloir  parmi  nous,  le  premier 
indice  de  ce  grand  mouvement  ne  serait-il  pas  l'aflEaiblissement 
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4ta  neiBs  propreB  les  dvreraes  fractions  ptrleoMBUkres  de  Topi-» 
nion  tM)iirgeoise  ou  dynastique»  m^t-il  pes  évident  que  M.  Thiart 
est  encore  plos  centralîsnteiir  i|ue  H.  Gaizot,  et  que  M.  Bnmtt 
b&site  à  compromettre  le  aoccès  de  ses  théories  potiliqiien  par 
là  complète  éooncintion  de  sesUiéoriesniunicipalesf 

A  cet  égard  9  quelques  illusioDs  étaient  permises  en  1830,  el, 
pour  notre  compte,  nous  déciarons  les  avoir  jusqu'à  «n  eertaia 
point  partagées.  L'erreur  Tenait  de  ce  que  l'on  considérai!  l'or- 
^nisatidn  a^Boinistrative  de  la  France  comme  relevant  directe^ 
sent  de  Napoléon ,  tandis  q>«e  son  principe ,  proclamé  en  89 ,  s'en* 
laçait  étroitement  à  l'avènement  politique  de  la  bourgeoisie.  D  eAt 
ftlltt  comprendre  que  si  l'empire  en  ifc  un  puissant  instrument  de 
guerre  9  cette  organisation  est  pair  elle-même  essentiellenMiit 
pacifique  et  productrice,  qu'elle  se  combine  avec  une  grande 
somme  de  libertés  politiques,  ne  s'arr^ntquelàoè  nos  moeuiu 
«'arrêtent.  Aussi  voyez  quel  retentissement  a  obtenu  la  ré« 
norrectioa  provîadale  si  bruyamment  vaticinée  par  le  parti  Jé- 
l^timiste.  Vingt  gaaeties  se  simt  vaniement  évertuées  à  rendra 
à  la  circulation  ces  frustes  médailles;  et  pédant  qu'elles  s'éle* 
valent  avec  une  indignation  de  commande  contre  le  despotisme 
de  la  ceotralisatioa  parisienne,  doublures  sans  inspiration  et  sans 
génie  propre,  elles  le  subissment  jnsque  dans  ses  pins  tristes  eii- 
Hences. 

A  la  réaur  rection  provinciale ,  ce  parti  lia  d'une  fticoa  non  woéiâs 
infructueuse  l'idée  de  l'administration  gratuite.  Ce  fot  une  étrange 
tentative  que  de  jeler  «ne  théorie ,  accessoire  oUigé  d'une  oonstî- 
tetiott  aristocratique,  au  sein  d'une  société  oh  tout  la  repousse; 
l'établissement  du  salaire  pour  tous  les  services  publics  est  eai 
«flet  la  conséquence  la  plus  directe  du  gouvernement  par  la  classe 
moyenne*  Les  raisons  en  sont  si  évidentes,  qu'il  semble  fort  inu- 
tile de  les  déduire.  Dans  un  siècle  où  chaque  génération  est  con- 
trainte de  se  faire  à  elle-même  sa  place  et  sa  fortune,  où  en  foce 
d'une  ombrageuse  publicité,  le  pouvoir  n'ofUre  guère  que  des 
dîfficuliés  sans  compensation,  sa  conquête  impose  trop  de  sa* 
«rifices,  pour  qu'elle  soit  vivement  poursuivie  par  ta  dasse  qui 
;  le  plus  aisément  s'en  passer. 

La  scission  opérée  par  la  révolution  de  juillet  enti^  le  gomvene- 
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aient  et  fancienne  aristocratie  s'affaiblira  sans  doute  dans  ee  sens 
qae  les  fils  seront  étrangers  aux  répuguasoes  de  leurs  pères.  Mdis 
tenons  pour  certsûn  que  les  existences  ée  loisir,  chaque  jour  plus 
restreintes  et  plus  rares ,  se  gai^deront  d'engager  dans  la  vie  pu- 
blique une  indépendance  qui  contrastera  d'une  nanière  trop  mat- 
quée  avec  la  situation  générale  pour  être  un  titre  à  la  iaveur  pu- 
blique. A  cet  égard ,  le  gouvernement  de  la  bourgeoisie  en  Europe 
ne  peut  manquer  de  subir  les  mêmes  lois  que  celui  de  la  démocra- 
tie en  Amérique.  Le  salaire  pour  les  fonctions  municipales ,  re- 
connu par  la  vieille  organisation  bourgeoise  des  Pays->-Bas,  s'in- 
troduira nécessairement  en  France ,  là  du  moins  ôii  ces  fonctions 
imposent  des  soins  assidus  et  à  bien  dire  exclusifs. 

Je  crains  fort,  car  je  redoute  toujours  la  conséquence  demiève 
d'un  principe,  que  la  théorie  du  salaire  ne  reçoive  forcément  une 
application  plus  grave  encore.  L'indemnité  pour  la  représentation 
nationale  en  semble  le  corollaire  rigoureux.  Si  l'opposition^  au  lieu 
de  remuer  le  vieux  terrain  révolutionnaire  oh  les  idées  ne  germent 
plus,  avait  pénétré  plus  avant  dans  les  mœurs  contemporainea , 
elle  aurait  compris  la  puissance  de  cette  donnée  plus  fiieile  à  ftdiie 
accepter  au  pays  que  tant  d'autres  si  vainement  émises  par  elle,  et 
d'une  portée  bien  autrement  sérieuse. 

On  vient  de  dire  que,  relativement  aux  fonctions  publiques ,  la 
France  était  placée  sur  une  pente  analogue  à  celle  des  États-Unis  : 
ajoutons  pourtant  qu'avec  le  principe  électif,  base  désormais  consa- 
crée de  nos  institutions  politiques  et  administratives,  semble  devoir 
se  combiner  de  plus  en  pins  un  autre  principe  destiné  à  devenir  en 
même  temps  son  complément  et  son  contrepoids.  Je  veux  parler  du 
concours  ou  de  l'épreuve  scientifique.  Cette  épreuve  est  déjà  l'initîa- 
tioB  obligée  à  beaucoup  de  carrières,  et  cette  initiation  tend  à  se  gé- 
néraliser graduellement.  Ce  principe  n'a  rien  d'américain  ;  il  appar- 
tient essentiellement  à  TEurope  et  au  gouvernement  de  la  bourgeol- 
sîe  :  c'est  le  droit  de  l'intelligence  légalement  reconnu ,  c'est  b 
concurrence  introduite  daùs  le  domaine  de  la  pensée.  Feut^lve 
l'avenir  verra-t-il  l'épreuve  scientifique  imposée  comme  condition 
d'éligibilité  aux  divers  degrés  de  la  hiérarchiey  soit  politique,  soit 
administrative.  Alors  la  souveraineté  nationale  trouverait  tovjouits 
une  limite  hors  d'elle-même,  et  le  droit  constitutionnel  de  l'Eurojpie 
serait  fondé  en  regard  de  oelni  de  l'Amérique. 
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Une  autre  conséquence  que  semble  entraîner  l'organisation  de 
Tadministration  française  sur  ce  double  principe,  c'est  un  personnel 
nombreux  et  un  salaire  égal,  sinon  supérieur,  à  celui  que  peut  as- 
surer l'industrie  privée.  On  a  pu  lire  sur  ce  point,  dans  l'ouvrage  de 
M.  Chevalier,  des  réflexions  d'une  haute  portée,  qui,  si  elles  ont  pu 
contrarier  les  anatomistes  de  budgets ,  n'en  sont  pas  moins  fort  po- 
litiques. Dans  un  temps  oii  l'éducs^tion  libérale  est  si  répandue,  il 
faut  que  les  services  publics  servent  de  débouchés  à  toutes  les  ca- 
pacités constatées.  Au  moyen-ftge,  l'église  était  ce  grand  corps 
où  Varistocratie  de  Fintelligence  opprimée  par  celle  des  armes  re- 
trouvait l'égalité  pour  s'élever  à  la  domination  politique.  Les  rap- 
ports du  catholicisme  et  de  l'état  ont  dû  changer  dans  les  temps 
modernes.  L*église,  qui  accepte  toutes  les  formes  parce  qu'elle  ne 
dépend  d'aucune  d'elles ,  n'a  maintenu  que  son  existence  spiri* 
tuelle,  et  l'administration  est  devenue  le  sacerdoce  de  la  société. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  choses  vont  si  vite  chez  nous,  que  l'admis- 
sion des  capacités ,  déjà  classée  par  la  loi  à  la  jouissance  des 
droits  politiques,  est  désormais  un  fait  inévitable  et  prochain.  Du 
reste ,  sans  se  faire  illusion  sur  la  portée  de  cette  capacité  légale* 
ment  constatée  par  l'inscription  sur  la  seconde  liste  du  jury,  on 
peut  penser  que  les  résultats  de  cette  adjonction  trop  redoutée  de 
quelques  esprits  timides  ne  seront  nullement  hostiles  au  principe 
qui  l'aura  fait  prononcer.  Ce  principe  n'a  rien  de  démocratique 
par  sa  nature,  car,  toute  mal  fondée  que  puisse  être  souvent  en 
feit  cette  présomption  d'intelligence,  elle  a  une  haute  importance 
en  droit,  et  exclut  plus  rigoureusement  même  que  le  cens  en  ar- 
gent, la  doctrine  américaine  de  la  majorité  numérique.  Ainsi,  et 
non  autrement,  s'opérera  dans  l'avenir  la  réforme  électorale;  et 
celle-là  sera  la  dernière,  tant  que  domineront  les  intérêts  actuels. 
Quant  à  l'abaissement  du  cens,  cette  réforme  selon  les  vœux  de  la 
droite,  rien  n'annonce  que  l'opinion  y  tende.  Le  cens  est,  comme 
le  doctorat,  une  présomption  légale  de  capacité,  et  si  l'on  y  tou- 
chait jamais,  ce  serait  moins  peut-être  pour  le  descendre  que 
pour  l'élever. 

Nous  venons  de  dessiner  cette  physionomie  bourgeoise  qui  se 
ferme  par  toute  l'Europe  à  mesure  que  le  propagandisme  révolu- 
tionnaire et  le  propagandisme  absoUtiste  perdent  Tun  et  l'autre 
de  leur  native  énergie»  Chaque  peuplé  maintiendra  sans  doute,  soos 
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ce  couvert  uniforme  »  Fempreinte  de  son  génie.  Les  uns  ne  laisse- 
ront au  pouvoir  que  ce  qu'ils  ne  pourront  pas  lui  6ter  sans  tomber 
dans  l'anarchie  ;  les  autres  ne  lui  reprendront  que  ce  qu'ils  devronl 
se  réserver  pour  être  libres. 

Lêl  France  marche  la  première  dans  cette  catégorie.  Elle  s'est 
fiait  d'un  pouvoir  fort  une  habitude  séculaire;  et  si  elle  est  ja- 
louse, de  le  tenir  constamment  sous  son  contrôle ,  elle  met  peu  de 
prix  à  le  partager.  La  France  ressemble  fort  à  l'homme  de  bonne 
maison ,  qui  préfère  chasser  son  intendant  lorsqu'il  fait  trop  mal 
ses  affaires ,  que  de  prendre  la  peine  de  les  fiEÛre  lui-même. 
•  Révolutionnaire  et  apathique  à  la  fols,  entravant  le  pouvoir  sans 
le  prendre  y  le  génie  d'association  l^i  manque,  et  rien  n'annonce 
encore  son  réveil.  Ce  principe  est  pour  elle  une  abstraction 
qu'on  a  fait  disparaître  de  ses  lois  sans  que  le  sentiment  public 
s'en  soit  ému.  Cest  qu'en  effet,  sans  parler  des  miracles  de  Tas- 
sociation  morale ,  qui ,  en  Amérique,  déracine  des  vices  et  change 
des  habitudes  invétérées  ;  de  ceux  de  l'association  religieuse  et 
politique,  à  laquelle  l'Irlande  doit  sa  délivrance;  en  laissant  de 
c6té  ces  entreprises  colossales,  par  lesquelles  les  États-Unis  ont 
peuplé  leur  continent  et  les  Anglais  conquis  les  Indes,  la  France 
ne  saurait  citer  un  seul  essai  à  mettre  en  parallèle  même  avec  les 
entreprises  les  plus  usuelles  dans  les  Pays-Bas.  Ses  compa- 
gnies commerciales  ont  presque  toujours  été  la  risée  du  monde; 
en  ce  genre,  elle  a  presque  toujours  imité  les  autres,  sans  avoir 
jamais  foi  sérieuse  dans  ses  efforts.  Sur  cette  terre ,  où  les  idées  se 
joignent  si  étroitement,  il  semble  que  les  capitaux  s'évitent.  Sous 
ce  rapport,  la  France  n'est  guère  plus  avancée  qu'elle  ne  l'était  il 
y  a  deux  siècles;  et  l'idée  que  l'initiative  appartient  au  pouvoir  en 
toute  matière  d'utilité  publique ,  que  nul  intérêt  privé  ne  saurait 
suppléer  son  action,  n'a  pas  été  le  moins  du  monde  ébranlée  dans 
la  nation  par  des  théories  demeurées  jusqu'à  présent  sans  appli- 
cations pratiques. 

Je  suis  fort  disposé  à  admettre  que.c'est  là  un  véritable  mal» 
heur  ;  mais  ce  fait  est  d'un  entêtement  inexorable.  En  France,  il 
fout  consentir  à  faire  beaucoup  par  le  pouvoir^  ou  se  résigner  à 
faire  fort  peu  de  chose.  Mon  tempérament  me  fait,  je  le  confesse , 
regretter  de  n'être  pas ,  sur  ce  point ,  Américain,  Anglais  ou  Belge; 
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HUM  les  floitioiialiiés  ne  ge  tranivftseat  fMs  fane  dans  favCm,  al 
let'praples  obtiigeiitleMs  kutitotioM  MM-chmeer  leur  oatwre. 
:JBadKMi8,  d'attlatts,  veooani^re  que  lâf^lopftrt  des  eiqeoàouê 
dirigées  contre  le  principe  de  la  centralisation  (^m  compfead  aases 
qu'il  ne  8*agit  pas  de  ses  Am)  demeareat  chez  mus  sws  appNea- 
tMHi  véritaUe.  On  met  cfaaqae  jour,  par  exeaiple,  en  regard  de  la 
Ismeur  d*exée«lion,  des  puoeédés  tiaiidc»  et  routiniers  iabéreBeà 
radaniaistration  géaérale^ce  que  legénie  local  de  la  libre  associa tkm 
eMEHite  daps  d'autres  coairées;  et  au  tableau  de  rAmétique  CaiF- 
sant  circuler  }a  civilisation  sur  les  rerutes«a  fer  et  les  canaux  irn^ 
noaibrables  qui  aîUomieni  son  territoire,  on  oppose  Timmobilicéde 
la  France ,  où  des  entreprises  grandes  ei  fécondes  s'opèrent  si  ra* 
reniât  et  à  si  ^and'  peine  :  «contraste  plus  apparent  que  réel ,  ^pe 
kicéAexioB  ne  doit  pas  hésiter  à  repousser. 

Si  traçant  y  en  effet,  un  parallèle  entre  l'œuvre  de  la  force  «ea^ 
tialisante  en  France  et  cette  des  forces  libres  en  Amérique,  depuis 
cotte  année  solennelle  qui  détermina  pour  Thm  et  pour  l'autre  lea 
famés  de  leur  organisation  soeisie  (1),  opposant  au  tableau, 
sÎMBposant,  du  reste,  des  républiques  transailanti<|ues,  celui  do 
nos  longs  efforts  pour  foire  notre  révolution  4fi  pour  la  défendw 
contre  les  résistances  du  dedans  et  du  dehors; si  l'on  montrait  la 
Fflaaœ  conqaérant  4'£orope,  pois  payant  le  tribu  de  sa  rançoa 
sans  succomber  sous  deux  invasions  formidables  ;  si  on  la  foieaiC 
TOir,.  après  les  plus  mauvais  jours,  represaot,  heureuse  et  (nto- 
spèie  y  sa  plaœ  à  te  tète  des  monardiies  censtitutionneHes,  jetant 
sonor  â  tort  et  à  travers  en  Espagne,  en  Grèce,  k  Alger,  puis  à 
Aflivei»,  i  Ancône,  partout  oè  une  idée  se  trouvait  engagée;  si 
l'on  calculait  ce  que  la  centralisation  a  donné  de  force  à  la  répo* 
blique ,  à  Tempire ,  à  la  restattration  et  au  gouvernement  de  1830  , 
ioôté  de  cet^  masse  de  richesses  «t  d'efforts,  les  rcà^ags^  les 
machines  et  les  bateaux  à  vapeur  américains  ne  foraient ,  je  te  erois^ 
qu'une  assez  mesquine  Ggure. 

-«Oaa  si  ces  efforts  ont  presque  toujours  été  perdus  pour  la  pro>* 
spérité  publique,  si  la  France  a  versé  le  meSleur  de  son  sang  et  Mé 
siB  trésors  en  des  querelles  stériles,  preaea»vou»*en  a  sa  pcaîtioA 

{1)^  nftqae  la  cMMUtvUoa  adiMlie  4%  rOafev  MMÉtei  nss. 
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edntfaieatale ,  qui  Ke  fbreément  som  sort  à  celui  de  tom  let  ||^i  méi 
jélals  dé  TEorope;  demandes-en  eompte  sortdBt  à  ces  lutie»  pi»-^ 
fionnéeà  où  se  coMsume  si  trâlement  sa  vie.  Félicites  les  État9-iln 
d^éeliaf>peF  à  de  telles  épreures  ;  mais  ne  taxez  pas  dlmprodactif 
le  principe  gouTerneineita!  sorti  de  80>;  ne  wàee  pas  qu'il  ne  puisse 
devenir  le  levier  d'ane  incomparable  prospérilé. 

La  natare ,  q«  a  prédestiné  la  France  à  un  gouverneaient  < 
irai,  semble  aussi^  conne  on  Fa  dit  sonvent,  l'avoir  fiutei 
diiqae.  Celte  maxime  a  reçu  la  hante  sametion  de  rexpérienee  etdes 
évènemens.  Qu'on  ne  s'abuse  pas  cependant  sur  ce  point  »  et  qu'on 
ae  garde  d'iHusions  dangereuses  sur  le  réle  politique  aiqoiiréiMi 
déftré  à  la  royauté.  Si>  depuis  six  anaées,  eHe  adiaquejoiir  étendu 
lâi  sphère  de  son  action,  avec  l'assentiment  manifeste  da  payt» 
eomprenons  bien  qu'op  doit  moins  l'attribuer  aux  t^danoes  nu- 
tureDes  de  l'opinion  qu'aux  dvconstmrces  extraorcfinarre»  qu»  ne 
pays  a  traversée».  I^orsqu'une  grande  nation  vit,  pour  aiasf  dive^ 
tous  la  tente,  livrant  un  combat  par  jour  à  l'anarchie,  il  IbwI  ud 
homme  pour  conduire  cette  guerre  et  organiser  la  résistance*  Or^ 
quaad  un  prince  se  montre  à  la  hauteur  de  rmuvre  que  la  néooe* 
site  seule  lui  avait  d'abord  Catt  départir,  le  sacre  des  balles^et 
rboBneur  d'un  iaunense  succès  donnent  au  roi  une  puissancoà  it- 
quelle  il  ne  faudrait  pas  mesurer  la^ puissance  nsAmede  la  royanlé* 

Qu'on  ne  se  fesse  pas  illusion  :  observée  dans  sen^  rapports 
naturels,  dan»  sa  situation  normale,  vis^^vis  de  la  royantéy  la 
bourgeoisie  sera  mqnièie  et  réservée.  Elle  redonteva  couscanmwnt 
oon  alliance  avec  les  débri»  du  passé  tant  qu'ils  n'auront  pas  din- 
paru,  avec  rEurnpe  oh  ce  pâmé  est  vivant  encore.  La  royauté 
aura  donc  à  s'effacer  pour  qu'on  ne  Taccttse  pao  de  se  créer  une 
politique  à  part  et  une  influence  en  dehors  des  intérêts. p«r  lesquuia 
(Slk  existe.  Ceux-ci  hiî  rappelleront  avec  hauteur  leur  puissanco 
et  son  berceau;  fort  éloignés  de  findépeudance  fépiid>licaiuo,  ib 
n'en  auront  pas  moins  Taspériié  de  langage;  et  Vaa  peut  prévoir 
4IU0»  du  jour  où  ces  inléréts  seront  eemptètement  rassurés  sur  las 
périls  du  dedans  et  jdu  duhorjy  la  maxime  :  Le  r&i  règne  et  nr  jfUt- 
werme  pas,  tendraià  nedevenir,  pour  lu  bourgeoise  y  la  rè^  do  droit 
oonslitniionnel,  comme:  k  samg  de  ses  emfom  n'ufpartient  qu'à  kt 
Frame,  leateva  le  dogmo  de  son  droit  intomationaL  L'on  verm 
s'étendre  lacenaralàmto»etso«ircouecriro  fao» 
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tion  monarchique  ;  la  royauté  sera  presque  toujours  battue  sur  des 
questions  politiques,  lorsque  ses  agens,  dans  Tordre  administratif, 
recevront  peut-être  des  attributions  nouvelles.  L'on  ne  réclamera 
pas  y  pour  les  conseils-généraux ,  pe  droit  de  proposer  le  classe- 
ment d'une  route  vicinale;  mais  on  exigera  pour  les  chambres  cehiî 
de  sanctionner  les  traités:  l'on  trouvera  fort  simple  cpje  les  préfets 
imposent  d'office  les  communes  ;  mais  si  le  roi  voulait  une  garde» 
on  ferait  acte  d'indépendance  en  la  lui  refusant. 

Libre  d'engagement  politique ,  quels  que  soient  mes  affections 
et  mon  respect  pour  les  personnes,  j'ai  droit  d'énoncer  ma  pensée 
tout  entière  y  et  j'en  use  avec  la  conviction  que  je  remplis  un  de 
voir.  Gomment  méconnaître  que  déjà  toutes  ces  tendances  se  révè- 
lent, et  qu'on  a  manifestement  demandé  à  la  bourgeoisie  ce  qu'A 
lui  répugne  de  donner?  Vous  voulez  des  lois  contre  Témeute  des 
rues ,  en  voilà  ;  vous  en  voulez  contre  l'émeute  morale  réfugiée 
dans  les  journaux i  en  voici  encore;  vous  voulez  une  protestation 
contre  un  immense  scandale,  la  France  entière  vous  la  donne, 
encore  qu'elle  puisse  être  inutile.  Elle  est  peu  touchée  des  argu- 
mens  ramassés  dans  la  poussière  de  la  salle  des  Pas-Perdus.  Tenez 
pour  certain  que  dans  cette  grave  circonstance  son  assentiment 
est  acquis,^  sinon  à  la  forme,  du  moins  au  principe  de  votre  loi; 
mais  arrêtez- vous,  ne  mettez  pas  les  croyances  monarch  ioes.à 
l'épreuve;  ne  Sûtes  pas  un  dogme  de  ce  qui  n'est  qu'un  intérêt; 
que  la  royauté  ne  cherche  pas  dans  les  prestiges  impuissans  de 
l'antique  monarchie  une  force  qui  repose  exclusivement ,  pour  eUe, 
sur  l'ordre  matériel  et  la  régularité  administrative  ;  qu'elle  accepte 
la  situation  conune  Casimir  Périer  l'avait  entendue,  car  c'est  lui 
qui  l'a  fondée,  et  c'est  sa  pensée  seule  qui  a  fait  notre  force  et 
notre  salut. 

En  résumé  :  le  gouvernement  par  l'opinion  publique,  et  l'admi- 
nistration par  le  pouvoir  ;  l'initiative  à  celle-là  sur  toutes  les  ques- 
tions politiques,  à  celui-ci  sur  tous  les  intérêts  matériels:  tel  est 
le  symbole  de  Fécole  bourgeoise,  qui  n'est  rien  moins  que  révo- 
lutionnaire sans  être  pour  cela  monarchique. 

Deux  élémens  combinés  constituent  la  bourgeoisie  conndérie 
comme  puissance  sociale  :  l'industrie  et  la  science,  l'influence 
qu'assurent  les  capitaux  et  le  droit  prépondérant  que  réclame 
l'intelligence.  Jusqu'au  13  mars  1831,1a  lutte  fut  entre  ladémo- 
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cratie  et  la  bourgeoisie,  ou/  pour  se  placer  à  un  point  de  vue 
plus  européen ,  entre  le  génie  guerrier  et  le  génie  paciGque  :  au- 
jourd'hui elle  n'est  plus  qu'entre  les  deux  élémens  constitutif 
de  Tordre  nouveau  qui  aspirent  non  à  s*entre-dcîruire,  mais  à  do- 
miner Fun  sur  l'autre.  La  querelle  de  la  doctrine  et  du  tiers-^rti 
n'a  pas  une  moindre  portée.  C'est ,  pour  grossir  les  choses  afin  de 
les  faire  ressortir,  la  lutte  entre  le  hautain  despotisme  de  la  chaire 
et  l'esprit  impolitique  du  barreau  ;  et  cette  lutte ,  avec  ses  oscilla- 
tions diverses,  durera  autant  qu%  la  monarchie  actuelle,  qui  est 
comme  le  point  d'équilibre  de  ces  forces  opposées.  A  ces  deux  pôles 
Tiendra  se  rallier,  par  une  affinité  secrète,  tout  ce  qui,  d'une  part« 
dans  l'ancienne  aristocratie,  de  l'antre  dans  l'école  démocrati- 
que ,  voudra  entrer  dans  le  mouvement  de  la  société  telle  qu'elle 
est  assise  de  nos  jours.  Puis ,  en  définitive,  si  à  l'exemple  du  fédé- 
ralisme en  Amérique,  le  doctrinarisme  succombe  sous  des  forces 
plus  nombreuses,  le  tiers-parti,  fondu  dans  l'opposition  dynas- 
tique, se  trouvera  face  à  face  avec  la  démocratie,  qui,  elle  aussi, 
n'aura  rien  appris  ni  rien  oublié.  Alors  la  bourgeoisie,  privée  de 
l'un  de  ses  élémens  constitutif,  tenterait  probablement  une  résis- 
tance vaine;  le  parti  populaire  triompherait  sans  que  la  France  se 
fftt  préparée  à  supporter  cette  victoire ,  et  l'on  serait  sorti  de  la 
monarchie  sans  être  en  mesure  de  s'établir  dans  la  république. 
Tel  apparaît  l'avenir  avec  ses  dangers  et  ses  chances,  avenir  que 
les  partis  s'estiment  sur  le  point  de  saisir,  et  qui,  pour  de  longues 
années,  on  peut  l'espérer,  doit  s'enfuir  encore  devant  eux. 

Nous  voici  arrivés  aux  limites  de  cet  article,  et  je  m'aperçois  que 
la  principale  question  nous  échappe.  Nous  avons  montré  la  bour- 
geoisie exploitant  l'Europe  comme  une  grande  usine,  l'organisant 
comme  une  ruche  d'abeilles,  constituant  simultanément  dans  son 
sein  le  mandarinat  delà  science  et  la  hiérarchie  du  travail.  Mais, 
certes,  ce  résumé  serait  la  critique  la  plus  sanglante  d'un  tel  ave- 
nir, l'anaihème  le  plus  décisif  prononcé  sur  lui ,  si  une  haute  inspi- 
ration morale  ne  venait  le  légitimer  et  le  vivifier. 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  et  ses  destinées ,  dans 
le  temps,  préparent  ses  destinées  immortelles.  Pour  lui,  la  terre 
ne  sera  jamais  qu'une  figure  qui  passe ,  la  vie  que  le  rêve  d'une 
ombre.  Vainement  rendrez-vous  cette  terre  plus  riche  et  plus  belle  : 
i  moins  de  supprimer  la  mort  et  d'étouffer  ces  dégoûts  profonds. 
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préenrsesrs  d*iiBe  autre  félicité ,  voire  apothéose  de  rindnttrie, 
et  YOtre  réhabilitation  de  la  chair  seront  toujours  des  dérisisai 
mares  et  des  théories  repoussantes.  Il  iaul  une  religion  à  rhoome 
pour  qa*Q  puisse  supporter  la  vie,  il  en  faut  une  aux  soeiélés  peur 
qu'elles  subsistent.  Ceci  est  compris  de  nos  jours  mieux  que  jaaiai^ 
car  le  temps  des  grandes  misères  est  aussi  celui  des  grands  et- 
leiipiemens.  Si  donc  la  bourgeoisie  a  reçu  mission  sodale ,  si  ele 
doit  reUer  les-  intelligences^  elle  doit  être  religieuse  ^o-Hnème.  D 
lui  fout  un  principe  de  dévouenient,  c*es^-è-dife  de  foi.  Hors  de 
U.,  toutes  les  prétentions  de  Técole  or^oiti^ics  et  gouYememenlsIe 
resteront  des  déclamations  sans  portée.  Quelle  est  à  cel  égard  b 
disposition  des  esprits»  commoDit  et  dans  quels  rapports  UTec  Vor- 
dre  politique  le  sentiment  religieux  doit-il  se  produire?  Double 
qisestionqpe  nous  pourrems  aborder  plus  urd. 

Louis  DB  CAJuni. 
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LES  ORANGS. 


PREÏIER  ARTICLE. 


Att  mois  de  mai  dermer,  H«  de  filaînviUe  commaniqaa  à  TAca^ 
demie  ane  lettre  pleine  de  détails  intéressans  sht  on  jevne  erang, 
qui  venait  d*étre  amené  vivant  de  Sumatra  à  Nantes.  Cette  lettre 
^ccita  la  curiosité,  mm-«eiilenie»t  de  tons  les  soologistes,  mais  des 
personnes  même  les  pflnsétrangèreë  au&  soieilees  naftnrelles;  aussi» 
i  peine  Tanimal  dont  i'administratioii  du  Muséum  venait  de  fiûr» 
Tacquisition,  était-^il  arrivé  à  Paris,  que  le  public,  avide  de  le  voir» 
se  porta  en  foule  au  Jardin--de0-Plantes.  Jamais  aneun  des  b6te^ 
de  la  ménagerie ,  si  ce  n*est  peulr-ètre  la  giraffe ,  n*y  avait  attiré  un 
pareil  concours;  aucun,  à  coup  sûr,  n'avait  été  Fofajet  d'un  em-« 
pressement  plus  soutenu  ;  mais  aucun ,  il  faut  le  recoanattre,  na 
méritait  mieux  de  fixer  Tattention. 

Le  jeune  orang  avait  supporté  très  bien  le  voyage;  il  était  wt^ 
Dvé  à  Paris  dans  une  bonne  saison  ;  fl  se  trouvait  coi^é  aux  soins 
d*an  gardien  inteUîgent  et  attentif,  de  sorte  que  totit  sendriait 
psomettre  qu'on  parviendcait  à  le  conserver  plus  long^temps  qne 
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les  autres  individus  de  même  espèce  cpii  avaient  été  précédem- 
ment amenés  en  Europe;  cependant  il  a  vécu  moins  que  la  plu- 
part d*entre  eux.  Au  reste ,  son  séjour  k  la  ménagerie,  quoique 
fort  court  y  puisque  six  mois  à  peine  se  sont  écoulés  entre  Tépoque 
de  son  arrivée  et  celle  de  sa  mort,  n'aura  pas  été  sans  profit  pour 
la  science.  Pendant  sa  vie  et  après  sa  mort,  Tanimal  a  été  pour 
plusieurs  savans  l'objet  d'une  étude  attentive ,  et  il  est  impossible 
que  leurs  travaux  n'aient  pas  pour  résultat  d'étendre  ou  de  rec- 
tifier nos  idées  relativement  à  l'organisation,  aux  habitudes,  aux 
penchans  et  à  l'intelligence  de  ces  grands  quadrumanes. 

Les  résultats  de  ces  différentes  recherches  ne  tarderont  pas 
sans  doute  à  être  rendus  publics  ;  en  attendant  que  nous  y  puis- 
sions puiser,  pour  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  les  fiauts 
qui  seront  de  nature  à  intéresser  généralement,  nous  croyons 
utHe  de  retracer  l'histoire  des  travaux  antérieurs  relatifs  au  même 
sujet;  ce  sera  une  occasion  de  rendre  justice  à  quelques  hommes 
dont  les  efforts  ne  nous  paraissent  pas  avoir  été  suffisammeot 
appréciés  en  France. 

Si  on  ne  veut  y  foire  entrer  que  des  notions  positives,  cette 
histoire  ne  remonte  pas  fort  loin,  et  nous  ne  trouvons  presqoe 
rien  à  prendre  dans  les  écrits  des  naturalistes  anciens.  On  a 
prétendu,  il  est  vrai,  que  Galien  avait  disséqué  des  orangs; 
mais  il  est  aujourd'hui  suffisamment  prouvé  que  l'espèce  de  sin- 
ges qui  lui  a  servi  pour  ses  beaux  travaux  anatomiques  n'est 
autre  que  le  magot.  Ce  n'est  pas  à  dire,  pourtant,  que  les  grandes 
espèces,  dont  l'organisation  se  rapproche  le  plus  de  celle  de 
l'homme ,  fussent  entièrement  inconnues  à  l'époque  où  écrivait  b 
médecin  de  Pergame  ;  ainsi  il  parait  bien  qu'on  doit  voir  des  chhn- 
panzès  dans  ces  gorilles  que  trouvèrent  les  Carthaginois  lorsqu'ils 
s'avancèrent  vers  les  parties  tropicales  de  la  côte  africaine,  et  des 
gibbons  dans  ces  satyres  dont  Pline  nous  parle  comme  d'animaox 
habitant  les  montagnes  de  l'orient  de  l'Inde;  les  Romains  même  ont 
pu,  dès  cette  époque,  entendre  parler  des  orangs  de  Bornéo,  puis- 
que leurs  premières  relations  avec  les  lies  de  l'Archipel  indien  re- 
montent jusqu'au  commencement  de  l'ère  chrétienne.  Mais  tous 
ces  renseignemens  étaient  ou  très  vagues  ou  très  suspects.  Les 
gorilles  avaient  été  prises  pour  des  femmes  sauvages,  et  les  satyres 
étaient  décrits  par  Pline  dans  le  même  chapitre  que  les  monosce- 
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]eBf  hommes  doués  d'une  agilité  merveilleuse,  quoique  n'ayant 
qu'une  seule  jambe ,  et  dont  le  pied  est  si  large ,  qu'ils  s'en  font 
au  besoin  un  parasol.  C'eût  été  peine  perdue  que  de  chercher  à 
découvrir  au  milieu  de  pareilles  fables  ce  qui  pouvait  s'y  trouver 
de  vérité  y  tant  qu'on  n'avait  pas  d'observations  directes  sur  les- 
quelles la  critique  pût  s'appuyer  ;  or,  on  n'en  eut  guère  que  par 
suite  des  grandes  découvertes  qui  signalèrent  la  fin  du  xv*  siècle 
et  le  commencement  du  xW.  Alors  se  répandit  le  bruit  qu'il  exis- 
tait en  effet  des  animaux  qui  ressemblaient  à  l'homme,  non-seu- 
lement par  les  formes,  mais  encore  par  la  taille,  et,  jusqu'à  un 
certain  point,  par  l'intelligence. 

Ces  animaux,  s'il  en  fallait  croire  les  voyageurs,  marchaient 
habituellement  le  corps  droit,  ils  savaient  s'aider  d'un  bâton  pour 
affermir  leurs  pas,  et  de  pierres  pour  repousser  une  attaque;  ils 
n'avaient,  disait-on,  rien  de  la  pétulance  commune  aux  magots ,  aux 
guenons  et  aux  babouins  ;  mais,  dans  toutes  leurs  actions ,  on  re- 
marquait une  sorte  de  gravité  qui  allait  fort  bien  avec  la  respec- 
table barbe  dont  leur  menton  était  décoré. 

On  ajoutait  beaucoup  d'autres  détails,  dont  quelques-uns  étaient 
si  étranges,  qu'ils  excitaient,  à  bon  droit,  les  soupçons  des  gens 
judicieux.  L'histoire  de  Yhomme  des  bois  fut  donc  assimilée  aux 
histoires  d^hommes  marins  qu'on  entendait  raconter  aux  mêmes 
matelots,  et  jusqu'au  commencement  du  xvii*  siècle,  aucun  écri- 
vain respectable  ne  se  hasarda  à  en  parler. 

Le  plus  ancien  ouvrage  dans  lequel  il  soit  parlé  clairement  de 
ces  animaux,  est  assez  peu  connu,  et  mériterait  de  l'être  da- 
vantage ;  il  a  pour  titre  :  a  Histoire  des  choses  plus  mémora- 
bles advenues  tant  ez  Indes  orientales  que  autres  pays  de  la  des- 
couverte des  Portugais,  en  l'establissement  et  progrez  de  la  foi 
chrestienne  et  catholique.  »  L*auteur,  le  P.  Du  Jarric,  n*avait  point 
voyagé  ;  mais ,  comme  il  écrivait  Fhistoire  des  travaux  des  jésuites^ 
0  recevait  des  religieux  de  son  ordre  toutes  les  communications 
dont  il  avait  besoin  pour  bien  s'acquitter  de  sa  tâche.  D'ailleurs, 
vivant  dans  un  port  très  fréquenté  (il  professait  la  théologie  à  Bor- 
deaux), il  avait  souvent  occasion  d'interroger  des  marins  arrivant 
de  voyages  de  long  cours;  de  cette  manière  il  parvint  à  réunir  une 
foule  de  bons  renseignemens  dont  les  écrivains  postérieurs  ont 
souvent  profité ,  mais  d'une  façon  déloyale ,  c'est-Â-dire  sans  nom* 

TOMB IX.  45 
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mer  Fauteur,  i  moins  qu'ils  n'appartinssent  comme  lui  â  la  SodéCf 
de  Jésus. 

C'est  dans  son  troisième  volume,  publié  en  1614,  que  se  trouve, 
page  369,  le  passage  en  question  qui  fait  partie  d'une  description 
de  Sierra'Leone. 

a  Dans  cette  province,  dit  Du  Jarric,  il  y  a  de  tontes  sortes  d^oî* 
éeaux  et  autres  animaux  qui  se  trouvent  au  demeurant  de  la  Gui- 
née, mesmement  une  grande  diversité  de  singes.  Entre  autres,  oo 
en  trouve  une  espèce  qu'on  appelle  barts,  qui  sont  gros  et  membrus, 
lesquels  ont  une  telle  industrie,  que  si  on  les  nourrit  et  instruit  dès 
qu'ils  sont  jeunes,  ils  servent  comme  une  personne;  car  ils  mar- 
chent d^ordinaire  avec  les  deux  pattes  de  derrière  tant  seulement, 
et  pilent  ce  qu'on  leur  baille  dans  des  mortiers.  Ik  vont  quérir  de 
Feau  à  la  rivière  dans  de  petites  cruches  qu'ils  portent  toutes  plcî- 
nes  sur  leur  teste  ;  mais  arrivant  à  la  porte  de  la  nmison,  »  on  ne 
leur  prend  bientôt  les  cruches,  ils  les  laissent  cheofr  à  terre;  €( 
voyant  l'eau  versée  et  la  cruche  rompue  ^  ib  se  mettent  à  crier  «t 
à  pleurer  (1).  d 

n  n'y  a  évidemment  dans  tout  ce  que  le  P.  Du  Jarric  nous  conte 
de  ses  baris  rien  qui  oblige  de  leur  supposer  une  intellîg^ice  sn- 
périeure  à  celle  du  chien  ;  et  si  les  effets  de  l'éducation  cfcez  cei 
animaux  nous  surprennent,  c'est  surtout  parce  que  nous  sommes 
accoutumés  à  voir  dans  les  singes  des  êtres  tout-à-fait  ingouv»- 
nables;  du  moment  où  il  s'en  trouve  une  espèce  douée  de  dodlilé, 

.  (1)  Bttffon ,  qui  cite  beaacoiip,  mais  qui  preud  rarement  la  peiae  de  remonter  aux  oft- 
vrages  originaux,  semble  dire  que  Du  Jarric  ne  fait  ici  que  copier  Pyrard  de  LavaL  Py* 
rard  n*a  jamais  été  à  Sierra-Leoue,  et  dans  Teadroit  iûdiqné  parBuffoa  (seconde^dWai^ 
pag.  331,  édition  de  1619),  il  ne  parle  que  de  singes  américains.  «  C*est>  dit -il  en  par- 
lant du  Brdsil,  un  pays  assez  rude  et  sauvage,  presque  tout  couvert  de  bois.  Et  mesmei 
Jiaques  auprez  et  environs  des  villes ,  ce  sont  toutes  forêts  rempliei  de  singes  et  giieai* 
ches,  qui  font  beaucoup  de  mal...  » 

Le  passage,  relatif  aux  orangs  de  Sierra-Leone  se  retrouve  ailleurs,  fl  est  Trai;  uMdi 
c*QSt  dans  la  relation  d*un  voyageur  beaucoup  plus  moderne,  dans  oelle  de  BarhoL  Mal* 
gré  le  long  séjour  qu'il  avait  fait  à  la  côte  de  Guinée,  Barbot,  pour  rédiger  son  livre,! 
fait  bien  moins  usage  de  ses  observations  que  de  ses  lectures,  et  il  a  toujours  évité  soif 
gneusement  d'indiquer  les  sources  où  il  puisait.  Ici  H  a  ajouté,  aux  traits  ^pie  lui  feumipp 
sidt  le  Jésuite  bordelais,  pour  Tbistoire  des  baris,  un  tra^t  qu'il  avait  volé  à  quelque  autres 
et  que  Gemelli  Carred,  écrivain  tout  aussi  peu  scrupuleux,  lui  a  repris  à  son  tour,  piV 
l'appliquer  aux  grands  singes  de  TArchipel  indien.  Suivant  lui,  ces  animaux  sonttièi 
friands  d'huîtres ,  et  pour  en  manger ,  ils  viennent  au  rivage ,  lorsque  la  marée  est  baœ; 
il|B sentissent  derrière  les  rochers,  et  lorsqu'ils  voient  les  buUres  béantes  à  la  cbalaor  *k 
soleil,  ils  tachent  de  placer  une  pierre  entre  les  deux  valves,  de  manière  à  les  empècbet 
de  se  refermer;  quelquefois  cependant,  tandis  que  la  main  est  encore  engagée,  la  piens 
gUssci,  et  nos  gourmands,  pris  au  piège,  devlenaent  la  proie  des  nègres;  ciur  ils  ne  j 
emporter  le  coquillage,  qui  est  beaucoup  plus  pesant  que  nos  huîtres  communes. 
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on  a  droit  d*atteadre  d*eUe  quelque  chose  de  plus  que  des  autres 
maoïimfèresy  c*estrà-dire  que  ce  qu*eUe  a  d*humain  dans  Torganî- 
sation  lui  permettra  d'imiter  de  plus  près  les  »^tioAS  bumaînes. 

Pris  jeunes,  les  baris  s*accoutument  à  marcher  sur  deux  pieds;^ 
msûs  nous  savons  par  d'autres  voyageurs  comment  on  donne  aux 
singes  cette  habitude  :  c*esiea  leur  tenant  pendant  long-temps  le» 
bras  liés  derrière  le  dos  (1). — Oa  leur  fait  écraser  du  mil  dans  un 
mortier  ;  on  obtiendrait  certaioeBMnt  le  même  service  du  chien, 
s'il  avait  des  mains  qui  pussent  saisir  le  pilon  (3). — fis  vont  chercher 
de  Teau  i  la  rivière;  mais  si  an  les  y  accompagne,  et  qa'on  les  an- 
plaie  seulement  pour  porter  et  rapporter  les  cruches,  comme  les 
expressions  de  Tauteur  permettent  très  bien  de  le  supposer»  le  ùtit 
B*a  plus  rien  d*étrange  ;  sans  cette  supposition  même,  il  est  au 
moins  aussi  croyatde  que  ce  que  raconte  le  P.  Aeosta  d'an  singe 
de  Carthagène  (3),  et  Wafer  des  lamas  eu  Pérou  (4). 

(i)  Voyez  Tyson.  Anatomy  ofa  Pygmief  p.  14. 

(^  L^ouri,  par  la  dicposition  do  ion  piedr  peut,  sans  tiop  d«fetigin,  rasier  dAost  quel» 
que  temps,  et  c'est  une  position  qa*ii  prend  paifois  de  lai-même,  lorsqu'il  a  besoin  de 
découvrir  au  loin  dans  la  campagne  un  ennemi  ou  une  proie.  Sa  main ,  quoique  privée 
d'an  ponee  o^peealite,  est  anos  flexible  pow  empei^ier  an  bâton  oa  saisir  l!aiMean  ù\ae 
cliaine.  EIi  bieni  en  a  su  tirer  parti  de  ces  ressemblances  grossières  entre  son  organisation 
fl(  l'organisation  humaine,  pour  lui  ftilre  futre  Pouvrage  d'un  manœuvre.  Dans  plusieurs 
^m^ytr  des  Andes  du  Pérou,  on  a  vu  des  ours  dcessés  à  lEaire  mouvoir  le  souflet  d'une 
forge.  M.  A.  d'Orbi^ny,  de  qui  je  tiens  ce  fait,  n*en  a  pas  lui-même  été  témoin;  mais  il 
fà  appris  dans  les  villages  ofù  ces  singuliers  forgerons  avaient  lonp-temps  travaillé,  et  où 
Unu  les  habiuns  se  souvenaient  enoere  de  les  avoir  vus  à  l'œuvre. 

(3)  a  rai  vu,  dit  AcosU  [Hintotre  naturelle  des  Indes,  llv.  IV,  chap.  xixii) ,  dans  ht 
nttiiMi  du  gouvemeor  êe  Cartha^ène,  un  tinge  dont  «n  me  oMita  des  choses  presse  lii« 
croyables.  Ainsi,  on  me  dU  qu'on  l'envoyait  chercber  du  vin  à  la  Uveroe,  en  lui  mettant 
Pargent  dans  une  main  et  la  cruche  dans  Tautre,  et  qu*arrivé  là.  Il  n'y  avait  pas  moyen 
4b  kii  faire  lâdier  llorgent  afwtt  qu'il  eût  rvça  le  vin.  On  i^outait  que  qutlqiefeto  dans 
sa  route,  se  voyant  attaqué  ou  seulement  hué  par  des  enfans,  il  mettait  son  pot  de  côté« 
adsissait  des  pierres,  et  les  lançait  aux  polissons,  et  que,  quand  il  avait  ainsi  bakyé  le  pas^ 
Si0é,  il  reieoroait  tmq&Uleiiént  prendre  sa  crache  et  poursuivait  soe  cbtmin.  On  disaH 
encore,  ce  qui  est  peut-être  plus  étonnant  que  tout  le  reste,  que,  bien  quMI  aimât  beau- 
coup  le  vin  (et  je  l'ai  vu  en  boire  a  la  régalade,  son  maître  le  lui  versant  d'en  haut)  il  ne 
se  hasardait  pas  à  toucher  à  la  cruche  dont  il  éuit  chargé  jusqu'à  ce  qa'on  ïtA  en  eût 
donné  la  permission.  On  disait  enfin  que,  lorsqu'il  voyait  passer  une  femme  fardée,  il 
courait  à  elle,  la  décoifbit,  et  la  traitait  fort  mal.  Il  est  possible  que  dans  tout  cela  il  y 
ait  un  peu  d'exagération,  el  je  n'en  ai  pas  été  moi-môme  témoin;  mais  le  fait  est  que 
le  iisge  est  de  tous  les  antaMsts  celui  qui  comprend  le  mieux ,  à  beaucoup  près,  te  ma- 
Biàse  d'agir  des  heaimes  et  a  le  ptes  d'apc&tede  à  y  coufsrmer  la  afenne.  ■ 

m  Wafsr,  après  aveir  décrit  les  knnas ,  qu'il  assure  avoir  vus  à  l'île  de  Mocba,  miaule  : 
«Les  Espagnols  neos  dirent  encore  qu'à  vue  vlUe  doAt  j'ai  oublié  le  uosi ,  et  où  l'oa  ee 
iBseve  pis  d'eseà  saotes  &mê  lleaededftslaiice,  en  a  drsssé  «s  anisaaux  à  m  aller 
dhereher.  On  lear  met  sur  le  dos  devx  jarres,  eomne  on  met  deux  pasiets  sur  oelol 
dte  âne,  poison  les  laisse  aller,  flens  qw  personne  les  esndeise,  ils  se  reeéeni  à  te 
ffMère,  eeftreetësBsPsee,  ^y  oesckeet,  sepsndMntàdroiie  et  àgeeche,  resifriisseiit 
tas  Jsins,  pete  se  redressMt,  et  rertennent  d^Box^nsâsM»  à  la  maison.  »  (A  mm  vsye^ 
to  the  isthmut by  Lionel  Wafer;  second  édit,,  London,  1704,  pag.  SOI.) 

45. 
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Si  les  détails  qae  donne  le  P.  Du  Jarric  sur  les  grands  singes 
africains  n'ont  rien  de  contraire  à  la  vraisemblance,  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ceux  dont  j*ai  maintenant  à  parler,  quoiqu'ils  nous 
aient  été  transmis  par  un  écrivain  y  d'une  grande  sagacité  et  qui  n*a 
jamais  passé  pour  crédule.  Cet  écrivain ,  c'est  le  philosophe  Gas- 
sendi. Le  passage  dont  il  s'agit  ici  se  trouve  dans  sa  Fte  <ie  Peire$r, 
il  a  été  souvent  cité,  mais  toujours  d'une  manière  inexacte,  et  je 
crois  devoir  le  traduire  ici  littéralement. 

<r  Vers  la  fin  de  l'année  1633,  Peiresc,  dit  notre  auteur,  reçut  h 
visite  du  célèbre  poète  Saint-Amant  (1),  qui  revenait  alors  de  Rome 
avec  le  duc  de  Créqui.  Il  le  garda  plusieurs  jours  dans  sa  maison, 
prenant  grand  plaisir  à  s'entretenir  avec  lui,  à  lui  faire  dire  ses  vers, 
mais  surtout  aie  foire  parler  des  choses  singulières  que  lui  et  soi 
frère  avaient  eu  occasion  d'observer  durant  leurs  voyages  dans 
les  Indes  et  autres  pays  lointains.  Saint-Amant  un  jour  racontant, 
entre  autres  choses,  qu'il  avait  vu  à  Java  de  grands  animaux 
qui  tenaient  le  milieu  entre  l'homme  et  le  singe  (quœ  forent  natwrœ 
honùnes  inter  et  simias  tntermediœ),  comme  plusieurs  des  person- 
nes présentes  semblaient  douter  de  l'exactitude  de  cette  assertion, 
Peiresc  cita  les  renseignemens  qu'il  avait  obtenus  de  diffërenspays, 
et  principalement  de  l'Afrique.  Ainsi,  un  médecin  nommé  No6l 
lui  écrivait  qu'en  Guinée  on  trouvait  des  singes  plus  inteUigeas 
que  les  autres,  et  auxquels  une  démarche  lente  et  mesurée,  une 
barbe  épaisse  et  blanche  achevaient  de  donner  un  air  respectable* 
Noël  ajoutait  que  les  plus  grands  de  ces  singes,  nommés  baris, 
paraissaient  surtout  doués  de  jugement,  au  pointqu'il  suffisait  d'une 
seule  leçon  pour  leur  enseigner  une  foule  de  choses;  par  exemple, 
dès  qu'on  leur  avait  donné  des  vétemens ,  ils  ne  marchaient  plw 

(1)  G*e8t  celai  dont  Boilean  a  dit  : 

«  SaiDl-Amant  n*eut  da  ciel  qae  sa  veine  en  partage; 
L^liablt  quHl  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage.  » 

Il  avait  voyagé  dans  les  quatre  parties  du  monde,  et  visité  presque  toutes  les  cours  de 
l*Europe.  La  reine  de  Suède,  Christine,  en  faisait  grand  cas,  et  le  public,  pendant  aMtf 
long-temps,  accueillit  très  favorablement  ses  ouvrafres.  EnSn,  la  mode  changea,  et  le  roi 
ne  voulut  pas  entendre  Jusqu'au  bout  un  ouvrage  que  Saint-Amant  avait  écrit  à  sa  louange. 
Le  poète  était  d^  vieux,  et  le  chagrin  «^u*il  conçut  de  cet  échec,  Joint  à  celui  qoe  loi  eum 
la  mortd*un  ami  qui  depuis  quelque  temps  pourvoyait  à  ses  besoins,  contribua,  dit-on,  i 
hâter  sa  fin.  Ce  ne  fut  guère  que  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  qall  éprouva  eette  mistee 
dont  Boileau  semble  lui  Caire  un  reproche.  Il  avait  été  un  des  premiers  membres  de  TAce- 
demie  française,  et  il  y  tai  remplacé  par  Tabbé  Cassaigne,  que  Boileau  traita  tout  tnm 
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que  SUT  deux  pieds;  on  pouvait  leur  apprendre  à  bien  jouer  de  la 
flûte  y  de  la  guitare...  Bref ,  il  y  avait  peu  de  talens  qu'ils  ne  fus- 
sent capables  d*acquérir.  Dire  après  cela  qu'on  leur  faisait  balayer 
le  logis,  tourner  la  broche,  piler  dans  un  mortier,  et  faire  en  un 
mot  tout  Touvrage  d'un  domestique,  c'était  une  chose  trop  simple 
pour  qu'on  y  flt  attention...  x> 

Je  laisse  de  côté  une  autre  citation  relative  à  des  animaux  qu'un 
certain  voyageur  natif  de  Ferrare  disait  avoir  vus  dans  la  Mar- 
marique,  auprès  d'Augela  (Audjelah,  désert  de  Barca,  dans  l'état 
de  Tripoli) ,  animaux  qui,  à  l'extérieur,  ressemblaient  à  un  homme, 
mais  dont  les  organes  intérieurs  étaient  comme  ceux  de  la  brebis, 
et  qui  effectivement  ne  se  nourrissaient  que  d'herbes. 

Ce  qui  est  étrange,  c'est  que  Peiresc,  qui  entretenait  des  rela- 
tions avec  tous  les  savans  de  l'Europe ,  ait  pu  ignorer  que  l'animal, 
objet  des  contes  ridicules  du  médecin  Noël  et  du  Ferrarais,  avait 
été  vu  tout  récemment  en  Europe,  dans  une  des  villes  les  plus  fré- 
quentées, où  très  probablement  il  vivait  encore  à  cette  époque. 
Ses  marchands  hollandais  en  avaient  apporté  d'Afrique  un  jeune 
individu,  pour  en  faire  présent  au  stathouder  Frédéric-Henri, 
prince  d'Orange.  C'est  celui  que  Tulpius,  quelques  années  plus 
tard,  fit  connattre  dans  ses  Observationes  medicœ,  ouvrage  publié 
en  1636,'  c'est-à-dire  cinq  ans  avant  celui  de  Gassendi.  Tulpius  en 
parle  sous  le  nom  de  Satyre  indien,  nom  assez  mal  trouvé  pour  un 
animal  apporté  de  la  côte  d'Angola,  comme  il  prend  soin  lui-même 
de  nous  en  informer;  il  pensait  au  reste  que  c'était  la  même  espèce 
qui  se  trouvait  en  Afrique  et  aux  Indes. 

ff  Ce  satyre,  dit-il,  est  un  quadrupède  auquel,  àcausedela  ressem* 
blance  de  ses  formes  avec  les  formes  humaines,  les  Indiens  on  t  donné 
le  nom  d'orang-outang  qui  signifie  homme  des  bois;  les  Africains  le 
nomment  quoias-morrou.  Celui  que  j'ai  vu  avait  à  peu  près  la  taille 
d'un  enfant  de  trois  ans,  mais  par  la  grosseur  il  représentait  un 
enfant  de  six  ans  au  moins.  U  n'était  ni  gras  ni  maigre,  mais  bâti 
carrément ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  très  leste  et  très  agile; 
ses  membres  bien  attachés  et  bien  fournis  indiquaient  assez  qu'il 
devait  être  doué  d'une  grande  force,  et,  en  effet,  il  n'y  avait  rien 
pour  ainsi  dire  qu'il  n'osAt  et  ne  pût  faire. 

ff  La  partie  antérieure  de  son  corps  était  à  peu  près  nue;  la  partie 
postérieure,  au  contraire,  était  partout  couverte  d'un  poil  noir 
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et  é^k.  Son  y&sage  a¥«4  beaieMf»  da  visage 

naa  applali ,  dépriné  au  arïiea  el  toat  emotré  da  rides»  le 

ressearirier  à  une  vieille  édaaiée. 

c  Ses  oi^les  écmsi  cMfororfes  eenuM  les  ntlrea^  etil^  < 
de  flftéoie  de  sa  poitrine  qui  portaH  denx  maaidles  relMidiea  (car 
ranimai  était  du  sexe  féminin).  Son  ventre  [»P&seBiait<ui 
uiipeii  créât 9  et aes  aMnbres  tant  supérieurs  (pt^înftriem  i 
senMaieat  telieniefit  Ifc  des  aieailires  humatas,  91'à  peiae  doME> 
CHifc  se  ressemblent  davimtage.  Le  oouds  élaît  bien  em  sos  liov, 
les  doigts  avaient  le  Dombre  reqnis  d*articriatieas,  et  il  n'y  arail- 
pas  jvequ'att  pouce  qai  n*offirtt  ladispoaifioB  qotim  kii  tioarr»  chas 
rhomme.  Les  janlies  avaient  leurs  ndlels»  le  pied  son  takHi  dia*- 
posé  de  manière  à  appayer  sur  le  sol;  bref  »  ranioHd  était  bAti  ée 
telle  sorte  qu'il  pouvait  marcher  le  e(Mrpa  droit  (ce  qu*il  iiîsail* 
asse»  souvent) ,  soulerer  un  kmrd  isrdeaii,  et  le  inmsporter  saaa 
paraître  gêné. 

«  Pour  boire,  il  saisissait  le  vase  par  raaseaveewiemtt»,  la»-> 
dis  qu'avec  l'autre  maîu  A  en  soulevait  le  fond  ;  ensuite^  9  s'essujaifr 
les  lèvres  gravement  et  avec  toute  la  graoe  qu'eàt  pu  mettre  à 
cette  action  un  hoanne  de  cour,  fl  ne  montrait  pas  de  moi»  b«iiBca> 
manières,  quand  il  s'agissait  d'aller  au  lit;  il  pissait  demament  aa 
télé  sur  rorciUer»  s'assurait  que  seacouvertures  étaient  bien  arra»* 
géesi  et  agissait,  eu  un  mot,  comaM  l'aurail  feit  un  hoatasa  aoen»* 
tuméaux  comomdités  de  la  vie.  b 

9e  laisse  de  eAté  le  reste  du  passa^^  o&  Tulptus  ne  parle  phai 
d'après  ses  propres  observations,  mais  d'après  les  i 
qu'on  lui  avait  fournis  sur  l'orang  de  Bornéo,  animal  qu'il  < 
dirait»  ainsi  que  je  Vai  dit,  cooMae  toutr^fait  ideutiqne  avec  Iv 
qdomMilarfou  du  Coogo.  Cette  erreur,  au  reste,  n'Ate  rienau  mèrit» 
dèfla  descriptiott  qu'il  nous  a  donnée  parce  qu'il  a  eu  le  bon  mfftk^ 
éa  ne  point  mêler  ce  qu'il  Mvoil  à  ce  qu*il  crotfokf  d'expoaet  à  part 
ceqn'Â  avait  vu  et  ce  qu'on  lui  avait  dk.  Il  eat  vrai  que,  trop  frappfr 
des  rea^^bhmoes  qu'il  trouve  éà  eémpamni  ea  grand  singe  4 
Fbomme,  il  oublie  de  noua  Cail^  remarquer  les  difEiteaces,  eipena 
jasqu'à  «m  <^rtain  point  nous  iaduins  en  erreur;  mais  la 
qu'il  a  jointe  à  son  texte  sert  à  rectifier  ce  qu'il  y  a  d'inexact  < 
$éB  paroles  :  aiasi»  en  même  temps  qn'il  nous  dit  que  les  memlifes 
da  ce  satyre  et  ceux  derhoaame  seaiaèmUaUeaoomme  deux  csnCiii 
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iB-deasi»  BOUS  noatn  ki  jabIm  et  VanimàL  tcvaintée^  non  pat  mi 
pied  comme  le  nôtre,  mais  par  une  véritable  main,  par  unemaib 
mmie  d'un  pouee  opposMè,  et  qm  seoibk  bien  phcB  fiite  pour 
«■poîgBer  lesbnméhcB  des  arbres  t|De  pour  ftppnyer  sur  le  boL 

La  figure  nous  montre  encore  plusieurs  traits  qae  rauteur  a 
fioblié  de  signaler;  tek  sont  c  la  brièvBlé  du  emu,  Tamplevr  des 
^omlks  phis  écartées  des  teapes,  et  plus  haut  ptseées  qëe  dhaa 
Miomme;  la  disposition  das  poAs  cpn,  eotnrrant  le  oràne  d'une  vè- 
viudile  cboTelure,  bdsaeat  le  Aroet  détonvert,  et  desoendant  sur  tes 
jeiios  de  manière  à  figurer  des  Aivoris;  enfin  rénoma  distaace 
€fm  sépare  k  ne£  de  la  bouche»  et  qoi  contraste  singHKèremeiit 
avec  la  brièveté  du  BMÉitoa.  Ce  dernier  trait  semble  mette  exagéré» 
diais  cela  tient  en  partie  à  ta  posilian  iadinée  de  la  tète. 

Pettdaiit  qiie  Tulpios  feisait  représenter  à  Amslerdstti  le  satyre 
4*Aiieolai  «n  antre  médeeîA  hollandais,  Bonêins,  prenait,  à  Bata^ 
via»  le  même  soin  pour  le  satyre  de  Bomeo.  La  igure  qui  se  voft 
^aos  son  Hi9tmre  médicale  et  nêOitfeUe.de  l'Inde  est,  à  la  vérité»  la 
p|«s  inexacte  ^*on  ait  jamais  donnée  ;  mais  je  Crois  être  en  me^ 
#«re  de  prouver  que  cette  planche  a*est  pas,  comme  on  Ta  snp- 
-^osé  jusqu'ici,  la  reproduoliOn  da  dessin  originid. 

Le  chapitre  que  Bontiua  a  consacré  à  cet  animal  est  très  court;, 
^près  avoir  rappelé  ce  que  Pline  avait  dit  des  satyres  de  l'orient 
4e  rinde,  anmaux  qui  ressembletit  beaucoup  à  lliomme,  surtout 
lorsqu'on  les  voit  courir  debout,  il  ajoute  que  la  ressemblance  ne 
ae  borne  pas  seulement  à  la  configuration  extérieure.  <r  Ce  qui  est 
encore  bien  plus  fait  pour  exciter  l'admiration,  ditril,  c'est  ce  que  j'ai 
i^bservé  moi-même  chez  plusieurs  de  ces  satyres,  de  Tan  et  de  l'au- 
tre sexe,  partiouKèrement  càec  lafémeUedont  je  donne  idla  figure. 
Quand  des  inconnus  la  regardaient  attentivement,  elle  paraissait 
toute  confuse  ;  elle  se  couvrait  le  visage  de  ses  mains,  versait  dV 
Imadantes  larknes,  poussait  des  gémissemens,  et  avait ,  ea  un  mot» 
^aa  manières  si  semblaUes  aux  nêtres»  qu'on  eAt  dit  qu^il  ne  lui 
nuuiqaait  que  la  parole  pour  être  de  tout  point  une  eréatutehuniiainia. 
hdB  Javanais,  k  la  vérité,  prétendisnt  que  ces  satyres. pourraiest 
parler^  mais  qu'ilsne  le  veulent  pas&irë^  de  peur  qu'ottneiasjobli|^ 
en  travail  ;  opinion  trop  ridicule  pour  que  je  prenne  la  peine  de  la 
.ttasbaltra«  Bs  les  dés^neat  sous  le  nom  d'orof^-oBioRjf,  quist* 
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gnifie  homme  de  la  forii^  et  font  sur  leur  origine  d'étranges  hî^ 
toires j» 

J'ai  dit  que  la  planche  qu*on  a  jointe  au  texte  de  ce  chapitre 
n*est  pas  la  copie  du  dessin  fait  à  Batavia.  Voici  les  raisons  que 
j'ai  pour  le  croire. 

Lorsque  Bon  tins  mourut  dans  l'Inde»  il  n'avait  encore  rien  publié 
sur  l'histoire  naturelle  de  ce  pays,  et  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  plu- 
sieurs années  que  ses  notes,  en  partie  rongées  par  les  vers,  furent 
remises  à  Pison,  qui  s'était  chargé  de  les  foire  paraître.  0  parait 
que  plusieurs  des  flgures  manquaient ,  et  l'éditeur  eut  la  mauvaise 
idée  de  les  remplacer  par  d'autres,  représentant  des  animaux  de k 
même  famille,  mais  d'un  autre  pays.  C'est  ainsi  que  deux  planches^ 
qui  avaient  servi  pour  son  Histoire  naturelle  et  médicale  du  Brésfl, 
celles  de  l'ara  et  du  coendou^  reparurent  dans  le  même  volume, 
figurant  cette  fois  une  perruche  à  longue  queue  et  le  porc-épicde 
l'Inde.  Quant  àl'orang,  Pison  l'emprunta  à  l'histoire  des  quadro* 
pédes  de  Gesner.  La  tête  de  l'animal,  aisée  à  reconnaître  parle 
cercle  de  poil  qui  entoure  le  visage  et  par  l'espèce  de  bec-de4ièvr9 
qu'on  voit  à  la  lèvre  supérieure,  a  été  fidèlement  reproduite.  C'est 
aussi  la  môme  forme  de  corps,  la  même  disposition  des  bras;  seu- 
lement le  dessinateur  a  supprimé  la  béquille,  qui  aurait  Sût  suppo- 
ser que  l'animal  avait  quelque  difficulté  à  se  tenir  debout.  Pourb 
même  raison  il  lui  a  un  peu  redressé  les  jarrets;  mais  les  princi- 
paux changemens  consistent  dans  la  substitution  de  pieds  humains 
aux  pieds  de  singe  qui  se  voient  dans  l'estampe  de  Gesner,  et  sm^ 
tout  dans  la  suppression  de  la  queue. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  la  peine  de  comparer  les 
deux  planches,  reconnaîtront,  je  l'espère,  que  ma  conjecture  est 
fondée,  et  ne  seront  plus  tentées  de  reprocher  à  Bontius  un  défaut 
d'exactitude  dont  Pison  seul  est  coupable. 

Cette  figure  mensongère  a  été  long-temps  la  seule  que  pussoit 
citer  les  naturalistes  européens,  qui  n'eurent  que  fort  tard  rocca- 
sion  de  voir  le  satyre  de  Bornéo.  Le  satyre  de  la  côte  d* Angola, 
au  contraire,  fut  apporté  à  différentes  reprises,  ce  qui  tenait  peut- 
être  à  ce  que  le  voyage  d'Afrique  était  beaucoup  moins  long  et 
moins  pénible  que  le  voyage  des  Indes.  11  en  vint  un  à  Londres  vers 
la  fin  du  xvu*  siècle;  il  n'y  vécut  que  peu  de  temps  ;  mais,  après  sa 


Digitized  by  LjOOQ IC 


LES  OftANGS.  693 

mort,  il  fat  disséqué  par  Tyson ,  et  devint  Tobjet  d'un  excellent 
travail  publié  en  1699 ,  sous  les  auspices  de  la  Société  royale  de 
Londres.  Cet  ouvrage,  dédié  au  président  de  la  Société,  lord  John 
Soihmers ,  grand-chancelier  d'Angleterre  (1),  est  intitulé  :  a  Orang-- 
outang,  sive  homo  silvestris;  ou  Anatomie  d'un  pygmée  comparée 
avec  celle  des  singes  à  queue ,  des  singes  sans  queue  et  de  Thomme  ; 
-suivie  d'un  Essai  philologique  sur  les  pygmées,  les  cynocéphales, 
les  satyres  et  les  sphynx  des  anciens,  etc.  j» 

Tyson  n'en  était  pas  alors  à  son  début  dans  les  travaux  d'anatomie 
comparée,  et  dans  ce  qu'il  avait  fait  jusque-là,  on  trouvait  la 
preuve  d'un  excellent  esprit.  Il  ne  s'était  pas  borné  à  décrire  les 
diverses  parties  des  animaux  soumis  à  son  examen,  mais  il  avait 
clierché  à  rapprocher  leur  organisation  de  celle  des  espèces  voi- 
sines, comme  s'il  eût  voulu  préparer  d'avance  des  matériaux  pour  ' 
rétablissement  des  familles  naturelles.  Ainsi,  ayant  eu  occasion  de 
disséquer  un  lion,  il  avait  fait  en  même  temps  l'examen  du  chat 
domestique,  et  montré  qu'une  très  grande  ressemblance  dans 
toutes  les  parties  de  l'organisation  est  compatible  avec  une  très 
grande  différence  de  taille.  Pour  son  pygmée,  il  suivit  la  même 
marche,  le  comparant,  jusque  dans  les  moindres  détails,  d'une 
part  au  singe  et  de  l'autre  à  l'homme.  N'ayant  pu  obtenir  un  singe  ^ 
pour  le  disséquer,  il  Gt  usage  des  observations  des  académiciens 
français,  de  celles  de  Riolan,  de  Drelincourt,  de  Blasius,  etc. 

<r  Je  donne,  dit  Tyson,  le  nom  de  pygmée  à  cet  animal,  parce 
que  je  crois  (et  j'espère  le  prouver  dans  cet  essai)  que  les  pyg- 
mées  des  anciens  étaient  de  véritables  singes ,  et  non  des  hommes 
d'une  taille  inférieure  à  la  taille  commune,  comme  l'ont  admis 
plusieurs  écrivains  d'ailleurs  recommandables.  Je  me  sers  de  ce 
mot,  plutôt  que  de  celui  de  satyre  qui  a  été  employé  par  Soutins, 
Tulpius  et  Dapper,  parce  que  si  la  fable  des  satyres  se  lie,  comme 

(1)  yépitre  dédicatoire  offre  le  passage  suivant,  qa*on  trouvera  sans  doute  fort  étrange  : 
««  I/anlmal  dont  J*ai  donné  Tanatomie,  offrant  pins  de  rapports  .qii*aiie«n  antre  avec  l'es- 
pèce humaine,  me  parait  être  le  lien  qni  unit  la  brute  à  la  créatuie  raisonnable,  de  môme 
que  votre  seigneurie  et  ceux  qui  comme  elle  s'élèvent  si  fort  au-dessus  du  commun  des 
hommes,  par  leur  science  et  leur  sagesse,  établissant,  en  s*approchant  davanuge  de  la 
classe  d'êtres  qui  est  immédiatement  au-dessus  de  nous,  la  connexion  entre  le  monde  vi- 
«ttile  et  le  monde  invisible.  » 

Je  prie  de  croire  qu'en  citant  ce  passage.  Je  n'ai  nullement  eu  l'intention  de  jeter  du  ridi- 
cule sur  i'anatomlste  anglais,  dont  J'estime  beaucoup  le  travail.  J'ai  voulu  seulement  mon- 
trer quels  étaient  à  cette  époque  les  rapports  de  deux  membres  d'one  même  société ,  quand 
J'nn  était  grand  seigneur  et  l'autre  simple  plébéien. 
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j<^ui*#a  (touAd  guère,  à  rbUtoiie  des  siqgee,  ce  n'eal  pae  à  P< 
cpie  je  décfie  qu'on  la  peut  rapporter,  maïs  à  uae  eepàce 
gjrande;  peuVèlre  est-ce  au  mandrill  „  pcut-^tre  au  fongo  de  Battel» 
eu  supposant  que  ce  soient  deux  animaux  difiéiws.  ie^  rejeo*  Iw 
iioms  vulgaires  de  baris,  de  qoias-uiorron,  parce  que  duM»B4e 
CAS  noms  a  été  appliqué  par  les  voyageurs  à  des  animauiE  trèe  dtf- 
ftrens  les  uns  des  autres.  Je  rejette  eufiu  le  nom  à'hotimu  dm 
bois,  parce  qu  il  me  répugne  d'qppliquer,  même  avee  un  corvacci^ 
le  nom  d* homme  à  une  brute» 

cr  Quoique  le  pygmée  ait  de  nombreux  traits  de  confonAi 
aMc  les  singes,  etparticulièremoit  avec  les  singes  sans  queue,  i 
dDuitres  égards  il  se  rapproche  beaucoup  plus  de  rhomme.  Ce 
n'est  cependant  qu'une  brute,  mais  c'est  qb  animd  sut  generisy  et 
neA  le  produit  d'un  mâange  monstrueux,  comme  on  l'a  voohi  dSn, 
L'espèce  même  en  est  assez  répandue ,  car,  pendant  qoe  je  hàsA 
la  dissection  du  siqet  que  j'ai  eu  à  ma  disposition,  plusieurs  nuirias 
et  voyageurs  sont  venus  chez  moi,  et  m'ont  assuré  avoir  va  des 
animaux  semblables  à  Bornéo ,  Sumatra ,  et  autres  Heux  des  Indes. 
Ge  n'était  pas  des  Indes  cep^idant  que  venait  le  mien ,  mab  d*AB- 
geh,  en  Afrique.  U  avail  été  smiené  de  l'intérieur  du  pays  ;  quand 
on  le  prît,  il  était  en  compagnie  d'une  femelle  semblable  à  lm« 

«  En  rapprodiant  mes  observations  de  celles  de  Tulpins ,  je  ne 
trouve  pas  la  conformité  assez  soutenue  pour  oser  affirmer  que 
mon  pygmée  et  son  satyre  soient  un  même  animal,  et  je  regarde 
aussi  comme  fbrt  douteuse  l'identité  de  ce  satyre  avec  celai  de  Bon* 
tins,  n  est  vrai  que  le  médecin  de  Batavia  a  donné  trop  peu  de 
détails  pour  permettre  d'établir  une  comparaison;  et  quant  i  la 
figure  qu'il  a  jointe  à  son  texte ,  elle  ne  peut  être  non  pins  d*au* 
cune  utilité  pour  juger  des  ressemblances,  car  évidrâment  eOe 
est  Mte  de  fantaisie. 

a  Je  me  suis  trouvé  également  arrêté  quand  j'ai  cherché  à  recm- 
niattre  mon  pygmée  dsm  quelque»  singes  remarquables  doot  pa»* 
lent  les  voyageurs. 

«Je  ne  serais  pas  éloigné  de  croire  que  le  baris  apparthit,  siaoa 

à  la  même  espèce,  du  moins  à  une  espèce  voisine;  mais  je  ne  pais 

aller  au-delà  d'une  simple  conjecture,  parce  que  les  écriTains  q^ 

.  ont  parlé  de  Tanimal,  au  lieu  de  nous  faire  oonnattre  ses  formes. 
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,$e  aoHl ODBteHtég'denous entrecenir  de  sa  docilité  et  des  eervices 
jqaUm  pevi  ea  tirer  dans  Tiiilérieiir  d*on  ménage* 

fc  Àfind'ériier  pareil  embarras  à  mes  sncoeseeurs,  etponr^'ils 
fnnssent  aieémem  recorniaHre  Tespèce  qui  a  été  robjet  de  mon 
^esamen ,  si  elle  se  présente  de  nouveau  à  leur  observation,  j^vais 
«n  Mie  «ne  deseripiion  anssi  oomplète  que  possible. 

a  Avant  d'entrer  dsns  ces  détailsoependant,  qu'il  me  soit  peamis 
d'insister  de  nouveau  sur  l'impCMrtance  qu'il  y  aurait  k  se  procnter 
dearenseignemens  exacts  sur  cesnobles  espèces  d'animavx,  àtes 
aller  recueillir  dans  les  lieux  même  qu'elles  habitent. 

«•Que  n'a4-on  pas  foit  depuis  quelques  années  pour  l'avancement 
de  la  botanique?  On  a  fouillé  les  Deux-Indes ,  pénétré  jusque  dans 
4e8  coins  les  plus  reculés  du  globe ,  exploré  les  paya  déserts  auasi 
bien  que  les  pays  habités,  afin  de  trouver  quelque  plante  nouvelle. 
Et^and  oa  la  tient,  cette  espèce  non  décrite,  quel  empressement 
«n  mec  à  la  bire  oomiattre  I  quel  luxe  dans  les  planches,  dans 
l'impression  I... 

xt  Ce  n'est  pas  que  je  blâme  ce  aèle,  queje  coadanneees  dépenses, 
nm  sans  doute;  seulement  je  trouve  étrange  qu'on  iasse<ant  pour 
9^histoiredes  végétaux,  quand  onfeit  si  peu  pour  celle  des  animaux. 
Certes,  de  tous  les  objets  de  la  création,  les  animaus  aa«l  cens  qpii 
offrent  à  l'homme  le  plus  noble  objet  d'étude,  et  entre  tout^  les 
espèces,  celles  qui  présentent  avec  l'espèce  humaine  le  plus  de 
traits  de  conformité  me  paraissent  mériter  la  i»référeDce* 

«  Je  demande  pardon  de  cette  digression;  je  reviens  à  mon  pyg- 
mée. 

or  La  taille  de  l'animal,  mesuré  en' ligne  droite,  d«  sommet  de 
la  tôle  aux  talons,  était  de  vingt-six  pouces  anglais  (environ  deux 
pieds  de  France).  A  l'examen  du  squelette,  il  est  vrai,  je  re- 
connus que  les  extrémités  des  os  étaient  en  partie  cartilagineu- 
ses, ce  qui  prouvait  que  l'individu  n'étmt  pas  adulte,  et  per- 
mettah  de  supposer  qu'il  croîtrait  encore.  Mais,  d'un  autre  cftté, 
l'ossification  de  l'épine  était  fort  avancée,  les  c6tes  étaient  solides , 
les  sfftnres  du  crâne  bien  closes  et  profondément  indeatées ,  ce 
qui  semblait  annoncer  que  le  développement  était  presque  com- 
plet, n  était  donc  difficile  d'admettre  qu'il  eût  encore  beaucoup 
Â  grandir ,  qu'il  atteignit  jamais  une  taille  de  quatre  pieds ,  comme 
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le  mnge  gris  vu  par  le  P.  Lecomte  dans  le  détroit  de  Malaocu  (1), 
et  à  plus  forte  raison  qu'il  devint  de  la  taille  d*an  homme ,  comme 
ceux  de  Bornéo  (il  y  en  a  de  tels»  en  effet  dans  cette  fle,  comme 
me  Fa  assuré  un  capitaine  de  mes  amis  qui  en  avait  vu  un  dies  m 
prince  du  pays).  Au  reste ,  c'est  l'observation»  et  non  le 
nement»  qui  nous  apprendra  si,  à  Angola  et  dans  les  pays  i 
ronnans ,  ils  deviennent  aussi  grands  que  dans  l'archipel  de  rinde. 
Je  ne  serais  pas  étonné  qu'on  trouv&t  qu'ils  diffèrent  en  ce  pomt» 
puisque»  dans  l'espèce  humaine  elle-même»  on  vdt  la  taille  varier 
notablement»  suivant  les  pays. 

«L'animal  avait  beaucoup  souffert  pendant  la  traversée,  et 
mourut  peu  de  temps  après  être  arrivé;  il  était  alors  d'une i 
greur  affreuse»  et  son  ventre»  loin  d'étrQ  proéminent  commet 
lui  du  satyre  de  Bontius  »  paraissait  collé  à  l'épine.  Malgré  cela» 
il  n'était  pas  étroit  de  ceinture  comme  le  sont  tous  les  singes ,  et 
surtout  quand  on  le  regardait  par  derrière»  on  voyait  qo*!!  ét«t 
bien  carré  des  reins. 

c  Le  bras  était  proportionnellement  beaucoup  plus  long  que 
chez  l'homme;  la  Aiain  elle-même  était  fort  alongée»  le  poaee 
p^it  et  placé  très  près  du  poignet.  Le  pied»  qui  avait  aussi  m 
pouce  opposable»  avait»  en  somme»  la  même  forme  que  celui  des 
singes»  c'est-à-dire»  celle  d'une  main;  seulement  le  talon  ëtiit 
un  peu  plus  marqué* 

a  Puisqu'il  est  question  delà  forme  de  ces  parties  chez  les  singes» 
poursuit  notre  auteur»  qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  com- 
bien le  terme  quadrupède  est  impropre  quand  on  l'applique  i 
des  animaux  dont  les  jambes  sont»  aussi  bien  que  les  bras,  ter- 
minés par  de  véritables  mains.  S'il  faut  un  terme  collectif  pow 
les  désigner»  que  ne  crée-t-on  le  mot  de  quadrumane,  qui  aannt 
l'aVantàge  de  rappeler  cette  particularité,  jd 

Ce  mot»  comme  on  le  sait»  est  aujourd'hui  généralement  adopté, 
mais  il  ne  l'a  été  que  plus  d'un  demi-siècle  après  la  mort  de  celu 
qui  l'avait  proposé. 

Tyson  remarque  que  l'existence  d'un  pouce  oj^sable  aux  pieds 

(1)  Ce  singe  était»  suivant  tonte  apparence,  nn  gibbon  cendré  ou  un  gibbon^yndac^; 
ces  deux  espèces,  quoique  très  communes  dans  ces  parages,  n'ont  été  bien  connues  qie 
de  nos  Jours.  On  trouvera  plus  loin  le  passage  où  le  P.  Lecomte  parte  de  cet  anlMaU 
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de  derrière  n'est  pas  propre  seulement  aux  singes,  mais  qu'on  la 
retrouve  chez  d'autres  animaux  qui  ont  également  besoin  de  cher- 
cher leur  nourriture  sur  les  arbres  (chez  Foppossum,  par  exemple}^ 
de  sorte  qu'elle  semble,  à  certains  égards,  liée  à  ce  genre  de  vie. 

a  Notre  pygmée ,  poursuit  l'anatomiste ,  avait  la  tête  forte ,  le 
cr&ne  arrondi,  les  oreilles  laites  comme  celles  d'un  homme,  seu- 
lement plus  larges  peut-être  et  plus  détachées  des  tempes  ;  et 
qui  sait,  ajoute-t-il,  si  la  difiérence  ne  tient  pas  en  grande  partie 
à  ce  que  nos  oreilles ,  comprimées  dès  l'enfiance  par  les  béguins 
dont  on  nous  couvre  la  tête,  prennent  une  position  différente  de 
celle  qu'elles  auraient  naturelleiiient.  Le  front  était  large  et  saillant; 
les  sourcils  étaient  comme  usés  par  le  frottement ,  ce  qui  tenait 
peut-être  à  la  grande  saillie  de  l'arcade  surdllaire.  Ce  trait  don- 
nait à  la  physionomie  quelque  chose  de  dur. 

tfLa  &ce  était  ridée  comme  celle  d'un  vieillard,  le  nez  aplati  et 
le  museau  saillant,  moins  que  chez  le  singe,  mais  plus  que  chez 
le  nègre. 

«  Les  épaules  étaient  larges;  la  poitrine,  bien  conformée,  présen- 
tait deux  mamelcms  placés  comme  chez  Thomme,  mais  peu  appa- 
rens;  l'individu  décrit  par  Tulpius  avait  des  mamelles  rebondies, 
mais  c'était  une  femelle;  celui-ci  était  un  mâle.  Les  singes  n'ont  ni 
fesses  ni  mollets;  notre  pygmée  en  avait;  cependant  ces  parties 
n'étaient  pas,  à  proportion,  aussi  charnues  que  chez  l'homme. 
Lorsqu'il  se  tenait  debout  ou  marchait  le  corps  droit,  il  avait  les 
jambes  un  peu  écartées,  ce  qui  n'était  peut-être  que  le  résultat  de 
son  extrême  faiblesse;  car,  lorsque  je  le  vis  pour  la  première  fois, 
il  était  déjà  presque  mourant.  Quand  il  marchait  à  quatre  pattes, 
au  lieu  d'appliquer  la  paume  des  mains  contre  le  sol,  il  fermait  le 
poing  et  appuyait-  sur  les  jointures.  Cette  allure  me  semble  si  peu 
naturelle,  que  je  serais  tenté  d'y  voir  un  effet  de  la  maladie  qui 
rendait  sa  marche  mal  assurée,  et  de  croire  qu*en  santé  il  marche 
sur  les  deux  pieds  comme  nous.  Son  dos  n'offrait  pas  la  double 
courbure  qu'on  voit  au  nfttre,  mais  il  était  droit  de  k  nuque  au 
coccix.  n  n'y  avait  pas  la  moindre  apparence  de  queue,  tandis  que» 
chez  le  magot  même,  on  voit  un  petit  tubercule  qui  en  tient  la 
place,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  remarquer  Aristote. 

or  La  peau,  au  visage,  était  un  peu  tannée  ;  sur  le  reste  du  corps 
elle  était  blanchâtre.  Le  poil,  d'un  noir  de  jais,  ^tait  très  épais  aa 


Digitized  by  LjOOQ IC 


MKVUE  DB8  MEUX  MONDES. 

dogy  très diir-seoné  rar  le  Tonlre^ft  la  poittiae.  B  R'y  ea  ftimt  pai 
<la  tout  «1  TÎsage ,  si  ce  n*MC  le  long  des  joues  el  sos»  le  menlott; 
4lan8  ces  parties  3  était  même  plus  long  que  pariomt  uSAemn. 

«  Chezlaplttpartdes  aDÎroavx,  y  7  A  dcu^  Mrtes  <i^  P<'3^  ;  sa^w: 
les  poils  soyeux»  qui  sont  dfoits,  et  les  poils  laiseex,  qui  sont 
êsïs  et  skMeas.  Qiez  notre  animal  comme  cbei  Tbomme  »  oette 
dernière  ospèee  de  po3  manquait;  seulement ,  sur  les  lèvres,  oi 
-voyait  quelques  brins  de  baii>e  firisés  el  de  couleur  grisâtre  ;  3  y  m 
avait  de  même  nature  et  4e  ménu^  couleur  au  pubis.  Sur  les  raem* 
bres  antérieurs  9  la  disposition  des  po38  était  fort  remarquable; 
car»  tandis  que  chez  les  singes  el  ches  tous  les  quadrupèdes  sa 
général,  3s  s'avancent  uniformément  de  Tépanle  vers  les  doigts, 
là  îis  avaient  trois  directions  différâmes  ;  sur  le  dos  de  la  main  8i 
étaient  en  travers,  sur  Tavant^bras  ik  renMmtaienl,  et  sar  le  bfii 
3s  descendaient.  C'est  précisément  ce  qui  s*observe  dans  l'es- 
pèce humaine.  » 

Tyson  énumère  encore  un  grand  nombre  de  points  d'orgaaiss- 
ticm  par  lesquels  son  pygmée  ressemble  à  lliomme  et  se  distingue 
des  singes  ;  3  n'en  compte  pas  moins  de  qaaraaie-huit;  je  nse  osa- 
lenterai  d'indiquer  les  principaux. 

Voici  ce  <pi'oSre  de  plus  remarquable  l'enmea  des  viscères. 

a  Cerveau  très  volumineux,  présentant,  en  apparence,  tomes  te 
mêmes  parties  que  le  cerveau  humam,  et  semUablemeat  dispo- 
sées (1)« 

(i)  Le  cenreaa,  dit  i  cette  occasion  notre  anatomiste,  étant  géoéralemeiit  considés 
comme  le  siéce  le  plus  ta&médhit  de  l'ame ,  on  pevt  croire,  tq  la  grande  disparité  ifé 
eiiste  entre  l'ame  de  l^tiomme  et  celle  de  la  bj-ute,  qu^on  trouvera  mne  diUiéfeiifM  tîii 
grande  dans  Torgane;  cependant,J*ai  reconnu  à  ma  grande  surpri-M;,  en  disséquant  le  pygmée, 
tfom  son  oervean  nssaemble»  jusque  dans  les  moindres  détails,  &  celui  do  TlioaiBe,  et  i  Ml 
point,  que  si  j'en  donnais  Ici  la  description ,  on  pourrait  croire  que  c  est  une  pa^  détachée 
d'un  traité  d'anatomie  humaine  II  n'y  aurait  guère  iie  différence  que  dans  les  dimensions, 
et  même  Je  doia  ùàat  jnmasquer  que,  eomparaitrement  au  reste  du  oorp»,  le  c«rfBma  ék 
pygmée  était  extrêmement  grand  ;  la  dure-mère  étant  en  grande  partie  enleirée  »  Il  pesait 
encore /douze  onces  moins  un  gros.  Les  académiciens  français  qui  nous  ont  donné  la  dis* 
section  du  singe ,  remarquent  qu'Us  ont  trouvé  le  oerveau  proportionnelioBtiit  tiès  stUÊà, 
a  il  pesait  deux  onces  et  demie.  »  On  voit  que  c'était  tout  autre  chose  encore  dans  notie 
pygmée  dont  la  tairie  cependant  ne  dépassait  pas  «elle  d\m  magot. 

SU  fallaa,  poursuit  Tyson,  adniettre  avec  Tesele  que  la  proportion  du  Tolmmedi 
cerveau  à  celui  du  corps  donne  la  mesure  de  rintelligence  d'un  animal,  on  serait  forcéde 
conclare,  pour  le  easqul  nous  occupe,  que  le  pygmée  ne  le  cède  point  en  intelligenes  i 
rhomme  ;  mais  le  principe  de  l'anatomiste  italien  est  un  do  ceux  qu'on  ne  peut  admettre 
sans  reslrlcUon.  Je  ferai  remarquer  en  passant  que  Vesale  s'est  encore  fort  écarté  de  la  vé- 
OtéendisanitqueUeMipositioQdacerTeaaeBtlamCnechestdules  varlébiéa.» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


i:bs  orangs, 

et  Foie  entier  et  d'une  seule  pièce  comme  chez  l'homme; — dans 
les  siiges ,  il  est  divisé  en  plusieurs  lobes. 

e  Même  ressemblance  dans  le  nombre  des  lobes  du  poumon,  dans 
la  forme  du  cœur  et  dans  la  disposition  de  ses  enveloppes ,  dans 
la  rate,  dans  le  pancréas,  organes  qui  tous  offrent  chez  les  qua- 
drumanes c[uelque  disposition  différente. 

«Canal  intestinal  offrant  des  diamètres  différens,  suivant  les 
régions;  —  celui  des  singes  conserve  partout  la  même  largeur. 

ff  Gœoum  muni  d'un  appendice  vermiculaire;  jusque-là  on  n*avait 
observé  cet  appendice  que  chez  l'homme. 

<r  Point  d*abajoues ,  c'est-à-dire  de  poches  au  bas  des  joues, 
comme  en  ont  les  magots  et  les  guenons. 

<r  Si  Ton  passe  à  Texamen  du  squelette ,  ce  qui  frappe  tout; 
d'abord ,  c'est  la  forme  arrondie  de  la  tête  et  son  volume;  le  crâne 
est  deux  fois  aussi  grand  cpie  celui  d'une  guenon  dé  même  taille. 

<r  Le  nombre  des  vertébrés  lombaires,  des  pièces  du  sacrum^  et 
de  celles  du  coccix,  est  le  même  que  chez  l'homme,  et  différent  de 
celui  qu'on  trouve  chez  les  singes. 

ff  Chez  l'homme  et  chez  le  pygmée,  les  cAtes  sont  terminées  an^ 
térieurement  par  un  cartilage;  —  chez  les  singes,  elles  sont  osseu- 
ses dans  toute  leur  étendue. 

<r  Les  fausses  c6tes  sont  au  nombre  de  cinq  conune  chez  Thomme;, 
mais  on  trouve  à  l'animal  une  vraie  c6te  de  plus,  et  par  conséquent 
treize  pièces  au  lieu  de  douze  à  la  région  dorsale  de  la  colonne 
vertébrale,  d 

Â  ce  seul  point  près,  Tyson  retrouve,  dans  les  diverses  régions 
du  squelette  de  son  pygmée,  exactement  le  même  nombre  de 
pièces  que  dans  les  régions  correspondantes  du  squelette  humain, 
n  indique,  il  est  vrai,  une  autre  différence  dans  le  nombre  des. 
dents  (ranimai  n'en  avait  que  vingt-huit);  mais  il  était  jeune ,  et  on 
pouvait  bien  supposer  que  les  dents  de  sagesse  lui  pousseraient  un 
jour.  On  sait  que  chez  nous,  la  sortie  de  ces  quatre  dernières  mo-' 
laires  est  habituellement  tardive,  et  que<,  quelquefois  même,  la 
vieillesse  arrive  avant  qu'elles  se  soient  montrées.  J'ai  coniiunnOs 
dame  qui  ne  les  a  eues  qu'à  l'âge  de  soixante-dix-huit  ans. 

Je  ne  suivrai  point  l'anatomiste  anglais  dans  rénnmération  des 
particularités  de  structure  qui  éloignent  le  pygmée  de  l'bomme  et 
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le  rapprochent  des  singes  ;  il  me  suffira  de  fidre  remarquer  que 
ces  dernières  ressemblances,  quoique  aussi  nombreuses  à  pea 
près  que  celles  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  reposent  en  général 
sur  des  caractères  moins  importans,  de  sorte  qu*en  ayant  égard 
seulement  à  Torganisation,  il  y  aurait  moins  de  distance  de 
l'homme  au  pygmée  que  du  pygmée  au  magot. 

Je  me  suis  arrêté  peut-être  un  peu  longuement  sur  ce  sujet,  et 
cependant  je  suis  loin  d^avoir  donné  une  idée  complète  du  trayaO 
de  Tyson ,  travail  qui  a  précédé  de  près  d*un  siècle  celui  de  Cam- 
per sur  Torang  de  Bornéo ,  et  qui  ne  lui  cède  guère  en  importance, 
n  me  reste  maintenant  à  parler  des  observations  que  put  faire  le 
savant  anglais  sur  les  mœurs  de  l'animal  pendant  le  peu  de  temps 
qu'il  l'eut  à  sa  disposition  ;  mais  auparavant  je  dois  rappeler  ce 
qu'avaient  dit  quelques  voyageurs  dont  notre  auteur  lui-même  a 
pris  soin  de  reproduire  les  récits. 

Le  premier,  qui  était  un  de  ces  aventuriers  comme  on  en  trouve 
tant  dans  le  xvi*  siècle  et  le  commencement  du  xvii%  Battel ,  homme 
sans  éducation,  mais  d'un  sens  assez  droit,  avait  été  d'abord  cher- 
cher fortune  en  Amérique,  et  de  là  passa  en  Afrique,  où  il  dut  arri- 
ver vers  l'année  1591.  H  y  resta  dix-huit  à  vingt  ans,  faisant  toutes 
sortes  de  métiers.  Courtier,  soldat,  déserteur,  il  visita  successive- 
ment presque  tous  les  comptoirs  européens ,  depuis  le  fond  da 
golfe  de  Guinée  jusqu'au  cap  Nègre,  remonta  plusieurs  des  grandes 
rivières  qui  ont  leur  embouchure  sur  cette  partie  de  la  c6te ,  et 
pénétra,  pour  se  dérober  à  la  justice  militaire  des  Portugais/ 
dans  les  provinces  de  l'intérieur  où  les  hommes  blancs  n'ont  pres- 
que jamais  eu  accès.  De  retour  en  Angleterre,  il  entreprit,  à  la 
prière  de  Purchas ,  d'écrire  une  relation  de  son  voyage ,  mais  il 
mourut  avant  de  l'avoir  achevée.  Ses  papiers,  cependant,  furent 
remis  à  Purchas ,  qui  en  fit  usage  pour  le  second  volume  de  sa 
collection  de  voyages.  Le  récit,  quoique  fort  sec,  n'est  pas  sans 
intérêt.  Voici  ce  qu'on  y  trouve  relativement  au  sujet  qui  nous 
occupe. 

a  n  y  a,  dit  Battel,  dans  les  forêts  de  Mayomba,  au  royaume 
deLoango,  deux  sortes  de  monstres,  nommés  pongo  et  enjecko. 
Le  plus  grand  de^  deux,  le  pongo,  est  bâti  comme  un  homme, 
mais  sa  taille  est  celle  d'un  géant.  Il  a  le  visage  d'une  créature 
Jiumaine,  des  yeux  enfoncés  dans  la  tête  et  ombragés  par  de  longs 
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poils.  Sa  face  et  ses  oreiHes  sont  naes ,  et  ses  mains  le  sont  aussi  ; 
son  corps  est  couvert  d'un  poil  assez  peu  serré  et  de  couleur  obs- 
cure, n  ne  diffère  guère  de  Tbomme  que  par  les  jambes ,  qui 
B'ont  point  de  mollets  ;  il  marche  toujours  debout  quand  il  est  à 
terre,  et  alors  il  por^eles  mains  croisées  derrière  la  nuque. 

«  Ces  animaux  dorment  sur  les  arbres ,  et  s'y  construisent  un 
abri  contre  la  pluie.  Ds  vivent  des  fruits  qu'ils  trouvent  dans  les 
IbrétSy  et  de  noix,  car  ils  ne  mangent  d'aucune  espèce  de  chair; 
ils  ne  peuvent  pas  parler  et  n'ont  point  de  raison ,  pas  plus  qu'une 
béte. 

<r  Lorsque  les  hommes  de  ce  pays  voyagent ,  ils  allument  un  feu 
au  lieu  où  ils  passent  la  nuit.  Le  matin,  après  qu'ils  sont  partis, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  arriver  des  pongos  qui  s'asseoient  près 
du  brasier,  et  y  restent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  éteint ,  car  ils  n'ont 
pas  l'esprit  de  l'entretenir  en  rapprochant  les  tisons.  Ils  vont  par 
troupe,  et  ils  tuent  souvent  des  nègres  qui  voyagent  dans  les  bois; 
quelquefois  aussi ,  lorsque  des  éléphans  viennent  pour  paître  dans 
le  canton  qu'ils  occupent,  ils  les  assaillent  à  coups  de  bâton  et  de 
morceaux  de  bois,  et  les  obligent  à  faire  une  prompte  retraite. 

Q  On  ne  prend  jamais  de  pongos  vivans  adultes,  parce  qu'ils 
sont  si  robustes,  que,  pour  en  terrasser  un  seul,  dix  hommes  ne  suf- 
firaient pas.  Cependant  on  parvient  assez  souvent  à  en  prendre  de 
jeunes  au  moyen  de  flèches  empoisonnées.  Le  petit  pongo  est  cram- 
ponné au  ventre  de  sa  mère  qu'il  embrasse  étroitement.  Lors  donc 
que  les  gens  du  pays  ont  tué  une  femelle,  ils  prennent  le  nourris- 
son, qui  ne  se  sépare  de  sa  mère  que  lorsqu'on  l'en  arrache. 

<r  Quand  ces  animaux  sont  en  liberté  et  qu'un  d'eux  vient  à 
mourir,  les  autres  le  couvrent  de  branches  et  de  feuillages.  H  n'est 
pas  rare  de  trouver  dans  les  forêts  ces  sortes  de  sépultures,  qui 
forment  un  amas  de  bois  assez  considérable,  d 

Battel ,  dans  une  conversation  avec  Purchas,  lui  dit  qu'un  nègre, 
qui  lui  servait  de  domestique,  avait  été  dans  sa  jeunesse  enlevé 
par  des  pongos.  Ces  animaux  l'avaient  gardé  un  mois  au  milieu 
d'eux,  sans  lui  Caire  aucun  mal,  grâce  au  soin  qu1l  avait  eu  de  ne 
jamais  les  regarder  au  visage,  chose  que  ces  animaux,  disait-il, 
ont  en  grande  aversion. 

Purchas  ajoute  qu'il  a  vu  le  nègre;  mais  il  ne  dit  point  s'il  l'a  in- 
lerrogé  sur  ce  point. 

TOMB  IX.  46 
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BatleL,  autanl  qa'oB.  ea  p«nt  ^iger  par  reasemUe  «kr  ses  réds, 
n*éiait  pas  homme  i  mentir  de  propos  délibéré;-  hniîs  ifomod  S  a^ 
aait  un  fait  pour  vrai ,  il  ne  croyait  pas  aécessairg,  sw4oi 
une  conversation  animée,  d'avertir  qu'il  n'en  avait  pas  été  i 
S'il  eût  vécu  jusqu'au  toaxpa  où  Purcbas  pabUa  sa  relatmi, 
être  aurait-il  eu  soin  de  nous  dire  qu'il  n'avait  vu  ni  ba  ^^MHntwitf 
des  poagos  contre  les  éléfdiansV  ni  leurs  rostiqnes  mawiolè^a,  al 
qu'enfin  l'histoire  de  l'enlèv^nent  du  petit  nègre  ne  rep^aak  qM 
sur  le  témoignage  de  l'en&nt  lui-même* 

Le  second  des  voyageurs  cités  par  Tyson  dans  le  passage  rda* 
tif  à  la  taille  -que  peut  atteindre  le  pygroée  est  le  P.  Lee^te, 
homme  fort  instruit^  fort  judicieux ,  et  qui  a  grand  soin  de  fidna 
la  distinction  malheureusement  négligée  par  Battd.  Bien  l«i  «i  « 
pris  y  au  reste,  car  ce  qu'il  raconte  comme  l'ayant  vu  a  été  pleina» 
ment  confirmé  par  les  observations  ultérieures,  pendant  que  m 
qu'il  répète  sur  des  ouï-dire,  s'est  trouvé  entaché  de 
d'exagération. 

C'est  dans  une  lettre  à  ïnbhé  Bignoa  que  se  trouve  le  { 
en  question^  reproduit  quelques-  années  phis  tard  par  Ta 
dans  &ea  Nouveaux  Mémoires  sur  l'état  présent  de  la  Ghiae 
(tome  n,  page  501).  Après  avoir  parlé  de  plusieurs  aniaau  dM 
Indes,  crocodiles,  tigres,  buflOes,  éléphans,  rhinocéros,  ele.»  2 
poursuit  en  ces  termes  :  a  Ce  qu'on  voit  dans  l'Ile  de  J^otmo  «C 
encore  plus  remarquable,  et  passe  tout  œ  que  rhistoire  des  ani^ 
maux  nous  a  jusqu'ici  rapporté  de  plus  surprenant.  Les  gens  d» 
pays  assurent,  comme  une  chose  constante,  qu'on  trouve  dans  les 
bois  une  espèce  de  béte nommée  V homme  9euvage,  dont  k  taille,  k 
visage,  les  bras  et  les  autres  membres  4v  corps  sont  si  sembhUea 
aux  nôtres ,  qu'à  la  parole  prés  on  aurait  bien  de  la  peine  i  ne  lae 
pas  confondre  avec  certains  barbares  d'Afriqae,  qui  sont  aaa-^ 
mémesi  peu  différens  des  bâtes. 

a  Cet  homme  sauvage,  dont  je  parle,  a  une  force  extraordinmf^ 
et  quoiqu'il  marche  sur  ses  deux  pîeds  seulement,  il  est  si  lestai 
la  course,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  le  forcer:  les  gens  de  qnelilé 
'le  courent  comme  nous  courons  ici  le  cerf,  et  cette  chasse  fint  la 
divertissement  le  plus  ordinaire  du  roi.  H  a  la  peau  fort  velue,  ht. 
yeux  enfoncés,  l'air  féroce,  le  visage  brûlé;  mais  tons  aeairAs 
sont  régpdiers,  quoique  rudes  et  grossis  par  le  sobilT  Je  saisi 
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I  adsBMiiffé  qiwiqiio  temptenoetle  Be. Gependanl,  jeneeroitp» 
t  ^'o«  doi¥e  aisénest  i^ooter  Ma  cet  sortes  de  relations  :  il  ne 
I  >ait.pasa(assiiesr6|elerentiAfcmont,  mais  alieiidre<iiie  le  témoin 
-goBige  uBifE>rœe  de  piweiefirs  toyageurs'Wtts  édaircbse  plus  par^ 
I        «kvMàreoiettt  de  o^te  ▼érilé. 

I  «iHMrnoiyaftfvtelejésiiile,  enpassanldelaChitteàlaeAlede 

I  flpronwuidetyje  vis  dansle  détroit  de  Mûlaque  me  espèce  de  singe 
^  me  rendrait  assez  croyaUle  ce  qne  je  Tiens  de  raconter  de 
Msmfue  MHvage, 

<r  Cdui-lè  marche  nalnrellemenl  snr  ses  deux  pieds  de  denrièPt 
«pi'il  pKe,  tant  soit  peu,  comme  nn chien  à  qni  on  a  appris  à  danser. 
fl  se  sert  comme  nous  de  ses  denx  bras;  son  yisage  est  presque 
«ttssi  formé  que  celui  des  sauvages  du  cap  de  Bonne-Espérance; 
jBaîsIecorpse^tontcouvertd*Bne  laine  blanche,  noire  on  grise; 
ém  reaiCy  il  a  le  cri  parfiûtement  semblable  i  ectai  d'un  eniant» 
tovte  l'actiott  estérieure  si  humaine  et  les  passions  si  mes  etA 
marquées,  qm  les  muets siepettyral  gÉère  mieux  exprimer  leurs 
sentiiBeBs  et  leurs  ycdentés*  Ils  paraissent  surtout  tfun  naturel  fort 
settdre,  et  pour  témoigner  leur  affection  aux  personnes  qu*lls  con- 
naissent et  qu'ils  aiment,  ils  les  embrassent  et  les  baisent  avec  des 
transports  qui  surprennent.  Ils  ont  encore  un  mouvement  qui  ne 
se  trouve  en  aucune  béte,  et  qui  est  fort  propre  aux  enikns,  c*est  de 
trépigner  de  joie  ou  de  dépit  quand  on  leur  donne  ou  qu*on  leur  re* 
fose  ce  qu'ils  souhaitent  avec  beaucoup  de  passion....  b 

Je  supprimele  reste  du  passage,  qni  n*a  rapport  qu'à  Tagllité  de 
ranimd)  et  je  reviens  aux  observatiofis  de  Tyson. 
.  Les  renseignemens  qu*il  nous  a  étrtÊoès  sur  les  habttufles  du 
pygmée  se  trouvent  épars  dans  lout  l'buvrage;  9s  sont  d'ailleurs 
aaaes  peu  nombreux;  l'animal,  ainsi  quejel'ai  dh,  était  mort  pre»* 
que  en  arrivant  en  Angleterre,  et  il  afvait  été  soufFrant  pendant 
tMUe  la  trav«ersée. 

M.  de  Caen,  qui  en  1808  amena,  de  file  de Framse  à  Paris,  un 
jeune  orang-outang,  remarqua  que,  plusieurs  jours  encore  après 
MO  embarquement,  le  roulis  du  navire  l'inquiétait  et  lui  Atait  une 
gruide  partie  de  hi  liberté  de  ses  mouvemens.  D  en  fut  de  même,  à 
ce  qu'il  paraît ,  pour  le  pygmée,  et  une  bourrasque  étant  survenue 
lorsqu'il  n'avait  pas  encore  le  pied  marm,  3  fat  jeté  violemment 

46. 
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contre  on  canon,  a  Le  choc,  dit  Tyson,  fot  assez  rude  poar  lui  ttàn 
sauter  une  dent,  et  fracturer  une  portion  de  Tos  maxillaire.  11  em 
résulta  une  carie  qui  fit  chaque  jour  des  progrès  et  contribua  siss 
doute  beaucoup  à  hâter  la  mort  du  pauvre  animal.  Malgré  son  état 
de  souffrance  9  il  se  montra  constamment  doux  et  affectueux  ea* 
vers  les  hommes  de  Téquipage.  Ce  n'était  pas,  au  reste,  qa*il  anali 
tout  le  monde  également  ;  il  avait  une  préférence  marquée  poar 
certaines  personnes,  et  quand  il  les  apercevait,  il  courait  à  cÂes, 
se  jetait  dans  leur  sein  et  les  serrait  tendrement  dans  s^  bras.  H 
y  avait  quelques  singes  à  bord ,  et  Ton  supposait  que  leur  compa* 
gnie  lui  aurait  été  fort  agréable  ;  il  n*en  fut  rien.  Il  montra  toogoars 
pour  eux  une  grande  indifférence ,  si  on  ne  veut  pas  appeler  oeh 
du  mépris.  Il  fuyait  leur  compagnie,  les  regardant ,  à  ce  qa*fl  pa* 
raissait,  comme  des  êtres  d'une  espèce  fort  inférieure  à  la  siemie.» 
La  même  remarque  a  été  faite  par  Glarke  pour  Torang  de  Bornée, 
par  Harwood  pour  le  gibbon  cendré,  et  par  Bennet  pour  le  gibbei 
syndactyle.  Ainsi  les  plus  nobles  espèces  de  quadruaianes,  odks 
qui  par  conséquent  se  rapprochent  le  plus  de  Tespèce  hiuaaine, 
semblent  honteuses  d*avouer,  en  présence  de  l'homme,  toate  rda» 
tion  de  parenté  avec  le  commun  des  singes,  et  font  cooune  le  j 
let  de  Lafontaine  : 

Qui  ne  parlait  incessamment 
Que  de  sa  mère  la  jument. 

d  La  douceur  du  pygmée  n'était  point  celle  d*un  mouton  »  c*e 
à-dire  le  résultat  d'une  extrême  inddence.  Il  était  au  contraire 
d'un  naturel  très  vif,  et,  jeune  encore,  il  avait,  sinon  les  caprices» 
du  moins  Timpatience  d'un  enfant  ;  ainsi  on  le  voyait  iré^^gtÈer  de 
jde  à  l'approche  d'un  objet  qu'il  désirait  ardemment,  et  frapper 
des  pieds  en  signe  de  colère,  si  on  le  lui  refusait.  » 

Tyson  n'avait  pu  obtenir  des  gens  qui  avaient  amçné  ramanl 
aucun  renseignement  antérieur  à  l'époque  de  son  embarcation ,  oa 
relatif  aux  habitudes  des  individus  de  la  même  espèce  dans  rétal 
de  liberté,  a  J'aurais  aimé  à  savoir,  dit-il,  si,  comme  le  poago  de 
Battel,  le  pygmée,  dans  l'état  de  nature,  a  une  diète  puremeat 
végétale;  j'inclinerais  (dutôt  à  croire  que,  comme  l'homme,  ileat 
omnivore.  Celui  que  j'ai  vu  mangeait  de  tout  ce  qu'on  servait  à  ta-^ 
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ble,  et  apportait  gravemeat  soa  assiette  pour  reeercÂr  ce  qu'on 
voulait  bien  lui  donner.  Une  fois  on  le  grisa  avec  du  punch  (  ces 
animaux  ont  tous  du  goût  pour  les  liqueurs  fermentées  ]  ;  mais  on 
observa  qu*à  dater  de  ce  jour,  il  n'en  voulut  jamais  prendre  plus 
d'un  verre,  et  il  était  impossible  de  lui  en  foire  accepter  davantage; 
ainsi  le  seul  instinct  enseigne  aux  brutes  la  tempérance ,  ce  qui 
prouve  que  l'intempérance  est  un  crime,  non-seulement  contre  les 
lois  de  la  morale,  mais  encore  contre  les  lois  de  la  nature.  » 

9  Après  les  premiers  jours  de  navigation ,  et  avant  que  la  maladie 
l'eût  affaibli,  le  pygmée  avait  repris  toute  la  liberté  de  ses  mouve- 
mens,  et  c^était  plaisir  que  de  le  voir  grimper  au  haut  d  un  mât  et 
voltiger  parmi  les  cordages.  Sur  le  sol  il  se  tenait  le  phis  souvent 
debout,  et  en  effet,  dès  que  j'eus  remarqué  la  direction  des  poils 
de  ses  bras ,  je  fus  porté  à  en  conclure  qu'il  devait  avoir  habituel- 
lement le  poignet  plus  élevé  que  le  coude,  et  que  par  conséquent 
•es  membres  antérieurs  n'étaient  pas  foits  pour  servir  à  la  marche 
ou  A  la  station.  On  a  déjà  vu  d'ailleurs  combien  sa  posture,  lors- 
qu'il se  tenait  sur  les  quatre  pattes,  était  peu  naturelle,  puisqu'aa 
lieu  d*appuyer  contre  le  sol  la  hce  pahmaire  de  la  main ,  il  y  tou- 
chait seulement  par  le  dos  des  premières  phalanges,  celles  des 
autres  doigts  étant  fléchies,  comme  elles  le  sont  quand  nous  fer- 
mons le  poing. 

ff  On  avait  habitué  l'animal  à  souffrir  des  vétemens,  et  il  en  sentit 
lui-même  l'utilité  lorsque  le  bâtiment  qui  le  portait  arriva  dans  lea 
climats  froids;  il  était  d'autant  plus  sensible  aux  changemens  de 
température,  que  toute  la  partie  antérieure  de  son  corps  n'était 
que  très  peu  abritée  par  le  poil,  et  les  progrès  de  la  maladie  con- 
tribuaient encore  peut-être  à  le  rendre  frileux.  Quoi  qu'il  en  soit, il 
se  couvrait  de  son  mieux,  et  lorsqu'il  y  avait  une  pièce  de  son  ha- 
bUlement  qu'il  ne  parvenait  pas  A  mettre,  il  l'apportait  à  quelque 
personne  de  Téquipagc  pour  qu'on  l'aidât  à  s'en  revêtir.  Il  se  cou- 
chait dans  un  lit,  posait  sa  tête  sur  l'oreiller,  attirait  les  couver- 
tures sur  lui  comme  l'eût  pu  faire  un  homme.  Seulement  il  était 
assez  peu  soigneux  pour  ne  pas  prendre  la  peine  de  se  lever  lors- 
qu'il avait  quelque  besoin  à  satisfaire.  J*ajouterm  que,  quand  il 
vint  en  ma  possession,  il  était  tout  couvert  de  vermine;  mais  j'ai 
lieu  de  croire  qu'il  l'avait  prise  à  bord  du  bâtiment,  car  les  in- 
sectes étaient  fort  semblables  à  ceux  du  corps  de  l'homme,  et 
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sffvoMT,  par  les  obcreryations  de  Redi,  que  ces  paraaSt69  ne 
sont  pas  les  mêmes  poar  les  diffi6rens  animaux  (1).  » 

Le  livre  de  Tyson,  comme  je  Tai  dit,  parut  en  1699;  il  dfit 
d'une  manière  brillante  les  travaux  des  naturalistes  du  xvn*  siè- 
de.  Les  redierches  des  naturalistes  du  siècle  suivant  ne  sont  pas, 
au  reste,  moins  importantes  :  leur  analyse  sera  l'objet  d*an  second 
artide. 

ROCLIN. 

(I)  Ge  déCrat  de  ptopNlé  na  «oUarlfttMiiHail  «re  attrllmé  qn*!  Veut  de  fUblcKtoi 
ranimai  avait  été  rédBit  par  une  longue  maladie.  On  sait,  en  eèèt,  qve  les  <»i>impimrf« 
aussi  bien  qne  lee  orange  ont  en  général  grand  soin  d*écarter  tonte  espèce  d*ordores  di 
lien  où  ils  se  ttennent  de  piéiteence.  Ils  ott  aneei  en  oomnan  avee  tuas  les  sin^Bs  l*hili- 
tude  de  Caire  incessamment  la  gnerre  aux  Insectes  qui  cherchent  à  se  cacher  dans  km 
longe  poils.  Lorsque  les  animaux  sont  encore  trop  Jeunes  pour  prendre  ainsi  soin  de  les 
personne,  ce  sont  leamèrai  qui  a*en  ohugeDt ;  phw  tard,  les  Mm  ee  reodent  i 
ment  ce  service. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


MÉMOIRES 


DE 


LAFAYETTE. 


&a  !?\9ava  ^  ^^laasrsraoQ 


Farmi  les  é^nemens  ée  la  révolulion  9  n'y  en  a  pmnt  sur  les« 
qœls  on  aie  établi  plus  de  yersions  contradictoires  que  sur  le  dé- 
part du  roi;  il  est  cependant  très  fecile  de  l'expliquer. 

n  faut  d'abord  reconnaître  que  le  système  de  rassemblée  con^ 
slituante  étant  fondé  sur  Tassentiaient  volontaire  de  Louis  XVI , 
la  diplomatie  constitutionnelle  étant  dirigée  dans  le  même  sens,  et 
le  prétendu  état  de  captivité  du  roi  et  de  sa  famille  étant  au  con- 
traire Tespèce  de  protestation,  à  Tintérieur  et  au  dehors ,  adoptée 
par  le  parti  contre-révolutionoaire  ;  la  situation  de  la  garde  na- 
tionale et  de  son  chef,  à  cet  égard ,  devenait  fort  délicate,  et  n'ad- 


(1)  La  publleation  prochaine  dts  Mémoirei  du.  général  Lafû^elte  est  un  < 
qui  ne  peut  manquer  d^exciter  une  rive  curiosité  dans  le  inonde  politique.  Les  maniwcrlts, 
du  général,  recueillis  et  mis  en  ordre  par  sa  famille,  renferment  un  grand  nombre  de 
docimiensdHine  haute  importance,  et  une  foule  de  révéUntlons  inattenduessur  les  acteur» 
de  laréYolutiott  fran^se.  On  en  pourra  Juger  par  le  liragment  que  noue  ettent;  le  gteé^ 
rai  y  parle  de  lui-même  &  la  troisième  personne ,  comme  cela  lui  arrive  souvent»  car 
tantôt  il  écrit  à  la  première,  tantôt  à  la  troisième  personne.  Les  Mémoireg,  correspùn^ 
dance  et  mamucrits  du  général  La fayette  formeront  six  volumes;  les  trois  premiera 
paraîtront  dam  les  premieN  Joui»  d'avril ,  dies  Fournier  aîné  »  rae  de  Setoi» 
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mettait  contre  les  complots  d'évasion  que  des  précautions  néces- 
sairement insuffisantes. 

On  a  vu  que  ce  ne  furent  pas  les  chefs  de  la  révolution  qui  ren- 
voyèrent les  gardes-du-corps  après  le  6  octobre,  mais  les  capi- 
taines des  gardes  et  leurs  officiers  qui  voulurent  prouver  ainsi  que 
le  roi  n'était  pas  libre,  en  même  temps  que  leur  ridicule  ranité 
répugnait  à  rouler  pour  le  service  avec  les  bourgeois  de  Paris  de- 
venus commandans  de  divisions  et  de  bataillons  ;  car  on  ne  peut 
pas  supposer  que  ce  fût  par  un  sentiment  de  crainte  qui  n*étiit 
plus  fondée,  qu'ils  auraient  exposé  le  roi  à  un  péril  sans  vouloir 
le  partager.  Bailly  rappelle  dans  ses  Mémoires,  que  le  roi  ayant  sa 
jour  exprimé  à  Lafayette  quelques  regrets  de  n'avoir  pas  ses  gar- 
des, la  commune  prit  un  arrêté  pour  le  prier  de  les  reprendre; 
mais  la  cour  décida  qu'il  ne  fallait  pas  profiter  de  cette  ofFre.  Le 
service  se  faisait  donc  dans  les  appartemens  par  la  garde  nationale 
et  les  cent-suisses,  dans  les  cours  par  la  garde  nationale  et  le  ré- 
giment des  gardes  suisses. 

Lafayette  commandait  les  troupes  auch&teau,  dans  Paris  ei 
dans  un  rayon  de  quinze  lieues.  Le  roi  et  les  princesses  sortaient 
à  leur  volonté  en  voiture,  à  cheval,  faisaient  des  promenades,  et, 
jusqu'à  l'émeute  du  18  avril,  allaient  à  Saint-Cloud  comme  antre- 
ibis.  Indépendamment  d'un  nombreux  service ,  toutes  les  person- 
nes qui  voulaient  faire  leur  cour  au  roi  ou  voir  les  habitans  dn  ciià- 
teau  étaient  admises. 

D'un  autre  cdté,  les  journaux  démagogiques  avaient  tons  les 
jours,  depuis  deux  ans,  tellement  dénoncé  la  fîiite  immédiate  dn  roi, 
les  avertissemens  imaginaires  se  succédaient  si  fréquemment»  qa*on 
avait  fini  par  ne  plus  y  croire. 

Louis  XVI,  pendant  le  peu  de  jours  de  la  démission  de  Laâyette, 
avait  fiait  écrire  aux  cours  étrangères  une  lettre  officielle  qne  œ- 
lui-ci  n'aurait  pas  conseillée,  parce  qu'elle  exprimait  un  assen- 
timent trop  absolu  et  par  là  peu  naturel  à  tous  les  principes  de  la 
révolution  (1).  On  a  su  depuis  que  cette  lettre  circdaire  avait  été 
contredite  par  la  correspondance  particulière  du  roi,  et  qu'indé- 
pendamment des  arrangemens  pris  avec  le  comte  d'Artois,  la  vé- 
ritable intrigue  de  son  départ,  celle  qui  avait  été  commencée  par 

(t)  Lettre  eirenlsife  adressée  aux  ambamdenrt  par  X.  de  Mootmorin ,  le  ss  arriL 
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Fenlroaûse  du  comte  de  Lamark  sous  les  auspices  de  llirabeaii> 
eoDnae  seulement  du  baron  deBretenil  qui  était  mal  avec  les 
princes  émigrés,  se  continuait  par  une  correspondance  très  secrète 
;aYec  le  marquis  de  BouiUé.  On  devait  se  diriger  yers  Montmédy  ; 
M.  de  Bouille  avait  rassemblé  près  de  cette  place  un  corps  de 
.troupes  dont  la  jonction  avec  les  Autrichiens  eût  été  fedle ,  et  dont 
J'objety  avoué  par  lui,  comme  il  le  fut  dans  le  manifeste  que  le  raî 
laissa  en  partant,  était  de  détruire  l'ordre  constitutionnel.  Les 
oonfidens  à  Paris  étaiept  le  comte  de  Fersen,  trois  gardes-du- 
.eprps  et  vraisemblablement  M.  de  La  Porte.  La  lettre  ultra-patriotf^ 
que  envoyée  aux  amba3sadeurs  avait  été  regardée  comme  un 
JDOjen  d'endormir  la  vigilance  parisienne.  Peut-être  aussi  fut-oo 
.bien  aise  de  montrer  que  la  démission  du  commandant-général 
ne  nuisait  pas  au  patriotisme  du  roi;  mais  celui-ci,  qui  avait  le  se- 
;Cr.et  de  Lafoyette  (1),  n'aurait  pas  dû  se  prêter  à  cette  foussett 
gratuite  et  inexcusaUe. 

Ce  fut  sans  doute  une  précautton  à  laquelle  Lafayette ,  dans  sea 
sentimens  personnels  pour  Louis  XYI,  eut  l'imprudence  de  se 
confier,  que  de  lui  parler  franchement  des  bruits  qui  couraient  et 
qui  s'étaient  plus  généralement  renouvelés  depuis  quelques  jours. 
Ce  prince,  dont  on  ne  peut  trop  déplorer  le  manque  de  sincérité 
dans  cette  occasion,  Jui  donna  des  assurances  si  positives ,  si  so-* 
lennelles,  qu'il  crut  pouvoir  répondre  sur  sa  têu  que  le  roi  ne  par- 
tirait pas.  Sa  confiance  dans  la  parole  du  malheureux  Louis  XYI 
fut  teÛe,  que  lui-même  et  les  chefs  de  la  garde  nationale  éprou«r 
vaient  quelques  remords  des  précautions  qu'ils  avaient  à  prendre; 
aucune  cependant  ne  fut  négligée. 

Le  20  an  soir,  Lafayette ,  en  se  retirant,  passa  chez  Bailly,  quji 
avait  reçu  par  le  comité  des  recherches  quelques  dénondationa 
nouvelles,  comme  il  en  arrivait  souvent  ;  et ,  sans  y  croire  plus  qu0 
Lafayette,  il  fut  convenu  que  celui-ci  passerait  aux  Tuileries  pour 
faire  part  de  cette  circonstance  à  Gouvion,  migor-général,  auquel 
il  ordonna  de  réunir  les  principaux  officiers  de  garde  et  de  les  en- 
gager à  se  promener  dans  les  cours  pendant  la  nuit. 

C'est  après  avoir  fait  ce  qu'on  appelait  le  coucher  du  roi,  où  aïk 


(f)  Le  roi  sayait  que  le  général  Lafiyelle  Bavait  donné  sa  démission  que  poor  rnalA* 
tenir  la  garde  nationale  dans  le  respect  de  la  oonsUtntion  et  de  la  liberté. 
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.  jlftanol  lotft  le  Mi'fioB  '^  tonS'oraM  ^pB  'v^Buioiif  Ai^6  Isiff  ^bmv» 
«^pie  06  prince  descendît  proflipteeMtit  sma  élre  phis  obtenu  ^ 
Im  autres  indivklvs  qui  eeretâraieat  i^etM  lieore. . 
;gne  panievlière  ne  powwt  dtre  doenée  oostm  M ,  et  tmt 
desfiictiosMafreB,  d'après  ce  fs'oa  a  dkpkis  fcam,  ne  pouvait  fn 
4|ire  appelée  ssr  se»  évasien.  NéamnohiS)  ils  en  saraieit  asaexpov 
l^-arrâter,  s^  eût  été  reoeua,  et  les  efBeiers  ea  smmakt  «a  psi 

'  Ternies  les  relatioas  eut  dh  coBcaontle  voi  et  sa  fsmiBe  aoifiisK 
-ém  cMleaa.  On  vok  daaa  les  Mémoires  de  M.  de  BraaM  qvil  atik 
firoposé  de  prendre  dans  sa  veiime  Tanden  major  des  ^odis» 
inuiçaises,  M.  d'Agent  liemne  de  tète  et  de  courage,  et  qme  «a> 
daaws  de  TeerBel,  goavemante  des  enfaiis  de  France,  rédamaitt 
-affee  chaleur  sa  prérogative  d*étre  dans  la  veiinre  dv  roi,  fit  mm^ 
^er  est  arraDgement  qnî  les  aurait  sanrés*  On  ne  sait  pas  tmn  ■ 
c'est  en  entrant  ou  en  sortant  du  château  quela  voitapedeLaArfcni 
Alt  rencontrée  par  la  reine  qui  était  à  pied;  la  différence  ent  pet 
teportanle,  car  il  ne  passa  pas  nn  long  temps  ches  Ctonno»*  La 
«ebie  a  dit  depnis  que  janmts  eHe  n'avait  éprouvé  tant  é^tBroi*  V^ 
jgraad  nombre  d'hommes  et  de  femmes  allaient  et  venaient,  snr- 
tout  dans  les  groupes  qui  se  retiraient  après  le  eondier  dn  roi ,  st 
fl  n'était  pas  difficile  de  se  dérdbier  à  l'observation. 

Ge  ne  Ait  qu'entre  cinq  et  six  hfeures  du  matin,  qu'on  npprit  ce 
départ.  B  n^avait  pas  été  aperçu  même  des  serviteurs  du  roi  dam 
le  priais;  il  était  ignoré  de  ses  ministres,  des  royalistes  de  l'anasm 
Uée,  tous  laissés  exposés  à  migrand  péri),  et  qui,  dans  les  pt%^ 
miers  jours  de  leur  irritation,  disaient  tent  haut  que  si  Lafiiyemi 
nraît  été  massacré ,  les  désordres  de  la  capitale  leur  annriemi  éié 
ftnestes.  1>lle  était  la  situation  «on-seulemmit  dea  garde»  an» 
lionaui  de  serrioe,  de  leurs  officiers,  mais  des  amis  les  phn  4t»^ 
Voués  du  roi,  du  duc  (jte  Brissac,  commandant  des  cem-smhasa» 
de  M.  de  Moatmotm,  qvi  avait  très  {nnocennnent  donné  vn  paa*^ 
neport  sous  le  mmï  de  la  baronne  de  Korf.  Si  te  toi  n'e$tt  pm  àt 
arrêté,  dit  M.  de  BouiOé ,  Lafogette  amraH  M  ceNtUnemcm  mauÊtri 
jmtU  peuple  9  qui  ie  rendait  reiponsabk  de  Vé^agian  de  te  moniiyte. 
Ce  n'était  pas  non  plus  l'opinion  des  fugitib  qu'on  pAt  empê- 
cher un  grand  désordre,  si  l'on  en  juge  par  un  biUei  de  la  renas  i 
M**  de  LambaHe ,  cft  par  le  monvemeni  de  surprise  qn'ele  ] 
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«k  loiflftte  laida-deKSftBip:  (fe  La%6n«  (i)  lui  apprit  cpi'9  «mIA 
è  encore  à  la  tète  de  la  garde  naCMUiale.  Les  sienbies  delà  dnMio» 
n  foreiit  très  aiécmnens  d^areir  été  akni  abaadoanës ,  et  M.  d»  Ga« 
al;  zalès  le  laissa  tov  dans  pkmears  oomicés  réirai»  de  l'assemblée. 
.y  La&yeitt ,  iastrait  de  cet  éTàaeamit ,  d' abord  par  M.  d'André» 
Il  d^ulé,  et  prescpie  ea  fiiéme  temps  par  des  officiers  naioaaax»  os»' 
g  nt  aux  Tuileries;  il  fut  joint  dans  la  rue  par  le  nuûre  BaiUy  et  p«^ 
Beanbarnais,  président  de  l'assemblée  et  premier  mari  de  rimp^»* 
I,  trice  Joséphine.  Tout  était  obscur  dansce  départ;  onignoraitjiisqpB*à 
(|Bel  point  il  arait  été  concerté  ayee  les  puissances  étr^igàres  ^  si 
^  une  inrasion  ne  devait  pas  areir  lieu  et  si  la  guerre  civile  n'avait 
pas  été  organisée.  M.  de  BouHlé  assure  dans  ses  Mémoires  que  kr 
roi  lui  avait  fait  dire  qu'un  corps  d' Autriehieos  dev^t  être  envoyé 
à  Luxembourg;  et  quoique  ceux-ci,  d'après  leurs  kttteurs  erdi« 
n^es,  ne  se  soient  pas  ^«ssés  d'exécuter  l'arrangement,  les  in-* 
tentions  du  roi  n'en  sont  pas  moins  daires  aiqoord'hui;  les  Klimoi*' 
les  de  M«  deBouiUéetceaxde  M.  deChoisesi  sont  bons  àconsidter 
sur  cette  évasion.  £a  s'afffigeant  du  péril  de  la  chose  pulBli<|«e,  fef 
président  de  l'assemblée  et  le  maire  exprimssent  leurs  regrets  dm 
temps  qui  serait  perdu  jusqu'à  ce  que  l'assend^lée,  convoquée  à  l'inh 
stant,  pût  donner  des  ordres. 

PenMesr-vous,  leur  dit  Lafayette,  ^ur  rorrestalteti  du  roi  H  de- 
sa  famille  eH  nécduàre  au  saiut  puUw  ei  peut  teule  garmHir  de  kt 
guerre  civile?  —La  réponse  n'était  pas  douteuse^  Hé  Heu!  f en 
prends  sur  nwi  ta  respansalnHté*  Il  écrivit  de  sa  main  un  billet  por^r 
tant  que  les  ennemis  de  la  patrie  ayant  enlevé  le  roi  etsa  iMiriHey 
il  était  ordonné  à  tous  les  gaides  nationaux  et  à  tous  letî  dtoynn 
de  le»  arrêter;  3  dicta  le  même  biU^  à  tous  cewc  qui  se  présent 
tèrent,  en  signa  les  copies,  et  des  officiers  de  la  garde  nat&enala 
partirent  sur  toutes  les  routes*  Heureusement  pour  lui  { atprès  len 
atrodtës  éprouvées  par  ces  augustes  victimes),  ce  ne  forent  pas  à 
sea  ordres  )  mais  à  l'accident  d'être  reconnus  par  un  m^tredo 
poste,  et  à  de  mauvais  arrangemens,  que  fut  due  leur  arrestation. 
Cependant  la  foule  du  peuple  s'assemblait;  la  colère  allait  crois- 
sant contre  les  gardes  nationaux  de  la  sixième  division  qpi  étaient 


(1)  IL  Lotis  Romeot 
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de  service  au  château ,  contre  le  duc  d'Aumont,  commandant  de 
cette  division,  et  èontre  le  commandant-général. 

n  se  rendit  à  rHfttel-de-Ville,  suivi  de  cette  foule ,  et  en  troun 
sur  la  place  de  Grève  une  plus  nombreuse  encore  qui  tenait 
M.  d'Aumont.  Lafoyette  le  dégagea  de  leurs  mains.  Entouré  de 
tout  ce  monde,  il  débuta  par  une  plaisanterie  en  disant  qne  chaque 
citoyen  gagnait  vingt  sous  de  rente  par  la  suppression  de  la  liste  ctpUt; 
mais  de  nouveaux  groupes  8*étant  présentés,  il  les  harangua  plus 
sérieusement. 

Nous  trouvons  dans  Toulougeon  le  récit  d'un  témoin  oculaire 
que  les  deux  initiales  B.  P.  désignent  comme  un  membre  très  dis- 
tingué de  rassemblée  constituante  (1). 

La  fureur  du  peuple  contre  Lafoyette  était  extrême,  et  la  longif 
et  entière  confiance  qu'Q  avait  en  ce  général  était  senle  capable 
d'arrêter  les  premiers  transports  de  cette  violence.  Il  s'apaisi 
quand  il  vit  la  tranquillité  avec  laquelle  Lafoyette  s*avançait  sans 
escorte,  au  milieu  d'une  foule  prodigieuse  assemblée  devant 
l'HAtel-de-Ville.  Cependant  Vinquiétude  était  encore  peinte  sur 
tous  les  visages.  Quelques  lamentations  sur  le  malheur  qui  venait 
d'arriver,  et  qui  semblaient  interpeller  Lafayette,  lui  fournireot 
l'occasion  de  dire  à  ceux  qui  se  désolaient  :  «  Que  s'iU  appeltâent 
cet  éifènement  un  malheur,  il  voudrait  bien  savoir  quel  nom  ils  donne- 
rtùent  à  une  contre-révolution  qui  les  priverait  de  la  liberté?  » 

En  même  temps,  l'assemblée  constituante  s*était  réunie  et  n'a- 
vait jamais  été  plus  belle.  Un  membre  (2)  ayant  exprimé  quelques 
soupçons  sur  Lafayette,  Barnave,  qui  avait  été  jusque-là  dans  une 
section  du  parti  populaire  différente  de  la  sienne,  déclara  des 
sentimens  de  haute  estime  pour  le  commandant-général  et  la  né- 
cessité de  se  rallier  à  lui  ;  ce  mouvement  généreux  fut  justement 
applaudi.  Sur  le  bruit  des  dangers  que  Lafayette  courait,  rassem- 
blée envoya  une  députation  de  commissaires  pris  dans  son  seia 
pour  l'appeler  auprès  d'elle;  mais  ils  le  trouvèrent  à  l'HAtel-de- 


(i)  M.  Boréaux  de  Posy,  compagnon  de  captirité  do  général  Lafayette  à  01mûu,Bart 
préfeti  Gènes,  en  1806. 

(i)  Rewbdl ,  plos  tard  membre  de  la  conrentlon  et  enioite  do  directoire.  —  «  rwatk 
Toplnant,  loi  répondit  Barnave,  sur  ce  qo*!!  a  paru  Tooloir  dire.  M  de  Lafayette,  éepét 
le  commencement  de  la  rérolotion ,  a  montré  les  vues  et  la  condoite  d^nn  bon  citoyea;  B 
mérite  la  eoafiance ,  il  Ta  obtenoe;  il  importe  à  la  naUon  qu'il  la  ooDienre.  » 
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Villôy  aussi  en  fovear  que  jamais,  et  il  répondit  à  leur  demande 
d*une  escorte  pour  se  rendre  ensemble  auprès  des  représentans 
delà  nation  :  Ten  commanderai  une  par  respect  pour  la  dépuîalion; 
quant  à  moi,  j'irai  de  mon  côté,  n'ayant  jamais  été  si  en  sûreléf  puisque 
les  rues  sont  pleines  de  peuple.  On  juge  bien  que  Tescorte  ne  fut 
pas  acceptée. 

Arrivé  A  rassemblée ,  Lafayette  ignorait  encore  ce  qui  s'était 
passé  pour  Tévasion.  D  dit  à  la  tribune  ce  peu  de  mots  : 

a  L*assemb]ée  natioDale  a  été  instruite  de  Tattentat  que  les  ennemis  pu- 
blics, dans  l'abusive  espérance  de  compromettre  la  liberté  française ,  ont 
exécute  y  la  nuit  dernière,  envers  le  roi  et  une  partie  de  sa  famille.  M. le 
maire  a  pensé  qu'il  convenait  que  M.  de  Gouvion ,  chargé  de  la  garde  in- 
térieure des  Tuileries,  vous  rendit  compte  des  circonstances  de  cet  évé- 
nement. Je  dirai  seulement,  si  rassemblée  veut  l'admettre  à  la  barre,  que 
je  prends  sur  moi  seul  la  responsabilité  d'un  officier  dont  le  patriotisme 
et  le  zèle  me  sont  connus. 

a M.  Duport  (i)  a  rendu  compte  à  l'assemblée  des  dispositions  dans 

lesquelles  il  a  trouvé  le  peuple  dans  la  capitale;  qu'il  me  soit  permis  d'a- 
jouter que  celles  que  la  garde  nationale  a  montrées  dans  cette  occasion  ^ 
ont  été  pour  moi  la  plus  grande  preuve  de  toutes >  que  le  peuple  français 
était  digne  de  la  liberté,  et  que  rien  ne  pourra  l'en  priver,  d 

On  sait  combien  l'assemblée  fut  grande  et  cahne  dans  cette  dr-- 
constance  critique.  Elle  prit  avec  dignité  et  fermeté  tontes  les  me- 
sures convenables;  elle  donna  des  ordres  pareils  i  celui  qui  avait 
déjà  été  expédié  sur  toutes  les  routes  ;  son  décret  fut  confié  à 
M.  Romeuf ,  aide-de-camp  du  commandant-général ,  que  le  peu- 
ple avait  arrêté  à  la  barrière  au  moment  où,  avec  le  commandant 
de  bataillon  Bâillon,  il  portait  le  premier  ordre  d'arrestation  (2). 

(1)  M.  Duport  venait  de  foire  on  rapportait  nom  dei  oommiatairetlenToyéi  par  l'af- 
aemblée  à  r  Hôtel- de-ViUe. 

(S)  Louis  Romeuf  reçut  Tordre  de  partir  poorValenciennet  à  huit  heures  do  matin, 
chei  M.  BalUy  où  se  trouvait  le  président  de  rassemblée  arec  Lafoyette;  U  fot  arrêté 
en  partant  ei  entraîné  parla  multitude  à  rassemblée  nationale.  Là,  il  rendit  compte  d« 
ce  qui  venait  de  lui  arriver,  et  communiqua  Tordre  de  son  général.  L'assemblée  l'ap- 
prouva, le  chargea  de  plus  d*un  décret  ordonnante  toutes  les  municipalités  de  ne  rien 
laisser  sortir  do  royaume.  Le  retard  qu'éprouva  Romeuf  par  la  violence  du  peuple,  ne 
lui  permit  pas  de  partir^avant  midi;  encore  fiUut-ll  que  rassemblée  le  fit  accompagner 
par  deux  députés  pour  assurer  son  pasmge  Jusqu'à  la  barrière  où  ils  se  rendirent  à  pied. 
A  la  porte  Saint-Denis,  on  leur  assura  que  le  roi  était  arrêté  à  Meaui,  qu'il  y  était  fort 
menacé,  et  que  sa  vie  était  en  danger.  Ce  bnitt  était  accompagné  de  droonstancet  qui  lui 
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Béjà  att  avaU  qodqiftefl  aoliotis  sur  U  route  du  tiÂ  ;  une  ToiliM 
M  posie,  tréfi  graude ,  araii  éti  ¥ue  ésas  la  divectioa  de  Chàkws: 
Vaide-de-camp  prit  cette  reuie. 

L*inteiidaat  de  la  fiste  civile,  M*  de  La  Porte,  vint  à  la  barre 
paéaeuter  le  mnaifcsie  que  le  roi  lui  avait  laissé  :  —  Commem 
tavez-vou8  reçu,  lui  dit-on?  —  Le  roi  F  avait  laissé  cacheté  eufee  wê 
bUlaycwr  uiei.-— Ou  eit  ce  biUêt  î  dk  un  membre.  —  ^onJ  non!  dit 
toute  rass^mbléo,  c'en  un  Mfef  confidentiel ,  nous  n'avons  pm  k 
droit  de  le  voir. — Ce  noble  mouvement  mérite  d*étre  cité. 

Les  ministres  mandés  se  rendirent  à  la  barre.  Une  garde  avait 
été  envoyée  pour  protéger  M.  de  Montmorin ,  qui  avait  signé  le 
passeport  pour  la  baronne  de  Korf ,  et  ce  n'est  pas  un  des 
moindres  torts  de  Tévasion  d'avoir  mis  dans  un  tel  danger  ce  mi- 
nistre  fidèle ,  ami  personnel  du  roi.  Le  sceau  de  Tétat  fut  dé- 
posé sur  le  bureau  duprésideul;  rassemblée  le  rendit  au  garde- 
des-sceaux,  président  du  ministère,  et  lui  ordonna,  ainsi  qi'i 
aes  collègues,  decominuer  leurs  fonctions  sous  les  ordres  de 
Passembléo.  Pendant  ce  temps ,  le  peuple  effaçait  partcmt  le  non 
et  les  armes  du  roi;  la  garde  nationale  redoublait  de  zèle,  et 
Fordre  éta^t  rétabli. 

L'ssemblée  nationale,  après  avoir  pris  tontes  ces  mesures,  eut 
encore  un  beau  mouvement;  sea  président  lui  proposa  de  le- 
praudre  Tordre  du  jour,  et  la  diseussiott  continua  conme  s*3  « 
sfétait  rien  passé  d'extraordinaire. 

La  prodamatîon  du  roi  était  pitoyable  ;  Louis  XVI  démentail 
touèce  qu'il  avait  dft,  a«oeplé,  sanctionné ,  se  reportant  i  sa  d^ 
dÉration  du  23  juin  1789;  d  se  (daignait,,  entre  autres  dioses, 
d*étre  mal  logé  aux  Tnileries.;  ce  maaîfiBsle  était  une  complète  ab« 
dication  de  la  royauté  constitutionnelle. 

Le  soir  il  y  eut  «m  rémkm  du  ciub  des  jacobins;  il  aérait  il- 

toJuUeftl  i!air  de  la  Tétité.  Lb»  deas  dépoli  de  raiwiablée ,  Biamai  et  lAtoor^Ufr 
b»iiis»iiiséieBt  alers  que  BoaeuC devait  «e  renamà  Meau  en  toiitB  dUisenee.  Gailtcir- 
COPilanca  cliansea  la  dlMctloB  qfiiU  daTait  nïrn ,  ei  le^mlt  «ir  la  vanft»  d«  VaraMM» 
Anifè à Cbàlona^U  reacoBtraleconnaBdaai  de  JdaUiUan  Bâillon , avaa  laqtial  il MUft- 
iwa  la  nMUeJiiMitt^àVaraniifS,  où.Ua  aarivàraai  à  cinq  beuceB  et  demie  da  mafia,  ia  lii 
y  ilaU  arrêté  depuia  Ja  TaiUe,.  à  ooae  beiics  4«  aoir.  Leola  Aernenf  e«t  !•  beofaiw  M 
aaiBver  lavJa  (an  tcaven  d»lMaiMoi;qi>de  xiM|iMt  peneABeia}  âMU.  de  nMaai^  deChé* 
$imA^Vmmt>d^èmmmûrktà  dm  it^li  dttff<ilaa—t,da  H>de  Damaa. 
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^te  de  comparer  les  jaeobme  d*alors  «^eece  qn'He  forent  de* 
pus  ;  iléaBinoim  on  doit  dire  Cfu*il  j  aTsil  déjà  d'immenses  inoon-» 
vénens  à  leur  reprocher,  depws  l'a^hnissiDn  inconsidérée  de 
beauœvp  d'anarchistes  (1).  Une  partie  da  côté  ganchede  rassem* 
blée  nationale  8*ai)stenait  depuis  long-temps  â*j  assister^'  mais  ce 
joiir-4à,  ooflMne  on  fut  infermé  ^«e  Danton  et  ftobesfnerre  avaient 
le  projet  de  soulever  à  cette  séance  des  meliens  incendiaires,  et 
de  préparer  «ne  émeute ,  tonte  b  gandhe ,  y  ce«q)pis  les  nsemferes 
étrangers  aux  délibérations  des  ja«(rimis,  se  rendit  à  la  salle  de 
cette  société ,  pour  réunir  les  différentes  fractions  du  parti  popu-* 
laire  dans  les  cKspositions  de  fermeté  et  de  sagesse  cpie  les  circon- 
stances rendaient  plus  <ine  ^mais  nécessaires.  Danton ,  dont  la 
quittance  de  cent  mille  livres  était  dans  les  mains  dn  ministre 
tfonUnoria  (2),  y  demanda  la  tête  de  Lafayette  par  ce  ditenmie  : 


'  (I)  Dès  les  premiers  temps  des  Jacobins»  lorsque  tous  les  membres  du  côté  gauche  de 
l^siemblée  y  allatont  encore,  La  Roehefoneaiihi ,  comme  fl  Ta  touTent  répété  depolf  » 
fut  tout  étonné  d'y  rencontrer  un  JiomBt  qu*lla»faitdtre  très  aristeoraie.  Oftpoorrtll 
i^outer  bien  d'autres  exemples  qui  prouveraient  que  les  ennemis  de  la  révoiuUen  «qI 
toujours  suivi  le  système  de  désorganisation  et  d'anarchie  par  lequel  ils  ont  cherché  à  la 
souiller,  et  y  ont  réussi,  au  bout  de  trois  ans  d'efforts,  d'une  manière  si  fatale  au  genre 
Inimain.  (  Note  trouvée  dans  les  papiers  du  général  Lafayette.) 

-  {%  nantOQ  B*ètalt  vendu  à  condttim  q«'cm  lui  achèterait  100,080  Ht.  sa  charge  d'avocat 
au  conseil,  dont  le  resoboursemeiii,  d'aprèe  la  tuppvessioD,  n'était  que  de  iS,000  Ww.  %A 
présent  du  roi  lut  donc  de  90,000  Uv.  Laiiyette  avait  rencontré  Danton  chez  M.  daMoo^ 
morin  le  soir  même  où  ce  marché  se  concluait.  Faut-il  blâmer  sévèrement  le  malheureux 
louis  XVI  d'avoir  voulu  acheter  le  silence  et  Hnaction  des  gens  qui  menaçaient  sa  tête» 
et  qui  se  seraient  vendus  aux  orléanistes  ou  aux  étrangers?  Quant  à  Danton ,  il  était  prêt 
à  se  vendre  à. tous  les  partis.  Lorsqu'il  faisait  des  motions  incendiaires  aux  Jacobint,  il 
était  leur  espion  auprès  de  la  cour,  à  laqueHe  il  rendait^ompte  régulièrement  de  ce  qui 
t*jr  passaiu  Plus  lard ,  il  reçut  bcautovp  ffa^Befit;  le  venésedi  avant  le  fS  août ,  on  loi 
donna  6U,0U)  écus;  la  cour,  se  croyant  sûre  de  lui ,  voyait  approcher  avec  satisiactloo  !• 
mouvement  prévu  de  cette  Journée ,  et  H»*  Elisabeth  disait  :  Hous  sommes  tranquilles^ 
nous  pouvons  compter  sur  Danton»  Lafayette  eut  connaissance  du  premier  paiement, 
•t  non  des  autres.  Danton  lui-même  lui  en  paria  à  ru^l-de-VlUe,  et  eherehant  à  se 
Justifier,  lui  dit  :  Général,  Je  suis  plus  monarchiste  que  vous.  Il  fut  pourtant  un  dm 
coryphées  du  10  août.  Gomme  Lafayette  n'aurait  pas  souffert  que  les  agens  de  M.  da 
Montmorin  cherchassent  à  servir  une  contre-révohition  royaliste  plutôt  que  l'ordre  l<^al» 
m  cessa  bientôt  de  lai  fidre,  alnai  qu'à  lailly,  des  coafldenoei  de  «e  §e»n,  U  y  evt  auail 
qnelque  argent  avancé  par  la  llale  civil«  à  la  police  araiiidpaie,  soit  paw  matateidr  11 
hoQ  ordre  dans  les  lieux  publics  »  toit  pourampècJier  les  tomnites  pnt^dés  par  les  Jaco* 
hhis;  mais  ces  dépenses»  qui  ne  regardaient  que  très  indirectement  le  eommandant- 
fteèral,  n'avaient  pas  le  moindre  rapport  avec  les  dépenses  secrètes  de  la  liste  civile 
pMtfgiiaer^totpMUiiBe«osQi.tGaacf-ci  fiigniyeiq—  tei|0Ms4isiiécs  ceattc  La> 
fayeue.  <JMelroicvdedait«k9f«|rimAiftfaéralUqf)i|rellb) 
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Jf.  le  comnumdimt''général  a  promis  sur  sa  tête  que  leroinefaM 
pas;  il  nous  faut  la  personne  du  roi  ou  laiêiedeM.le  conmmdaâ' 
général.  C'était  compter  beaucoup  sur  la  discrétion  de  La&jetie 
à  garder  un  secret  que  Danton  savait  ne  loi  être  pas  inconna. 

Il  est  vrai  que  c'eût  été  livrer  à  la  mort  le  ministre  Mondno- 
rin,  qui  n'avait  payé  Danton  que  pour  modérer  sa  fiirearifiir- 
diique  et  ses  intrigues  coupables.  Alexandre  Lameth  r^ 
Danton  et  parla  comme  Barnave  Tavait  feit  à  l'assraablée  (1). 

La  majorité  de  l'assemblée  parut  animée  d'un  même  esprit  de 
liberté  et  d'ordre  public. 

Tel  était  l'état  des  choses  à  Paris;  i  la  séance  du  22,  tou  tes 
généraux  qui  se  trouvaient  à  Paris  prêtèrent  au  sein  de  Yêsset 
blée  ce  serment  de  fidélité  : 

a  Je  jure  d'employer  les  armes  que  la  nation  a  mises  dans  mes  malBsi 
la  défense  de  ma  patrie,  au  maintien  de  la  constitutioa  déa^I^ 
l'assemblée  nationale  et  jurée  par  le  roi;  de  mourir  plutôt  que  de  soitf' 
fnr  l'invasion  du  territoire  français  par  des  troupes  étrangères,  et  de  iV 
béif  qu'aux  ordres  qui  seront  donnés  en  conséquence  des  décrets  de  ftf- 
semblée  nationale,  j» 

«  Je  le  jure...  b  dit  Lafayette  à  la  tribune,  et  il  fut  interrompu  par  des 
applaudissemens.  —  «  J'ai  l'honneur  de  Caire  observer  à  l'aMembléeqw 
tous  ceux  de  mes  compagnons  d'armes  qui  sont  autour  de  f  assemblée  tf- 
tionale,  et  qui  ont  eu  connaissance  du  serment  qui  a  été  prêté  ce  nitiB, 
sont  dans  la  plus  vive  impatience  d'unir  leur  serment  à  celui  des  DeB- 
bres  de  l'assemblée ,  et  de  lui  jurer  de  nouveau  une  fidélité  à  loi>^ 
épreuve.  D 

Le  23,  une  foule  de  gardes  nationales ,  rangée  dans  hssiS^^ 
ayant  Lafayette  i  sa  tête,  demanda  i  renouveler  son  senn^B^^ 
Tant  l'assemblée  nationale. 

n  se  fit  un  grand  silence  : 

«Vous  voyez  devant  vous,  messieurs,  dit  Lafayette,  des  citoyens  <F 
n'ont  jamais  mesuré  qu'aux  besoins  de  la  patrie  le  dévouement  qo»» 
doivent.  Ils  défendirent  la  liberté  naissante  contre  les  premières  (^^^ 
rations  qui  l'atUquèrent;  ils  se  rallient  plus  vivement  encore  9^ 
d'elle  dans  ces  jours  imprévus  où  elle  est  menacée.  .^ 

«  Que  nos  ennemis  apprennent  enflo  que  ce  n'est  ni  par  la  multiplie»  i 

(1)  Mou  n^ftYont  ni  ce  discourt  m  celai  de  Lafeyette  ;  mais  ta  léinee  M  ^  F^ 
taeiiee,  etfinlt  très  eonTenablement.  {Note  au  générai  i^^y*^^ 
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ni  même  par  la  grandeur  de  leurs  complots,  qu'ils  étonneroDt  des  hom« 
mes  aux  yeux  de  qui  les  derniers  éyènemens  n'ont  paru  que  des  évène* 
nemens  ordinaires.  Recevez  de  ces  soldats  éprouvés  par  de  grandes  dr^ 
constances  la  nouvelle  assurance  d'un  dévouement  pur  et  .sans  bornes. 
Dans  les  temps  de  troubles,  ils  ont  su  maintenir  l'ordre  public  et  ne 
craindre  que  pour  la  liberté;  Os  vous  répondent  encore  de  l'un  et  de 
Fautre;  et  s'il  est  vrai  que  nos  ennemis  ne  soient  que  plus  aigris,  et  de 
lears  plans  déconcertés ,  et  surtout  de  cette  liberté  calme  du  peuple  qui 
fait  leur  désespoir,  hâtez-vous  de  diriger  vers  les  lieux  qui  sont  exposé» 
ceux  qui  ont  toujours  su  les  braver,  et  que  les  premiers  soldats  de  la  U^ 
berté  soient  les  premiers  à  repousser  les  soldats  du  despotisme,  o 

Le  général  Rochambeau  était  parti  pour  prendre  le  comman*- 
dément  de  l'armée  du  Nord,  et  se  porter  sur  les  derrières  de 
Vennemi  s'il  entrait  en  France.  Une  partie  des  gardes  nationalea 
de  Paris  et  des  départemens  aurait  marché  sous  les  ordres  de 
Lafayette.  Les  comités  de  l'assemblée  s'étaient  réunis  et  avaient 
pris  les  plus  sages  mesures  ;  l'ordre  le  plus  parfait  avait  été  main^ 
tenu  dans  la  capitale,  quand  l'assemblée  apprit  et  tout  le  peuple 
répéta  que  le  roi  avait  été  arrêté  à  Varennes. 

D  y  a  eu  depuis ,  entre  MM.  de  Bouille,  de  Choiseul  et  d'autres 
employés  dans  cette  affaire,  quelques  discussions  sur  les  circomK 
pinces  qui  firent  manquer  l'évasion.  La  plus  marquante  est  que 
le  roi  fot  reconnu  sur  sa  ressemblance  avec  l'effigie  des  assignats 
par  le  fils  du  maître  de  poste  de  Smnte-Menehould ,  et  que  celui- 
d,  montant  i  cheval,  alla  par  un  chemin  plus  court  prévenir  le 
procureur-syndic  de  Varennes.  Quelques  maladresses  dans  la  dis* 
position  des  relais  an  pont  de  Varennes  contribuèrent  à  retarder 
le  roi.  On  sait  comment  ce  procureur-syndic,  marchand  de  chan* 
dalles,  se  trouva  maître  des  destinées  du  roi  et  de  la  France  ; 
il  ne  lui  vint  pas  seulement  l'idée  de  profiter  de  la  circonstance 
pour  sa  fortune  personnelle  :  il  remplit  ses  devoirs  de  citoyen 
avec  des  égards  respectueux,  mais  avec  fermeté.  Une  partie  des 
Hioupes  qui  attendaient  au  pont  se  joignit  à  la  population  ;  le  roi 
était  déjà  prisonnier  lorsque  les  deux  officiers  de  la  garde  natio-- 
nale  arrivèrent  et  lui  présentèrent  le  décret  rendu  par  l'assem- 
blée nationale  à  la  séance  du  21. 

Un  autre  décret,  adopté  à  la  presque  unanimité  le  25  Juin,  portait  t 

a  Art.  l»'.  Aussitôt  que  le  roi  sera  arrivé  au  château  des  Tuileries ,  Il 

TOIIB IX.  *" 
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lui  sera  donné  proyisoûremeiU  âne  garde  <|MirSOQ&  le»  ordees  dm  cm* 
mandant-général  de  la  garde  nationale  parisienne»  veillera  à  sa  Mêlé 
et  répondra  de  sa  personne. 

«  Art  2.  n  sera  provisoirement  donné  à  Thériiier  présomplif  àt  k 
couronne  une  garde  particulière  de  môme  sons  les  ordres  da  comni» 
danl-généra^y  et  il  lui  sera  nommé  un  gouverneur  par  rassemblée  nUia- 
nale.  . 

a  Art.  3.  Tous  ceux  qui  ont  acoampagoé  la  famiUe  rg^ale  nermàm 
ea  eut  d'arrestation  et  interrogés  ;  le  roi  et  la  reiae  aereot  ealflodo»  àm 
leur  déclaration ,  le  tout  sans  délai ,  pour  être  pris  par  TasMiBblée  oati»- 
nale  les  résolutions  qui  seront  jugées  nécessaires. 

a  Art.  4.  Il  sera  provisoirement  donné  une  garde  particttlière  i  k 
nine. 

<r  Art.  5.  Jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  autrement  ordonné»  le  déeret  éi 
21  juin,  qui  enjoint  au  ministre  de  la  justice  d'apposer  le  sceau  dafM 
aux  décrets  de  l'assemblée  nationale»  sans  qu'il  soit  besoin  de  la  têatùm 
et  de  l'acceptation  du  roi ,  continuera  d'être  exécuté  dans  loates  ses  é^ 
positions. 

a  Art.  a.  Les  ministres  et  les  commissaires  du  roi  préposés  à  la  caiae 
de-  l'extraordinaire,  à  la  trésorerie  nationale  et  à  la  direction  de  liqniéi- 
tion  y  demeurent  autorisés  provisoirement  à  faire ,  chacun  dans  soa  déptf^ 
tement ,  et  sous  sa  responsabilité ,  les  fonctions  du  pouvoir  exéouif.  m 

La  disposition  relative  au  goavernear  da  prince  rojal  n^ 
point  été  exécutée;  les  derniers  mocs  dn  premier  article  don» 
nèreat  une  responsabilité  personnelle  à  la  garde  partîcnlîère  di 
roi.  Lafayeite  avait  malkenreusement  perdu  le  droit  de  Im  tùn 
pahager  sa  sécante. 

Dès  que  l'assemblée  nationale  apprit  le  retour  da  roi,  <m  jA 
des  précautions  pour  sa  sûreté,  et,  d'après  {Irritation  onirerséDi^ 
ces  précautions  n'étaient  pas  superflues.  Ce  fet  aux  gardes  oatia» 
nales  des  départemens,  spontanément  assemblées  aor  sa  rcMNo, 
qne  le  roi  et  sa  foraille  durent  leur  sehit.  Une  comonssien  fat  ooa- 
inée  pour  aller  au-devant  de  la  femille  royale;  elle  était  conapeséQ 
îJtoMM.  de  Latour-Maubourg,  Bamave  et  Pétion.  Hs  rencontrèrent 
le  roi  en  route  et  lui  lurent  le  décret  de  rassemblée  qui  loi  don- 
nait une  garde  particulière  nommée  par  le  conmaandant  généial, 
mais  responsable  elle-même,  circonstance  qui  explique  la  rigîifilé 
des  précautions  prises  contre  une  nouvelle  évasion.  En  ^let,  après 
les  promesses  qui  avaient  été  faites,  il  n'y  avait  plus  moyen  de  m 
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ier  à  rien  de  ce  qiii  serait  dk;  on  répondait  à  tontes  mesures  dé 
relâchement  dans  les  précanlions  :  c  Noos  arons  été  teUemenc 
tronqpés,  qne  nous  pourrions  bien  Tétre  encore.  »  Les  constito-^ 
tionoels  les  plus  attachés  an  roi ,  dans  la  garde  nationale,  n'étaient 
pas  les  moins  irrités,  parce  qu'ils  avaient  passé  deux  années  à  sotn 
tenir,  contre  les  jacobins,  qne  le  roi  était  de  bonne  foL  Ds  étaient 
dans  le  cas  d'un  homme  trompé  par  un  ami. 

Ls  délachtiMnt  qnt  wiUait  à  la  sàrnlé  de  la  famille  royale,  IV 
t9k  coMiuiia,  le  S5 juin,  jusqn'à  k  barrière,  finns  la  roîcufe  dm 
foi  étaient  Bamarre  et  Fétion,  On  a  dit  que  les  gardes-dn^K^rps 
élmenc  endtainés  snr  cette  rature;  le  foit  est  lanx.  M.  de  Latonr- 
Hanbottf  g ,  qui  avait  laissé  ses  deux  collègues  auprès  du  roi,  prrv 
posa  à  la  reine  de  prendre  les  gardes**da-corps  dans  sa  voiture. 
^-  ^èpomde%rV€m»  de  teur  vie?  dit-elle.  —  Je  réponds  du  motn»  qu0 
je  9erm  thé  avant  mx.  La  reine  décida  néanmoins  qu'ils  resteraient 
sor  le  siège  de  sa  prepre  voiture.  On  observa  qu'on  leur  av«t 
éenné  des  habits  ventre  de  biche ,  qui  se  trouvaient  être  hi 
livrée  de  la  maison  de  Cond^  Pendant  le  retour  de  YavenneSy 
an  miKen  des  mosvenens  qui  eurent  lieu  autour  de  cette  voiture , 
m  royaliste  qui  s'en  étmt  apprœU,  avait  été  malheoreusemenc 
massacre. 

'  La  famUIe  royale  rentra  dans  Paris,  sous  la  protection  des  corn* 
inssaires  de  l'assemblée  et  sous  l'escorte  de  radjudant-géaéral 
Dumas  que  l'assemblée  eDe-méme  avait  choisi  pour  l'exécutîoh  de 
aes  ordres.  Lafeyette,  qui  avait  lieu  de  craindre  quelques  embù- 
ches  de  la  part  des  factieux,  §t  prévennr  Dumas  de  ne  point  tra-* 
rerser  la  ville,  plaça  des  troupes  sur  les  boulevarts,  et  depuis  la 
karriére  de  l'Étoile  jusqu'aux  Tuileries.  La  garde  nationale  bqr<* 
4ait  ta  haie  ;  le  régim^l  des  gardes  suisses  était  aussi  en  bataille 
et  ne  fit  aucune  difficulté  d'obéir  au  commandant-gènératl;  «ne 
Ibttle  immense  couvrait  les  deux  côtés  du  chemin ,  sans  cris,  sane 
fîolences,  regardant  passer  le  cortège  d'un  air  mécontent,  maîe 
dans  un  ordre  parfait;  la  garde  nationale  se  reposant  sur  set  arw 
ses,  avait  la  même  attitude. 

On  a  reproché  i  rassemblée  constituante,  à  la  ville  de  Paris  ce 
surtout  à  Lafayette,  de  n  avoir  rendu  aucun  des  honneur$  royaux 
à  Louis  XYI  depuis  son  retour  dans  la  capitale  jusqu'à  ^  non-. 
Telle  acceptation  du  trâne  constitutionnel.  U  n'y  eut  là  que  lacoo** 
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«3quence  d*an  principe  proclamé  dès  le  11  juillet  1780,  et  adopté 
par  la  nation  comme  par  ses  représentans  :  la  souveraineté  du 
peuple  français  9  et  le  droit  national  sur  les  autorités  constimées. 
Le  jour  où  Louis  XVI  avait  renoncé  au  tr6ne  constitutionnel  et 
réclamé  sa  souveraineté  de  droit  divin >  il  était  censé,  aux  yen 
des  constitutionnels,  avoir  abdiqué  la  seule  autorité  qu'ils  pussent 
reconnaître. 

Les  voitures  entrèrent  par  le  pont  tournant  (1),  i  Textrémité  du 
jardin  qu'elles  traversèrent  pour  se  rendre  au  château.  Lafayelte 
avait  été  au-devant  du  cortège.  Pendant  son  absence ,  on  avak 
laissé  une  foule  considérable  s-'approcher  des  Tuileries;  ^e  vou- 
lut, au  moment  où  Ton  mettait  pied  i  terre,  maltraiter  les  deor 
gardes-du-corps  qui  avaient  servi  de  courriers  dans  révasioa,  e( 
qui  étaient  alors  assis  sur  le  siège  de  la  voiture  du  roi.  Le  coiii- 
mandant-général  les  garantit  de  toute  violence  et  les  mit  luHnéme 
en  sûreté  dans  une  des  salles  du  palais.  La  fomille  royale  rentrt 
sans  avoir  essuyé  d*insultes.  Le  roi  avait  Tair  calme  ;  Lafayette  se 
présenta,  avec  attendrissement  et  respect,  dans  son  appartemeat, 
et  lui  dit:  Sire,  Votre  Mcjesté  connaît  mon  aitaehement  paureUe;nm 
je  ne  lui  ai  pas  laissé  ignorer  que,  si  elle  séparait  sa  cause  de  celle  du  pern* 
fie 9  je  resterais  du  côté  du  peuple.  —  Cest  vrai,  répondit  le  roi, 

vous  avez  suivi  vos  principes;  'c'est  une  affaire  de  parti àprésentm 

voilà.  Je  vous  dirai  franchement  que  jusqu'à  ces  dermers  temps,  fam 
eru  être  dans  un  tourbillon  de  gens  de  votre  opinion  dont  vous  nienioufies^ 
nuds  que  ce  n  était  pas  l* opinion  de  la  France;  j'ai  bien  reconnu,  dama 
voyage,  que  je  m'étais  trompé,  et  que  c'est  là  C opinion  générale.^ 
Votre  Majesté  a-t-elle  quelque  ordre  à  me  donner?  '^^  lime  sembkf 
reprit  le  roi  en  riant ,  que  je  suis  plus  à  vos  ordres  que  vous  n'eut 
aux  miens.  Lafayette  l'assura  que  dans  tout  ce  qui  n'était  ptf 
contraire  à  la  liberté  et  i  ses  devoirs  envers  la  nation,  il  avait 
toujours  souhaité  de  le  voir  content  de  lui;  il  lui  fit  part  ensuil» 
du  décret  de  l'assemblée  sans  que  le  roi  témoignât  aucune  impa- 
tience. La  reine  laissa  voir  quelque  irritation  ;  elle  voulait  forcer 
Lafayette  de  recevoir  les  clés  des  cassettes  qui  étaient  restées 
dans  les  voitures.  —  n  répondit  que  personne  n'avait  pensé  ^œ 

(i)  Ce  fût  i  rentrée  do  Jardin  que  la  reine ,  inquiète  pour  les  gardes  assis  tur  le  M^di 
•a  Toiture,  aperçut  le  commandant-général  et  s'écria:  Uonsievr  de  Lo/byefle,  saa^ 
ksi/arde^^u-corps! 
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IMDierait  i  oavrir  ces  cassettes.  Alors  la  reine  plaga  les  clés  sur 
[      son  chapeau.  Lafayette  lui  flt  des  excuses  sur  la  peine  qu'il  lui 
I      donnait  de  les  reprendre,  et  déclara  qu*il  ne  les  toucherait  pas. 
I      —  Eh  bien  !  dit  la  reine  avec  humeur,  je  trouverai  des  gens  mains 
,      (télicau  que  voias. — Elle  n*en  trouva  point ,  car  on  n'examina  aucun 
I      papier  (1).  Le  roi  entra  dans  son  cabinet  et  écrivit  quelques  lettres 
dont  il  chargea  un  valet  de  pied  qui  en  prévint  Lafayette.  Le  com- 
mandant-général trouva  fort  mauvais  qu'on  lui  eût  attribué  une 
semblable  surveillance. 

C'était  par  égard  pour  lui  que  l'assemblée  n*avait  pas  voulu  le 
dédarer  immédiatement  chargé  de  la  garde  du  roi;  mais  comme 
les  gardes  intérieurs  avaient,  sous  ses  ordres,  une  responsabilité 
personnelle,  ou  comprend  qu'il  devint  presque  impossible  d'exiger 
qu'on  se  relâchât  de  certaines  précautions.  Il  prit  soin  pourtant 
de  choisir  pour  cette  garde  les  personnes  qu'il  crut  devoir  être  les 
plus  agréaUes  au  roi.  L'expression  de  garde  particulière  dont  on 
s'était  servi  dans  le  décret  du  25,  paraissait  indiquer  une  sépara- 
tion des  membres  de  la  famille  royale.  Quelques  députés  dirent  à 
Lafoyette  que  c'était  dans  ce  sens  qu'il  aurait  dû  l'entendre.  Il  dé- 
clara que  hrsqunne  mesure  de  rigueur  était  susceptible  de  deux  tn- 
terprétatioM ,  il  ne  comprenait  jamais  que  le  sens  le  plus  humain.  En 
même  temps,  comme  il  demandait  quelques  autres  adoucissemens, 
on  lui  proposa,  dans  les  comités  réunis  (2),  de  les  faire  spécifier 
par  l'assemblée.  En  ce  cas,  répondit-il,  je  prends  la  chose  sur 
moi;  il  vaut  mieux  que  j* aie  ce  tort  que  de  le  donner  aux  représentons 
de  ta  nation.  Il  ne  s'agissait  d'ailleurs  que  de  détails  peu  importans. 
Le  service  domestique  se  foisait  comme  à  l'ordinaire;  quant  au 
service  militaire,  il  y  avait  cette  différence  que  le  commandant- 
général  donnait  le  mot  de  l'ordre,  sans  l'avoir  pris  du  roi.  Les 
portes  et  les  cours  du  jardin  étaient  fermées  ;  mais  Lafayette  avait 
prié  la  famille  royale  de  lui  communiquer  la  liste  de  tous  ceux  dont 
elle  souhaitait  l'admission  au  château.  Cette  liste  était  très  nom- 
Ci)  On  De  M  rappelle  plus  si  c'est  le  soir  oa  le  lendemain  matin  qve  Lafiiyette  vit  la 
reine;  U  paraît  cependant  que  <^est  le  lendemain  maUn,  fait  aisé  à  yérifler.  Alors  U  cas- 
sette aurait  été  onbUée  le  soir  dans  la  yoitnre.  U  peUte  seine  se  passa  dans  la  chambre 
*da  roi.  Cest  dans  celle  de  la  reine  que  le  commandant-général  eut  une  conversation  avec 
elle  ;  elle  remonta  ensoite ,  et  dit  à  MonUnorin  qa*eUe  ayait  été  fort  contente  de  La&yette. 

(  Notedugénéral  Lafoffelte,) 
m  Le  comité  diplomiUque,  lea  ooaitét  de  cooftitntioD  et  des  rapports* 
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breusô,  et  composée  de  personnes  pour  l«  plupart  fort  cipponéesè 
la  révolation.  Un  certain  nombre  d*ofBêiers  se  tenaient  daM  ane 
pièce  entre  les  saHes  ordinaires  des  gardes  et  les  dian^bres  da 
rof  et  de  la  reine,  où  les  étrangers  n*entraient  qu'en  trarersant 
cette  pétrie  garde;  la  famille  royale  pouyait  éviter  une  semblable 
géae  par  une  communication  directe  emre  ses  apparteraena  (1).  le 
roi  exprima,  lorsqu'il  fut  remis  en  liberté,  sa  salisfiicti<m  aux  oS* 
ciersdela  garde  intérieure;  Tun  d'eux,  M.  fiuîngelo,  comnaa* 
dant  de  bataillon ,  s'est  fait  tuer,  le  10  août  179S,  pour  le  défendre. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  l'acbèvettient  de  la  constitution  (9). 
Dès  le  premier  jour,  l'asseniblée  avait  nommé  des  eommissaîro 
p<Ktr  Caire  au  rot  une  suite  de  questions  ;  ee  furent  MM.  d'André, 
Troachet  et  Dnport.  Hs  se  conduisirent ,  non  seulement  avec  res- 
pect ,  mais  avec  une  grande  bienveillance,  et  pour  n*en  donner 
qu'une  preuve,  ils  remirent  au  lendemain  la  conversation  avec  h 
rdne,  pour  lui  donner  le  temps  de  concerter  avec  le  roi  des  ré- 
ponses conformes  à  celle  qu'il  avait  faites  (8). 

Ci)  On  a  réptndu  les  plus  grouièroi  cftkMonies  fur  ce  qui  ««  passa  alors^  Il  estpnli' 
ble  qu'on  relronverait  à  Paris  les  instructions  de  Lafayette,  ou  du  moins  le  lëiDoigi»|e 
d^  ôfBders  diargés  de  cette  garde  Intérieure.  Il  faudrait  distinguer  ce  qtit  leur  fot  ordoué 
de>€e  que  plusieurs  d'entre  eux ,  en  vertu  de  leor  respentablHlé  personnelle  et  des  infné* 
tudes  puj^liques,  ont  pu  croire  momentanéinent  nécessaire  à  leur  propre  sûreté  oa  a 
repos  de  la  famille  royale,  et  surtout  de  ce  que  le  roi  et  la  reine  affectaient  de  faire  pour 
aggrater  leur  sort.  On  a  dté  Vexemple  de  la  reine,  qut  appelait  l\)fAcler  de  serTfcepoi^ 
la  trolr  dam  son  lit  ;  on  se  rappelle  aussi  qie  lorsque  les  coimnissaireii  de  ressembla  si* 
Idteot  chez  elle,  elle  affecta,  conomeon  peut  le  véritler  par  W.  Trondiet»  de  lenrdoiv 
des  fauteuils  et  de  prendre  pour  elle  une  chaise.  En  peut-on  conclure  que  rassemUri 
avait  ordonnf-ce  cërédionial?  On  ne  doit  pas  oublier  que,  pendant  la  surveillance  de It 
famille  lojrale,  le  peuple  et  les  partis  furaot  très  acités;  que  les  trots  £icUom,  jeesfelM» 
orléaniste  ou  aristocratique,  tendaient  an  désordre,  chacune  selon  ses  voes  parUculiémi 
qu'on  cherchait  conlinuelfement  à  persuader  que  le  roi  était  parti  ou  allait  partir,  fit, 
Lafa  jette  fut  dénonce  plusieurs  fois,  une  entre  autres  aux  comités  de  IVissemftIée  parte 
dépoté  liliery,  {nstfume&tdi  due  d'Orléans.  Snfla,  psesqiq  toutes  lesaolts,  les  oMotai 
de  garde  étaient  troublés  par  des  alarmes  du  dehors,  et,  par  teutes  oes  coMldèimtlo^i»  (d 
étaient  forcés,  autant  pour  la  sûreté  de  la  famille  royale  que  pour  leur  propre  intérêt,  s 
prendre  des  précautions.  '  {Note  du  général Lafayeite. ) 

(f)  Depuis  le  SSJuin  Jusqu'au  S  septembre. 

W  La  reine  avait  fait  dire  qu'elle  était  dans  te  bain ,  ee  qui  servit  de  prétexte  su 
cooiBitsalfes  pour  retarder  leur  conversation  avec  elle.  —  Quant  aux  personnes  in#* 
tèm  evee  le  rel,  qui  avalent  tramé  le  complot  dMvasIon  on  celles  qui  ne  firent  qu'y  M'' 
tielper  AecMentetleeMnt ,  sans  être  dans  la  eonfldence ,  eomme  plusieurs  oftdrrsptf 
enssple,  Il  est  bien  reconnu  que  toutes  eurent  à  se  louer  des  égards  qu*oB  e«t  pMT 
elles.  Mme  de  Teuriel,  gouvernante  des  ènCsns  de  France,  avait  dû  d^abord  être  cb- 
prisoonée;  elle  reste  ao  ehiteau  sous  la  garde  partlealièfe  4huk  «fSei«C  On  |Mtt  cW 
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Lefail  est  que  lu  presque  totalité  de  rassemblée  ne  voulait  pas 
le  ccmiplémeat  de.larépaUique,  c*esi^à-dire  w  changjaipeQt  de 
formes  dans  le  pooroir  exécaiif  ;  car  tout,  eaccepté  ce  poiot»  était 
répablicam  dans  la  constitution  de  91.  U  y  «vaît  queiqaes  répn- 
bGcains  dans  rassemblée  :  ils  pouvaient  être  divisés  en  repubiioains 
politiques  et  républicains  anarchistes;  mais  il  y  en  avait  tout  au 
plus  cÎAq  ou  six  de  chaque  espèce,  et  il  parait  que  les  premiers , 
4près  avoir  tâté  Vopinion  publique ,  se  rattachèrent  franchement 
à  la  volonté  nationale  qui,  était  de  rétablir  le  tr^ne  constitu- 
tionnel (1). 

M.  de  Bouille  avait  écrit  de  Luxembourg,  à  rassemblée,  une 
lettre  viole^ite  où  il  dénoi^ait  Lafayette  comme  étant  à  la  tète 
4*un  pitrti  républicain  pour  renverser  la  constitution. 

Gelui-cjy  montant  à  la  tribune ,  dit  à  la  séance  du  2  juillet  : 

c  Measiears,  je  reçois  de  LuieiubPBrg,  sous  le.cachetde  M.de3(Hiill^, 
4ettx  exemplaires  imprimés  de:  sa  lettre  à  l'assemblée:  si  les  projets.qa'^ 
4DQonce  se  réalisaient,  il  me  conviendrait  mieux,  sans  doute,  de  le  com- 
battre que  de  répondre  à  ses  personnalités;  ce  n*est  donc  pas  pour  M.  de 


<lfliix  aatres  personnes  qu^on  D*acc«sera  pas  de  partialité  :  Tune  est  ML  Mandel,  qui^  à 
répoque  de  la  déclaration  de  guerre ,  se  trouvant  sous  les  ordres  de  Luckner,  déserta 
avec  le  régiment  de  Royal-Allemand  quHI  commandait  et  passa  au  servioadt  rAMh- 
tlteha.  Ptw&ein  mois  amnl  e«tt«  4és0Pti«|i,  U  dit  pubUqDement  à  Laftiyetle,  à  MeU  » 
^*U  reconnaissait  lui  avoir  obligation  de  U  vie.  L^autreest  M.  Gogaelas,  adjudant- 
général,  qui  fut,  À  ce  qu*il  paraît ,  moins  reconnaissant.  Arrêté  à  Varennes,  il  était  pri- 
«mBler  à  Mézières.  Lafayette  apprit  qie  tes  rigueurs  de  sa  détention  pootaieni  ovlre 
àia  aanté,  et  qnoiqiiHI  nt  fût  BtUeDaeia  naponsable  de  ce  qui  ae  passait  à  MéiJàres,  Van 
de  ses  aides-de-camp,  M.  Alexandre  ^meuf,  s^empressa  de  partir  pour  cette  ville, 
afin  d*obtenir  que  M  Goguelas  fût  mieux  traité,  comme  il  le  fut  en  effet,  Jusqu^av  mo- 
ttent  où ,  d'après  le  décret  de  raesemblée,  on  le  conduisit  dans  la  prison  d*OrlëaDs.  Ces 
païUealarités  doat  Lafiijetie  éuit  4>rt  èlels^é  de  se  pcévaleii«  ne  JusUSent  pas  ce  p^t 
de  la  leiae  :  qu'il  était  femibU  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  la  rois, 

(Note  trouvée  dans  les  papiers  du  général  Lafayette.  ) 
fi)  Wu  de  Jours  après  le  SI  Juin,  La  Rooikefsucauld,  Intime  ami  de  LafkyeUe,  léailt 
^hM  loi  uaasses  craiid  Bo«bre  dedépatès,  ain  d'examiner  la  parU  qu'il  y.  avait  à 
prendre  en  de  si  graves  circonstances,  et  s'expliqua  de  manière  à  ce  que  son  vqeu  per- 
sonnel pour  la  républiqu  e  ne  fût  pas  douteux.  Cet  avis  fat  vivement  appuyé  par  un  Ses 
asslstans ,  Dupont  de  Nemours  ;  nais  la  grande  minorité  de  ce  cenité  si  monin  si  can- 
mire  à  toute  idée  de  ce  genre,  U  fut  teiiement  prouvé,  par  cet  essai  sur  des  hommes 
énUnens  de  rassemblée  constituante,  que  la  capitale  et  la  naUon  presque  entière  parts- 
gpraient  la  irèpognance  de  leurs  collègues  i  changer  la  forme  du  gouvernement,  que  ces 
tépubilcains  durent  renoneer  A  leurs  espéranees»  On  sait  bien  que  de  tels  boAHBM  ne 
Vearaient  considérer  qa'avec  bon^  le  prq)et  de  vioienter  suri» point  ropialoOL^- 
iMaa.  (  Note  trouvée  dans  let  papiers  du  général  Lafayette.  ) 
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Bonillé  qni  me  calomnie,  ce  n'est  pas  même  pour  yoas,  mesBiears,  qoi 
m'honorez  de  Totre  confiance,  c'est  pour  ceox  que  son  aisertîoo  poorrait 
tromper,  que  je  dois  la  reierer  ici.  M.  de  Booilié  me  dénonce  comme  e»> 
œmide  la  forme  du  gouvernement  que  vous  avez  établie...  Messieurs,  je 
ne  renouvelle  point  mon  serment,  mais  je  suis  prêt  à  Tcrser  mon  sang 
pour  le  maintenir.  » 

La  nation  voulait  alors  être  monarchique,  et  la  qaeatioii  était  ds 
savoir  qui  serait  roi  :  donnerait-on  la  couronne  au  dac  d*Orléais 
en  récompense  de  la  conduite  de  son  parti  depuis  les  premiers  troa* 
blés  révolutionnaires?  Appellerait-on  un  prince  étranger?  Ferait-oa 
détrôner  le  roi  par  son  fils  encore  enfont?  L'idée  de  la  dëdiéanoe 
du  père  et  de  la  mère,  en  laissant  le  jeune  prince ,  paraissait  in- 
morale,  et  c'était  une  mauvaise  éducation  à  lui  donner.  ReproH 
drait-on  Louis  XVI,  le  meilleur  prince  de  sa  Camille  malgré  ses 
torts  récens,  et,  à  tout  prendre,  le  meilleur  de  l'Europe?  Gede^ 
nier  parti  fut  adopté  par  la  presque  unanimité  de  l'assemblée  cot> 
stituante,  et  après  l'éloquent  discours  de  Bamave  &  l'appui  é 
l'avis  des  comités  réunis,  le  15  juillet,  Lafayette  marqua  sons»- 
sentiment  par  ces  mots  : 

T appuie  l'opinion  de  M.  Bamave,  et  je  demande  que  la  disauàm 
soit  fermée. 

L'assemblée  ferma  la  discussion  ;  le  décret  qui  fiil  rendu  par  to0 
ses  membres  à  l'exception  de  Robespierre,  de  Pétion,  de  trois  ai 
quatre  autres,  déjoua  beaucoup  de  calculs  intérieurs  ou  étran^s. 

On  a  dit  que  le  roi  'avait  eu  des  confidens  de  son  départ  dais 
son  ministère  et  dans  le  c6té  droit  de  rassemblée,  ce  qu'aucœ 
révélation  jusqu'à  présent  n'a  fiait  connaître  ;  la  malveillance  os 
Fesprit  de  parti  ont  aussi  cherché  à  lui  en  supposer  dans  le  eké 
gauche  ;  on  a  prétendu  que  MM.  de  Lameth ,  Duport  et  Bamate» 
qui,  depuis  quelque  temps,  avaient  des  rapports  secr^s  avec  b 
cour,  étaient  dans  la  confidence  de  cette  évasion;  on  en  a  sa- 
cusé  M.  d'André,  membre  influent  de  l'assemblée  ;  mais  ancose 
preuve,  aucun  aveu,  ne  sont  venus  corroborer  ces  va|;oes 
assertions.  Celles  qui  ont  inculpé  i  cet  égard  Bailly  et  Lafojetti 
sont  d'une  absurdité  encore  plus  évidente  ;  car  ils  étaient  naturd» 
lement  les  deux  hcmimes  de  France  à  qui  la  cour  devait  le  rnoôi 
confier  un  projet  de  ce  genre  dont  l'objet  était  de  la  soustrunl 
leur  influence  et  à  leur  garde ,  pour  la  mettre  sous  la  proteenoi 
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de  M.  de  Bouille  et  de  la  maison  d'Autriche,  et  dont  le  premier 
effet,  prévu  par  les  fugitifs,  devait  être  le  massacre  du  maire  et 
du  commandant-général ,  de  celui-ci  surtout  qui  eut  besoin  de 
toute  sa  fermeté  pour  redevenir,  en  un  instant ,  plus  puissant  que 
jamais  dans  la  capitale.  Une  semblable  inculpation,  foite  à  la  fois 
par  les  royalistes  et  pat  les  jacobins,  se  détruisait  par  la  contra- 
diction même  des  motifs  qu'on  supposait  à  Lafayette  :  c'était,  sui- 
vant ceux-ci,  pour  donner  au  roi  le  moyen  de  combattre,  sous  la 
protection  de  H.  de  Bouille,  les  principes  que  Lafayette  avait 
toute  sa  ne  professés  et  défendus  ;  c'était ,  suivant  les  royalistes, 
pour  achever  de  perdre  le  roi  en  le  faisant  arrêter  à  temps ,  et 
cependant  il  est  démontré  que  si  le  roi  avait  mis  dans  son  voyage 
la  moindre  célérité  et  la  moindre  conduite,  s'il  n'avait  pas  été  re- 
connu par  un  maître  de  poste ,  si  M.  de  Choiseul  n'avait  pas  donné 
contreordre  aux  détachemens,  si  M.  de  Bouille  avait  eu  quelque 
prévoyance ,  l'arrestation  n'aurait  pas  eu  lieu.  On  s'est  plu  long- 
temps à  répandre  ces  étranges  suppositions,  jusqu'à  ce  que  la 
connaissance  plus  intime  des  faits ,  la  déposition  des  mourans,  le 
témoignage  de  divers  adversaires,  et  mommément  de  M.  de  Bouille, 
aient  ajouté  toutes  les  preuves  morales  et  matérielles  à  la  convic- 
tion qu'auraient  dû  produire,  avec  la  moindre  réflexion,  la  situa- 
4ion  où  était  alors  Lafayette  et  son  caractère  personnel.  Ce  départ 
pour  Varennes  enleva  pour  toujours  au  roi  la  conflance  et  la 
.bienveillance  des  citoyens.  On  s'en  aperçut,  dès  l'instant  de  son 
retour,  par  les  précautions  relatives  à  sa  captivité,  l'inquiétude 
ides  citoyens,  des  troupes,  des  comités  eux-mêmes  de  l'assemblée. 
'Cette  méflance  se  propagea  jusqu'à  l'époque  du  10  août.  La  fausse 
démarche  de  Louis  XVI  lui  fut  d'autant  plus  universellement  re- 
prochée, que,  n'ayant  mis  personne  dans  son  secret,  personne  ne 
se  sentait  intéressé  à  le  défendre.  Le  côté  droit  de  l'assemblée  lui- 
même,  doublement  blessé  de  n'avoir  pas  été  averti  et  d'avoir  été 
laissé  exposé  à  des  dangers,  se  plaignit  ouvertement. 

Pour  peu  qu'on  ait  pensé  à  tout  ce  qui  précède  ,  on  ne 
s'étonnera  pas  que .  la  journée  du  21  juin  ait  fait  naître  dans 
les  uns ,  renaître  dans  quelques  autres  les  idées  purement  ré- 
publicaines. Lafayette  devait .  naturellement  se  trouver  parmi 
ces  derniers.  Le  pacte  de  la  nation  avec  le  roi  avait  été  violé 
,par  luinnéme  ;  il  avait  emmené  toute  sd  famille.  Les  Orléans  seuls 
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femriem  «n  France.  Il  fallait  négocier  avec  le  roi,  en  faire  m 
mtrt  <m  éétnrire  la  royauté.  Ce  dernier  parti  avant  des  chance» 
pour  les  cœurs  républicains  ;  et  ce  serait  être  infuste  qae  de  taxifr 
ë^fÉConséqnence  le  monvemcnt  que,  dons  les  premiers  iasuai^ 
Lafeyette  et  quelques^mie  de  ses  amis  se  laissèrent  surprendie. 
B  est  très  rrai  que,  (Aet  La  Roctaefoncand ,  Dupont  de  Keoioiirs 
avait  proposé  de  faire  la  république ,  et  Von  savait  bimi  qie 
oetle  idée  ne  déplaisait  ni  au  naître  de  la  maiaon  >  ni  à  son 
ami.  Mais  cette  pensée  fagitive  ne  les  avait  pas  empêchés  de 
faire  leur  devoir  en  prenant  les  mesures  qui  d^iendaieot  d'eux 
pour  arrêter  le  départ  du  roi ,  signal  de  la  guerre  dvile.  Apréi 
avoir  reconnu  que  la  majorité  de  la  nation  et  de  ses  représca- 
tans  voulait  rétabKr  le  trêne  constitutioiinel ,  et  prévoyant  sasi 
doate  les  malheurs  et  les  crimes  que  la  chute  de  ce  trêae  le 
manquerait  pas  d*entratner,  Us  soutinrent  avec  vigueur  le  paiii 
que  prit  rassemblée  constituante. 

On  a  blâmé  les  constitutionnels  de  n'avoir  pas^  à  cette  époqoe, 
complété  la  république.  On  pouvait  douter  alors ,  car  la  diose 
était  susceptible  d'argumens  séduisans  pour  et  contre  ;  nuôs  i 
semble  que  la  détermination  de  l'assemblée  a  été  justifiée  par 
la  preuve  subséquente  que  la  nation  a  donnée,  qu'elle  n*était  pas 
en  état  de  faire  ce  pas  de  plus  ;  e^  que  d'après  ses  habitudes, 
son  ignorance  et  son  caractère  non  encore  corrigé  par  le  nouveaa 
régime,  le  reproche  plus  plausible  que  les  hommes  d'état  pour- 
raient faire  aux  constitutionnels,  c'est  d'avoir  dès-lors  plus  répo- 
blicanisé  la  France  qu'elle  n'était  encore  en  état  de  l'être.  Aa 
reste ,  ceux-ci  ne  regardaient  tout  ce  qui  n'est  pas  la  déclara- 
tion  des  droits  que  comme  des  combinaisons  secondaires,  et 
n'ayant  aucune  objection  à  ce  que  la  force  des  choses  détruifft 
la  royauté  si  elle  était  incompatible  avec  les  institutions  démo- 
cratiques, pmsquHls  aimaient  mieux  la  démocratie  sans  royaaté 
que  la  royauté  sans  démocratie,  il  faut  aussi  reconnaître  qu'ib 
avaient  voulu  établir  une  présidence  héréditaire  du  pouvoir 
exécutif  et  en  investir  la  branche  alors  régnante;  qu'ils  avaieat 
préféré  Louis  XVI  à  tout  autre  roi,  qu'ils  avaient  sincèremeat 
souhaité  qu'il  ne  trahit  pas  et  qu'il  fût  aimé,  de  manière  qu'on 
ne  peut  pas  les  accuser  de  mauvaise  foi  envers  leurs  conci- 
toyens. La  nation  aussi  voulait  une  royauté  héréditaire,  mais 
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ne  voulait  pas  qu'elle  pût  nuire  au  système  de  la  déclaration 
des  droits >  de  Tégalité  entre  les  citoyens,  et  des  principales 
bases  de  la  constitution  de  1791. 

Ainsi  9  le  système  vraiment  monarchique  finit  à  la  constitu- 
tion anglaise  inclusivement  :  dans  cette  constitution ,  en  effet  y  il 
semble  que  le  roi  est  plus  qu'un  premier  magistrat  et  a  une  eiis- 
tence  indépendante,  dans  l'opinion  de  la  majorité  des  consti- 
tioimels  anglais,  du  pouvoir  cft  de  ta  souveraineté  i&  la  nation  ;  au 
Ifeu  que  dads  les  principes  français  la  royauté,  subordonnée 
dans  son  origine  à  la  souveraineté  du  peuple  dont  elle  tirait 
toute  sa  puissance ,  n'était  dans  son  exercice  qu'une  présidence 
héréditaire  du  pouvoir  exécutif.  C'était  là  ce  que  la  France  vou- 
lait, puisqu'elle  réclamait  des  droits  et  des  institutions  incom- 
patibles avec  une  royauté  plus  relevée.  .Cette  royauté,  les 
constitutionnels  l'avaient  établie  de  la  sorte  avec  loyauté,  et  dé- 
fendue de  même.  Après  qu'on  eut  donné  à  celui  qui  en  était  dé- 
positaire les  moyens  d'une  grande  et  puissante  existence ,  le  pou- 
voir exécutif  qu*il  présidait ,  sans  être  parfaitement  organisé , 
sans  même  avoir  toute  Ténergie  dont  il  avait  besoin,  pouvait 
néanmoins  aller  bien  et  long-temps ,  si  les  regrets  de  l'ancien 
régime  d'une  part,  et  de  l'autre,  les  intrigues  iniériqures,  sou- 
tenues de  l'étranger,  n'avaient  pas  opposé  une  résistance  capable 
de  renverser  toutes  les  barrières  qu'il  eût  été  possible  d'élever. 

Note  de  VEdlteur.  —  Ùans  la  note  de  la  pftge  709 ,  U  est  parfé  de  Ta  démission  ^M  le 
général Laûiyette donna aprteréOMnit» et  l8mrUiiMâCOiitiel*voj«g«dtnlà^klM- 
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Non,  il  n*e8t  pas  vrai  qae  Tamour  n*ait  qa*an  temps  plus  oi 
moins  limité  à  régner  dans  les  cœars;  qa'après  une  saison  d'édit 
et  d*iyresse/8on  déclin  soit  inévitable; que cin^  années,  comme  oi 
Ta  dit ,  soit  le  terme  le  plus  long  assigné  par  la  nature  à  ^la  pasâoi 
que  rien  n'entrave  et  qui  meurt  ensuite  d'elle-même.  Non,  il  n'e^ 
pas  vrai  que  Famour,  en  des  cœurs  complets,  soit  comme  on  je 
ne  sais  quoi  qu  un  rien  a  fait  naître  et  qu'un  rien  aussi  fait  évanouir; 
que  cette  passion  la  plus  élevée  et  la  plus  belle  soit  comme  an  cris- 
tal précieux  que  t6t  ou  tard  un  accident  détruit,  et  qui  d*un  coop 
se  brise  à  terre,  sans  plus  pouvoir  se  réparer.  Cela  quelqueibii 
a  lieu  ainsi.  Mais  quand  la  pensée  et  l'ame  y  tiennent  la  place  qii 
convient  à  ce  nom  d'amour,  quand  les  souvenirs  déjà  andeasec 
en  mille  façons  charmans  se  ;sont  mêlés  et  pénétrés,  quand  ki 
cœurs  sont  restés  fidèles,  un  accident,  une  froideur  momentanée 
ne  sont  pas  irréparables.  L'amour,  comme  tout  ce  qui  tient  ib 
pensée,  ne  saurait  être  à  la  merci  d'un  jeu  du  dehors,  d'un  tort 
sans  intention;  il  ne  se  brise  pas  comme  le  verre  dont  le  cadre 
neuf  a  tout  d'un  coup  joué  sous  un  rayon  ardent  ou  sous  une  (diie 
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humide.  Ces  sortes  d'images  n'ont  rien  de  commun  arec  lui.  Ce 
n*e8t  pas  même  un  diamant  qui  peut  être  rayé.  Car,  lui,  il  est  l'arae 
même  ;  il  vit  d'une  vie  invisible  ;  il  se  guérit  de  ses  propres  baumes, 
il  se  répare,  fl  recommence,  il  n'a  pas  cessé;  il  va  jusqu'à  la  tombe 
et  s'éternise  au  delà.  Voilà  bien  l'amour,  tel  qu'il  mérite  d'être 
rappelé  sans  cesse,  tel  qu'on  l'a  vu  en  de  tendres  exemples.  Plus 
d'un  (et  des  plus  beaux  sans  doute)  ont  été  cachés  :  car  c'est  le 
propre  de  l'amour  le  plus  vrai  de  chérir  le  mystère  et  de  vouloir 
être  enseveli.  Dévoilons-en  pourtant,  avec  la  pudeur  qui  sied,  ua 
modèle  de  plus,  déjà  bien  ancien,  et  dont  les  monumens  secrets 
nous  sont  venus  dans  un  détail  heureux  où  nous  n'aurons  qu'à 
choisir.  On  y  verra,  en  une  situation  simple,  toute  l'ardeur  et 
toute  la  subtilité  de  ce  sentiment  étemel  ;  on  y  verra  surtout  la 
force  de  vie  et  d'immortalité  qui  convient  à  l'amour  vrai,  cette 
impuissance  à  mourir,  cette  foculté  de  renaître ,  et  cette  jeunesse 
de  la  passion  recommençante  avec  toutes  ses  fleurs,  comme  on 
nous  le  dit  des  rosiers  de  Pœstum  qui  portent  en  un  an  deux  mois- 
sons. 

Madame  de  Pontivy»  d'abord  mademoiselle  d'Aulquier,  orphe- 
line, avait  été  appelée  par  une  tante  à  Paris,  et  placée  aveb  la 
faveur  de  H**  de  Maintenon  à  la  maison  de  Saint-Gyr.  Au  mi- 
lieu de  cette  génération  gracieuse ,  jaseuse,  légère  et  peu  pas- 
sionnée, qui  allait  devenir  l'élite  des  jeunes  femmes  du  commen- 
cement de  Louis  XV,  elle  gardait  sa  sensibilité  concentrée  et  dor- 
mante. Une  sorte  de  fierté  modeste ,  ou^de  sauvagerie  timide , 
isolait  son  amé  et  permettait  de  la  méconnaître.  On  l'eut  crue  in- 
différente de  nature,  quand  seulement  elle  était  indifférente  aux 
riens,  et  qu'elle  attendait.  Elle  ne  vit  point  Racine  et  n*eut  point 
ses  leçons  pour  Esther  :  il  était  mort  qu'elle  naissait  à  peine.  Mais 
les  traditions  du  tendre  instituteur  s'étaient  transmises  ;  elle  vit 
jouer  ses  pièces  sacrées ,  elle  y  eut  son  rôle  peut-être  ;  elle  dut 
néanmoins  peu  réussir  à  ces  jeux,  comme  si  elle  se  réservait 
pour  les  affections  sérieuises. 

Un  voile  couvrait  sa  voix;  un  voile  couvrait  son  ame  et  ses 
yeux  et  toutes  ses  beautés,  jusqu'à  ce  que  vint  l'heure.  Sa  vie 
devait  être  comme  ces  vallées  presque  closes,  où  le  soleil  ne  pa- 
rait que  lorsqu'il  est  déjà  ardent,  et  sur  les  onze  heures  du  matins 
Pour  ses  sentimensy  comme  pour  ses  agrémens,  fl  y  avait  eu  peni 
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de  signes  précarseurs  et  peu  deaunoas.  On  anaiifm  dira  dVAa^ 

ea  chattgeam  quelque  diose  au  vert  du  poète  : 

£l  la  grâce  elle-même  attendit  la  beauté. 


Au  sortir  de  Sainl-Cyr,  quand  déjà  la  mort  de  Louie  XIV 
iratudit  la  chàte  des  pouvoirs  élevés  par  ee  rot  avec  le  plue  de 
eonplaisanoe,  mademoiselle  d*Aalqnier,  qui  perdak  Tappm  de 
M"'  de  MaifUenon,  fut  demandée  en  mariage  par  vm  f^tiU 
homme  breton  qui  la  rencontra  à  la  terre  de  sa  tante  et  an  da* 
vint  soudamement  amoureux.  Le  peu  de  fortane  qa*eHe  avait  et 
Tenvie  de  sa  tante  de  se  débarrasser  d*une  pupiUe  de  catiga» 
décidèrent  à  l'accorder.  M.  de  Pontivy  remmena  aussitôt  mi  Bra- 
tagne  daas  un  manoir  des  plus  sombres.  G*était  le  aaomeat  ai 
des  troubles  commencèrent  à  éclater  dans  cette  provinca,  et  Ton 
passa  vke  à  la  rébellion  ouverte.  Une  correspoodanœ  avacTEspa* 
gne  envenimait  la  situation.  La  jeune  fiUe  de  Saint-Cyr,  tombée 
<mnsi  au  milieu  de  ces  gentilshommes  révekés»  et  de  ce  procbàm 
de  Bretagne  moins  jo/i  et  plus  tumultueux  que  jamais,  le  prit  aar 
ua  tout  autre  ton  d'intérêt  el  d*émotion ,  on  peut  le  crmre,  que 
M""'  de  Sévigné  en  son  temps  simple  spectatrice  pour  non  plat- 
air,  du  bout  de  son  avenue  des  Ruchers.  M.  de  Pontivy  se  troovut 
au  nombre  des  plus  ardens  et  des  plus  compromis.  H**  de  Pon- 
tivy croyait  Taimer,  et  elle  l'aimait  d'une  première  amour  peut- 
être,  mais  faible  et  de  peu  de  profondeur  :  elle  ne  soupçonnait 
pas  alors  qu'on  pût  sentir  autrement.  Plus  tard  elle  se  rappela 
qu'un  jour,  ua  soir,  six  mois  environ  après  le  mariage,  elle  qui 
était  inquiète  d'ordmaire  et  toute  &  la  minute  quand  son  époux 
ne  rentrait  pas,  avait  laissé  sonner  Tbeure  à  la  petite  et  à  la 
grosse  horloge  sans  itire  attention  et  s'oubliant  à  quelque  rê- 
verie. €*est  qu'à  partir  de  ce  jour-là ,  ce  premier  aaM>Qr,  comme 
un  eniant  qui  ae  devait  pas  vivre,  était  morè  ea  elle.  Mais  elfe 
ne  se  ren<Mt  compte  de  cela  qu'ensuite,  et  ^rs  elle  était  aim- 
plement  et  aveuglément  dévouée,  qpoique  souffrant  de  cette  vie 
étrange. 

La  révoUe  manqua,  comme  on  eût  pu  s'y  attendra.  Un  grand 
nombre  des  gentilshommes  furent  arrêtés.  M.  de  Pontivy  avec 
d'autres  parvint  &  s'échapper  par  mer,  et  se  réfugia  en  Espagne. 
tf"^  de  Pontivy  arriva  en  hâte  à  Paris,  réclamée  par^aa  tante ^ 
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qtfdlfrayaîc  cette  idée  d'tmé  parente  compromise.  Pour  elle,  elle 
ne  songeait  qn'à  obtenir,  â  fcrce  de  démarches,  la  grâce  de  son 
màrîy  on  du  moins  le  maintien  des  biens  en  vue  de  sa  fille;  car  elle 
airait,  de  la  première  année  de  son  mariage,  une  fille  qu'elle  ché- 
rissait avec  une  passion  singulière ,  telle  que  M.  de  Pontîvy  n'en 
a?»it  jamais  excité  en  elle,  et  qui  donnait  à  entrevoir  la  puissance 
de  tendresse  de  cette  ame  encore  confuse. 

Établie  chez  sa  tante,  elle  se  trouva  dans  le  monde  le  plus  diffé-  ' 
rent  de  celai  qu'elle  venait  dé  quitter,  dans  un  monde  pourtant  à 
sa  manière  presque  aussi  belliqueux.  On  était  au  fort  des  intri- 
gues moKnisted,  et  M«»«  de  Noyon,  sa  tante,  liée  avec  les  Tencin, 
les  Roban,  tenait  bannière  levée  pour  ce  parti.  Mais  à  travers 
toutes  les  sortes  de  discussions  sur  la  bulle,  et  au  plus  vif  de  ses 
propres  inquiétudes  pour  obtenir  la  grâce  impossible  de  son  mari, 
M»"«  de  Poniivy  rencontra  chez  sa  tante  M.  de  Murçay. 

M.  de  Murçay  était  un  caractère  très  à  part,  fort  peu  extérieur  ' 
et  tout  nuancé,  qu'elle  n'aurait  jamais  eu  Toccasion  d'apprécier^ 
sans  doute,  si,  pour  lui  rendre  service  dans  l'angoisse  touchante 
oili  il  la  vit,  il  ne  s'était  approché  d'elle  avec  plus  d'entraînement 
qtt*il  n'avait  coutume.  Allié  ou  parent  éloigné  de  M«»«  de  Maintenon, 
il  était  né  protestant  :  on  l'avait  converti  de  bonne  heure  à  la  reli- 
gion catholique.  Fort  jeune,  il  avait  servi  avec  distinction  dans  la 
dernière  guerre  de  Louiar  XTV,  et  il  avait  été  honoré  à  Denain 
d'une  magnifique  apostrophe  de  Yillars.  Mais  une  délicatesse  très 
éveillée  et  très  fine  lui  eût  défendu ,  môme  si  ce  règne  avait  duré, 
de  se  prévaloir  de  la  faveur  de  sa  parente  et  des  avantages  d'une 
conversion  imposée  à  son  enfance.  Il  rougissait  à  ce  seul  souvenir, 
peu  calviniste  d'ailleurs ,  aussi  bien  que  légèrement  catholique , 
homme  sensibîe,  comme  bientôt  on  allait  dire ,  inclinant  à  la  philo- 
sophie, mais  dissimulant  tout  cela  sous  une  discrétion  habituelle. 
Le  poli  de  ses  dehors  recouvrait  à  la  fois  un  caractère  ferme  et  un 
cœur  tendre.  Quoique  l'expiration  du  règne  de  Louis  XIV  et  delà 
dévotion  régnante  fussent  pour  lui  un  énorme  poids  de  moins , 
quoiqu'il  se  sentit  avec  joie  délivré  de  cette  condition  de  faveur  à 
laquelle  il  aurait  pu  difficilement  se  soustraire ,  et  dont  Tidée  le 
blessait  par  une  honte  secrète  (lui  converti,  enfant,  par  astuce  et 
intérêt),  pourtant  il  ne  voyait  dans  la  régence  qu'un  débordement 
déplorable  et  la  ruine  de  toutes  les  nobles  mœurs.  Sa  pensée  se 
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Teportait  en  arrière,  et  ce  temps,  dont  il  n'anrait  pas  youlok 
continuation ,  il  le  regrettait  par  une  sorte  de  contradiction  singu- 
lière ,  et  qui  n*est  pas  si  rare.  En  un  mot ,  ses  mœurs  et  ses  rares 
d'idéal  étaient  assez  au  rebours  de  ses  autres  opinions ,  et,  comme 
on  aurait  dit  plus  tard,  de  ses  principes.  Cette  espèce  d*opposiiioD 
s*est  depuis  rencontrée  souvent,  mais  jamais,  je  crois ,  dans  une 
nature  d*ame  plus  noblement  composée  et  mieux  conciliante  en 
ses  contrastes  que  celle  de  M.  de  Murçay. 

Par  sa  condition  dans  le  monde  et  ses  arantages  personnds» 
il  avait  d*ailleurs  conservé  assez  d'accès  et  de  crédit,  nn  crédit 
toujours  désintéressé.  Lorsqu'il  vit  chez  M*'  de  Noyon  cette 
jeune  nièce,  belle  et  naïve,  redevenue  ou  restée  un  peu  sauvage 
malgré  l'éducation  de  Saint-Cyr,  si  sincèrement  occupée  d'un  mari 
qui  l'avait  mise  en  de  cruels  embarras,  et  apportant  un  dévouement 
vrai  parmi  tant  d'agitations  factices,  il  en  fut  touché  d*abordet 
demanda  à  la  tante  la  permission  d'offrir  à  M*'  de  Pontivy,  avec 
ses  hommages,  le  peu  de  services  dont  il  serait  capable.  D  fot 
agréé  et  se  mit  à  solliciter,  pour  elle,  dans  une  affaire  de  plus  en 
plus  désespérée. 

A  force  de  voir  M*""  de  Pontivy,  de  s'intéresser  à  ce  mari  en 
fuite,  de  chercher  du  moins  à  maintenir  les  biens,  à  force  de  vi- 
siter les  gens  du  roi  convoqués  à  T Arsenal,  et  de  rapporter  son 
{>eu  de  succès  à  la  cliente  qu'il  voulait  servir,  il  l'aima,  et  ne  pm 
plus  en  douter  un  soir  que  son  cœur,  comme  de  lui-même,  se 
trahit.  M*'  de  Pontivy  était  plus  charmante  ce  soir-là  que  de  cou- 
tume ;  la  mode  des  paniers,  qu'elle  adoptait  pour  la  première  fois, 
faisait  ressortir  la  finesse  d'une  taille  qui  n'en  avait  pas  besoin; 
une  langueur  plus  douce  semblait  attendrir  sa  figure,  soit  que  ce 
f&t  l'effet  de  la  poudre  légère  répandue  sur  ses  boucles  de  che- 
veux jusque-là  si  bruns ,  soit  que  ce  fût  déjà  un  peu  d'amour.  On 
venait  de  s'entretenir  avec  feu  du  désastre  du  système,  et  la  perte 
que  plus  d'un  interlocuteur  y  faisait,  avait  animé  le  discours.  On  y 
avait  mêlé,  avec  non  moins  de  zèle,  l'enregistrement  de  la  bulle. 
L'affaire  de  M"*  de  Pontivy,  venant  après  sur  le  tapis ,  profita  d'un 
reste  de  ce  feu  et  de  ce  zèle.  Chacun  ouvrait  un  avis  et  essayait 
un  conseil.  Il  fout  dire  encore  que  la  figure  et  la  situation  de 
M*'  de  Pontivy  commençaient  à  faire  bruit,  que  ce  dévouement, 
^i  naturel  chez  elle  et  si  simple,  allait  lui  composer,  sans  qu'elle 
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y  songe&t,  une  existence  à  la  mode,  et  que  H"'''  deNoyon,  d*abord 
indifférente  ou  contrariée ,  s*accommodait  déjà  mieux,  dans  sa 
vanité  de  tante,  d'une  nièce  à  réputation  d*Âlceste.  On  était  donc 
à  s*étendre  assez  complaisamment  à  Tarticle  des  sollicitations  de 
M""'  de  Pontivy,  quand  M*"*  de  Tencin ,  qui  venait  de  la  compli- 
menter sur  son- redoublement  de  beauté ,  ajouta  tout  d*un  coup, 
comme  saisie  d*une  inspiration  lumineuse  :  a  Mais  que  ne  voit- 
elle  M.  le  Régent?  c*est  M.  le  Régent  qu*il  faut  voir,  d  Un  sourire 
rapide  et  équivoque  passa  sur  quelques  visages  de  femmes ,  mais 
presque  toutes  s'accordèrent  à  répéter  :  a  Cest  M.  le  Régent  qu'il 
font  que  vous  voyez  I  o  M^^  de  Noyon,  que  frappait  une  nouvelle 
perspective  9  entrait  dans  cet  avis  avec  une  facilité  et  une  satisfac- 
tion qui  ne  semblait  en  peine  d'aucune  conséquence  ;  et  M"*  de 
Pontivy  elle-même,  dans  la  franchise  de  son  ame,  ouvrait  la  bou- 
che pour  dire  :  a  Eh  bien!  oui,  je  verrai,  s'il  le  faut,  M.  le  Ré- 
gent, D  quand  M.  de  Murçay,  qui  jusque-là  avait  gardé  le  silence , 
8*avançant  brusquement  vers  M*'  de  Pontivy,  dont  le  bilboquet 
(c'était  alors  la  fureur]  venait  fort  à  propos  de  tomber  à  terre, 
lui  dit  assez  bas  en  le  lui  remettant  et  en  lui  serrant  la  main  avec 
signification  :  a  Gardez-vous  en  bien  1  »  M*""  de  Pontivy,  qui  allait 
consentir,  rougit  subitement,  et,  sans  trop  savoir  pourquoi,  ré- 
pondit avec  bonheur  :  a  II  serait  peu  convenable,  j'imagine,  de 
voir  moi-même  H.  le  Régent;  d  et  l'avis  de  H*'  de  Tencin,  qui 
allait  passer  tout  d'une  voix,  se  retira  et  tomba  de  lui-même 
comme  indifféremment. 

Mais ,  à  son  geste,  à  son  bond  impétueux  de  cœur,  M.  de  Murçay 
avait  senti  qu'il  aimait. 

M"*  de  Pontivy  avait  senti  aussi  s'agiter  en  elle  quelque  chose 
d'inconnu  ;  et  quand  elle  fut  seule  et  qu'elle  en  chercha  le  nom ,  et 
que  celui  d'amour  vint  à  sa  pensée ,  elle  s'effraya  et  se  jeta  à  ge- 
noux dans  son  oratoire  en  cachant  sa  face  dans  ses  mains  ;  et  le 
lendemain,  dans  la  matinée,  comme  sans  se  rendre  compte,  elle 
embrassait  plus  fréquemment  sa  fille,  l'enfant  réveilla  son  effroi 
en  lui  disant  :  a  Pourquoi  est-ce  que  vous  m'aimez  encore  plus  au- 
jourd'hui? jd 

Elle  se  rassurait  pourtant  en  pensant  que  toutes  les  démarches 
et  toutes  les  conversations  de  ces  derniers  jours  avaient  eu  pour 
buX  M.  de  Pontivy,  son  rappel,  ou  du  moins  la  conservation  des 
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biens  et  rhonnear  de  sa  maison.  Et  il  arrirait  que  cette  pensée, 
commençant  par  M.  de  Pontiyy,  n'aboutissait  bientôt  qu'à  sentir 
et  à  admirer  tout  ce  qu*avait  de  délicat  la  conduite  de  H.  de  M  or- 
çay,  qui,  l'aimant  ( elle  n'en  pouvait  douter),  agissait  si  sincère- 
ment pour  le  retour  et  dans  l'intérêt  d'un  rival.  Mais  cette  idée 
de  rival  était  un  trait  qui  la  faisait  de  nouveau  bondir,  en  lai  mon- 
trant présent  le  danger.  Ce  qui  n'empêchait  pas  qn'à  la  pro- 
chaine visite,  en  ne  voulant  causer  avec  M.  de  Murçay  que  des 
moyens  de  sauver  et  de  ramener  l'absent,  elle  l'oubliait  insensible- 
ment tout-à-fait ,  pour  jouir  du  charme  de  cette  conversation  si 
attentive  et  si  tendre,  si  yariée  dans  son  prétexte  unique,  et  sï 
doucement  conduite. 

Elle  luttait  ainsi  en  vain  contre  une  passion  dont  elle  ne  s'était 
pas  soupçonnée  capable,  et  qu'elle  découvrait  déjà  formée  en  elle. 
Elle  souffrait,  et  sa  santé  s'en  altérait  ;  mais  chaque  jour,  sous  la 
langueur  croissante,  dans  les  traits  un  peu  pàlis  de  sa  beauté, 
redoublait  la  grâce. 

Le  printemps  venait  de  remmener  dans  une  terre  assez  éloi- 
gnée avec  sa  tante,  lorsque  H.  de  Murçay,  qui  était  resté  à 
Paris  jusqu'à  la  terminaison  de  TafTaire,  arriva  une  après-midi 
de  mai  pour  leur  en  annoncer  le  résultat.  Ces  dames  étaient  au  jar- 
din ,  et  il  les  alla  joindre  sous  les  berceaux.  Il  ne  fit  qu'entrevoir  et 
saluer  en  chemin  M"*  de  Noyon ,  qu'une  visite,  au  même  moment, 
rappelait  au  salon,  et  il  se  trouva  seul  en  face  de  M**  de  Pontivy 
qui  neTattendait  pas,  assise  ou  plutôt  couchée  sur  un  banc,  au 
pied  d'une  statue  de  l'Amour  qui  semblait  secouer  sur  elle  son 
flambeau,  et  dans  une  effusion  d'attitude  à  faire  envie  aux  nym- 
phes, n  la  put  voir  quelques  instans  du  fond  de  l'entrée,  avant 
qu'elle  l'aperçût.  Elle  s'élança  à  sa  voix,  et  balbutia  toute  troublée, 
ir  J'arrive,  lui  dit-il;  la  grâce  absolue  a  été  bien  loin  rejetée.  Le 
bannissement  à  vie ,  c'est  à  quoi  il  a  fallu  se  rabattre.  Toilà  toute 
notre  amnistie.  A  ce  prix ,  les  biens  sont  conservés,  d  —  a  Le 
bannissement  I  dit-elle,  d  et  elle  montra  du  doigt  une  lettre  qu'elle 
venait  de  recevoir,  et  qui  était  restée  entr'ouverle  sur  le  banc  du 
berceau.  M.  de  Murçay,  enhardi  par  ce  signe,  la  prit  él  la  lut, 
tandis  qu'elle  gardait  le  silence  ;  il  y  vît  que  M.  de  Pontivy,  qui  l'é- 
crivait, y  parlait,  en  cas  de  bannissement  définitif,  d'un  projet  de 
départ  pour  elle-même  qui  irait  le  rejoindre  en  Espagne,  a  Eh  T 
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quoi?  partireaHroiis?  m  8'ècriaH4;  «t  â  4Hnlerrogeaft'  bien  moins 
<pi*il  œ  rimploraiu— «  Oh  I  je  le  derrais ,  néponditelle  avec  pleurs^ 
je  le  devrais  pour  lui»  poar  am.  Ma  fille ,  il  est  vrai,  est  an  lien  ; 
mais,  ma  GUe  1...  pour  elle  aussi  je  devrais  partir  ;...  et  je  ne  pais,  je 
ne  puis  1  jd  Et  elle  cachail  sa  tète  dans  ses  mains  avec  sanglots.  H 
8*approcfaa  d'elle,  et  mit  un  genou  en  terre;  die  ne  le  voyait  pas. 
n  lui  prit  une  main  avec  forée  et  respect ,  et  sans  lever  les  yeox  vens 
eUe  :  a  A  toi^ours  1  liû  dit41  ;  partes,  restez ,  vous  avez  ma  vie!  s 
M""'  de  Noyon,  qui  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  le  cabinet 
de  verdure,  rompit  leur  trouble»  Une  vie  nouvelle  commença 
pour  eux.  La  souffrance  de  M**"  dePontivy  se  changea  par  degrés 
en  une  délicieuse  rêverie  qui,  elle-même,  à  la  fin,  disparut  dans  une 
joie  charmante.  M.  de  Murçay  avait  une  ferre  voisine  de  celle  de 
M**  de  Noyon.  Ces  dames  Ty  vinrent  voir  durant  toute  une  se«» 
maine,  et  il  put  jouir,  à  chaque  pas,  dans  ses  jardins  et  ses  prai- 
ries, de  Finc^able  partage  d'un  amant  sensiUe  qui  fiât  les  hon- 
neurs de  rhospitalité  à  ce  qu*il  aime.  Quant  à  die,  la  seule  idée 
d'avoir  dormi  sous  le  même  toit  que  lui ,  unti  leêoH  4e  ton  am, 
était  sa  plus  jurande  fête  et  Tattendrissait  k  pleurer. 

L'hiver,  à  Paris ,  multipliait  les  occasions  natureHes  de  se  vdr 
chez  M""**  de  Noyon  et  ailleurs  ;  leur  vie  put  donc  s'établir  sans 
rien  choquer.  Les  assiduités  de  M.  de  liurçay,  même  lorsqu'eUes 
devinrent  continuelles,  changèrent  peu  de  diose  à  la  situation  ex- 
térieure de  M*"*  de  Pontivy.  La  plus  prudente  discrétimi,  il  est 
vrai,  ne  cessait  de  régler  leurs  rapports.  Et  pais,  le  monde, 
ayant  voulu  d'abord  absolument  qne  M**  de  Pontivy  fût  une  hé- 
roïne conjugale,  tint  bon  dans  son  dire.  Gela  arrangeait  apparem- 
ment ;  M""*  de  Pontivy  était  à  peu  près  la  seule  en  ce  genre,  et  le 
monde,  qdi  a  besoin  de  personnifier  certains  rêles,  lui  garda  le 
sien ,  dont  aucune  femme ,  il  faut  le  dire,  n'était  bien  jalouse.  Ce 
fut  donc  comme  une  utilité  convenue,  dans  les  propos  du  monde, 
que  ce  rèle  de  dévouement  assigné  à  M**  de  Pontivy;  et  je  ne  ré- 
pondrais pas  que  bien  des  femmes  n*aient  cru  £aire  une  épi- 
gramme  piquante,  en  disant  d'elle  et  de  ses  rêveries,  comme 
M"'  du  Deffand  ne  put  s'empêcher  un  jour  :  «  Quant  à  M""  de 
Pontivy ,  on  sait  qu'elle  n'a  de  pensée  qae  pour  son  prochain  abu- 
sent. D 
La  passion,  telle  qu'elle  peut  éclater  en  tme  ame  puissante,  IIIof- 
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minait  au  dedans  les  jours  de  M^  de  Pontîvy.  L*aaioiir,  Tamoiir 
jnéme  et  Pamour  seul  I  Le  reste  était  comme  anéanti  i  ses  jeu 
ou  ne  virait  que  par  là.  Les  ruses  dé  la  coquetterie  et  ses  dé- 
fenses gracieusement  irritantes ,  qui  se  prolongent  souvent  jusque 
dans  Famour  vrai,  demeurèrent  absentes  chez  elle.  L'ame  seule 
lui  suffisait  ou  du  moins  lui  semblait  suffire  ;  mais  quand  Tami  loi 
témoigna  sa  souffrance,  elle  ne  résista  pas,  elle  donna  tout  i  son 
désir,  non  parce  qu*eHe*le  partagemt,  mais  parce  qu'elle  Toubk 
ce  qu'elle  aimait  pleinement  heureux.  Puis,  quand  les  gènes  de 
leur  rie  redoublaient,  ce  qui  avait  lieu  en  certains  mois  d'hiver 
plus  observés  du  monde ,  elle  ne  souffrait  pas  et  ne  se  plaignait 
pas  de  ces  gènes,  pourvu  qu'elle  le  vit.  Elle  était  divinement  heo* 
reuse  quand  elle  avait  pu ,  durant  une  absence  de  M**  de  Nojoo, 
passer  une  journée  entière  avec  lui  sous  prétexte  d'aller  à  la  Visi- 
tation de  Cbaillot  voir  une  amie  d'enfance,  et  elle  désirait  alors 
avec  passion  joars  et  nuits  semblables.  Elle  n*était  pas  moins 
heureuse  divinement,  quand  elle  Favait  vu  une  demi-heure  de 
soirée  au  milieu  d'une  compagnie  qui  empêchait  toute  confidence, 
et  ce  bonheur  dû  au  seul  regard  et  à  la  préèence  de  la  personne 
chérie  la  possédait  tout  entière  sans  qu'elle  crût  manquer  de  rien.  D 
est  des  poisons  si  violens,  qu'une  goutte  tue  aussi  bien  que  le  fe- 
raient toutes  les  doses.  Son  amour,  en  sens  contraire,  était  pour 
elle  un  de  ces  généreux  poisons.  La  violence  du  phUtre  rejetait 
les  mesures.  Elle  vivait  autant  d'un  quart  d'heure  de  présence 
quasi  muette,  qu'elle  aurait  vécu  d'une  éternité  partagée. 

M.  de  Hurçay  était  aussi  bien  comblé;  mais  le  bonheur  dans 
chacun  a  ses  teintes  ;  elles  étaient  pâlissantes  chez  lui.  II  s'y  mêlait 
vite  une  sorte  de  tristesse  qui  en  augmentait  peut-être  le  diarme, 
mais  qui  en  dérobait  Fédat.  CétaitFaspect  habituel  de  son  amour: 
il  n'y  manquait  rien,  mais  une  certaine  ardeur  désirable  ne  le 
couronnait  pas.  Cet  esprit  si  fin,  cette  ame  si  tendre ,  qui  avait  en 
tous  ses  avantages  dans  les  préambules  de  la  passion ,  se  reposait 
volontiers  maintenant  et  se  perdait  dans  les  flammes  de  son  anû^ 
comme  Fétoile  du  matin  dans  une  magnifique  aurore.  M"**  de  Pon- 
tivy  remarquait  par  instans  ce  peu  de  rayonnement  d'un  cœur  an 
fond  si  pénétré,  et  elle  lui  en  faisait  des  plaintes  tendres  qu'a- 
paisaient bientôt  de  parfaites  paroles  ou  mieux  des  soupirs  brft- 
lans;  et  puis^  son  propre  soleil ,  à  eUe^  couvrait  tout.  Us  étaient 
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donc  heareux  sans  que  le  monde  les  soupçonnât  et  les  troublât. 
Pas  de  jalousie  entre  eux,  nulle  ranité;  elle,  toute  flamme;  lm\ 
toute  certitude  et  quiétude.  L'histoire  des  heureux  est  courte. 
Ainsi  se  passèrent  des  années. 

n  arrira  pourtant  que  le  désaccord  de  la  situation  et  des  carac- 
tères se  fit  sentir.  M**  de  Pontivy  ne  voyait  que  la  passion.  Pourvu 
que  cette  passion  régnât  et  eût  son  jour,  son  heure,  ou  même  seu- 
lement un  mot  à  la  dérobée  et  un  regard,  les  sacrifices,  les  absen- 
ces et  les  contraintes  ne  lui  coûtaient  pas  :  elle  Testimaît  de  va- 
leur unique  qu*on  ne  pouvait  assez  payer.  M.  de  Murçay ,  qui  pen- 
sait de  même,  soufFrait  pourtant  à  la  longue  de  ces  heures  vides 
ou  envahies  par  les  petitesses.  Esprit  libre,  éclairé,  il  avait  fini 
par  se  révolter  de  cette  fabrique  d'intrigues  molinistes  doiit  la 
maison  de  M*'  de  Noyon  devenait  le  foyer  de  plus  en  plus  animé.. 
D'en  avait  ri  autrefois,  il  s'en  irritait  désormais;  car  il  lai  foUait 
adorer  H**  de  Pontivy  dans  ce  cadre,  et  l'en  séparer  sans  cesse 
par  la  pensée.  Son  esprit  si  juste  allait  par  momens  jusqu'à  l'exa- 
gération sur  ce  point,  et  quand  il  se  la  représentait,  elle,  sa  chère 
idole,  comme  au  milieu  d'un  arsenal  et  d'une  fournaise  théologb- 
que,  et  qu'il  lui  recommandait  de  ne  pas  s'y  fausser  les  yeux,  elle 
n'avait  qu'un  mot  à  dire  pour  lui  montrer  qu'il  se  grossissait  un 
peu  le  fontAme,  et  qu*il  oubliait  les  Du  Defland,  les  Caylus  et  les 
Parabère  (sans  compter  lui-même),  qui  apportaient  parfois  k 
cette  monotonie  de  bulles  et  de  conciles  un  assez  agréable  rafraî- 
chissement. Son  monde  à  lui,  en  effet,  selon  ses  goàts ,  aurait  été 
plutôt  celui  dont  elle  citait  là  les  noms,  ou  encore  le  monde  de 
M**  de  Lambert  et  de  H.  de  Fontenelle.  Il  penchait  assez  dëcidé-> 
ment  pour  les  modernes,  et  s'il  avait  fallu  placer  H**^  de  Pontivy 
au  milieu  de  quelque  querelle,  il  aurait  mieux  aimé  qu'elle  fût 
dans  celle-ci  que  dans  Vautre. 

Une  lettre  encore  de  Tépoux  arrivait  à  de  certains  intervaDes , 
et  ramenait ,  au  sein  de  leur  certitude  habituelle,  une  crainte,  un 
pioint  noir  à  l'horizon,  que  H*'  de  Pontivy  écartait  vite  de  sa  pas- 
sion ,  comme  un  soleil  d'été  repousse  les  brouillards ,  mais  que 
lui,  moins  ardent  quoique  aussi  sensible,  ne  perdait  jamais  en- 
tièrement de  vue.  Par  une  délicatesse  rare,  autant  il  avait  été 
question  entre  eux,  au  début,  de  cet  époux,  leur  matière  ordi- 
naire, autant ,  depuis  Famour  avoué ,  il  n'en  était  jamais  fait  men- 
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iioAqu'à  l'exlrteûté,  {Mmit  aian  dire.  li.  deHurçay,  quipevt^tre 
y  pensait  le  plus  eoMUmmeot»  évitait  surtout  d*en  parler;  c*étiît 
au  plus  par  quelque  allusion  de  Uen  qu*il  le  désignait  ;  et  je  croirais, 
en  Térité ,  que ,  depuis  la  déclaration  du  berceau,  il  ne  lui  arrira 
jamais  de  nomnser  le  mari  de  M**  de  Poativy  par  son  nom  dans  le 
téce-à-téte.  Cette  pensée  ne  laissait  pourtant  pas  d*ôtre  ooe  épine 
cachée. 

]1^«  de  Poativy,  sans  être  exigeante ,  mais  parce  qu'elle  était 
passionnée,  trouvait  nécessaire  et  simple  que  M.  de  Murçay  se  re- 
tranchât quelquefois  certaines  paroles,  certains  jugemens,  cer- 
taines relations  même ,  qoi  pouvaient  aliéner  de  lui  Tesprit  de  sa 
tante,  plus  absolue  en  vieillissanc,  et  rendre  leur  commerce  moins 
facile.  Placée  au  centre  d^une  seule  idée,  elle  ne  voyait  partout  à 
Tentour  que  des  moyens,  et  elle  ne  concevait  pas  qu'un  goût  de 
philosophie,  judicieux  ou  non ,  une  opinion  quelconque  sur  les  cra- 
des ou  les  miracles,  ou  encore  sur  le  chapeau  de  Tabbé  Dubois, 
pât  venir  jeter  le  moindre  embarras  dans  la  chose  essentielle  et 
sacrée.  Il  lui  répliquait  là-dessus  avec  toutes  sortes  de  développe- 
meas: 

a  Mon  amie ,  la  passion ,  croyes-le^  est  chez  mot  comme  en  vons,^ 
mais  avec  ses  différences  de  nature  qu'il  iaut  bien  accepter.  \om 
êtes  mon  soleil  ardent ,  vous  le  savez  ;  je  ne  suis  peut-^rre  que 
l'astre  qui  s'éclaire  de  vous,  qui  s'éteint  en  vous,  et  que  vous  ne 
revoyez  briller  que  quand  vous  semblez disparaître.  Mais,  quoi 
qu'il  en  soit  de  moi  en  particulier,  n'oubliez  pas  aussi  que  rhonune 
a'^des  fiicultés  diverses,  et  que  l'amour  le  mieux  régnant  labse 
encore  à  un  amant  réfléchi  le  loisir  de  regarder.  Tâchons  donc 
que  ce  soit  du  même  point  qpe  nous  regardions  même  ce  qui 
n'est  pas  nous.  Et  je  ne  parle  pas  seulement  de  ce  qui  intéresse 
l'honnêteté  naturelle  et  la  justice.  Soyons  d'accord  en  causant 
de^tout,  même  des  choses  de  belesprit,  afin  de  mieux  appuyer 
l'exact  rapport  de  nos  âmes.  Voyons  avec  justesse  les  specta- 
cles même  indifférens  à  notre  amour,  pour  que  la  préférence  de 
notre  amour  ait  tout  son  prix.  Quand  vous  lisez  M""*  de  Motte- 
ville  ou^Retz  qui  vous  charment  tant,  et  que  nous  en  causons»  il 
BOUS  est  doux  de  sentir  notre  amour  tendrement  animé  sous  cette 
concordance  unie  de  notre  jugement,  comme  il  nous  était  doux 
l'autre  jour,  en  marchant ,  de  causer  à  travers  la  grande  charmille. 
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Oa  flte  retrouve  à  de  cerlaioes  owrertures  du  feufllage;  on  se  re^ 
garde  un  moment ,  on  se  touche  la  maoi  ;  et  Ton  continue  derrière 
le  riant  rideau,  o 

n  lui  parlait  sourent  ainsi,  essayant  d*orner  et  d'introduire  une 
part  de  raison  durable  dans  la  passion  toujotirs  tîtc,  et  rien  alors^ 
ne  semblait  plus  manquer  à  leur  vie  embellie.  Hais ,  comme  Tillu-^ 
skm  d'une  certaine  perspective  a  besoin  de  se  retrouver  même 
dans  les  choses  deTamour  lorsque  son  règne  se  prolonge,  ces  per- 
sonnages qui,  de  loin,  sous  leurs  lambris  élégans  et  leurs  ber- 
ceaux, nous  semblent  réaliser  un  idéal  de  vie  amoureuse,  en- 
viaient eux-mêmes  d'autres  cadres  et  d*autres  groupes  qui  leur 
figuraient  un  voisinage  plus  heureux.  Ils  auraient  voulu  vivre  près 
d'Anne  d'Autriche  avant  la  Fronde,  à  la  cour  de  Madame  Henriette 
durant  ses  voyages  de  Fontainebleau,  ou  aux  dernières  belles  an- 
nées de  Louis  XfV,  dans  les  labyrinthes  encore  illuminés  de  Ver- 
sailles, entre  M*^  de  Maintenon  et  de  Montespan.  Ds  étaient  bien 
d'aoeord  à  former  ensemble  ces  vseux ,  sur  lesquels  ils  reportaient 
et  variaient  sans  cesse  leur  présent  bonheur.  Leur  roman  était  là, 
car  le  roman  n'est  jamais  le  jour  que  Ton  vit  ;  c'est  le  lendemain^ 
dans  la  grande  jeiuiesse;  phrs  tard,  c'est  déjà  la  veille  et  le 
pusse. 

Aux  raisonnemens  aimables  de  M.  de  Murçay ,  M"'  de  Pontivy, 
charmée  par  instans,  et  souriant  en  toute  complaisance,  répon- 
dait que  c'était  juste,  mais  au  fond  ne  demeurait  pas  convaincue. 
EBe  en  revenait  toujours  à  son  idée,  que  la  passion  est  tout,  et  le 
reste  insignifiant  oo  très  secondaire  ;  ou  bien  elle  accordait  que 
les  distinctions  de  M.  de  Murçay  étaient  parfaites ,  qu'il  y  avait  né- 
cessité pour  elle  de  se  rendre  plus  raisonnable  et  un  peu  moins 
tendre,  et  qu'elle  tàdieraitrun  et  l'autre;  ce  qu'il  n'entendait  pas 
d»  tout  ainsL  H  résultait  de  là,  80«\^nt  de  simples  contradictions 
enjouées,  parfois  aussi  des  ttrafllemens  réels  et  des  froideurs,  k 
la  suite  desquelles,  au  milieu  de  leurs  entraves,  se  ménageaient 
bieui^  des  raoeomBodemens  passionnés.  L'entratnement,  après 
ces  désaccords ,  reprenant  avec  moins  d'équilibre  et  de  prudence, 
autaitpu  leur  devenir  fatal.  En  ces  instans  de  vrai  délire,  efle 
était  capable  de  tout  témoignage*  La  mort  ou  la  ruine  lui  eussent 
peu  coûté;  elle  désirait  mourir  avec  lui;  elle  allait  jusqu'à  désirer* 
uiifib«Mais  cegage  sidangeveux  lui  était  refusé.  Une  chute  qo'dte^ 
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avait  faite,  il  y  avait  peu  d'années,  sans  lui  laisser  donlear  ni  trace, 
avait  apporté  quelque  dérangement  dans  son  être. 

Cet  amour  durait  depuis  des  saisons  et  composait,  après  tout, 
un  rare  bonheur  dans  une  exacte  fidélité,  sans  aucune  des  coquet- 
teries du  monde  ni  des  échecs  du  dehors  ;  il  n'était  trouMé  que  de 
lui-même  et  par  des  torts  légers.  Un  jour  qu'ils  étaient  i  une  grande 
fête  de  Sceaux  ( quand  la  duchesse  du  Maine,  dans  les  années  qm 
suivirent  sa  prison ,  eut  rouvert  sa  cour  ] ,  la  soirée  avait  été  belle  ; 
la  nuit  étoilée  rejvoussait  de  sa  blancheur  les  flambeaux  qui  hit- 
talent  avec  elle  d'éclat;  les  promenades  s'étaient  prolcmgées  tard 
dans  les  parterres,  au  bruit  des  orchestres  voilés,  et  les  couples 
fuyans  et  reparus,  les  clartés  scintillantes  dans  le  feuillage ,  les 
douces  bizarreries  des  ombres  sur  les  gazons,  devenaient  une  magie 
complète  où  ne  manquait  pas  le  concert  des^eux  amans.  M.  de 
Murçay,  après  les  lents  détours  vingt  fois  reconunencés,  salaa 
M*'  de  Pontivy,  comme  pour  retourner  à  Paris  cette  nuit  même, 
y  ayant  une  affaire  dès  le  matin;  il  promettait  d'être  de  retour  k 
Sceaux  au  réveil  des  dames.  Elle  lui  dit  :  a  Quoi?  vous  ne  restes 
pas?  D  *-  a  C'est  impossible,  répondit-il  ;  j'ai  promis  ;  d  et  Q  répéca 
qu'il  serait  de  retour  au  lever  même.  Mais  cette  idée,  après  une 
nuit  presque  toute  passée  ensemble  dansles  bosquets,  de  cou-- 
cher  encore  sous  le  même  toit  (même  sans  aucune  autre  fadlîté  de 
tendresse),  cette  pure  idée  lui  échappa:  il  eut  un  tort.  Le  lende- 
main au  réveil ,  il  était  là,  il  avait  dévoré  le  dbemin.  Hais  l'impres- 
sion n'était  pas  la  même  :  a  Oh  I  ce  n'eût  pas  été  ainsi  dans  les  pre- 
miers temps,  »  lui  dit-elle  alors,  en  respirant  tristement  la  rose  et 
le  réséda  du  matin  qu'il  lui  offrait;  et  elle  le  fit  souvenir  du  sen- 
timent délicieux  qu'elle  avait  eu  en  dormant  chez  lui  à  la  campa^ 
gne,  sous  son  toit ,  dans  ce  premier  printemps  :  «  Oh  I  alorsce  n'e4l 
pas  été  ainsi,  d  répétait-elle.  D  comprit  qu'il  avait  manqué;  il  se 
confessa  coupable  de  n'avoir  pas  saisi  à  l'instant  cette  même  un- 
pre^ion.  Mais  la  passion  de  M*'  de  Pontivy  avait  souffert,  et  eOe 
travaillait  sur  elle-même,  pour  la  diminuer,  disait-elle,  etlametlre 
h  ce  niveau  de  raisonnable  tendresse. 

<r  Allez  I  lui  disait-elle  encore  d'autres  fins,  l'âge  arrive,  le  ccev 
se  flétrit,  même  dans  le  bonheur  ;  je  n'aurai  plus  tant  d'efforts  à 
ftire  bientôt  pour  éteindre  en  moi  ce  dont  votre  juste  affection  se 
pUdnt,  cette  flamme  imprudente  où  elle  se  brûle,  s  Et  il  la  rassn^ 
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raity  la  oonjarant  de  rester  ainsi ,  et  qu'il  raimait  pour  telle ,  et 
quMI  s'estimerait  éteiKielleinent  malheureux  comme  objet  d'une 
passion  moindre.  Elle  le  croyait  un  moment  ;  mais  le  lendemain  elle 
revenait  à  la  charge ,  et  disait  :  <x  Hier,  daos  mon  amour  de  vingt 
ans,  je  croyais  qu'il  n'y  a  rien  d*imposstble  de  la  part  d*un  homme 
qui  aime  pour  l'objet  aimé.  Mon  ami,  c*était  une  illusion.  Aujour- 
d'hui j'ai  vieiUi ,  j'ai  réfléchi ,  je  me  sui^  donné  tort  ;  et  vous  n'avez, 
mon  ami  y  à  recevoir  aucun  pardon ,  a'étant  en  rien  coupable.  » 
La  combattant  sur  ce  découragement  qu'il  sentait  injuste ,  il  obte- 
nait de  meilleurs  aveux,  et  négligeait  ces  petits  souvenirs  accu- 
mulésy  les  croyant  dévorés  chaque  fois  par  la  passion  survenante. 
D  comptait  de  toute  certitude  sur  elle,  sur  son  amour  toujours  le 
même,  quand  un  automne  arriva. 

M»e  de  Pontivy,  emmenée  par  sa  tante  dans  une  campagne  éloi- 
gnée, dut  ne  pas  voir  durant  tout  ce  temps  H.  de  Murçay,  qui 
(en  refroidissement  d'ailleurs  avec  M»*  de  Noyon  pour  quelques 
sorties  un  peu  vives  contre  l'esprit  persécuteur) ,  se  confina  de  son 
cAté  dans  une  terre  isolée,  autre  que  celle  où  il  avait  reçu  une  fois 
son  amie.  C'est  alors  que,  ^ns  cause  extérieure,  et  en  ce  calme 
triste  et  doux,  une  révolution  faillit  arriver  dans  leur  amour.  JLes 
*  lettres  de  M««  de  Pontivy  étaient  plus  rares,  plus  abattues;  tous 
les  souvenirs  attiédissans  s'accumulaient  en  elle  de  préférence,  et 
lui  devenaient  son  principal  aliment.  Une  sorte  de  scrupule  de 
convenance  lui  naissait  aussi,  comme  prétexte  qu'elle  se  donnait 
involontairement  dans  ses  sentimens  un  peu  froissés.  L'idée  de  sa 
fille,  encore  au  couvent,  mais  qui  n'avait  plus  un  très  grand  nom- 
bre d'années  pour  en  sortir,  l'idée  aussi  de  son  mari,  alors  en 
Amérique,  et  qui  avait  peu  de  chances  sans  doute,  peut-être  même 
assez  peu  de  âmtaisie  de  revenir  en  France,  mais  dont  pourtant, 
depuis  la  mort  du  régent,  on  pouvait  parler  à  M.  le  Duc,  ces  flot- 
tantes pensées  s'élevaient  et  grossissaient  en  elle  comme  des  va- 
peurs, dans  le  vide  où  elle  se  sentait.  Elle  n'y  résistait  pas,  et  s'en 
laissait  entourer,  réservant  seulement  en  son  sein  l'affection 
profonde.  <r  Ohl  mon  ami,  lui  écrivait-elle,  quelle  femme  riche 
d'amour  et  de  flamme  est  morte  en  moil  Ne  croyez  pas,  mon  bien 
cher  ami,  que  je  puisse  ne  plus  vous  aimer;  au  fond  et  au-dessous 
vous  êtes  toujours  l'être  nécessaire  à  mon  existence...  Mais  votre 
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Hermione  n'est  plus  qu'une  bien  triste  Aride.  Mon  ami«  j*ai  biea 
iunifFert  I  »  Et  lui  »  sans  douler  d^elIe,  sans  croire  à  la  mort  de  l'a- 
mour» ne  pouvait  pourtant  se  dissimuler  un  changement  essentiel. 
JQ  se  disait  qu'elle  ne  Taimait  plus  autant ,  qu'elle  ne  l'ainptait  plus 
de  la  même  manière  qu'aux  autres  absences  des  dernières  années; 
que  quelque  chose  s'était  calmé  en  elle  à  son  sujet;  et,  tout  en  se 
répétant  cela  dans  Tavenue  la  plus  enfoncée  et  la  plus  ténébrevse 
DU  il  passait  ses  journées^  il  heurtait  machinalement  du  pied  cha- 
que tronc  d'arbre,  il  aspirait  le  soupir  du  veut  à  travers  les  feuillQS 
à  peine  émues,  et  se  surprenait  à  désirer  de  se  perdre  bientôt  dans 
d*autres  élysées  funèbres,  sans  plus  garder  de  sentiment  immor'* 
lel  ni  de  souvenir. 

La  crise  était  grave.  Cet  amour  sans  infidélité,  sans  aoupçons, 
sans  accident  du  dehors,  se  mourait,  en  quelque  sorte,  de  lui-même 
*  et  de  sa  propre  langueur.  Quant  à  M.  de  Murçay  pourtant,  son 
sentiment,  un  peu  éclipsé  durant  le  règne  enflammé  de  l'aoire, 
recommençait  à  briller  dans  sa  nuanoe  la  plus  douce,  et  cette  sai- 
son solitaire  lui  était  d'un  attendrissement  inexprimable,  dont  les 
plaintes  n'arrivaient  qu'imparSaites  dans  ses  lettres  &  U*^  do  Poo- 
tivy. 

Tout  pour  lui  donnait  cours  et  sujet  à  l'unique  pensée.  Qne  ne 
le  savait-elle?  que  ne  le  suivait-elle  dans  les  bois?  H  était  sorti  oa 
matin  selon  son  habitude;  les  derniers  jours  avaient  été  ardens; 
et  il  regagnait  son  avenue  voilée,  quoique  le  ciel,  ce  jour-là,  f4t 
plus  frais-et  comme  formé  d'un  dais  de  petits  nuages  suspendus.  0 
remarquait  pour  la  première  fois  quelque  arbre  qui  avait  déjà  jonché 
la  terre  de  ses  fouilles  jaunies  :  a  Oh  I  ce  n'est  pas  l'automne,  c'est 
un  coup  de  soleil,  disait-il  ;  c'est  ce  pauvre  arbuste  des  Des  qui  se 
dépouille  avant  l'heure.  i>  Mais ,  le  soir,  quand  les  nuages  eurent 
foi,  et  qu'il  vit  vers  les  collines,  sur  un  horizon  transparent  et 
froid ,  la  lune  naissante,  il  comprit  que  c'était  l'automne,  venu  cette 
année-là  plus  tôt,  et  il  en  tirait  présage,  se  demandant  et  deman- 
dant à  ce  croissant,  à  ce  ciel  pAU,  à  la  nuit,  si  c'était  déjà  aussi 
l'automne  de  l'amour, 

Il  y  avait  des  momens  plus  sombres  et  comme  désespérés^  quand 
le  silence  de  M**  de  Pontivy,  après  une  lettre  tendre  qu*il  avait 
écrite ,  se  prolongeait  trop  long-temps.  U  errait  aux  endroits  les 
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plus  déserts  y  ne  sadiant  que  se  redire  à  Im-mème  ces  mots  : 
Lmssex'moi;  tant  a  fuil  Et  pour  continuer  sa  plainte  et  la  tirer  tout 
entière,  il  aurait  falhi  les  plenrs  d'Orphée. 

Ge  qa*il  écriyait  de  ses  pensées  rompues  à  H^  de  Pontiry  ne 
recevait  que  réponses  rares  et  bonnes,  mais  chaque  fois  phis  dé-*- 
couragées.  L'automne  s'achevant,  il  revint  à  Paris ,  et  fl  attendait^ 
pour  se  présenter  chez  M"*  de  Noyon ,  qu'il  avait  quittée  en  froid, 
un  mot,  un  signe  de  M^  de  Pontivy,  elle-même  de  retour.  Mais 
rien.  Il  allait  se  hasarder  à  une  démarche,  quand ,  un  soir,  en  en- 
trant chez  M**  de  Ferriol  qui  avait  nombreuse  compagnie  9  il  y 
trouva  M**  de  Noyon  et  sa  nièce  déjà  arrivées.  Sa  vue  avait  porté 
du  premier  coup  d'œil  sur  M"  de  Pontivy  :  il  contint  mal  son 
émotion. 

Elle  était  entourée  de  femmes,  assez  proche  de  la  cheminée, 
dont  la  séparait  un  seul  fauteuil  occupé;  et  elle  semblait  elle-même 
assez  émue  pour  ne  pas  songer  à  se  prêter  à  un  entretien  avec  lui. 
Elle  ne  bougea  point  de  sa  place.  Après  plus  d'une^  heure  d'attente 
et  de  propos  saccadés,  frivoles,  par  où  s'exhalait  une  irritation 
étouffée,  après  avoir  essuyé  quelques  traits  de  M"*  de  Noyon,  et 
avoir  feit  une  espèce  de  paix  sufGsante  pour  le  moment,  M.  de 
Murçay,  allant  droit  à  M**  de  Pontivy,  toujours  entourée ,  lui  dît 
assez  haut  pour  que  sa  voisine  du  coin  de  la  cheminée  Tentendlt, 
qu'il  désirait  Fentretenir  quelques  instans  de  ce  qu'elle  savait,  et 
quM  lui  en  demandait  la  feveur  avant  qu'elle  se  retirât,  cr  Certai- 
nement, *  répondit  M**  de  Pontivy;  et  la  voisine,  qui  voulut  bien 
comprendre  à  demi,  se  leva  après  quelques  minutes.  M.  de  Mur^ 
çay,  s'asseyant  à  la  hAte  près  de  celle  qu'il  ne  pouvait  croire  ravie, 
commença  en  des  termes  aussi  passionnés  que  le  permettait  le  lieu, 
et  avec  des  regards  que  mouillaient,  malgré  hii,  des  larmes  A 
grand* peine  dévorées,  «r Quoi!  lui  disait-il,  est-il  possible?  est-ce 
bien  possible  que  ce  soit  là  en  effet  la  fin  d'un  amour  comme  le 
nôtre?  Quoi!  madame,  le  ralentissement,  le  silence ,  et  puis  rien? 
Quoi!  si  je  n'avais  insisté  presque  contre  la  convenance  tout  à 
l'heure,  je  manquais,  après  des  mois,  la  première  occasion  de 
TOUS  parler.  Quoil  votre  cœur  n'a  pas  eu  un  cria  ma  rencontre? 
J'ai  eu  des  torts,  des  détails  de  froideur,  de  négligence;  je  le  con- 
fesse et  j'en  pleure  ;  mais  que  sont-^ls?  et  eombièn  me  les  sui9-je 
reprochés?  combien  de  fois  en  ai-je  souffert  ?  Je  les  aurais  racfae- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


744  AEVUE  BBS  DEUX  MOITMES. 

tés  aussitôt  échappés,  mais  le  inonde  survenant  me  contraignait; 
et  ma  foi  en  vous,  d'ailleurs,  répondait  à  tout.  Je  croyais  à  un  feu 
perpétuel  qui  puriGe.  Je  croyais  tellement  à  un  abfane  sans  tond 
où  aucun  de  mes  torts  ne  s'amassait.  Ohl  madame,  ajoutait-il,  en 
élevant  de  temps  en  temps  la  voix  sur  ce  mot  (car  il  fallait  aussi 
songer  au  monde  d*alentour),  cette  amitié ,  cette  affection  que 
vous  m'offrez  à  toujours  et  avec  fidélité,  avec  une  fidélité  à  la- 
quelle je  crois  tout  aussi  fermement  que  jamais,  ohl  je  ne  la 
méprise  pas ,  je  ne  la  rejette  pas  avec  dédain,  cette  affection,  mais 
je  ne  puis  m'en  satisfaire.  Elle  me  laisse  vide  et  désert  au  prix  des 
précédentes  douceurs.  Je  ne  veux  pas  être  aimé  ainsi.  Non,  et  si  les 
obstacles  qui  séparent  notre  existence  cessaient,  si  celui  d'Améri- 
que mourait  demain  dans  son  exil,  je  ne  voudrais  pas,  au  taux  de 
cette  tendresse  que  vous  m'offrez  sans  passion,  je  ne  voudrais  pas 
des  douceurs  d'un  commerce  et  d'une  union  continue.  Non,  être 
aimé  comme  devant,  ou  être  malheureux  toujours!  Le  souvenir  de 
la  passion  perdue  m'est  plus  beau  qu'une  tiède  jouissance.  Je  par- 
tirai, j'irai  en  de  lointains  voyages,  je  reviendrai  dans  cette  vieiHe 
terre  pleine  de  vous,  où  je  vous  ai  reçue;  je  ne  vous  reverrai  ja- 
mais I  mais  je  vivrai  d'un  passé  détruit,  et  ma  vie  sera  une  déso- 
lation éternelle  et  fidèle,  d  Et  en  parlant  ainsi,  il  reprenait  ses 
avantages  près  de  ce  cœur  qui  le  revoyait  s'animer  comme  aux 
temps  des  premiers  charmes.  Cette  nature  sensible,  à  c6té  de 
l'autre  nature  plus  passionnée  mais  lassée,  lui  rendait  en  ce  mo- 
ment tous  les  rayons  pleins  de  chaleur  qu'il  en  avait  long-temps 
reçus,  et  elle  le  regardait  avec  larmes  :  n  Eh  bien!  c'est  assez; 
demain,  onze  heures,  à  Chaillot,  h  lui  dit-elle;  et  il  se  retira  dans 
une  angoisse  et  une  attente  voisines  des  plus  jeunes  sermens. 

Le  lendemain,  à  l'heure  de  midi,  par  un  de  ces  dels-demi  rÎMûs 
dont  on  ne  saurait  dire  la  saison,  ils  marchaient  ensemble  dans 
les  allées  solitaires,  et  vertes  encore,  d'un  vaste  jardin  non  cul- 
tivé, qui  ne  recevait  qu'eux.  M.  de  Murçay,  reprenant  le  discours 
de  la  veille,  récapitulait  leur  amour,  et  disait  :  a  Quoi?  tout  cela 
brisé  en  un  jour...  sans  cause  I  pour  un  mot,  dit  ou  omis  çà  et  là 
sans  intention!  pour  un  tort  indéfinissable  et  dont  on  ne  saurait 
marquer  le  moment I  Quoi?  l'amour  brisé  comme  un  simple  res- 
sort, comme  une  porcelaine  tombée  des  mains  !  Vous  ne  le  croyez 
pas!,..  Laissez-moi  faire,  6  mon  amie.  Oubliez,  oubliez  seulement. 
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Promettes  qae  rien  n'est  accompli ,  supposez  qne  rien  n*est  com- 
mencé. Redevenez  Siflvie.  Je  veux  reconquérir  votre  cœur  ;  je  l'es* 
père.  Je  veux  remonter  en  vous  pas  à  pas  les  degrés  de  mon  tr6ne. 
Je  le  ferai;  vous  ne  me  reconnaîtrez  plus;  ce  sera  un  autre  que 
TOUS  croirez  aimer,  et  ce  n'est  qu'à  la  fin,  en  comparant,  que 
TOUS  verrez  que  c'était  bien  le  même.  Laissez,  je  yeux  ressusciter 
en  TOUS  l'Amour,  cet  enfant  -mort  qui  n'était  qu'endormi,  d  Elle 
écoutait  avec  charme  et  silence,  et,  soulevant  du  doigt,  pendant 
qu'il  parlait,  la  dentelle  noire  qui  la  voilait  à  demi,  elle  ne  perdait, 
rien  de  ce  qu'ajoutaient  les  regards.  «  Oh  1  permetteznmoi,  disait-il  en 
lui  tenant  la  main  avec  le  respect  le  plus  tendre ,  dites  que  vous  me 
permettez  de  reprendre  courage  et  de  vous  adresser  mes  timides* 
espérances.  Dites  que  vous  tâcherez  de  m'aimer,  et  que  vous  me 
permettez  de  vouloir  vous  convaincre.  »  —  t  Eh  bien  1  je  tâcherai, 
lui  dit-elle  avec  une  grâce  attendrie,  et  je  vous  permets.  A  ce  soir 
donc,  chez  ma  tante.  »  Et  elle  s'échappa  là-dessus,  et  courut  à  la 
petite  porte  qui  donnait  vers  le  couvent  voisin,  le  laissant  assez 
étonné  de  sa  brusque  sortie ,  et  comme  si,  dans  ce  début  nouveau* 
qu'il  implorait,  elle  essayait  déjà  les  ruses  des  premières  rencon- 
tres. 

Elle  n'eut  pas  à  s'efforcer  beaucoup  ni  à  raffiner  les  ruses.  La 
flamme  revint  naturelle,  où  l'ardeur  n'avait  pas  cessé.  Un  peu^ 
plus  d'attention,  de  volonté,  s'y  mêla  sans  doute  de  part  et  d'au- 
tre, mais  pour  unir  tout  et  sans  rien  refroidir.  II  reprit  son  assi- 
duité chez  M"'  de  Noyon,  et  partout  où  M"'  de  Pontivy  alla  du-> 
Tant  cet  hiver,  il  était  le  premier,  en  entrant,  qu'elle  y  rencontrât, 
le  dernier,  à  la  sortie,  qui  la  quittât  du  regard.  Il  l'entourait  d'un. 
80in  affectueux,  d'une  fraîcheur  de  désir  et  de  jeunesse,  que  son 
sentiment  n'avait  jamais  connue  d*abord  dans  cette  vivacité ,  mais 
qu'une  fais  averti,  il  puisait  avec  vérité  dans  sa  profDudeur,  Elle, 
recevait  tout  avec  une  grâce  plus  clairvoyante,  avec  un  sourire 
plus  pénétré,  qu'elle-même  n'en  avait  témoigné  autrefois  dans  les. 
temps  de  l'aveugle  ardeur,  n  y  avait  un  léger  échange  de  rAles 
entre  eux;  ils  s'étaient  donné  l'un  à  l'autre  quelque  chose  d'eux-: 
mêmes  qui  s'entrecroisait  dans  cette  seconde  moisson;  ou  plutAt 
ils  arrivaient  à  la  fusion  vériuble  et  parfeûte  des  âmes.  Elle  évi- 
tait pourtant  de  se  prononcer  encore.  Aux  premiers  jours  du  prin- 
temps y  ils  allèrei^t  à  Sceaux  pour  une  semaine;  la  petite  cour  s'y 
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uonvait  d'an  brillant  compleu  Une  aprèe-dtnée,  la  conTenatin» 
tcmma,  comme  il  armait  Mmyenty  sur  les  questions  de  cœvr,  el 
on  y  agita  les  caractères  et  la  durée  de  ramenr.  De  grandes  an* 
tarités  forent  invoquée».  On  eita  le  grand  Condé,  alors  doc  dTa- 
l^en,  an  prises  avec  Voîtore  et  M**"  de  Scndéry.  On  cita  M.  le 
Boc  son  fils,  à  la  maison  de  Gourvilie  à  Saint-Manr,  tenant  tels i 
lP'*'de  Goulanges  et  de  La  Fayette,  en  lears  grands  jours cb 
8id>tHités.  Madameda  Maine,  envraieCondé  qn'eHe  était,  possédât 
à  merveille  toas  ces  précédens.  Mais,  lorsqpi^on  en  vint  à  la  dorés 
de  Famour  même  fidèle,  M**  do  DefEind,  de  son  esprit  raOIeiir, 
échla,  et  dit  que  la  plus  longve  étemilé ,  quand  éternité  il  y  avaft, 
en  était  de  cinq  ans.  Et  comme  quelques-uns  se  récriaient  sur  celus- 
tretracé  auoompas,  M.  de  Malezîeu,  Torade,  et  qui  ayah  connu  La 
Srayère,  cita  de  lui  ee  mot  i  «  Ba  amour,  il  n'y  a  guère  d'autre 
raison  de  ne  s*aimer  pkia  que  de  s'être  trop  aimés,  o  M.  de  Mur» 
çay  et  Mr^  de  PontÎTy  se  regardèrent  et  rougirent  ;  ils  se  taisaieit 
dus  une  même  pensée  plus  sérieuse  que  tous  ces  discours.  Qa 
discuta  à  perte  de  vue;  mais  on  en  était  généralement  à  adopter 
la  pensée  de  La  Bruyère  dans  le  tcmr  plus  épigramroatique  de 
M**  du  DefFand ,  quand  Madame  du  Maine ,  s*adressant  à  M""  de 
Launay  qui  ne  s'était  pas  mêlée  aux  propos  :  «  Et  vou^,  Launay,  que 
décidei&-voos ,  dît-elle?  s  Et  celle-d,  de  ce  ton  de  gaieté  pourtaat 
sensible  où  elle  excellait  :  «  En  ftnt  d'amour  et  de  cœnr,  je  ne  sait 
qu'une  maxime,  répliqua-t-elle;  le  contraire  de  ce  qu*on  en  affinas 
eet  possible  toujours,  d 

A  un  quart  d'heure  de  là ,  M.  de  Murçay  et  M»®  de  Pôntivy,  qv 
avaient  le  besoin  de  se  voir  seuls,  se  rencontrèrent ,  par  un  instinet 
secret,  en  un  endroit  couvert  du  jardin.  De  subites  larmes  briOè- 
vent  dans  leurs  yeux,  et  ils  tombèrent  aux  bras  l'un  de  l'autre. 
Après  le  premier  ^Mmchement  et  le  renouvellement  confus  des 
aveux ,  M.  de  Murçay,  promenant  ses  regarcb,  fit  remarquer  à  ssa 
amie  opie  ce  berceau ,  dans  sa  disposition ,  était  tout  pareil  à  celai 
oè  ils  s'étaient  pour  la  première  fois  déclarés.  Une  statue  de  ïAr 
mour  était  id  ^pilement;  mais  le  dieu  (sans  doute  pour  les  flhn 
mînatioBs  des  nuits)  éterait  etcreisatt  sur  sa  tête  deux  flambeaux: 
«Voilà  notfesecand  amoar,  dit-fl.  Okt  non,  cen'estpas  rautomoe 
encore  r» 

Ba  eurent  de  la  sorte  plasievrs  printemps»  et^  dans  cette  bu^ 
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manie  rétablie ,  il  eût  été  de  plus  en  plas  malaisé  de  distinguer  en 
eux  les  différences  premières.  Son  ardeur,  à  elle,  laissait  les 
nuances;  ses  lueurs,  à  lui,  allaient  à  Tardeur.  Llvresse  entre  eux 
régnait  plus  égale ,  plus  éclaircie,  bien  que  toujours  de  l'ivresse. 
Le  mari  cependant ,  qui  était  aux  Antilies ,  mourut.  Mais  il  était 
tard  déjà,  et  ils  se  trouvaient  si  heureux,  si  amoureux  du  passé» 
qu'ils  craignirent  de  riendéTHnger  à  une  situation  accomplie,  d*o& 
disparaissait  même  la  crainte  lointaine.  Sa  fille  d'ailleurs  avait 
grandi;  et  c'était  elle  plutôt  qu'il  fallait  songer  à  marier.  On  la 
maria  en  effet  ;  mais  bientôt  elle  mourut  à  son  premier  enfant.  Ce 
fiit  une  grande  douleur,  et  leur  Een  encore,  s'il  était  possible ,  se 
resserra.  Et  ils  s'avançaient  ainsi  dans  les  années  qu'on  peut  ap- 
peler crépusculaires,  et  où  un  voile  doit  couvrir  toutes  choses  en 
cette  vie,  même  les  sentimens  derenus  chaque  jour  plus  profonds 
et  plus  sacrés. 

S.-B. 
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DE  DErX  HABITANS  DB  LA  FERTÉ-SOUS-JOU ARltB» 

A  M,  LB  DISBCTBUA  Dl  LA  RbTUI  DBS  DBCX  MoiCDBf. 


HoM  CHER  Monsieur, 

Que  les  Dieux  immortels  vous  assistent  et  tous, préservent  de  ce 
que  TOUS  savez  I  Tous  nous  engagez  à  continuer  notre  correspon- 
dance commencée  avec  la  Revue  des  Mondes,  et  c*est  bien  honnête 
de  votre  part.  Homo  sum,  monsieur  le  directeur,  et  je  sais  que 
c*est  loi  de  nature  de  trouver  doux  d'être  imprimé.  D'ailleurs ,  h 
gloire  est  chère  aux  Français ,  sans  compter  Targent  et  le  voisin 
qui  enrage.  Nous  écririons  donc  comme  tout  le  monde,  quitte  i 
compiler  comme  quelques  autres,  n'était  certain  lieu  où  le  bât 
nous  blesse.  C'est  que  depuis  nos  deux  lettres,  révérence  parier, 
on  nous  appelle  journa/isies  dans  le  pays;  voOà  le  fait  :  nous  sommes 
ronds  en  affaire,  et  nous  vous  le  disons  entre  nous. 

Â  Dieu  ne  plaise  qu'en  aucune  façon  nous  regardions  ce  mot 
comme  une  injure  1  Chez  beaucoup  de  gens,  et  avec  raison,  on 
sait  qu*il  est  devenu  un  titre.  Si  nous  nous  permettons  de  plaisanter 
parfois  là-dessus,  nous  ne  prétendons  nullement  médire  de  It 
presse,  qui  a  fait  beaucoup  de  mal  et  beaucoup  de  bien.  Les 
journaux  sont  les  terres  de  Tintelligence  ;  c'est  là  qu'elle  laboure, 
sème,  plante,  déracine,  récolte,  et  parmi  les  fermiers  de  ses 
domaines  nous  ne  serions  pas  embarrassés  de  citer  des  n<HiiS 
tout  aussi  honorables  que  ceux  de  tels  propriétaires  qui  n*en  cou- 
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Yiemient  pral-étre  pas.  Mais  enfin ,  quand  on  est  notaire ,  on  n'est 
pas  journaliste,  ce  sont  deux  choses  différentes,  et  quand  on  est 
quelque  chose,  si  peu  que  ce  soit,  on  veut  être  appelé  par  son 
nom. 

L*Age  d'or,  monsieur,  ne  fleurit  pas  plus  à  La  Ferté-sous-Jouarre 
qu'ailleurs;  quand  nous  allons  au  jeu  de  boule,  on  nous  tourne 
le  dos  de  tous  les  c6tés:  cToilà,  dit-on,  les  beaux  esprits,  les 
écrivains,  les  gens  de  plume;  regardez  un  peu  ce  M.  Cotonet  qui 
écarte  tout  de  travers  au  piquet,  et  qui  se  mêle  de  Uttératurel  ne 
6ont-ce  pas  là  de  beaux  aristarques?  etc,  etc.  x>  Tout  cela  est  fort 
désagréable.  Si  nous  avions  prévu  ce  qui  arrive,  nous  n'aurions 
certainement  pas  mis  notre  nom  en  toutes  lettres,  ni  celui  de  notre 
vflle;  rien  n'était  plus  aisé  au  monde  que  de  mettre  seulement 
La  Ferté,  et  là-dessus,  allez-y  voir;  0  n'y  en  a  pas  qu'une  sur  la 
carte  :  La  Ferté- Alais,  La  Ferté*Bernard ,  La  Ferté-Milon,  La 
Ferté-sur-Âube,  La  Ferté-Âurain,  La  Ferté-Chaudron  ;  ce  n'est 
pas  de  Fertés  que  l'on  chôme.  Mais  Cotonet  n'est  qu'un  étourdi  ; 
c'est  lui  qui  a  recopié  nos  lettres,  et  il  n'y  a  pas  à  s'y  méprendre* 
La  Ferté-sous-Jouarre  y  est  bien  au  long,  sous-Jouarre,  ou 
Anool,  ou  Attcout,  c'est  tout  un,  Firmkas  Auculphù  Et  que  diable 
Toolez-vous  y  faire? 

Mais  il  nous  est  venu ,  en  outre,  une  idée  qui  nous  inquiète  bien 
davantage  ;  car  enfin ,  mépriser  les  railleries  du  vulgaire ,  nous 
aaVons  que  les  grands  hommes  ne  font  autre  chose  ;  mais  s'il  était 
vrai,  nous  sommes-nous  dit,  que  nous  fussions  réellement  deve* 
nus  journalistes?  .Deut  lettres  écrites  ne  sont  pas  grand  péché; 
quisait  pourtant?  nous  n'aurions  qu'à  en  écrire  trois  ;  pensez* vous 
aa  danger  que  nous  courons,  et  quel  orage  fondrait  sur  nous? 
I<j[oos  avons  connu  un  honnétç  garçqn  à  qui  ses  amis,  en  voyage, 
avaient  persuadé  que  tout  ce  qu'il  disait  était  un  calembour  :  fl 
nç  pouvait  plus  ouvrir  la.  bouche  que  tout  le  monde  n'éclatât  de 
rire,  et,  quand  il-  demandait  un  verre  d'eau,  on  le  suppliait  de 
mettre  un  terme  à  ses  jeux  de  mots  fatigans.  L'histoire  ne  parler 
vielle  pas  de  gens  à  qui  on  a  fait  accroire  qu'ils  étaient  sorciers, 
etq\ii  l'ont  cru,  c'est  incontestable,  d'autant  que,  pour  le  leur 
pdTQuver,  on  les  a  brûlés  vifs?  Il  y  a  de  quoi  réfléchir  ;  car,  notez^ 
le  bien,  pour  nous  mettre  en  péril,  il  ne  serait  pas  besoin  de  nous 
persuader  à  nous-mêmes  que  nous  sommes  journalistes;  il  suffi* 
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fiitdA  le  peimader  aux  jMTBiUiies  ?èrittMe»t  Mtt  SfiMt^ii 
pftreil  cas,  que  devieiidriafi6*M«>t 

Si  une  fois ,  mon  cher  loMskKir»  flOM>éliMHi  aMekttM^  uiMHiÉl 
.eus  de  journalisme  »  c*est  feit  de  nous  ;  telle  est  notre  epinîon<if^ 
eère.  Et  pourquoi?  dires^-vousfiettt^-ètrei  -r^iNmof  fM^  odflMe dit 
M.  Berryer. 

Bfdis ,  tenez,  no«s  tous  le  direfiSy  etYeiMM  iâern^sêa^fém  t 
Parce  que ,  d*un&  faço^  ou  d'oiie  autra^  d'oiMcèié  on  d*«ft  wmHf 
«n  jomr  ou  TauU'e ,  pour  un  motif  oapoif  «n  Mtt*e>  noaa  reaa* 
TTOUBune  tuile  sur  Iatét64  PyrrlNiSMiiioarat»  dftriiiati>iff%«  Pft» 
rhua,  flfionsieur^  rei  des  Épirotes,  était  «ii4>i6n«u<re*0«Slard  qm 
BOUS  :  il  n'inventa  point  la  piyriifci^tceidoiftiparto  ("ëvocui  PsmK»;  ai 
fut  un  certain  §is  d* Achille.  Mais  Pyrtiiaa  le  Moio«s«  m  ém 
aâii  point;  il  combatuit  i  Hiradée,  eè  les  R«BMiitts  joarient 4â 
laloa.  n  j  avait  son  épée  pour  ardiet^  e^poov  aiutiqae  lcftcris4ii 
éléphans  ;  il  ravagea  la  Fouille  ei  la  Sfdb  |  âpairie,  TÉreattr»  Vif» 
pelèrent  à  leur  secours  ;  vaiaqaear  partout,  hors4  SteAvent^jdHtt 
aujourd'hui  M.  de  Talleyrand  est  prince^.  Tout  œla  n^evipèiht 
point  qv'i  Argos  il  ne  reçût  uiM  taila  mirla  nuqu^i  «frts  qsal 
survînt  un  soldat^  quj>  le  voy^aat  étendu  raldemcNrr,  Iniiiawpi 
vaillamment  la  tète.  Voilà  le  sort  que  nous  craigikonay  ^tm^mmÊJÊÊ 
de  gloire  et  de  profit. 

Nous  savons  bien  que  »  dans  votre  tU»uê  ^  nnns  ^anriina  ptt 
afiaire  aux  journaux;  mais  ne  ^{>a«n'nil^ilqaMla  nnssnm  nMn 
à  Bons?  Je  voua  demande  ai  osla  plaisanté»  Mais  |e  anppaaeqaa» 
bien  entendu ,  nous  y  mettions  de  4a  prtidmee.  3^  y««x  d'abaii 
qne  nous  ne  traitions  jamais  que  des^osea  lèè  ftoa  ^ébétnlM» 
fmcends  de  ces  choses  qni  ne  foPAt -rien  à  personna,  q[u*nn  snir  pif 
ccBor*  Groyea-vous  que  cela  suMaeT  ^M  nul  ne  se  ^plaièdra,  nà 
Hendabaudera?  Ah  I  que,  si  vous  croyez  ceci,  tnusnsipnn  nanaal 
la  gent  g»iettièrel  Vous  vous  imaginez  bdnnnneM»  vnua^  mai^ 
iièur,  qui  êtes  an  coin  de  votre  fan ,  et  qninesavea  qnipnsae  éM 
la  me»  ni  si  le  voisin  est  A  sa  croisée;  vots  vons  nnaginnz  qtfil 
peut  impunément  dire  au  publie  qu'uni  aime  les  peib  rertaf  les  poii 
terts^  peu  imperte ,  ou  la  purée >  ou  la  musique  de  Denâetti,€a^ 
fin  la  vérité  la  plus  banale  »  que  nos  vaudevilles  sont  pinte  et  tel 
iMians  morts-nést Eh  bieal  monsieur,  désabnseE>^von8, onneA 
rien  ^  n'éork  rien  aans  |iéra ,  pas  même  qu* AMbMd  «si  nn^ 
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ctff'ftym  des  90»  qu -disent  le  contraire;  meartrier,  soit;  mais 
non  assassia;  grecUn,  misérable ,  ils  Taecordent^  mais  non  mal- 
hoMiéie  homme ,  ee  qti  est  bien  difiérent. 

iGretroqM  Von  peut  daimer  son  aris  sor  quoi  cpie  ee  soit  {je  dis 
paUboêat^  diaorèlemegit  aveceonvenanees  et  parenthèses),  grâce 
à  Dieu  et  aax  journaux,  il  n*y  a  pas  de  plus  grande  erreur;  et 
laTaisOsiea  estsinlpte  cosmm  bosgour.  Que  TSiriex-^ous  qu*en 
pvÎMe  cKie^  do  momwt  .que  Toi  peut  tout  diret  Exemple:  Je' 
trouve  4«s  Chollei  Aala  têm  et  que  la  Madeleine  est  m  beau 
moMoieat*  le  creisieeia  vrai,  e^esl  mon  goAt,  je  Timprime,  non 
pifl^^n  isalaaletlfas,  s'itYousplak,  car,  avant  tout,  il  iMUdes 
fmnf s.'ile  hiime  donc  i  estendredmis  mon  artkle  que  M.  Cbollet/ 
de  rOpéfa^Comiqaet  n'a  pas  fes  tons  d'en^haut  toujours  parfaite- 
mont  jpmiis,  el  qu'tf  mo  semble  que  la  Madeieiiie  est  construite  à 
la;grecq»e,dMaade  bdles  proportions.  Jusqueéà ,  point  demid. 
ArHvolevtiisîn,qdi  répond  à  cela  :  «L'article  dlHsrest  pttoya* 
blo  ;  11^  Chirflet  chante  juste,  ei  laMadeleine  est  hideuse,  s  l\  n^y  a* 
poMit  encore  grand  doînmage;  je  sus  de  bonne  humeur,  e^per-^ 
mots  qu'on  s'éehaufie.  âurrient  un  tierfc,  qui  réplique  à  tous  deus  : 
e^Les  deux  artîelos  sont  aussi  ahourdos  Tun  que  Tauir a;  GhoHer 
an  tbaote  ni  faux  ni  juste,-  il  châiite  du  nez;  la  Madeteiae  n'esl  ni 
Mlstoi  hideuse»  eUe  esl  médiocee,  béte  et  ennuyeuse,  jd  Ceci  ^com- 
mence à  devenir  brutd«  liais  «passons;  je  ne  réplique  rien,  ne 
voulant  point  mo  taire  dé  quereHe.  Un  quart  aussitôt  s'en  diargo 
pourmoi;  il  prend  donc  sa  plume,  ossoio  sa  manche,  bAille, 
Hwsso,  et  dit  :  «  Vous  tlestous  trois  des  imbéciles»  Omud  On  se 
mélo  de  perler  musique  si  de^trandier  de  l'important,  il  fane  d'a- 
bord savoir  In  mMlfue;  vos  parons  n'avaient  pas  de  quoi  n>u» 
donner  dnrmaltres,  eajr  ilssont  encoeonu  village,  où  ilsraeedm-*** 
modentdes  souliers,  un  sait  de  bonne  part  qui  vous  éie8,-et  11  «» 
vous  sied  poijtt  de  ftire  tam  de  bruit.  Quant  à  ée  qui  est  de  la 
Madeleine,  payes  ¥os  dettos  avant  d'en  parler,  d  lAinsl  s^onprimé 
maître  Perrin  fiandin ,  à  quoi  un  canquième  ripeslo  vitement  :  s  Et 
toi,  qui  outrages  les  autres,  qui  es^tu  donc,  pour  le  prendre  si 
haut?  Tu  n'es  qu'un  cuisirt,  jadis  eami  chapeau!  ▲  quoias4tu 
gisnà  lio  fotlune?  à  ruiner  les  hfaraires ,  à  frire  des  prospectus ,  à 
nsnremfare  desehevaux  vioevs,  A'întrigimr,  à  calomnier,'  à.......  0 

(Bomorqnrx,  monsieur,  qnoéans  tout  cela  je  ne tdis  mot,  ofeiinit 

49. 
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est  mon  crime?  Je  me  suis  contenté  d'avancer  qae  la  Madeleiae 
me  semblait  bien  bàiie,  et  que  M.  GboUet  ne  chantait  pas  toojonrs 
rigoureusement  juste.  )  Hais  me  voilà  dans  la  bagarre;  on  se  dé- 
cbire,  on  crie»  on  lance  un  soufflet.  Qui  Ta  reçu?  Je  n'ose  j  repr- 
der.  Voilà  une  veuve  ;  est-ce  ma  femme?  sont-ce  mes  enfuis  qai 
vont  pleurer? 

Ceci  y  je  vous  en  avertis ,  est  moins  une  baKveme  qu'on  ne 
pense.  Les  querelles  de  plume  sentent  l'épée  en  France  ;  mais  à 
quoi  bon  même  un  coup  d'épée?  Les  journaux  n*ont-ils  pas  la 
poste?  Je  voudrais  savoir  ce  qu*on  lave  an  bois  de  Boulogne,  pen- 
dant que  les  flâneurs  de  Saint-Pétersbourg  lisent  des  injure^è 
vous  adressées  ?  Marotte  du  temps ,  fabrique  de  controverse  1  Vovs 
souvient-U  d*une  dispute  dans  un  cafe  à  propos  de  la  dudiesss 
deBerry?  «Elle  a  un  œil  plus  petit  que  l'autre,  disait  qaelqo'ia. 
r-Non  pas,  répliqua  le  voisin,  elle  a  un  œil  plus  graud  queTaii- 
tre.  D  Parlez-moi  de  ces  gens  de  gbàt  qui  savent  les  distinctioiis  des 
choses!  Us  ont  le  grand  art  de  Tà-propos,  se  choquent  de  tout, 
jamaiè  ne  pardonnent,  ne  laissent  rien  passer  sans  riposte.  To«- 
jours  prêts,  alertes ,  il  en  (fleut.  Seraient-ils  par  hasard  ékngnés! 
rassurez-vous  ;  vovs  les  offenserez  à  cinquante  Ueœs  de  distance  eo 
lou>int  quelqu'un  qu'Qs  n'ont  jamais  vu  :  voilà  des  ennemb  impla- 
cables. D  y  a,  dit-on,  un  certain  arbre;  je  ne  sais  son  nom  m  eè 
il  pousse  :  un  cheval  galopant  tout  un  jour  ne  peut  sortir  de  acm 
ombre.  Parfait  symbole,  monsieur,  du  journalisme  :  suez,  g*!^ 
pez,  l'ombre  immense  vous  suit,  vous  couvre,  vous  glace,  voos 
éteint  comme  un  rêve.  Que  prétendez-vous?  de  quoi  parlez- voos? 
où  marchez-vous  pour  n'être  point  sur  les  terres  des  journaux? 
Où  respirez-vous  un  air  si  hardi  que  d'oser  n'être  point  à  eux?  St 
quoi  est-il  question?  de  littérature?  c'est  leur  côtelette  et  leur  cho- 
colat. —  De  politique?  c'est  leur  potage  même,  leur  vin  de  Bor- 
deaux et  leur  rôti.  —  Des  arts ,  des  sciences,  d'an^ilectare  el  de 
botanique?  c'est  de  quoi  payer  leurs  fiacres.— De  peinture?  ibea 
soupente — l)e  musique?  ils  en  donnent.  De  quoi,  enfin,  qa  ib  mt 
digèrent ,  dont  ils  ne  battent  monnaie  ? 

Et  remarquez ,  je  vous  en  prie ,  l'argument  commun,  le  r^raÎB 
perpétuel  de  ces  mesrieurs  les  quotidiens.  Ceci  est  un  avie«rt 
disent-ils;  chacun  peut  en  parler,  puisqu'il  s'imprime:  dooc,  je 
Téreinte.  Ceci  est  un  acteur?  oed  une  comédie?  ceci  un 
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ment?  ceci  an  fonctionnaire T  Au  public  tout  cela;  donc,  je  tombe 
dessus.  Vous  arrivez  alors ,  bonhomme ,  ne  sachant  rien  que  la 
grammaire  9  et  vous  vous  dites  :  a  J*en  parlerai  donc  aussi  ;  puis- 
que c'est  à  tous,  c*est  à  moi  comme  à  d*autres.  —  Arrière,  ma- 
nant^ à  ta  charrue,  répond  du  haut  de  sa  colonne  ce  grand  mon- 
sieur de  récritoire;  ce  qui  est  à  tout  le  monde  quand  j'en  parle, 
n'est  plus  è  personne  quand  j*en  ai  parlé,  ou  si  j'en  vais  parler, 
ou  si  j'en  peux  parler.  Et  sais-tu  de  quoi  je  pourrais  parler,  si  je 
voulais?  Mais  j'aime  mieux  que  tu  te  taises.  Ote-toi  de  là,  sinon  je 
m'y  mets,  ji  Voilà  le  jugement  de  Salomon ,  et  ne  croyez  pas  qu'on 
en  appelle. 

Sous  Louis  XIV,  on  craignait  le  roi,  Louvois  et  le  tabac  à  la 
rose;  sous  Louis  XV,  on  craignait  les  bâtards,  la  Du  Barri  et  là 
Bastille  ;  sous  Louis  XVI ,  pas  grand'chose  ;  sous  les  sans-culot- 
tes, la  machine  à  meurtres;  sous  l'empire,  on  craignait  l'empereur 
et  un  petit  la  conscription  ;  sous  la  restauration ,  c'étaient  les 
jésuites;  ce  sont  les  journaux  qu'on  craint  aujourd'hui.  Dites- 
moi  un  peu  oà  est  le  progrès?  On  dit  que  l'humanité  marche;  c'est 
possible,  mais  dans  quoi ,  bon  Dieu  ! 

Mais,  puisqu'il  s'agit  et  s'agira  toujours  de  monopole,  comment 
fexercent  ceux  qui  l'ont  céans?  Car  enfin,  le  marchand  de  tabac 
qui  empêche  son  voisin  d'en  vendre ,  donne  de  méchans  cigares, 
3  est  vrai,  mais  du  moins  n'est-ce  pas  sa  faute  ;  le  gouvernement 
lui-même  les  lui  fabrique  tels  ;  tels  il  les  vend,  tels  nous  les  fumons) 
si  nous  pouvons.  Que  font  les  journaux  des  entrepôts  de  la  pen- 
sée? Quelle  est  leur  façon,  leur  méthode?  Qu'ont-îls  trouvé  et 
qu'apprennent-ils?  D  n'y  a  pas  long  à  réfléchir.  Deux  sortes  de 
jdumaux  se  publient;  journaux  d'opposition  ,  journaux  ministé- 
tiels,  c'est  comme  qui  dirait  arme  oflFensive,  arme  défensive,  ou 
si  vous  voulez,  le  médecin  Tant-Pis  et  le  médecin  Tant-Mieux. 
Ce  que  font  les  ministres,  les  chambres,  votes,  lois,  canaux, 
projets,  budgets,  les  uns  critiquent  tout  sans  compter,  frappent 
de  çà,  de  là,  rien  ne  passe,  à  tort  et  à' travers  :  mais  non  pas  les  au- 
tres, bien  au  contraire;  tout  est  parfait,  juste,  convenable;  c'est 
ce  qu'il  fallait ,  le  temps  en  était  venu,  ou  bien  n'en  était  pas  venu, 
selon  le*  thème;  cela  s'imprime  tous  les  matins,  se  plie,  s*envoie, 
se  lit,  se  dévore,  on  ne  saurait  déjeuner  sans  cela;  moyennant 
quoi  des  nuées  d'abonnés,  l'un  derrière,  l'autre  devant  (vous 
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4^0p Vw>  WTrentU boocbç, e^ pai^attows les sixjOiCys.  Hblui- 
lABaot  ¥Qale^-voas  me  dire  si  tops  atez  jSMWi>  Qonw  im  bonmif ^ 
QOpd  pas  w  l^^mme  »  lo^is  iminoaUMi ,  €>st  eacore  Upp  dire  »  l'é||)a 
la plàs  simple  ^t  le  moins  compliqaé,  un  mollasqne,  dont  lies  w^ 
1)0119  fîi9^^nti  MHigours  bçanes,  ou  toujours  mauv^bies^  iiioss<am- 
qi^it>lAQ|ilbl9Sjt  pu  louables  inoessamuient!  Il  me  semble  "que  m 
t^pte  jour*9aiii^  «v^ttl  à  suivre  ^  à  examiner  à  la  loupe  vu  pM^r 
limv^  41u  matin  au  aoir^  et  à  ea  rendra  6dièj^^piept.cpmple  e.u  pfw-> 
plh^  fmuQuisr  ils  remarquoraiept  qi^  ce  mollusque  a  (aoiAt  bien 
agi,  tantôt  mal,  ici  a  ouvert  les  pattes  à  propos  pour  segorger 
4'uQe  s^iuje  pAti^re,  là  s'est  heurté  en  maladroit  contre  mi  ç^Mton 
qu'ill^laiF  voir;  ils  étudieraient  les  mœurs  de  cette  ))éte,  ses  be^ 
$011969  ses  goAtif  ^  ^es  organes ,  et  le  milieu  où  il  lui  fiut  viirre.  If 
l^Am^rai^Pt  selon  9^  mouvemens  et  évolutions  direrses  »  oaPaf^ 
pK^uyeraient,  se  di^nteraient  aans  doute,  j*en  convieiis,  sur  le* 
dU  mqllu^ues  (leoffroy  Sain^rllilaire  et  Guvier  fs'y  sont  bien  ^ 
p94és  jadis,  qui  entendaient  le  s^je|  de  haut;  mais  ei\fiii  viagt-am 
journaux  ne  se  mettraient  pas  d'uu  cAlé  à  crier  haro  à  ee  paiwf 
^WOalj  à  le  huef  sur  tout  oe  qû*il  ferait,  {u^cbanter  pouille  aips 
d^ieopparer  ;  ejt  d'un  autre  c6t^,  les  cinq  journaux  restans  n'ep^ 
l^u^kerai^t  p^s  la  trompette  héroïque  pour  touner  dès  qu'il  éte^ 
nwm\  \  Bravo,  mollusque  1  bien  éternué>  mollusque  !  et  udille  Ci^ 
4aise#d(B  cegei^'e.  Voilàpourtai^  çeq^'w  fwtj^  Paris,  à  imi 
p^a^e  nws,  en  ceut  li^x  divers^  non  pour  un  nM>ttu3que,  npi 
pQuf/W  mouron,  non  pour  un  bomuie^  mais  pour  la  plus  irsç^, 
la.plus  îuexiricable ,  la  plus  effrayante  m^cbÎRe  animée  qui  exi^tf^ 
cette  qu'on  uomn^  gouvernement  1  Quoil  pa^nodtaat  d'IppuPUM 
aasemUé^,  ayaolcfl^uret  tète,  puissunce^t  parole,  paaopcpMm 
ijm»  ei  dîae:  simplement  :  Je  ne  siûs  pour  m  coûtée  perfi^Ane,  m^il 
pouvlebi^u;  voilà  ceq^ie  je  bUMe  etce  quej'«ppropve>mii<|ieih 
9ie,  UMs  motifs;  examinez I 

¥ai^  «dmetloins  raxtome  reçu»  qn*il  fout  (e^iôoiira  être  d'H 
pacti;  loMft  le  monde  répète  qq'il  fieiut;dti*e:d'un  partie  ^  doit  éim 
iHm  {appi|p$mMuVpoup  ne  p^s  fe^tor  d^rrière^  ^  ^^Ufrepinr»  ï» 
chefi  de  ^\p  vrive  en  b»u^  de  la  h^m^X^  )  ;  soy^s  4*«|i  partji  Jy 
CMMUM,  de  9^î  qvi  vou^l^ra»  je  u^y  tîen^  aucnaeu^em.^pîiijeit 
jMri  9MmeM^j<^  m^d'ordi^^i  qp>6^  u^iiu  ] 
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B  «ma  finit  iiiip^ii0t|^.powvîvra^p^  remuer  et  arriver,  j^ui 
TOM  Ta  dOQtié^^  c&)iiiot,4^ofdr^?  Est-OQ  votre  coD80Îencet|ouc;b|e2( 
là^.p(ipt9  piriiyHy$  on  arriv^roa^^  Kst^ec^  votre  boarse?  qui  mcTé^ 
|ioa4deiyou9} 

La  Gii|g^o}e  90  lèiw  im  ijàAÛn,  a|^at  90iig^  qu*ii  était  soiis^é^ 
fttU II  gouverû^it  ea  rêve,  portant  habit  à  fleurs^  Tépé^^^et  efla 
lit  allait;  jl  .99  ii;ir0>  9if  rii^e,  re^rde  auteur  de  lui,  poiat  d^ 
ii^yaaoïe  ;  il  lui  en  feiH  ^«o^  l«a  Ging^Je  appelle  sa  femme  »  lai  cheor*^ 
ebè  ooise,  la  jco^se^  cojnmeQoei^eQt  d*a4ministration.  JLafemmer 
ijdsaéèéie.veQge^fiea  de  plus  naturel;  Tri^tapatte  eatjeiioe,  bien, 
bAti;d^ailcttQs  prétendent  qu'avaat  l'offeaae  la  femme  s*était  déjà 
veugée.  Uauvaia  propos^  LaGiogeole  en  profite ^  prend  la  c)é^ 
sort»  rentre  aaas. bruit»,  antprend  les  oooiKibles  et  pardonne,  i 
oonditioa  d*étre  soaaipr.éfotv  ear  Tristapptttea  du  crédit»  au  moina 
laditrilqaaodoit  YéoQiiJ^  Trislafiatta,  vâ^  obes  le  ministre^  et  lai 
parle  i  peu  près  akisii  3 

«  J*ai  ;fait  grand  tort  à  w  de  pne^  anfûs  que  je  désire  eai  dédom*^ 
Aiagêr»  et  qai  désire  étro.sens-'furéfei;  j'écris  depuis  six  moi»tau| 
les  jours»  là  où  vous  save^>  en  volve  boaneur  et  gloire.  Donnez^ 
une  80tt8tpréfiset«are  pour  l^  Gingeole»  à  qui  f  ai  fait  le  tort 
vxmssavèBpeut'-étfe  anssU  sinon»  demain»  je  vous  attaque» et 
és.tdle  fiiçdn»  moasei^^Nmr»  que  si  je  voius  flagornai  six  mois,  je^ 
tous  ééfiaffomàrai  en  six  jours. 

•^ Mais ^  dit  le  ministre,  La  Gingeole  est  un  sot* 

•---Cest  vn^;  Biaia  Mminei4eoe  aeir:  ilneseraplasqu'unahftie 
demain. 

-^  liais  on  "ut  ae  laoqiler  de  oun;  ott  criera  au  passe-droit^  pn 
an  dira  des  iitjttreà. 

•^  C'est  vrai;  mais  je  TOUS  soulieadrai^ 

•^  La  belle  avance  ^  ai  d'autres  m*ittSidtentl 

— mAIoms^-vous  mieuxque  je  sois  de  eeux-làt 

—  Ha  foi  »  peu  m'importe,  comme  tous  rentendrez.  », 

l!visfSBpatie  sort»  court  i  LaGiagede  ;  Vous  serez  nomtté»  dîtHl» 
Mlle  ministre  j  mourra*  tt  écrit»  tespèle»  coupe»  taille;  voilà  «i 
lÉOle  bons  boorgeois^  babitaés  à  le  iine  sur  parole,  qui  frottent 
kunhiaettas»  pois  leurs  yeux»  ouvrent  leur  journal»  le  refiifH 
ment»  voient  la  signature»  et  se  disent.:  a  C'est  bieit  là  ttoulQiw^ 
Éû'f  appaffwnmcÉit  que  j'ai  changé.  tf<q>imon.  a  ,  , 
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foor  parifff  en  feuiBeton.  D  fiimt  pour  cda  {urendre  (  horréUore^ 
rmu)  ntt  diotiofHiftire  qaetooBqqe»  faistonqoe  oa  cbrooidogtqiie, 
Esuce  fait?  Poses-le  sur  la  table,  €l  mnrréE  au  baaaird.  hvf^d 
«stHeeî  Le  IMeiionnaiiiB^e  laFabie,  par  Nôdl.  Bfcn.  Sur  qœlpds- 
aage  éteâ-vou«  tombét  «  (Siaradriips,  oiaeâu  fie^bnleux,  àaaX  It 
Tagard  seul  Qidéfit  la  Jauniase  ;  «ais  il  faut  qae  le<malade  H  te^ 
^rde,  e|  que  Toiteau  hii  renToie  aea  regards  assez  fiiLemeni;  cai> 
^il  ééloumaiila  tue,  le  malade  monvrAit  infïiîttiUeaieDt.  j>  A  msft 
«iFêilIe  I  Maiotenanty  ditea^raoi ,  quel  sa  jet  avezHVoos  à  traiter?  Ymw 
wr^i  à  readr«  compte,  n'ëst-il  pas  Trai ,  de  la  Norma  du  liiaeslre 
BeHîni?  Vojpez  oe  i|ae  c'est  que  la  Provideoce,  et  comme  léoM 
lyoM  favorise!  Vite,  écrivez,  ne  perdez  point  l'occasion;  ¥oiiè 
îfotro  oiseau  tout  lof^.  Comment,  ditesnreus,  par  quelle  6içari? 
Ski  par  la  façon,  des  feuilleU|ns.  Éorives  : 

a  Les  décorations  du  premier  acte  laissent  beaucoup  &  déairsr; 
<dii  a  tentévaûiement  de  nous  rendre  cette  nature  large,  antique, 
«lébttlease ,  des  vieilles  forées  consacrées.  Ces  tons  sont  meaqoôu» 
-tes  horizons  vides;  on  voudrait  frissonner  au  murmure  de  ces 
<diénes  oeAtenafres,  on  voudrait  y  voir  voltiger,  autour  de  la  piè^ 
tresse,  l'oiseau  Gharadrius,  dont  le  regard  seul,  etc.,  etc.  » 

Voilà,  monsieur,  comme  on  se  fait  dans  ie  monde,  et  i  june 
^tllre,  une  réputation  de  savant  et  d'homme  cpii  ne  parle  point  au 
hasard  ;  voilà  comme  on  jette  fà  et  là  sur  un  article ,  du  reste  méN- 
Woore,  ces  patHettes  mirifiques  d'érudition  el  de  bon  goAt,  qui 
^aomanquent  pas  de  sauter  aux  yeux  du  lecteur  et  de  lui  éblouir 
4'tntendement,  m  plus  ui  moine  que  s'il  avait  soufflé  surea  pou- 
'^Iriére. 

<rest  bien  loag-*temps  vous  importuner ,  monsieur,  pour  me 
vous  dire  apréa  tout  qu'un  mot,  que  les  journaux  nous  font  gnand 
peur.  C'est  surtout  longuement  discourir  pour  répéter  ce  que 
^obacun  sait,  e'eat-à-dire  que,  depuis  Moïse,  il  y  a  toujours 
quelques  abus.  N*aHezpas,  de  graœ,  iaiprimerc^.  QaaudM 
« -a  pas  rhabttade  d^éerire ,  on  est  d'un  décousu,  d*un  difftiat 
'Mous  ne  sommes  point  gens  doploaie,  et.nous  n'écrivoos  qae  ponr 
4e  prouver.  D'ailleurs  qu*ea  dirait-on,  grand  Dieu  l  Nous  autiaqui|r 
aux  puissances  du  siédel  Okimèl  quelles  charretées  de  psivés  ou 
nous  verserait  surla  tétel  A  quels  courroux  serioua-oouBea  batiai 
«NoupasquoeelaMiia  fltgraud  tort,  ni  que  notre  xaisia  main 
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Tuoios  bon;  mais  tous,  monsieur  Je  toqs  le  dis  à  l'oreille ,  tous 
pourriez  bien  vous  exposer.  Peste  I  voyez  de  quoi  nous  serions 
cause;  on  irait  peut-être  jusqu*à  vous  faire  des  reproches.  Que 
répondriez-YOus  en  pareil  cas?  Il  y  a  de  quoi  démonter  les  gens. 
Mais,  tenez^  si  vous  m*en  croyez ,  voici ,  à  peu  près  (si  besoin  était) 
ce  que  vous  pourriez  peut-être  répondre  aux  journaux,  après 
avoir  naturelletnent  fait  les  génuÉexions^  nécessaires  et  frappé  sept 
fois  la  terre  de  votre  front  ;  apprenez  par  cœur  cette  harangue  : 

(f  Commandeurs  des  non-croyans,  soleils  de  Tépoque,  succes- 
seurs de  Dieu  y  terreur  des  chambres  et  des  ministres,  flambeaux 
de  justice  et  de  vérité,  et  comédiens  ordinaires  de  la  nation, 

«  Ne  vous  fâchez  pas  pour  si  peu  de  chose,  nous  renouvellerons 
nos  abonnemens.  d 

DUPUIS  et  COTONET. 
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Non,  pauvres  gens,  honnêtes  gôbe-moudies,  d'opinion  yoos 
n'avez  point  changé»  car  d*opinion  vous  n'en  eûtes  jamais»  raaii 
voulez  parfois  en  avoir.  Ayez  donc  da  moins  celle-ci  qui  est  plus 
vieille  que  rimprimerie,  c*est  que,  quand  on  se  laisse  berner,  on 
ne  doit  jamais  s'étonner  si  on  retombe  à  terre  pile  ou  iaee. 

Mais  songez-vous  quelquefois  9  monsienry  à  la  position  d'un  pau- 
vre ministre  ayant  affaire  aux  journaux?  je  dis  paurre ,  non  pour 
aller  dtner;  mais  où  ne  vaudrait-il  pas  mieux  être  qu'en  parefl 
lieu  où  tous  vous  tiraillent /qui  du  manteau,  qui  du  haut-de- 
chausses?  Auquel  entendre  et  par  où  tomber?  car  encore  dioisit- 
on  la  place,  quand  on  ne  peut  tenir  sur  ses  jambes.  Celui-là  crie 
si  on  n'accorde  pas ,  et  celùi-d  ne  veut  pas  qu'on  accorde.  Trente 
mains  s'allongent,  agitant  trente  papiers ,  quinze  piacets  et  quinze 
menaces,  et  le  tout  pour  le  même  emploi,  dont  pas  un  peut-être 
n'est  digne;  mais  qu'il  y  en  ait  un  de  nommé ,  les  antres  n'y  regar- 
deront pas  pour  s'en  plaindre.  Dites-moi  un  peu  ce  que  vous  fe- 
riez si  (  Dieu  vous  en  préserve!  )  vous  deveniez  ministre  par  ha- 
sard? Je  veux  vous  choisir  une  occurrence  où  vous  soyez  bien  i 
Votre  aise,  pour  que  vous  m'en  donniez  votre  avis. 

n  s'agit  de  demander  au  roi  la  grâce  de  certains  condamnés, 
qui ,  à  dire  vrai ,  depuis  long-temps  l'attendent.  Depms  long-temps 
aussi  vous  hésitez  ;  vous  avez  pour  cela  vos  raisons  :  d'autres  que 
vous  les  trouvent  bonnes  ou  mauvaises,  il  n'y  a  point  de  compte  i 
rendre.  Vous  demandez,  vous  obtenez  la  grâce;  le  Momieur  enre- 
gistre et  publie  les  noms  de  messieurs  les  graciés.  Que  £adt  là-des- 
sus lopposition? 

<r  C'était  bien  la  peine,  s'écrie-t^lle,  de  parodier  une  amnistie, 
et  de  ne  délivrer  que  des  hommes  obscurs,  qui  ne  figurent  qu*a« 
troisième  plani  ce  n'est  fms  là  ce  qu'on  vous  dençiandait  ;  quand 
on  lait  le  bien,  on  le  fait  grandement;  c'étmt  d'autres  noms  qu'il 
nous  fallait  voir  libres  :  les  condamfiés  d'avril ,  les  ministres  de 
Charles  X,  et  nos  amis,  bien  entendu.  )i 

Que  iaites-vous  alors,  vous,  homme  politique?  Vous  ailes  cnÀr^ 
que  l'opposition  désire  ce  qu'elle  demande.  Vous  allez  igoiiter 
d'une  main  candide  sur  la  liste  graciante  les  noms  des.miaisires  de 
Charles  X.  Pensez-vouis  faire  pièce  à  dame  Opposition?  Lisez  un 
peu  l'article  du  lendemain. 

s  Voilà  donc ^  s'écrie  la  même  plume,  voilà  donc  quelle  élail 
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aa  fond  raniqae  pmisée  du  miniBtèrel  gracier  les  agens  de  la 
restauration ,  c'était  là  son  but  ;  le  reste  n'est  qu'un  prétexte  ; 
on  ne  s'intéresse  qu'à  ces  hommes^  etc.,  etc.  »  t 

Ne  TOUS  senible-t«*il  pas,  monsieur ,  quand  vous  assistez  à  ces 
sortes  de  tapages  /dont  les  journaux  étourdissent  un  ministre» 
ne  vous  semble-t-il  pas  voir  un  homme  qui  entreprend  de  tra<» 
verser  la  Seine  sur  une  corde  tendue  »  à  laquelle  corde  pend,  une 
centaine  de  chats?  Je  vous  demande  si  les  chats  aiment  l'eau»  et 
veulent  choir,  et  quel  vacarme ,  et  les  agréables  secousses  1  En 
|[uise  de  balancier,  le  pauvre  diable  a  dans  les  mains  un  essieu 
de  charrette,  pesant  cinq  cents  livres  ;  belle  entreprise  à  se  roittpre 
le  cou  1  Hais  il  sufBt  du  nom  qu'on  donne  ,aux  choses  :  l'essieu 
s'appelle  le  timon  de  l'état ,  cela  suffit  pour  qu'on  se  l'arrach^ 
quant  aux  chats ,  c'est-ià-dire  aux  journalistes ,  c'est  une  autre 
lûffaire;  ils  ne  s'arradient  que  des  brins  de  ficelle,  et  se  sen- 
tent furieusement  écbaodés;  car  l'essieu  dont  je  vous  parle 
n'est  rimt  moms  que  fer  rouge ,  ardent,  usé  dans  la . fournaise; 
cependant  le  peuple  bat  des  mains,  et  l'homme  avance,  en  trem- 
blant s'entend,  et  prudemment ,  muni  de  blanc  d'Espagne;  mais 
on  lut  crie  :  <r  Avancez  donc  1  vous  ne  bougez  pas  I  vous  êtes 
im  Terme  I  »  S'il  l&chait  tout  et  sautait  dans  l'eau,  vous  en  éton- 
iieriez->vons,  monsieur?  oui  bien  moi|  car  nous  ne  sommes  guère 
au  temps  où  Sylla  sortait  de  sa  pourpre. 

Poursuivrons-nous  plus  avant  cette  thèse»  et  descendrons?nou8 
au  feuilleton?  On  pourrait  peut^tre  deviner  comment  parfois  il  se 
fabrique;  ce  n'est  pas  avec  qum  les  abeilles  font  leur  dre.  H  y  a 
deux  iaçons  pour  cela.  L'une,  incontestablement  la  meilleure 
(c'est  aussi  la  {rftts  usitée  ) ,  est  d'appuyer  son  coude  sur  ,sa  table , 
id*étendre  la  main ,  et  de  laisser  couler  doucement  tout  ensemUe 
encre,  préceptes,  doctrines,  injures,  anachronismes  et  bévues. 
A  peine  ainsi  court^n  le  risque  de  laisser  échapper  de  ces  légères 
lâches  qui  ae  choquent  point  le  lecteur  parisien ,  rompu  à  la  chose» 
et  qui»  au  contraire»  font  ressortir  le  beau.  Ce  sera,  par  exemple» 
que  vous  aurez  avancé  que  Racine  florissait  sous  Louis  IX»  ou 
91'Agamemnon  est  l'auteur  de  Tlliade.  Mais,  je  vous  dis ,  cela  ne 
fait  rien  ;  on  nous  y  a  dès  l'enfance  habitués»  et  nous  n'avons  point 
de  Uvres  sous  la  nuria  où  aUer  red^rcher  les  dates.  Minuties  que 
les  dates  1  L'autre  fa(on  est  beaucoup  plus  aride»  profonde»  ardue^ 
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L'épreuve  de  TOpéra  est  décisive,  on  ne  la  tente  guère  deux  fois.  S'il 
y  a  dans  la  vie  d*un  musicien  une  heure  grave  et  solennelle ,  c'est  bien 
celle  où  son  œuvre  se  produit  dans  cette  vaste  enceinte.  Ce  soir-là  il  s'agit 
de  son  avenir  et  de  sa  vie  :  on  l'adopte  avec  acclamation ,  on  le  prodame 
maître,  ou  l'on  sort  sans  même  s'enquérir  de  son  nom.  Malheur  au  nom  qui 
reste  obscur  après  cette  épreuve  de  lumière.  Une  soirée  à  l'Opéra  change 
la  destinée  d'un  musicien;  c'en  est  fait  de  lui,  et  pour  toujours,  s*il  ne 
sort  pas  vainqueur  de  l'arène.  C'est  là  qu'un  homme  commence  ou  qu'il 
finit.  L'Opéra  est  comme  un  sommet  où  viennent  échouer  et  mourir  les 
talens  médiocres  et  débiles  qui  vivotaient  dans  des  régions  plus  basses,  et 
d'où  les  autres,  plus  forts  et  plus  hardis,  prennent  leur  essor  vers  le  ciel. 
On  vous  donne  un  orchestre  magnifique,  des  chœurs  nombreux,  des 
chanteurs  plus  ou  moins  habiles,  plus  ou  moins  inspirés,  mais,  après 
tout,  les  meilleurs  qui  soient  en  France;  on  taille  en  plein  pour  vous  dans 
le  satin  et  le  drap  d'or;  on  vous  bâtit  Rome  ou  Venise,  le  Capitule  ouïe 
palais  ducal ,  selon  qu'il  convient  à  votre  fantaisie.  Oui ,  mais  aussi  quelle 
responsabilité  immense  pèse  sur  vous,  quel  travail  il  vous  faut  accom- 
plir! Vous  êtes  la  voix  de  ces  instrumens,  le  corps  de  ces  habits,  le  soleil 
qui  éclaire  ces  palais,  la  seule  ame  de  tout  ce  monde.  Il  faut  que  voos 
gouverniez  durant  quatre  heures  cet  orchestre;  et  prenez  garde,  vousœ 
le  tromperez  pas:  il  connaît  la  mesure  de  ses  forces,  il  sait  à  quels  effets 
sublimes  il  peut  s'élever;  Rossini  et  Meyerbeer  lui  ont  appris  ses  plus 
mystérieuses  ressources.  Il  faut  que  vous  écriviez  pour  ces  chanteurs  des 
rOles  dans  lesquels  ils  puissent  se  produire  dignement  et  se  faire  bien 
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venir  du  pablic,  lenr  idole;  et  ces  décors  même,  qui  semblent  peints  à 
votre  gloire,  si  votre  musique  ne  les  domine  complètement  du  premier 
coup  •  attirent  sur  eux  toute  l'attention  de  la  multitude  et  vous  écrasent 
sous  leur  poids  et  leur  nuignificence.  A  mon  sens,  les  musiciens  ne  se 
préoccupent  point  assez  d'une  pareille  épreuve;  tout  ce  qui  lenr  vient  à 
l'esprit  leur  semble  bon  ;  on  dirait  qu'ils  composent  pour  le  théAtre  de  la 
Bourse,  où  l'importance  d'une  défaite  est  d'autant  moindre  que  les  occa- 
sions de  tenter  la  fortune,  c'est-à-dire  le  public,  peuvent  être  plps  rap- 

4)rochées.  Aussi  qu'arrive-t-il?  S'ils'agit  d'un  talent  déjà  consacré  maintes 
fois  par  le  succès,  le  public  l'accueille  avec  froideur  ;  et  ne  manque  pas  do 
lui  tenir  compte  de  sa  négligence;  et  si  c'est  l'œuvre  d'un  homme  qui  n'a 

.  rien  produit  encore  d'important,  d'un  musicien  inconnu  jusque-là,  à  peine 
si  l'on  s'informe  de  son  nom,  et  le  triste  maestro  s'en  va  comme  il  était 

^venu,  ignoré  de  tous.  Ce  ne  sont  point  là  des  échecs  qui  se  réparent.  A 
rOpéra,  le  tour  ne  revient  qu'à  des  intervalles  éloignés,  et  pour  cetli  qui 
n'ont  pas  su  le  saisir  une  première  fois,  il  ne  revient  jamais.  Pour  le  mu- 
sicien .qui  écrit  une  partition  destinée  à  l'Opéra,  tous  les  jours  doivent 

.  être  des  jours  de  soleil,  toutes  les  heures  de  travail  des  heures  d'inspira- 
tion, t 
De  notre  temps,  un  seul  homme  parait  avoir  compris  la  gravité  de 
cette  affaire.  Celui-là  ne  s'épargne  ni  travail ,  ni  souci  ;  rien  n'échappe  à 
son  enthousiasme;  il  élabore  son  œuvre  avec  une  sublime  patience;  quelle 
inquiétude  !  mais  aussi,  le  jour  de  la  représentation ,  quel  triomphe !~])e- 
maqdez-lui  un  peu  s'il  se  souvient  de  ce  qu'il  a  souffert,  à  cette  heure  où 
le  public  le  proclame  vainqueur,  et  s'il  regrette  ses  angoisses  passées  dans 
ce  tumulte  enivrant,  au  milieu  duquel  il  oublie  s'il  y  a  des  gloires  plus 
splend ides  que  la  sienne.  Le  succès  l'invite  à  laipeine;  le  lendemain  il 
laissejà  la  gloire  et  l'encens  du  travail  accompli  pour  reprendre  les  fati- 

.  gués  d'un  travail  nouveau ,  tant  sa  nature  insatiable  l'entraîne  loin  de  la 
quiétude.  Il  ne  se  repose  pas  dans  le  succès,  il  le  traverse  en  y  puisant 
de  nouvelles  forces  pour  l'avenir.  A  l'Opéra,  les  choses  ne  se  combinent 
jamais  de  telle  sorte  que  le  succès  résulte  d'un  ensemble  harmonieux.  Ou 
c'est  la  musique  qui  réussit ,  ou  c'est  la  mise  en  scène.  Voyez  Ut  Hugne-' 
nots.  On  n'a  rien  épargné,  on  ne  s'est  pas  fait  faute  du  vieux  Paris,  si 
fort  en  honneur.  Eh  bien!  qui  a  pris  garde  à  tout  cela?  Dira-t-on  que  cet 
appareil  de  mise  en  scène  ait  contribué  le  moins  du  monde  à  ce  succès 
immense  qui  dure  encore?. Non  pas  certes.  Grâce  à  Dieu,  il  ne  s'est  agi 
cette  fois  ni  de  bonnes  dagues  ni  de  vieilles  casaques  de  velours,  mais 
tout  simplement  d'une  musique  large  et  fortement  tissue,  d'une  grande 
et  noble  partition. 
Pour  Slraiella,  c*ciait  tout  le  contraire.  Bien  avant  la  représentation^ 
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OA  ne  parlait  i^M  du  iasie  ioMM  àêçUmféjdamê  la  Miie  en^  MAa#  Bi  de 
la  variété  des  oMimnes.  Si  voua  Dberebieià  aaiwir  datta^ei^ayilèae 
la  nmaiqne  de  M.  Niedermeyer  étoil  écritai  on  ««dsdiMii^quil  f  tfilC 
au  quatriène  aate  uo  triomphe  au  GaptCele  dent  on  amwdaiit  Bicmjiia, 
el  si ,  peu  salisfaii,  tous  ris4|uiM  une  neuf  elle  qvmkm ,  deoawidaMsî  k 
maître  avaii  dérogé  à  iacoutame  «sitée  aujeard'lNR  à  l*Opér»,  ei  ai  fsb 
entendrait  cette  fois  une  ouverture,  on  vous  répondait  4|Q'à  la  vérité  M  ^ 
avait  pas  d*oaverture  à  la  partition  de  M.  Niedermeyer^  nrais  qn-aa 
voyait  an  cinquième  acte  le  doge  se  marier  avec  rAdriatiqiin.  Cette  ad- 
miration du  spectacle  matériel  qui  préoccupait  tant  les  gêna  tie  rendrait 
^*est  emparée  du  public  le  joiv  de  la  représentation  »  si  bien^ii^i!  ne  s*ast 
pasdouté^nne  ■nnute  qoe  sooa  ces  océan  de  soie  et  d'or  aeoplmit  nnemn- 
sique  agréable  et  digne  en  tout  point  d*Qn,nieillenr  destin^  Le» moyen  «a 
icffety  lorsqne  Ton  n'est  qu'un  musicien  iagénieaxet  faeile^  d^attirer  sar 
tel  l'attenticii  que  tantd'objec»  de  tontes  les  coaleura  veva  dls|iiiiadlet 
unissent  tei^ours  par  vous  ravir.  Pour  une  pareille  tâche  il  faadtiU 
Bfozart.  ^u  point  où  l'on  en  est  venu  avec  cellasatiable  plaisir  des  yeut, 
•c'est  désormais  entre  la  musique  et  la  mise  en  scène  nne  lutter  à  mart. 
Dernièrement  la  musique  en  est  sortie  victorieuse ,  grâce  à  Meyerbosry 
mais  aussi  cette  fois,  il  faut  le  dire,  elle  a  édioué. 

Dans  le  principe,  l'opéra  de  Sktadella  avait  été  conçu  en  dent  actes. 
L'ancien  directeurs  comprit  très  iiien  qu'avec  un  sujet  paneil,  qui  ae 
4»mportait  guère  qu'une  scène,  il  n'y  avait  pas  de  saint  aa-4ielà  de 
«tteJimite.  Nous  ignorons  tout-à-fait  par  qael  enchataament  de  m- 
oonstances  malheureuses  et  d'Imprudentes  réflexione  oi^  en  nat  anrifé 
à  vooloir  développer  ainsi  cette  pièce  hors  dé  toute  mesura  raison- 
nable, et  convertir  une  idée  qui,  traitée  par  dea  iiomaies  d'esprit  it 
de  goût,  pouvait  devenir,  après  tout,  un  fort  honoéte  prétexte  à  de  la 
musique,  en  je  ne  sais  quelle  parade  d'arlequins  et  de  clowns  qui  reoott- 
menée  à  chaque  scène,  et  pourrait  à  merveille  ne^  finir  jamais.  Encore 
ai  tout  cela  avait  été  accompli  dans  Vintérét  de  la  musique ,  nul  n'aurait 
osé  se  plaindre.  Mais  non ,  la  musique  de  M .  Niedermeyer  ne  demandait 
pas  qu'on  lui  fit  faut  honneur.  Telle  en  est  la  nature  délicate  et  fragile  que 
le  moindre  espace  lui  sofBt;  le  grand  air  rétouffe  et  la  disperse.  Galle 
musique  doit  être  fort  à  son  aise  dans  le  cercle  étroit  de  deux  actes, 
et  se  complaire  surtout  dans  un  petit  salon ,  chantée  au  piano  modeste- 
ment. J'imagine  que  ces  développemens  ridicules  ont  leur  principe  daas 
^elque  raison  bien  autrement  grave  que  le  lecteur  appréciera.  Si  dose 
l'on  s'est  permis  d'élargir  celte  pièce  de  StradêlU  hors  de  tonie  pro- 
.portion ,  c'était  pour  obéir  à  certaines  exigences  qui  dominent  singuliè* 
iresaent  aujourd'hui  tente  question  de  poésie  et  de  musique.  Il  ne  s'agis- 
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laîl  deTiiB  mtânÈ^qw^'j  faire  éattér  les  gardes  daknéles ,  le  Capitole , 
•t  sarUuft  le  Aveeottnro  ^^t  »  je  vous  le  demande ,  ^*e8t-ee  que  la  mas- 
sique pe«l  ffépKqnerà  de  pareils  argameos?  La  musique  de  M.  Nieder- 
laeyer  estime  soiAe.de  mer  Adnatiqve,  sar  laquelle  M.  Btiponcfael  a 
Mil aa Venise.  QMiqu'il  ea sait , onoepem douter q«e to«ités  ces  traitf- 
lopmaliooade  lapÂéee  A^aieat  porté  au  musicien  an  rude  ceop»  dont  11 
a«ra  pei«e  àtfrfelefnr  danstesntie.  Arvantde  s'a^i«ntarer  dans  une  pa-r 
reiHe  entreprise  »  on  devrait  calcnler  si  l'on  aura  en  soi  les  forces  de  11 
mener  à  bonne  fin.  G*est  une  imprudence  grave  de  se  livrer  tout  entier, 
el  de*,  teat^  une  épreuve  sur  laquelle  on  ne  revient  presque  jamais. 
Gertes,  B  eneÉt  étéliienaulpement»  sî  M.  Niedermeyer  se  ftût  contenté 
d?écripe  dCN»  actes,  i  Alors  .la  sympathie  de  tons  lui  serait  venue  en  aide; 
il  Mirait  trouvé  des  amis  là  oà  il  n'aguère  rencontré  que  des  critiques ,  et 
tous  auraient  vu  dans  les  moindres  motifs  de  sa  partitioa  d'heureux 
présages  pour  sou  avenir.  Le  public  est  ainai  IMt ,  H  aime  qu'en  le  con- 
sulte avant  dese  produire  en  dernier  ressort.  Il  vous  attendra  dix  ans, 
9'il  le  lant»  et  le  jour  que  vous  aurez  marqué  pour  votre  épreuve 
définitive  y  si  vnns  ne  donnes  pas  tout  ce  qu'il  espérait ,  Il  ne  vous  eu 
tiendra  pas  moins  compte  de  tous  vos  travaux  accomplis.  Mais  si  dès 
le  premier  pas  vous  tranchez  du  maître  avec  lui ,  si  vous  commencez 
tout  sknptement  par  une  épreuve  définitive ,  tâchez  de  réussir,  car 
si  vans  échouez,  tant  pis  pour  vous;  alors,  comme  vous  n'aurez  point 
parcouru  les  degrés  ordinaires,  comme  vous  n'aurez,  après  tout,  rien 
lait  pour  Inî,  il  vous  délaissera ,  soyei-en  sûr.  Vous  commencez  par 
votre  ehef-d'oBUvre,  à  merveille;  mais  si  votre  chef-d'œuvre  n'en  est  pas 
un,  à  quoi  doûo  voulez* vous  qu'il  rattache  sa  sympathie.  Autant  le  pu- 
blie est  indulgent  et  fiacile  pour  les  hommes  qui  mettent  leur  avenir  dans 
ses  mains,  autant  il  est  sévère  et  dur  pour  eeoi  qol  viennent  à  lui  tout 
larmes;  il  les  traite  du  hant  de  son  impassible  raison.  Pour  forcer  ainsi 
les  portes  et  s'imposer  an  public  tout  d'une  pièce,  il  faut  an  moins  s'appeler 
Rossini.  lyalUeurs,  iL y  avait  amplement,  dans  cette' musique,  de  quoi 
laire  deux  actes  fort  convenables.  Je  ne  dis  pas  que  cela  eût  jamais  valu 
h  Cornue  Orff^  par  exemple;  mais  n'importe,  la  pièce  ainsi  coupée, 
eût  probahlenient  pris  sa  place  dans  le  répertoire  de  l'Opéra  entre  h 
PhiUre  et  laBa^^adàre,  Bien  plus  :  avec  les  qualités  mélodieuses  qui  se 
trouventenelIe,et  que  les  folles  dimensions  de  T'ouvrage ,  tel  qu'on  le 
représente,  empêchera  d'apprécier,  cette  musîqiàé  eût  peut-être  fait  for^ 
tune.  Le  suœès appelle  le  succès,  comme  diacun  sait.  Dès-lors  on  nVût 
pas  manqué  de  confier  une  œuvre  plus  Importante  à  M.  Niedermeyer, 
qui  rauvaît  composée  à  loisir.  Pendant  ce  temps,  le  public  se  serait  fami- 
Uarisé  avee  an  nom ,  et  tel  ou  tard ,  grâce  é  son  incontestable  mérhe , 
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grâce  an  peu  ausiii  à  Tabseiice  complète  d'hommes sapériears,  M.  If  ieder- 
meyer  se  serait  trouvé  naturellement  porté  au  premier  rang  des  musi- 
ciens qui  alimentent  la  scène  du  produit  de  leur  génie.  Si  je  De  me  trompe, 
U.  Halevy  a  procédé  de  la  sorte,  et  cela  lui  a  réussi.  Tout  aa  contraire» 
on  n'a  pas  voulu  suivre  la  marche  accoutumée  ;  des  flatteurs  mal  avisés 
ont  forcé  la  modestie  de  M.  Niedermeyer;  des  amis  maladroits  ont  eu  de  h 
présomption  pour  lui  ;  on  s'est  étourdiment  aventuré  dans  une  entre- 
prise des  plus  vastes;  on  est  tombé  pour  n'avoir  pas  essayé  ses  ailes  avant 
de  voler. 

La  musique  de  M.  Niedermeyer  ne  peut  guère  se  définir  ;  on  aurait 
peine  à  dire  à  laquelle  des  deux  écoles  elle  appartient.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ait  le  moins  du  monde  l'air  d'en  vouloii"  fonder  une.  En  général ,  l'instru- 
mentation est  traitée  avec  plus  de  soin  que  les  Italiens  n'en  apportent 
aujourd'hui  dans  leurs  compositions;  et ,  quant  à  la  mélodie,  M.  Nieder- 
meyer  parait  rafTecticinner  plus  que  n'ont  coutume  de  le  faire  les  parti- 
sans de  la  nouvelle  école  allemande.  Voilà»  certes,  des  qualités  généreuses 
et  bien  dignes  de  succès.  Malheureusement  le  souffle  poétique  manque  à 
tout  cela.  Cet  orchestre  semble  vide  et  décoloré;  on  dirait  que  la  plupart 
des  instrumens  demeurent  inactifs  »  et  cependant  tous  chantent  et  sonnent 
à  la  fois.  C'est  que  pour  évoquer  les  puissances  instrumentales ,  il  ne  suf- 
fit pas  d*étre  un  homme  de  goàt;  c'est  que,  dans  l'orchestre  méme^ 
le  siège  de  son  empire,  la  science  ne  règne  pas  seule;  c'est  que  les 
grands  effets  d'harmonie  relèvent  de  l'inspiration  bien  autrement  que 
de  l'art  stérile  des  combinaisons.  La  mélodie  ne  manque  pas;  mais  telle 
est  sa  nature  indécise,  sa  complezion  délicate  et  faible,  qu'elle  vous  échappe 
presque  toujours,  et  qu'il  faut  s'y  prendre  à  trois  fois  pour  la  saisir.  Or,  je 
doute  que  le  publie  ait  cette  patience.  Il  vaudrait  mieux  pour  cette  mu- 
sique d'être  tout-à-fait  italienne.  Sans  doute  qu'elle  aurait  puisé  dans  le 
rhythme  une  force  vitale  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  en  elle.  A  vrai 
dire,  quand  on  n'est  pas  un  homme  de  génie ,  appelé  à  tout  régénérer 
dans  l'art,  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire,  c'est  d'entrer  franchement  dans 
une  école.  Voyez  Donizetti ,  il  est  arrivé  au  milieu  du  plus  beau  triomphe 
de  Rossini ,  et  s'est  mis  tout  simplement  à  composer  dans  le  cercle  tracé  par 
le  plus  grand  musicien  de  ce  temps  ;  il  s'est  jeté  comme  un  ruisseau  dans 
ce  fleuve  sonore,  dont  il  a  suivi  la  pente  <  Et  certes,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'a  pas 
eu  de  quoi  se  plaindre.  Je  sais  qu'il  est  fort  glorieux  d'être  un  homiftede 
génie,  et  surtout  fort  agréable  de  se  l'entendre  dire  tous  les  matins;  mais 
entre  tous  ceux  qui  se  croient  appelés  combien  d'élus?  D'ailleurs  œ  sacer- 
doce de  l'art  que  chacun  veut  accomplir,  cette  mission  que  tout  échappé 
du  Conservatoire  croit  avoir,  tout  cela  ce  sont  paroles  vides  et  creuses, 
-autant  en  emporte  le  vent.  De  toute  façon  vous  courez  la  même  choMe. 
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Cependiantf  dans  le  premier  cas,  si  vous  échouez ,  reste  la  forme  que  le 
public  aime,  et  qui  le  dédommage  un  peu  de  la  faiblesse  de  votre  peDsée. 
Dans  l'autre ,  la  pensée  et  la  forme  tout  vous  appartieot ,  tout  vieut  de 
vous  :  comme  on  voit,  la  situation  de  celui  qui  écoute  se  complique  d'au* 
tant  plus;  en  effet  si  votre  pensée  lui  fait  défaut,  à  quoi  se  rattachera-  t-il? 
or,  votre  pensée,  c'est  quelquefois  un  chef-d'œuvre ,  quelquefois  aussi 
peu  de  chose,  souvent  rien.  La  musique  de  M.  Niedermeyer  abonde  en 
traits  ingénieux  et  charmans;  et  c'est .  justement  cette  veine  de  moiîfs 
agréables,  de  phrases  heureusement  trouvées,  qui  fait  que  l'on  regrette 
davantage  chez  lecon^positeur  l'absence  d'un  sentiment  poétique  qui  eAt 
empêché  tout  cela  d'avorter.  Cette  musique  est  toujours  claire,  toujours 
limpide  ;  on  ne  cesse  pas  un  moment  d'en  voir  le  fond.  Cela  s'entend  d'un 
bout  à  l'autre  sans  travail,  mais  aussi  presque  sans  intérêt;  le  plaisir  ne 
s'élève  jamais  jusqu'à  l'émotion. 

Certes,  la  place  était  belle  à  prendre  après  ces  effets  gigantesques  obte- 
nus par  l'art  des  combinaisons.  Il  y  avait,  à  l'Opéra,  un  succès  de  con- 
traste à  tenter.  La  mélodie  avait  beau  jeu  à  se  produire  en  ce  moment 
sur  la  scène.  Il  fallait  se  livrer  à  la  mélodie  corps  et  ame ,  sans  arrière- 
pensée,  comme  a  fait  Bellini  dans  Norma.  Tous  ceux  qui  connaissaient 
quelque  peu  la  nature  du  talent  de  M*  Niedermeyer,  croyaient  sincère- 
ment qu'il  allait  procéder  de  la  sorte,  quitte  à  ne  pas  réussir  si  les 
forces  venaient  à  lui  manquer.  Pas  du  tout,  il  n'a  pas  même  tenté  l'en- 
treprise. Impuissance  ou  parti  pris,  voilà  qu'il  embrasse  on  ne  sait  quel 
système  de  conciliation.  Une  mélodie  débile,  presque  insaisissable  sur 
un  orchestre  régulier,  précis  et  ponctuel,  mais  parfaitement  froid  et 
borné.  Ce  qui  semble  avant  tout  le  préoccuper,  c'est  l'idée  de  répartir 
toutes  choses  également  :  excellente  idée ,  si  la  mesure  dont  il  se  sert 
n'était  si  petite  et  si  mesquine.  Sa  musique  se  contente  de  raser  le  sol 
avec  un  bourdonnement  plus  ou  moins  agréable,  sans  jamais  faire  mine 
de  vouloir  s'élever.  Ces  accideos;  où  l'inspiration  dramatique  d'un  homme 
se  révèle ,  ces  situations  sur  lesquelles  un  maître  concentre  toutes  ses  for- 
ces pour  frapper  un  grand  coup,  il  y  renonce  d'avance ,  il  est  plus  faible 
là  que  partout  ailleurs.  Sa  petite  verve  s'évanouît,  les  phrases  heureu- 
ses, qui  ne  manquent  pas  de  lui  venir  çà  et  là  dans  les  occasions  indiffé- 
rentes, l'abandonqent  alors,  et  son  orchestre  même  s'éteint  sourdement. 
La  musique  de  M.  Niedermeyer  est  comme  un  lac  uni  et  limpide,  à  la 
vérité,  mais  dont  jamais  le  souffle  de  l'inspiration  ne  soulève  en  flots  tu- 
multueux la  transparence  monotone. 

Le  premier  acte  peut,  à  bon  droit,  passer  pour  le  plus  mélodieux  de  la 
partition.  Dans  cette  atmosphère  de  sérénades  et  de  barcaroles,  le  musi- 
cien se  trouvait  à  son  aise,  et  du  commencement  à  la  fin,  elles  se  croi- 
TOM B  IX.  50 
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Mily  11  lM»lédir0yiir«otMitil6fn!«6e»  qtiVNiii*a  guère  I^Borfè  deléblAmer 
éeJet  avoir  fi  fort  HMilUi^iées.  Le  cbœar  des  élèTesde  SlradeHa  atNNMieéi 
ipiflotioos diaroiaoïes,  îai  laeantilène  de  Léooor,  qiff  cfatfoie  la  niric  à  m 
feoéirO'OOoiiOKBIfire»  eM  pieiae  de  mélancolie  et  de  fralchear.  1«  seooatl 
ado  s'oarre  par  qd  airde  iopraiio,  on,  poar  mieux  dire,  par  Faufilai» 
d'ttQ  air  qui  le  déro^  atoc  tant  de  rapidité,  <ia'0D  a  peine  à  le  oofTre.  Li 
oanlalrioe  arrHe  oq  beat  tout  emoufflée,  et  le  pnblie  demeore  parfUla» 
asest  immobile;  il  semble  que  M .  fiiedernoeyer  aurait  dd  saisir  cette  œ- 
casion  décomposeras  morceau  complet  et  sérieux.  Sans  doate  qu'il  aan 
eraiot  de  dérober  aux  «ooivellea  cootemes  importées  à  rA^eadèmie  rojét 
de  Masique.  En  effet»  à  l'Opéra,  il  eo-est  aujourd*bai  des  airs  comoK 
des  ouvertnres  (  j'oubliais  deéiroqn'ilti'y  a  pas  d^ouverture  àSrrtidella); 
depuis  que  Eosiioi  s'est  relire,  on  troeve  beaoooap  pina  ingénieox  de 
n*en  plus  faire  :  voilà  certes  un  étrange  progrés;  Arec  ce  pitojal»le  sys- 
tème de  eouper  court  à  tout  développement  nécessaire  et  de  rogner  sias 
eease  les  ailesà  la  musique,  on  en  Tiendra,  t<yt ou  tard, à  ne  plus  rassesi- 
bler,  dans  une  partition»  quedes  motifs  inoobérens,  tumultin^ox,  et  déooéi 
de  tout  enobaloement  logique.  L'eflét  est  aujourd'hui  ce  qui  préoccupe 
avant  tout  le  musieten,  et,  dans  son  ardeur  d'y  arriver,  il  saute  à  pieéi 
joints  sur  toutes  ces  nuances  divinea  à  travers  lesquelles  passaient  poor  y 
parvenir  les  grands  asaitres  de  tous  les  temps.  On  commence  an  air  par 
Vû/gilaio,  im  finale  par  la  skpelH.  De  gradation  habile,  il  n*en  feutpfals 
parler.  Et  qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  toutes  ces  belles  découvertes  aont  sa- 
tant  de  conoessiona Ihitesau  arauvaiagoût  envahissant.  Plas  de  saint  hois 
les  timbaileset  les  Inslmmens  de  enivre  ;'iocile  affaire  de  sentiment  et  de 
passio&est  retfancbée  comoM  chose  intatHe  et  parasite  :  heureusemeat 
quocea^inveotions sublimas  portent  en  elles  legerme  de  leurptx>pre  raine. 
La  plus  souvent  l'eflat  échoue ,  les  applandlssemens  auxquels  od  a  toot  sa- 
erifié  n'arrivent  pas,  et  oel»  s'explique.  La  strette  par  eHe^méme  n'est 
rien;  elle  n'a  guère  d'action  qu'autant  qu'elle  résume  l'air  tout  entier.  La 
strette,  c'est  le  plus  haut  degré  d*enthoasiasme  où  se  puisse  élever  une 
passion  qu'on  a  siûvie  à  travers  toutes  sesipériodes  de  trotiMe ,  de  mélaa- 
aolie  et  de  douleur.  Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  tout  à  coup ,  saas 
excuse»  entrerait  en  fureur,  sinon  qu'il  est  fou  à  lier  ?  Ainsi  de  la  musiqoe  : 
lui  éter  ses  gradations  et  ses  nuances,  c'est  la  rendre  folle.  D'aHleurs ,  quel 
effet  peut-on  attendre  d^un  fragment  qui  na'se  rattachée  rien ,  d*«ne  sorte 
de  tronçon  dont  la  tête  n'existe  pas?  Le  public  ne  sait  ce  qu'on  lui  chante; 
il  voit  un  comédien  qui  se  démène  coamie  im  furieux ,  et  pour  s'eccapcr 
de  l'aotion  qui  se  joue,  il  attend  que  ce  gaillard-là  se  soit  calmé . — Le  duo 
entre  Léonor  et  Stradella  contient  un  motif  d'une  élégance  rare,  et  qni 
passe  de  la  voix  deienoràla  voix  de  soprano  aveoune  expression  tonjoun 
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,  jpbraHl  qui  m  dé?eK«p|i»  a? co  laiflMM'tft  larfeto;*  iMtli^ttitiiiieaieBi  vm 
la.  fi»^  lors^w  te  4riiM  deylent^  Hiq^Htu ,  M ^  JfMofinyer  I^^Amk- 
doone  «ompièteiiMnt  el  la  iatsaii  saui  ao*  Urer  d'clteiiv. .  Lm  nnuiqtia  de 
M..6liederinefer  eal  d'IOM.iiondltédéaeapèraiil^  le  maiiidra^  c^^  lui 
liit  ombraga  et  L'épouYaiile;  déa  que  laaHovtio»  ^è^  H  vai t  et  m  «al  à 
gitioder  iw  peu  plua  lori  qae  de  cootsMe  y  etia  hésita  ^  «Ile  raettle  >  elle' da* 
vîeiit  paient  décolorée;  ainsi  ca^tvio^  qm  dételé  à  «lervdlle^  ietermise 
par  ooesiretie  éoonrtée  ataaos  iialaittew       • 

6  Je  pas^sur  aa  pelil  qoaluor  «laaa*  iofligiiîiaiit  q«d  eti?re  le  tiPoMènie 
aate  ,>  aiast  qoe  sur  an  dao  très  long  et  Irôa  médiocre  q«e  dans  4'iiitérftt 
de  Touf  rage  et  d«  cooipoBiaear  on  fera  èien*  de  rearanèlier  an  pins  ^fk. 
^-^'eat  le  jeudi  saint,  la  popnliAian  deRieme  sa  rsnd  aaégKsas;  bom- 
geeis,  moines  et  manana  traversent  In  séène.-^  Je  M  sais  si  M.  Niedèr- 
mefer  a  dierclié  à  varier  les |lona  de  aa  musique  aélon  le  caraolère  des 
Ipansqui  passent;  en  tont  cas  il  aurait  pa  mieuk  réussir»  Le  motif  qni 
aoeompagne  la  procession  des  moioea  manque  de  gravité  ^  et  ne  se  dis- 
ifDgtte  du  reste  que  par  le  monvemeni  qui  se  ralèntM  dn  pan.  Roërilû 
a'était  imposé  une  técke  pareMIe  an  seeend  aota  éé  4i«f  (/emnaf  T^MetdaHs 
une  situation  bien  autreaneat  difficile^  Ji  af  ngiiaaitr  de  hitd  eùtrer  sur  des 
phrases  différentea  trois  légiona  d^iieaunea  de  la  même  classe  et  UMis 
préiicupés  de  la  même  pensée.  Oa  sait  de  queHe  façon  Vldorienae  le 
grand  maître  s'est  Uré  de  ce  pas^  C'estninsi  qnele  génie  prooëdei  il  cher- 
che ses  contrastes  dana  le  fond  dea  cenaoiewtes  y  et  arée  an  hesola  trais 
larmes  sublimes  pour  le  même  sentiment. 

On  a  beaucoup  parlé  du  trio  pendant  leqnel  le  confident  du  patrieian 
isii  pacte  aveadens  bandits  C'est  en  effet  un  morceau  fort  leuable  et  qui 
tient  bien  sa  place  ;  cependant  l'idée  première^  habilemant  mise  en  muvre 
du  reste ,  odè  parait  manquer  de  irerre  et  d'erigiealîtéi  J'arriveà  la aeène 
fondamentale  de  ronvrage. — >  Stradella  monta  èrsoff  pnpitre  etobanta , 
le  peuple  l'emonre  et  hii  réponde  Qnnile  scène  imposante  et  magnifique! 
Saînte-Marie^Majeure  »  l'office  du  jeudi  sarm,  les  cardinaux  et  la  lonle 
•qui  s'interrogent  et  se  répondent;  les  Inmièrca»  l'ergue^  l'encens ,  et, 
dans  sa  Iribune  ,  planant  au-desaus  de  toua,  le  plus  grand  chanteur  de 
lltalie ,  na  homme  dont  la  voix  fait  tomber  le  poignard  du  bras  des  assas- 
ains!  En  vérité,  on  a  peine  à  concevoir  qu'un  musicien  accepte  une  res- 
ponsabilité pareille.  En  effet,  il  ne  s'agit  plusiei  de  composer  salon  la 
mesure  de  votre  talent ,  de  livrer  à  la  foule  votre  inspiration  de  tous  les 
jours,  il  faut  que  vous  soyes  sablime^  et,  quoi  que  vous  fassiez,  vous 
resterez  toujours  au-dessous  du  sujet.  Or,  pour  aurcralt  de  peine  et  de 
dtfficulté ,  voilà  qu'il  se  trenve  que  &'un  des  plus  maies  génies  des  temps 
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tore  ÎD^joiète  et  jiioOMMiMniiMNPpësiielwiollIoftMr;  te 
ipMii  ^Hlleor  «d  coOte,  prMMPtsrq^lb  peaveot  ge^MOtenir  par  kwi 
propreft  foroeiB;  et  ipu  »lt ^ «ei-éM  déseipiM  yiendra  peii««éire  értiHflr 
aD eux 4« qualités «»Qotîellie$  qtÊv^4ms  U^MifUnee  oisive  où  Jet  isnA 
rioitialiv^  da  matire,  ne  se  straiteAt'saiig  d^me  jamali  révéléat.  Veift 
û»  qoeUe  façon  la  retraite  da  Noorrtt  poorra  bieo  no  pao  notre  à  Taie- 
nir  de  l'Opéra.  D'ailleurs  le  plas  grand  ebanteor  de  Tlulio ,  depoisqK 
RokHoi  est  en  Fraoee,  Dopré,  arrite  pour  le  remplacer;  on  ongagm 
i^  on  tard  nnooeofeiteprîma  itowna^  «adaoïe  Stoltt  »  oi  elle  osteapa» 
Ue  deteilreeteoiploi^  oa  teoieaotto^etceqee^lattfottpe  de  TOpén 
aura  perë«ifeoiiatteanieeieaoi|KiKlile^  otteie  regogoêrmoa  imiépaih 
dance  et  en  originalité. 

.  Le  Théatre^Itabea  s'anase  de  teiaps  )en  leoftpe  à  anôdiier  retcvs  ce 
yUoes  tombées  qui  vieodratent  ^aipre  peur  quelques  jours  la  moBotoife 
de  sa  fortune;  or  »  oomaM  îL  déMSpère  de  se  donner  ce  plaiair  en  m 
jopant  qne  les  clieii-d'œavre  de  «son  rèpeitoire,  il  appelle  à  lai  par  iar 
terTattes  des  masieiens  nonreara  qiai  s'eanniesaent  de  lui  ceasponr  du 
PiMrtiUoos  trëa  prepces  à  l'usage  qa'tê  veut  en  faire*  Voilà  œ  qm  oMi 
a,  valu  sans  doute  la  mise  en  soëne  de  MoM^Àéêl  et  d^jjdèjfojidti ,  dsai 
partitions  y  Tune  du  maestro  Qpsta ,  Taot^e  dn  maoMro  Alarliaai.  aisa 
n'est  plus  ineCfeosif  que  cette  miMquedent  il  serait  pnésil  de  foaloir 
entreprendre  Tanalfse.  Il  y  ^làbeninonbre  decabaletierde  conte eipèsr 
et  pour  toutes  les  toîc  Les  eabaèettas  héroïques  s'aononeent  vaittapaMUt 
par  on  solo  de  trempette  à  elé  ;  les  cabalettes  mélancoliqoes,  moins  a»> 
bîtieuses,  se  comenient  du  baotbois  pastoral;  c'est  là  dn  rento tentée 
fui  les  distiogoe  eotre  elles^  La  variété  des  iastmanas  tient  lien  de  teaft 
^ipression  musicale.  M.  Costa  semble  se  rattacber  à  Donlzetti;  M.  Mar»- 
lîani  inclinerait  pintdt  vers  Bèliini;  eependKnt  nons  pensons  qo'tl  Tant 
attendre  ces  deuxmaltrM  à  quelque  noaveMe^preu^  poor  ae  preneneer 
dignement  sur  ce  fait^  Jusqu'à  présent  il  sermt  difiicnle  de  déoounir 
dans  leur  musique  des  traces  dtuDsjstètee  quelconqae. 
.  C'est  un  spectacle  des  plus  cnrieox  de  voir  avec  quelles  iaoprèieatieni 
furibondes  la  critique  àumamïotre  fond  jsiir  ces  pauvrea  innocentes  par- 
titions, qui  ne  demandaient  que  deux  choses,  le  silence  et  l'onblL  A 
l'entendre^  il  faut  désespérer  de  l'art  paroe  que  M.  Costa  a  fait  aae 
cavatiue,  et  que  Rubini  l'a  chantée.  A  la  moindre  reuladé  tons  les  mb* 
sionnaires  de  l'art  pur  fulminent  et  rugissent.  En  voilÀ  un  qui  erabdoebe 
aiÛ<w^*h^  ^*  trompette  comme  s'il  s'agissait  de  faire  tomber  lesam- 
raiUes  de  Jéricho,  et  cela  au  sujet  de  dent  malheoreusea  partitioas  qui 
iontdéjà  par  terre. 
.   Le  Théâtre-Italien  a  repris  Mo$e ,  l'an  des  plus  beaux  rèles  de  La- 
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Midie ,  et  prépare  pour  fétHat  «de  'leg  derniers  jours'  It  SMH^romlirfl ,  kA 
Mlfe  PiBds  diaotera  la  parlie^d^AnaGè:  Oa  peut  dirt  qee  c'est  bien  Mé^ 
itterdu  public  que'  de  cldrë  eho^  la  saison  par  lès  deux  plus  impoteM 
dieflMl'eMtvre  dn  grand  mat^e:Yeilà  poarUntqoi  réhabiliterait,  noot 
fifen  doutons  |>aS,  le  TbèAtfe-Italien  aux  yeux  de  la  criiit|ue  humcmi^ 
taire^  si  Rossiiii  hii-mème  nfétait  exdu  pour  jamais  du  cercle  de  ses 
admirations. 

M.  Liszlra  donné  quatre joirées  eo  Fheotienr^es  senates  el  des ceocer* 
■IM  de  Beethoven.  Le  public  intelligent  et  eapable  de  se  reoneHiir  étéit 
aecenru  le  de  toutes  parts  poor  apprendre  ijueique  chose  encore  var  ee 
génie  immense  qui  a  mis  au  monde  les  symphonies,  et  oominuer  cette  ii|l#- 
tiatîeo  prolMide,  qui  se  poursuit  cbaqoeaoaée  au  conserralDlpe  avec  tant 
^  talent  et  de  générosilèd?unc6tè,  de  l'entre  «avec  tant  de  xèle  et  defer«- 
sdtéraace. Ed  effet,  faste  d'interprètes^faute  aussi  de  sanctaaire,  enavalt 
âgnoi^jnsqu'àcejeitrlescompositlotisiaoBidreséeBeelboven»  la  plupart 
ehefe-id^tnrreile  pensée  et  de  beau  style,  qui,  poar  être  plus  intimet, 
■'en  méritent  pas  moins  radmlratien  de  tons.  Oo  ne  peutqoelouerM.  Liszt 
d'aToir  complété  de  la  sorte  la  noble  entreprise  du  Consenratoire.  Du  resté^ 
le  programme  avait  tonjoorsde  quoi  vivement  émouvoir  fiotér^t.  Tantdt 
c^était  Nourrit  qui  chantait  avec  un  enthousiasase  sacré  les  Asêr$Sf  cet 
hymne  magnifique  de  Schubert /cette  voix  «d'jioe  ame  enivrée  des  mer- 
veilles de  la  création,  qui  tout  à  .coup  sort  de  son  eitase,  pousse  uneM 
sublime, 'Ct  pi^ue aussitôt  y  retombe,  comme  ravie  d'avoir  jeté  un  son 
dans  l'harmonie  universelle^  tantôt  c'était  M.  Liszt  qui  jouait  avec  sa  fou- 
gue et  son  entraînement  accoutumés  quelque  sonate  de  Beethoven.  Certes 
M.  Liszt  est  un  musicien  énergique  et  puissant ,  et  personne  plus  que  nous 
n'admire  sa  manière  impétueuse  et  brillante ,  quand  toutefois  sa  verve 
veut  bien  se  donner  champ  dans  les  limites  de  l'art,  et  ne  dégénère  pas 
en  un  délire  qui  va  jusqu'à  la  frénésie ,  oubliant  le  style  et  la  mesure. 
Mais  pourquoi  toute  cette  pantomime  bizar  re,  qui  semble  chercher  à 
traduire  l'expression  de  la  musique?  Vous  avez  le  son,  qui  parle  aux  âmes, 
pourquoi  ces  gestes,  qui  ne  s'adressent  qu'aux  yeux?  pourquoi  cette  che- 
velure flottante,  qui  revient  à  tout  moment,  comme  pour  donner  à  la  tête 
l'occasion  de  se  relever  fièremen  t ,  à  la  manière  d'un  lion  qui  secoue  sa 
crinière?  pourquoi  tous  ces  souvenirs  du  Kreissier  d'Hoffmann?  qu'est-il 
besoin  de  suivre  ainsi  tontes  les  ondulations  de  la  musique?  Un  homme 
n'est  pas  un  épi  de  blé,  pour  se  plier  au  moindre  vent  qui  ride  la  surface 
du  clavier. 

Thalberg  en  agit  autrement  :  il  demeure  immobile  à  son  piano;  et 
tandis  que  le  clavier  rend  sous  sa  main  des   sons  dont  il  a  seul  le  se- 
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moderneB,  Gluck,  a  traité  cette  scène.  Stradella ,  c^eit  Orphée  avee  les 
conditions  de  l'art  catholique;  Orphée,  quelpoCme!  qaelcbef-d*eeDTre! 
une  mélodieincoaipàrable,  timide  d'abord  9  mais  qui  monte  et  s'élève i 
travers  la  voix  jauqae  des  enfers ,  et  finit  par  la  dominer  :  deux  motîis 
sublimes  en  présence;  à  mesure  que  l'un  grandit  et  prend  force»  l'autie 
diminue  et  s'éteint.  Par  quelles  gradations  insaisissables,  par  qodies 
mystérieuses  nuances  le  grand  poète  a  dû  passer  pour  amener  ainsi  cet 
natures  farouches  et  brutales  jusqu'à  la  sensibilité  hamaioe!  Avec  de 
pareils  obstacles  il  était  presque  impossible  à  M.  Niedermeyer  de  réussir; 
aussi  sa  musique,  excellente  d'ailleurs ,  et  qui  dans  toute  autre  occasioo 
eût  été  fort  goûtée,  échoue  ici  complètement.  M. Niedermeyer  s'est  porté 
lui-même  le  plu^rudecoupquise  puisse  recevoir  ;  le  souvenir  d'Orphée, 
qui  plane  incessamment  sur  cette  scène,  lui  ravit  l'attention  de  tous;  oo 
s'élance  vers  le  champ  de  Gluck  comme  par  instinct,  et  dans  cette  pré- 
occupation où  le  plonge  le  souvenir  du  chef-d'œuvre,  l'esprit  finit  par 
oublier  toutrà-fait  le  chanteur  qui  psalmodie  au  pupitre  et  Torchestre 
qui  s'épuise  (ô  misère  ! }  à  traduire  les  paroles  du  chanteur  en  imitatioos 
laborieuses.  M.  Niedermeyer  et  M.  Halevy  peuvent  désormais  se  donner 
la  main  ;  ils  ont ,  tous  les  deux ,  entrepris  avec  le  même  succès  une  choie 
impraticable,  l'un  en  voulant  refaire ,  dans  Siradella ,  la  scène  d'Orphée, 
l'autre  celle  des  imprécations  du  grand-prétre  dans  la  Vestale. 

Le  quatrième  acte,  toutentier  au  triomphe  de  Stradella  «  ne  se  compose 
guère  que  d'un  ballet  assez  mesquin  et  d'un  finale  dramatique  et  bien  con- 
duit. En  général ,  les  airs  de  danse  manquent  de  verve  et  de  caractère  ;  il 
semble  que  le  musicien  aurait  dû  se  souvenir  là,  plus  que  partout  ailleurs, 
que  son  action  se  passait  en  Italie.  Après  les  salurelles  si  vives  et  si  char- 
mantes de  la  Muetie,  on  n'était  guère  disposé  à  se  laisser  ravir  par  ces  pe- 
tits motifs,  qui  n'pnt  d'original  que  la  mesure.  Vraiment,  M.  Niedermeyer 
a  du  malheur:  tantôt  c'est  la  grande  figure  de  Gluck  qu'il  heurte  de 
front;  tantôt  c'est  M.  Auber  qu'il  coudoie.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  entre  le 
moins  du  monde  dans  mon  intention  de  comparer  Gluck  à  M.  Auber, 
Fauteur  û'iphiginie  à  l'auteur  de  Gustave  1  Cependant  il  est  bon  de  s*en- 
tendre,  M.  Auber  a  dans  certaines  parties  de  son  art  une  supériorité  in- 
contestable, et  Ton  aurait  grand  tort  de  le  traiter  sans  façon. 

Je  ne  dis  rien  du  cinquième  acte,  évidemment  écrit  avec  des  préoccu- 
pations de  mise  en  scène  où  la  critique  n'a  rien  à  voir.  Je  pense  qu*il  faa- 
drait  consulter  là-dessus  le  machiniste;  s'il  est  content,  tout  va  bien;  c*e$t 
d'ailleurs,  d'un  bout  à  l'autre,  une  musique  plus  que  suffisante  pour  ac- 
compagner, au  bruit  des  cloches,  du  canon  et  des  Umbours,  le  mariage 
d'un  doge  avec  la  mer. 

maintenant ,  malgré  certaines  qualités  mélodieuses ,  malgré  le  styie 
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correct  et  pur  qai  ne  8*y  dément  pas  un  seal  instant ,  nous  doutons  que  là 
partition  de  5lrad«{/a  serve  beaucoup  à  la  renommée  de  M.  Niedermeyer; 
à  Trai  dire  on  attendait  mieux  de  l'auteur  mélancolique  du  Lac^  et  de  tant 
d'autres  pièces  charmantes.  Il  en  est  presque  toujours  ainsi  des  talens  gra- 
cieux et  fk*agiies  qui  sortent  du  cercle  intime  pour  lequel  ils  sont 
nés,  et  viennent  s'aventurer  imprudemment  sur  la  scène.  Combien  il  leur 
vaut  mieux  de  rester  toute  leur  vie  dans  ce  demi-jour  mystérieux ,  qui 
permet  à  ceux  qui  les  affectionnent  de  mettre  sur  leurs  têtes  toutes  les  es- 
pérances de  l'art  I  Heureux  celui  qui  recule  de  jour  en  jour  jusqu'à  sa  mort 
cette  épreuve  fatale  et  ne  vient  pas  compromettre^  en  essayant  de  les  réa- 
liser aux  yeux  de  tous,  ces  espérances  que  le  public  n'aurait  jamais  cessé 
d'accepter  comme  légitimes. 

On  s'est  beaucoup  étonné  de  l'enthousiasme  que  Nodrrit  avait  toujours 
manifesté  par  le  rôle  de  Stradella  ;  il  me  semble  que  celte  prédilection 
s'explique  assez  naturellement:  le  chanteur  se  sera  laissé  tromper,  comme 
le  musicien,  par  l'apparence  du  sujet.  D'ailleurs,  qui  vous  dit  qu'il  n'a  pas 
été  entraîné  par  une  secrète  sympathie  vers  le  personnage  de  Stradella,  et 
n'a  point  cédé  à  quelque  impérieux  désir  d'exprimer  ses  propres  sen- 
sations sous  l'habit  d'un  homme  qui  fut  chanteur  comme  lui  ?  Si  la  tentative 
a  mal  réussi,  ce  n'est  point  à  Nourrit  qu'il  faut  s'en  prendre ,  mais  aux 
situations  dans  lesquelles  on  l'a  constamment  placé;  il  était  au-dessus 
des  forces  humaines  d'émouvoir  une  assemblée  avec  la  prédication  mono* 
tone  que  M.  Niedermeyer  a  mise  dans  sa  bouche.  Nourrit  va  se  hâter  de 
revenirà  son  grand  répertoire, c'est  avec  dUm  Juan^  avec  Guillaume  Tell, 
avec  les  Huguenoli  qu'il  fera  ses  derniers  adieux  au  public.  Adieux  su- 
blimes ,  mais  qui  n'en  seront  pas  moins  tristes.  Rien  ne  ressemble  moins 
à  la  troupe  de  l'Opéra  que  celle  du  Théâtre -Italien.  C'est  là  une 
différence  si  évidente  qu'il  parait  inutile  de  la  démontrer.  D'un  côté, 
ce  sont  des  talens  énergiques,  mûrs,  accomplis,  parvenus,  grâce  à  des 
études  immenses,  et  grâce  surtout  à  la  générosité  de  leur  nature, 
au  plus  haut  degré  de  la  perfection;  de  l'autre,  des  sujets  doués  de 
voix  plus  on  moins  belles,  mais  pour  la  plupart  dépourvues  de  toute  agi- 
lité; des  natures  dramatiques ,  si  l'on  veut,  mais  jusque-là  vouées  à 
l'imitation.  Bonne  ou  mauvaise,  l'inspiration  de  Nourrit  domine  tout  à 
l'Opéra  ;  et  si  l'on  excepte  Levasseur ,  qui  a  eu  le  bon  esprit  de  conserver 
certaines  traditions  italiennes  qui  lui  sont  propres ,  chacun  relève  im- 
médiatement de  cette  inspiration.  Or,  l'absence  du  maître  jettera  né- 
cessairement le  désordre  et  la  confusion  parmi  tous  ces  petits  talens  qui 
ne  vivaient  que  de  son  souffle.  Dès-lors,  s'il  est  vrai  que  tous  ceux-ci 
n'ont  jamais  eu  dans  l'ame  que  le  génie  de  l'imitation,  ils  tomberont  sur 
l'heure,  et  tout  sera  dit;  si  au  contraire  il  en  est  [autrement ,  leur  na- 
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cret,  des  sons  inoois  jusqu'à  présent ,  et  tels  qa^il  semblait  impossible 
que  cet  instrument  en  pût  jamais  exhaler  de  si  beaux,  il  garde  ooe 
attitude  impassible.  Rien  de  ce  qu'il  médite  ne  transpire  au  dehors. 
Ses  sensations  vont  droit  du  cœur  au  clavier  sans  jamais  se  promener  sur 
son  visage.  C'est  un  jeu  clair,  régulier,  parfoit  :  point  de  trouble  ni  de 
confusion;  toujours  la  mesure.  Dans  ses  plus  grands  emporiemens,  vous 
entendez  vibrer  la  moindre  note ,  vous  comptez  chaque  goutte  de  cris- 
tal dans  le  torrent  mélodieux.  L'effet  que  prodoit  Thalberg  est  immense, 
et  d'autant  phis  glorieux  pour  lui,  qu'il  ne  le  cherche  jamais  au-delà  des 
plus  sévères  conditions  de  son  art.  Les  partisans  du  geste  et  de  la  panto- 
mime, ceux  qui  ne  s'émeuvent  que  lorsqu'on  les  secoue  rudement  par  les 
épaules,  prétendent  que  la  manière  de  Thalberg  est  dénuée  de  senti- 
ment. C'est  là  une  opinion  au  moins  fausse,  et  dont  le  succès  même  de 
cette  manière  démontre  le  peu  de  valeur.  En  effet,  un  planiste  qui  se 
contenterait  de  grouper  des  notes  entre  elles  sans  les  animer  du  souflk 
de  son  inspiration,  ferait  à  peu  près  le  travail  d'un  homme  qui  enfile  des 
perles,  et  je  doute  que  le  public  se  laissât  divertir  long-temps  parcet  exer- 
cice puéril.  L'impassibilité,  qui  ne  se  dément  pas  un  instant  au  miiieD 
d'une  exécution  éclatante  et  sympathique ,  est  un  signe  de  paissance, 
voilà  tout.  Thalberg  rappelle  aujourd'hui  les  maîtres  de  la  grande  école 
du  piano.  C'est  ainsi  que  devait  en  jouer  Mozart,  avec  inspiration, mais 
aussi  avec  tact  et  réserve,  dans  une  époque  où  le  talent  et  la  aimpUcité 
s'alliaient  encore  ensemble  à  merveille. 
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Ce  qui  se  passe  depuis  quelques  jours  est  un  spectacle  tout  nouveau , 
et  dans  la  charnière  et  dans  le  ministère.  Tout  à  coup,  au  moment  où  le 
Hlinistère  se  croyait  le  plus  assuré  de  sa  majorité,  la  chambre  des  dépu- 
tés,  on  il  se  plaisait  à  compter  un  excédant  de  plus  de  cinquante  Toix  en 
sa  éeiveur,  lui  dénie  son  concours  pour  une  loi  politique ,  et  lui  refuse  les 
moyens  de  répression  qu*il  regardait ,  lui  »  comme  les  seuls  propres  à 
assurer  la  tranquillité  du  pays.  Ce  n'est  pas  tout,  ce  fait  si  étrange  est 
suivi  d'un  fait  non  moins  nouveau.  Le  ministère  n'accepte  point  le  refus 
de  concours  de  la  chambre  comme  un  avis  de  se  retirer;  il  reste,  se  dis- 
pose à  resserrer  ses  rangs ,  repousse  toutes  les  modifications  qui  lui  sont 
offertes  ou  conseillées  par  ses  officieux  ou  ses  amis,  et  l'opposition ,  au 
lieu  d'user  de  sa  victoire  y  répond  par  des  votes  favorables  i  et  tels  que  le 
ministère  n'aurait  jamais  pu  les  espérer.  Encore  une  fois,  c'est  un  spec- 
tacle neuf  y  singulier;  et,  de  jour  en  jour,  il  devient  plus  difficile  d'en 
prévoir  le  dernier  acte. 

^  Assurément,  si  le  ministère  était  composé  de  deux  nuances  bien  dis- 
tinctes sans  lien  commun,  il  lui  serait  focile  de  savoir  où  il  va,  comme 
à  la  chambre  de  deviner  le  résultat  de  ce  qu'elle  vient  de  faire.  Le  rejet 
de  la  loi  de  disjonction  disait  assez  haut  à  M.  MoIé  qu'il  est  temps ,  ou 
de  quitter  le  ministère  ou  de  le  modifier  par  l'adjonction  du  maréchal 
Soult,  ou  du  moins  de  M.  de  Montalivet ,  qui  veut  aussi  un  pouvoir  tort, 
qui  a  toujours  combattu  pour  le  gouvernement,  mais  qui  n'est  pas  regardé 
eomme  un  partisan  de  l'école  doctrinaire.  En  quoi  consiste  l'esprit  de 
cette  école?  Nous  serions  peut-être  aussi  embarrassés  de  le  dire  que  ceux 
qui  la  composent  ;  mais  toujours  est  il  qu'elle  existe,  qu'elle  est  unie,  qu'elle 
entre  tout  à  la  fois  dans  un  ministère,  envahissant  tous  les  postes  les  plus 
importans ,  qu'elle  en  sort  aussi  tout  à  la  fois  ou  à  peu  près,  et  qu'elle 
forme  une  sorte  de  camp  retranché  dans  la  chambre;  en  un  mot,  qu'elle 
a  tout  le  caractère  d'un  parti,  avec  ses  chefii  qui  se  placent  à  la  cime  des  af* 
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faires»  qui  dominent  et  transigont  tont  à  la  fois  selon  Toocasion  et  la  nè- 
œssité;  avec  son  gros  d'armée  qui  obéit  ettrépèteia  parole  des  dielif;awc 
son  arrière-garde  et  ses  partisans  qni  dépassent  quelquefois  la  lÂte,  qoi 
la  compromettent ,  qui  l'entraioeot  et  lui  font  souvent  la  loi.  Ou  ne  prat 
nier  que  dans  ce  parti ,  qui  «st  d'ailleurs  bien  connu  et  qui  est  loin  de 
vouloir  cacher  ses  ressources  »  on  ne  veuille  avec  ardeur  Tordre,  la  force 
dans  le  pouvoir,  l'obéissance  dans  Jesaul^rdonués,  tout  œ  qui  est  in- 
dispensable dans  une  société  qui  v^ui-  durer  et  ne  pas  périr  à  la  moindre 
secousse  ;  mais  enfin  ces  choses  si  nécessaires ,  on  les  veut  là,  d'une  façon 
si  rude  et  si  absolue,  en  se  préoccupant  si  peu  des  nécessités  d'en  bas  et 
de  quelques  garanties  de  plus  en  plus  essentielles^  4  mesure  qu'on  aug- 
mente la  force  du  pouvoir,  que  ceot-Ià  même  qui  voudraient  tout  ee 
que  veulent,  les  doctrinaires,  le  veulent  autrement  qu'eux.  Or,  c'est 
ainsi  que  s'est  formé  le  présent  ministère  ,  composé  de  deux  ,  et  même 
de  trois  membres  qui  voulaient  l'ordre  et  la  force  dans  certaines  condi- 
tions, d'un  cbel,qui  veut  la  force  et  l'ordre  avec  une  volonté  moins 
Apre,  quoique  tout  aussi  prononcée,  et  de  quelques  autres  qui  suivent  le 
flot,  lequel  grossit  toujours  du  cOté  de  la  majorité  numérique. 

Deux  lois  politiques  ssulemeat  on  t  été  pséseâtées  parce  G^bioet  •  La  |fe- 
^ère  vient  d'être  rejetée^  et  les  pariiseneose  tout  braletans  se  |iréfarant  4 
se  rencontrer  de  nouveau  ^  quand  viendra  la  discussieu  dela^seosnde  de 
ces  lois.  Nous  ne  savons  ce  qui  en  adviendra  ^  mais  il.est'Oertein>qa'«s 
frappant  ces  deux  lois ,  la  chambre  frapperait  tout  le  cabinet. 

Il  n'est  pas  très  oonstitutionnel  de  senner  l'intérieur  d'«is  cabinet  et  de 
oechercher  k  pensée  de  chacun  deses  wembres  f  quawt  U  responsabiliti 
des  mesures  est  eu  quelquesorte eommune;  mais  quoi  de  meins  msHtit 
tutionnel  que  tout  oeq^i  se  passe  eu  ee  amènent  eatse  hi.  ehnoalMe  etli 
Biinistàre?  etnousiyouvons^bien^sauseanipttle,  passer  eutre^  ceirnislait 
tout  le  monde eufoe  leseps^fCi.  One  dit  que  les  demcJois 4>olitiqueisda^ 
session avaient^té  rédigées  èi'^asu  de  'M«  lialé ^<et  a4sp|ées  deas  le  oam 
seil  par  une  majorité  dont  ii  ne  faiaaft  pa&^pnnie«Ge£Bila*est|ftaseMCt.ll 
ftaralt  que  M.  Mole  appreuf^tit»  au  oopiraife»  la  loi  de  disfonetiOB^et  ffâê^ 
ne  la  regardant  pas  comme  contraire  à  la  Charte,  il  s'était  fraocheanal 
disposé  à  la  délèaJre  àla^eisesaereJesafineedaaeens^ft.  parti  «ttra^mi- 
Bûatériel  et  eontrelesetinquesde  l'epposdtion.  On  asMune»  an^^Mstiaiffe^ 
eti'oacroit  savoir  que  la»  lei  de  aoiirféviélalioft  u'éeaitpas  de  ssAgottti 
et  que  s'ii o'eût  obéi  qu** s6spenohffi%(ee-q«'ettu'est  pas  te^îoiirs  nattm 
deMredansuuoabieety.Deéme^paodouen  estJeebef^^feeiee  los«'ett 
pas  été  présentée  à  Iftiobambre. 

.  La  ohambfîe  jugoNueetle  loi, eoetoM' elle  a  fait  ymur  rs»lfie^«ree4BP* 
Hin»  idées  eteeriasMS  pnéveetioes^oii  ne  peut  Mimer  ei^qai  seU 
MsanatufellesvSa.  «laoiére  d'agir  tors  de  ce  damier  vvte^  biee^qus  Is 
farine  n'en  sait  pas  Irréprsnhable ,  prouve  que,  ieîu  d'aveêr  eaéoooDV  sss 
srigiee  dans  ses  vieua  jours,  ieUeest^  «ueootraiffe>f«siée  toui-à^IntFse* 
kmt  de  ses  pères  et  lefruit  de  l'tenvre  populaire  des  électeurs.  Il  Im*  ei 
uietire  à  tous  les  poiels  de  iruei  Lepointete  tuendele  dianibre  as  pesd 
Meteut-éHiialt  eohis  du  miaisCfcie*  Oalte'^â a, bstu  veair  Hwa  isn  liais» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


Uw^  I«uir  4«aijhre  laiMn^ liear  ofTpr  3aia  oMBMnnt  et  {MrCif t  toofooinBi 
fQattd  vimptiineeireoiifitaaA^  décisive,  et  quand  elle  peut  agir  eo  to»lt 
liberté  «ous  IHocogoiCp  du  scrutin  secret,  l'esprit  déBaot  et  actif  de  U 
commuDe  se  manifeste  aussitôt,  et  la  déclarution  des  dreits  se  dreâS9 
tc^ute  vivante  au  milieu  d'elle ,  an  moment  ou  l'on  s*y  attend  le  moins.  Do 
soncôté^le  wnistère  apporte  toujours  sur  son  banc  la  pensée  qu'il  y 
feprésente  le  roi  et  ses  prérogatives,  et  qu'à  lui  est  dévolu  le  soUl 
de  la  dignité  du  souverain  et  de  sa  conservation  personnelle.  £t  e'e^ 
ici  la  véritable  pensée  qui  unit  le  ministère  ;  c&qui  l'a  mis  d'accoi^ 
sprun  grand  nombre  de  questions^  ou  il  y  avait  d'abord  divergence  ;  en 
qui  Ta  empêché  jusqu'à  ce  jour  dese.cUj^per;$er  sur  des  routes  différentes^ 
ce  sont  les  dangers,  o'est  la  sitmtion  du  roL  C'est  pour  cela  qu'on  s'e^l 
empressé  de  présenter  les  lois  de  famille  qui  ponvaient  encore  attendît 
nue  session;  c'est  ainsi  que  leç  lois  politiques  ont  été  rédigées^t  consen* 
lies,  parce  qu'on  s'est  dit  qu'il  fallait  défendre  le  roi  contre  les  eoiiir 
pirateurs  et  contre  les  assassins.  On  a  doue  fait  une  loi  pour  punir  ki 
conspirateurs  et  une  autre  loi  pour  découvrir  les  assassins,  la  loi  de  digp* 
jonction  et  la  loi  de  non-révélation ,  auxquelles  on  peut  sans  doute  repith» 
eber,  k  i'une  d'^eirréguli^re»  mais  certes  moins  choquante  et  moîof 
IMOk  dehors  de  nos  mosurs  que  la  trahison  sous  le  drapeau;  à  l'autre  dt 
manquer  de  moralité,  mais  qui  est  assurément  moins  immorale  qn^ 
Imia  les  projets  homicides ,, exécutés  ou  non,  que  nous  avons  vus  depiiia 
4euxans. 

Encore  une  fois,  voilà  pourquoi  le  cabinet  a  été  d'accord,  voilà  mf 
quelle  pensée  il  s'est  réuni,  çt  comment  M.Molé,  le  modérateur  du  c^ 
l^inet,  de  l'aveu  même  des  organes  de  la  presse  qui  voudraient  lui  coof* 
lester  ce  rOLe  et  surtout  l'empêcher  de  le  jouer,  a  trouvé,  dans  le  senti* 
Bsent  doses  devoirs,  rabi^ga^on  nécessaire  pour  adopter  nnemauvaiaeiM 
poUtique  qu'il  n'avait  pas  approuvée ,  et  pour  mardb«r  monenlanémoot 
dans  les  voies  d'im  aystème  où  pouvaient  fariiêier  quebiues^-nnade  ses  secD^ 
pules.  On  nous  assure  même  que  M.  Mole  poussera  Jusqu'au  ho¥t  raeoooHi 
plissement  du  pénible  devoir  de  S4  position,  et  qu'ila  insisté danalofcoai? 
seil,  eentrairement  à  d'autres  avis»  pour  que  la  loi  de  noKMrévélation'aoit 
disctttéeà  la  chambre  despaûcs  et  présentée*  dans  un  bcef  délii,à  la  ehaat 
t^re  des  députés»  Or,  il  y  a  d'autant  ,plus  de  poutage  dan&i^ae  réeelutîMl 
4ell.  llolé,,qu'ii  ne  se  dissimnJe  aucun  des  embarrasq^uelui  prépare  cette 
l^8Cllfsion,  et  que  ses  anciens  rapports  d*amîtié  a«ec  M-  Itoy^er-CoUani 
Wt  do  lui  apprendre  que  œ  vieux  et  puisfsant  défepspur  On  laUgaJilé^ 
#Oua  la  restauration,  a  lu,  il  y  a  deux  jours^  à<ses  amis  intimes,  un  briW 
tant  discours  contre  la  loi,  oui  il  mont^,  daps  un  curieux  épisode,  de  Thon 
f^icé^ d'aller  i^endce  à  Richelieu  la  tétedejon^  ami  Cinq-^llavs,  si  la  lif 
à0  oon^pévélation  eû^  eiLifté  du  temps  de  LoMia  X0I««  li  f  •  saps  doute 
pipa  d'an  argumept  de  ce  g^nrn  4(ans  le  disetur»  de:  M.  {toyer-GoUar4t 
4f^  l'espirit  i>i^  trempé  n'^  pas  d^peioi  qui  si'eygpuiPdiiilHit  dnM  It 
»«ptm 

Voilà  deux  lois  politiquea  quî  eai^sent  de  tiQrriUeaembiurraa  an  nuai» 
!%<9y etHplne para,isseAt  py  v^ni^di'iM»^ i^aniêre  biçn  pMiseanteèait 
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tidc.  La  loi  de  disjonction  était  presque  inexécutable»  à  cante  des  diffi- 
cultés de  procédure  sans  nombre  qu'elle  élevait.  Quanta  l'autre,  la  loi 
de  non -révélation ,  outre  qu'elle  n'a  pas  l'inconvénient  de  toucher  an 
jury,  et  qu'elle  n*a  pas  l'air,  comme  semblait  celle-ci ,  d'être  une  ven- 
geance coDtre  le  verdict  de  Strasbourg ,  qu'il  faut  subir  en  songeant  cbré- 
tiennement  aux  autres  profits  de  l'institution  qui  nous  l'a  valu,  les  ameo- 
demens  de  la  chambre  des  pairs  lui  ôlent,  en  grande  partie,  le  caractère 
de  délation  intime.  Il  y  a  quelque  chose  d'inquiétant  dans  ce  mol  de  ré- 
vélation; et,  en  1832,  où  Ton  faisait  encore  plus  la  guerre  aux  mots 
qu'aux  choses,  la  France  entière  (  on  sait  que  la  chambre  des  pairs  fai- 
sait à  peine  partie  de  la  France  en  ce  temps-là),  la  France  entière  applaa- 
dit  quand  on  supprima  de  notre  Code  pénal  le  délit  de  non-révélation. 
C'est  que  toute  la  France  n'avait  pas  été  juge  de  délits  politiques,  c'est- 
à-dire  placée,  par  la  loi,  dans  1a  nécessité  de  condamner,  arec  quelques 
conspirateurs  très  sérieux,  une  foule  de  conspirateurs  à  la  suite  qni 
avaient  médité  la  ruine  de  l'état,  sans  trop  apercevoir  les  conséquences 
de  leur  complot  à  travers  la  fumée  de  l'estaminet,  au  fond  duquel  ou 
allait  les  séduire.  Quant  à  ces  criminels  obscurs,  et  stupides  jusqu'à 
l'innocence,  la  cour  des  pairs  et  les  jurés  trouvaient  souvent  dans  la  loi 
de  non-révélation,  dont  les  peines  n'étaient  pas  très  graves,  on  moyen 
d'être  démens  sans  trop  entamer  leur  conscience.  Ils  les  jugeaient  comme 
non-rétilateurs ,  au  lieu  de  les  traiter  comme  coupables  do  crime  de 
haute  trahison,  et  un  simple  emprisonnement  faisait  justice  de  quelques 
pauvres  diables,  très  indignes,  en  vérité,  de  monter  sur  Téchafand. 
Ajoutez  que  la  crainte  de  l'emprisonnement  faisait  quelquefois  révéler 
un  complot,  et  que  d'autres  fois,  un  conspirateur  dévoilait  un  danger 
pour  l'état,  décidé  par  la  certitude  qu'H  avait  de  changer  de  rôle» 
agissant  ainsi.  Sans  doute  la  morale  se  révolte  à  l'idée  d'une  telle  trAi- 
son;  mais  les  conspirations  ne  sont  que  des  trahisons  légalisées  quand 
elles  réussissent  ;  et  quant  à  la  révélation  simple ,  la  morale  souffre  bien 
aussi  quelque  atteinte  de  celui  qui  voit  préparer  en  silence ,  près  de  lui, 
une  machine  de  mort ,  sans  avertir  celni  qu'elle  doit  frapper. 

On  peut  contester  rexcellence  des  moyens,  mais  le  ministère,  et  par- 
ticulièrement M.  Mole ,  ont  eu  en  cela  Pintention  bien  formelle  de  dé- 
fendre les  jours  du  roi.  Il  n'est  pas  un  membre  de  l'opposition,  même 
de  la  gauche  extrême,  qui  n'eût  cherché  quelque  moyen  semblable, 
si  le  roi  s'était  adressé  à  Ini,  comme  il  l'a  dû  faire  à  ses  mînîslres,  en 
les  sommant  de  lui  donner  la  protection  dont  jouit  en  France  le  |to 
obscur  citoyen.  Le  moyen,  en  effet,  quand  on  est  ministre,  de  rester 
les  bras  croisés  et  de  répondre  seulement  par  un  soupir  plaintif,  quand 
le  chef  de  Tétat  vous  demande,  au  nom  de  sa  famille  en  larmes,  la  sé- 
curité que  son  gouvernement  a  donnée  à  tous  les  citoyens,  qui  peuvent, 
graco  à  la  paix  dont  jouit  le  pays ,  traverser  jour  et  nuit  les  cités  et  les 
routes,  voyager  à  travers  les  forêts  et  les  montagnes»  sans  que  leur 
vie  et  leur  bourse  courent  le  moindre  risque,  tandis  que  le  roi  ne 
peut  descendre  l'escalier  de  son  palais  sans  s'exposer  à  recevoir  une 
balle;  —ou  bien,  si  c'est  un  complot  contre  sa  maison  et  son  trOne, 
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quand  il  se  plaint  de  voir  le  complot  impnnî,  tandis  que  le  vol  d'an 
mouchoir,  la  tentative  d'incendie  d'une  meule  de  foin,  ou  tout  autre 
délit  y  sont  si  rapidement  punis  ou  réprimés  ? 

Mais  on  a  vu,  et  non  peut-être  sans  raison ,  dans  ces  lois  toute  la  pré- 
HBoe  d'un  système,  un  poot  pour  arriver  à  la  terre  promise  que  nous 
montrent  de  loin  les  sentinelles  perdues  de  la  doctrine.  Peut-être  tout 
autre  ministère,  celui  de  M.  Thiers,  par  exemple,  qu'on  ne  pouvait  sus- 
pecter, eût-il  fait  passer  ces  lois,  ou  quelques  lois  de  cette  nature;  carde 
quoi  s'agissait-il  ?  de  ce  que  veut  tout  le  monde,  de  la  sûreté  du  roi, 
c'est-à-dire  du  repos  du  pays.  Mais  sur  le  reqapart  que  la  prudence  mi- 
nistérielle élevait  autour  du  prince ,  et  auquel  travaillaioLt  presque  d'ac- 
cord M.  Mole  et  M.  Guizot ,  on  voyait  la  presse  avancée,  la  jeune  presse 
ministérielle ,  comme  elle  se  nomme ,  se  lûiter  de  braquer  des  canons,  et 
montrer  déjà  dans  ses  mains  la  mitraille  dont  elle  comptait  bien  les 
charger  pour  la  confusion  des  factieux,  c'est-à-dire  de  tous  ceux  dont 
le  zèle  monarchique  n'est  pas  aussi  pétulant  que  le  sien.  La  chambre  a 
refusé  la  loi.  On  ne  peut  blâmer  la  chambre. 

Maintenant  la  discussion  va  s'ouvrir  sur  les  fonds  secrets.  La  chambre 
les  accordera  sans  doute.  C'est,  nous  dit-on,  un  moyen  d'étendre  la  po- 
lice, un  moyen  non  politique  de  préserver  le  roi.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères  demande  aussî^  un  supplément  de  fonds  secrets,  car  ce  n'est 
pas  seulement  en  France  que  doit  s'exercer  la  surveillance  du  gouverne- 
ment. Les  dépêches  reçues  récemment  de  Bruxelles  et  de  Darmstadt 
prouvent  que  les  machines  infernales  et  les  pensées  d'assassinat  s'expé- 
dient à  présent  du  dehors  au  dedans,  et  que  cette  maladie  contagieuse 
se  dispose  à  faire  le  tour  de  l'Europe,  comme  la  grippe  et  le  choléra. 

Il  parait  que  la  connaissance  qu'il  a  des  dispositions  de  la  chambre 
au  sujet  de  la  loi  des  fonds  secrets,  n'a  pas  peu  déterminé  M.  Mole 
à  insister  sur  la  prochaine  discussion  de  la  loi  de  non-révélation.  Le 
ministère  a  hâte  de  savoir  ce  que  lui  garde  la  chambre  sous  les  votes 
de  cette  complaisante  et  immense  majorité,  dont  il  se  sent  un  peu 
embarrassé.  Cette  tactique  de  l'opposition  est  vraiment  remarquable  et 
non  moins  nouvelle  que  l'est  toute  la  marche  des  affaires  depuis  peu  de 
jours.  Un  journal  qui  voit  tout  en  noir,  et  qui  semble  vouloir  élever  le 
trône  sur.  les  décombres  de  ce  régime,  y  voit  l'abus  et  la  ruine  du  gou- 
vernement représenutif.  Ceci  est  l'abus  de  la  critique  et  du  droit  de  vi- 
tupération. Avec  un  peu  plus  de  calme  et  d'impartialité,  on  reconnattrait, 
au  contraire ,  dans  la  méthode  actuelle  de  Topposition ,  une  habileté  qui 
n'est  pas  blâmable,  et  même  quelque  chose  de  mieux. 

Si  on  recherchait  tous  les  abus  du  gouvernement  représentatif,  si  on 
fouillait  dans  cette  chambre  de  fonctionnaires  et  jusque  dans  les  rangs 
de  ces  députés  indépendans ,  qui  n'envient  les  fonctions  de  personne, 
mais  qui  ont  des  parons  et  des  amis^pourvus,  de  leur  fait ,  de  toutes  sortes 
d'emplois;  si  on  allait  par-delà  encore ,  on  s'assurerait  'sans  doute  et  sans 
peine  que  le  gouvernement  représentatif  n'est  mu  par  des  anges,  ni 
d'une  part,  ni  de  l'autre ,  et  que  ce  sont  des  hommes  faillibles ,  préoc- 
cupés d'intérêts  personnes,  et  animés  de  passions  souvent  peu  nobles. 
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qprmettem^  WBÊ^rmmgÊà  dé  movnmtmU  UfCmnmm  aMeon,  If  taM  » 
r^oQÎr  é»  biaoy  iifMipwrte.d'ivà  TMois^aoïifee.  Or,ee  ^o€  BousToyoH^ 
est  UD  progrès  y  c'est  une  améitoraiîon  réelle.  Quel  que  toit  4e  Mdtîfie 
ce  diangeanenl,  il  papaM  œnaia  qna  FoppositioD  lyaténatique,  fâ 
YMitaitqv^uD  oràDÎelèmeÉI  tort  la«s  les  jours ,  à  toutes  les  lieiires ,  4m 
toMsasdiseocnBat  daas'louseessKUSy  sott^a^  Ht  marcher  une  amés 
oa  «^afeetMtaer  on  f)oal»  parcar  vim  roate  ôq  signer  ara  tratlé/sÉt 
qaTil  at  crùtica  droit  de  daatkiiar  un  faactîoBnaire  on  d'en  créer  «o ,  qm 
ente  opposHiaft  nTeil  plaa  snppartabèa  anjourd'hai.  Il  est  donc  avéré  ^ 
rappotitîoB  ^oit  eure  jaste  >  ai  allar«>eai  qu'oa  l'éeonte.  Ifooa  saroos  anal 
b•eaqueparsonll[alflle^c^estJà|i■Hllalpaata«lelactiltM  nais,  e^a^h 
taaiif|ae  est  iHawia,;  atA*appasilioo  sflunore  en  f  adoptant. 
jQiioi-(|piSlensoitf  laloi  de  aan^réf èUÉîon  aéra  diaeaséa.  LeJoamil' 
de  PaH#a  dk»  avee  pins  4fa^)flt  et  de  tanre  ^ae  de  justesse,  qut  k  W 
daidisjanetfonaiéié  tnia  par  le^ilaaceMdoM.  Gmsot  et  par  la  païak 
da  IL  Haléi  tlduiaat  penhétiafiisenrédeyairoas  parelea  démenties  pir 
les  faits,  et  la  ici  de  noonréwélaiiao  périr  par  une  marche  coatniia. 
Pan  MMis.  koiparta»^pi«4»  patssaatiiafot  se*  résëtt,  car  lé  aaiirîatèreae 
nana  inspirai»  anoua  m^oiécnda  4aot  qna  M.  Maié  Ic^oaaTrtra  de  son' 
nani.  Mi  Moié  a«îrafdaas  ea  aêhinet^aeaa  le  pansons,  eamme  il  a  agi  I 
la  chambre  xlaas  eetta  anémarahèa  diasussion.  Aiasi  qnH  ae  iefsit 
panr.  paolastar  icontre  las  ameaieaMna  qui  étaient  contrairea  à  la  coa- 
stilalaon,  aiasi  it  se  <  lèverait  sans  (ianÉa  dans^le  conseil  pour  s'oppsssr 
à»taaaad  las  Mh^aatloas  eontra  la  Cl^rta.  Cest  U  son  r<4e;  il  ifeo  a  fini 
dfiaolra,  et  il -ne sanaall«f  faire  défaataaas  perdre  aussitôt  sonia&naQes 
dans  la  oonaeil ,  sa  poaîiioa  dana  k  cNunhae,  el  «ancpier  à  la  UNS  ain  tia* 
dkions>de  fiamilla  qui  doi^nt  le  iguidar.  Si  aoas  ouvrons  Ins  inéamim 
dniMnps,  nofat  TdrrottS  Malkiau  Mole  défendre  la  loi,  tantôt  danah- 
paitijdasprinées,4anlét  dansile  parUdela  conr^  le  centre  ^gaoehe  et fe 
centre  dsoil  da  t'époqné;,  et  ae  tendre  ainsi  propre  à  madifier  toar  à  toar 
lea  dens  partiset  lastpaésevter  dsilenva  esBès,  ainsi ^lae  pourrait  faiia 
allemaiifeaieot  son  suoaessanr  4êM  un  nûnisière  de  centre  gaaefae,  aé 
saa  opinions  le  placer aiem  coawnean  éMosentda  centre  droit ,  et  eomaia 
il  devrait  faire»  oomaaa  il  hiipautiHHfe  dana  le  présent  ministère,  où  il 
repréienle  assuiémeat  le  centra  (^Mieha,  avec  sa  modération  qm  n'en 
patdépotûUée  d'énercîa,.et  aa  fermeté  jqalaTestpaa  reaétqa  de  ~ 

[Jkvw  L^antoriAé  d^r  son  nom^  et  de  sa  iWMiiiftfte ,  M.  Mêlé  peut  < 
sa  parole ,  décider  la  chambue  è  voter  peur  la  Ici  de  aoi|-  rénélalion ,  dnst 
il  a'fst  paa  l'auteur.  Q»  js«ar<4à  M.  Moté  aura  sauvé  son  ministère ,  eisms 
dente  il  y  praadra  rinflaeaae  («ulbii  aérait  hîeadoe.  Qu'en  ne  dise  pas 
qpenena  voiii)eii9  tracer  dauix  aiU(Qns^<;e  miniatère,  ou  le  diràerpar  am 
vJeillaUi^tique.  Nous  n'y  soegeaoa  pas  ;  awits^  il  y  a  une  évidence  qn^onae 
peutseretoar  4  feoeanaUre.  Ce^t  ta  préseiKe  réelle  de  dmx  miaaras 
d'^piaiDodana  taeonsell. JMaez  ladiaeassien  de  radreaaa,  peaea  les  pa- 
rolaadé  M.  Mêlé  et  les  paroiesideM..G«ijzft,  li  est  la  nuance.  Le  n 
4'Mllmtti)aM- de  Nogialtael a»  mtaMtèrq  d^ ri»liérâNlr^hMrl| As  lai 
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matk»  du  cabinet, proove que  U «UAce  de  M.  Gaiiot  domioiit  alorg; 
depuis  le  rejet  de  la  loi  de  dî^onction,  iL^stpemûs  de  croire  ^ei'i»^ 
flœnce.de  M,  Moié<a«gaieBte«.  si  elleae  domiae  pas  eiieore«  Ba  disant  cas 
cboses»  Dons  n'avons  pas  la  prétention  de  réféler  un  secret;  tout  lemMide 
las  sait  comme  nous,  et  ce  serait  fetiidte €[ue-d#  n^ooioliv  les  ifpMrerà 
présent.  L'^té  du  caMneteiiste  cependant  ;.ttiais^leii'eti9t6  quedatt 
tiD^  pensée  principale^  dans  celle  de  la  sttreté  du  roi. 

Si  donc  le  ministère  succombe  par  le  rejet  de  la  loi  de  noi^réirélatioft 
et  de  la  loi  de  disjonction ,  ce  sera  la  faute  de  ceux  qui  ont  donné  à  eai 
lois  une  couleur  qu'elle»  ne  devaient  pas  avoir,  après  tontiOfous/nt^pao^ 
Ions  pas  lie  Toppesitioa;  c'est  son  métier,  et  elle  l'a  tlèt  biefl4kit*  NcM 
avons  en  vue  les  écrivains  qui.gMuroMddnitt  le  présiéeni  d«  eamaîl, 
^nand  il  se  rend  chez  le  président  de  la*  chambra,  comme  si  le  chef  d'an 
ministère  était  jamais  dispensé  des  lois  de  la  politesse  envers  le  repfé- 
lentant  d'un  pouvoir  de  l'état;  ceos^fuî  ^  afattt  de  reste  tant  de  loglqu» 
et  tant  de  verve,  l'emploient  à  servir  des  paasiom  qutne  sont  pat  «éoin 
celles  de  leurs  amis,  et  à  épouvanter  ceux-là  même  qui  trouveraient  ua 
b^n  cété  à.  leur,  système.  8k  la  loi  de  non^févélation  est  adoptée ,  an  cov» 
nuire ,  ce  ne  sera  qtt'n«la»t  qne  le  «inisaère  effiaèeft  eetta  ptemièiic  faki^ 
pression  de  la  chambre  qui  s'est  manifestée  parun  veie4éfatoràMe  »  et 
qui  se  reprodtiirait  TuMUiMèment  efl.pfésence  «te  la  steurjumelle  de  là 
loi  repoussée.  Cette  tâche  appartient  à  M.  Mole,  et  11  ne  peut  la  remplir 
4tt*en  adoucissant,  par  l'autorité  qu'il  vient  d'acquérir,  le  système  polir 
tique  qu'il  a  consenti  jusqu'à  présent.  Une  vérité  triviale  A  force  d'avoir 
été  dite,  c*est  que  la  France  hait  à  la  fois  le  despotisme  et  l'anarchie,  les 
ordonnances  de  juillet  et  les  joftroéeade  juin;  eUe-se  dé6e  éentemmt  àm 
ceux  qui  lui  disest  qu'il  tot  eban^Mr  le  système  i^eoloml,  qtl  s'enviM 
enaut  que  la  chambre  ne  suffit  pas  aux  besoins  de  la  libéré,  et  de* ceux 
l|m  crient  tout  au«sl  haut  que  la  Charte  ne  suffit  pas  aux  besoins  dlr  pon« 
voir.  Nulle  de  ces  opinions  n'aura  d'accès  dans  la  chambre,  et  la  majorité 
se  montrera  inexorable  envers  ceux  qin  auroiit  même  soupçonnés  de  let 
encourager  et  de  les  répandre,  Que  le  ministères  règle  Uhdessus.-Griai 
dea  ministres  qui  compfendra  lemiem  otif  vérité^  SArnlepkie4nfloent. 
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